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Maistre  (Joseph,  comte  de),  ministre  d'état  de  la  cour  de  Piémont,  naquit  à  Chambéry.Ie 
1"  avril  1753,  d'une  ancienne  famille  orijfjnaire  du  Languedoc  ;  son  père,  le  comte  X.i\ipr 
de  Maistre,  étoit  président  du  sénat  de  l'a\ie.  Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes,  le  jeune  Jo- 
seph de  Maistre  entra  en  1775  dans  la  niasistralure  ;  il  fil  partie  du  n()mi)rc  des  magislrab 
délégués  parle  gouvernement  sarde  auprès  du  sénat  de  Savoie.  Il  publia  de  bonne  heure 
quelques  0/>î«Aft«/e«  politiques  dans  lesquels  il  iiionlroil  les  progrès  de  certains  principes  (|ui 
dévoient  enfanter  la  révolution  françoise,  cl  dans  plusieurs  occasions  il  prédit  ci-tlc  grande 
catastrophe  :  Le  siècle  se  disiiiu/ue  par  un  esprit  deslrucleur  qui  n'a  rien  éparqné,  disoil-il, 
en  1784,  dans  le  discours  qu'il  prononça  au  nom  du  ministère  public  à  la  séance  annuelle  de 
rentrée  du  sénat;  lois,  coutumes,  institutions  politiques  .  il  a  tout  attaqué,  tout  éhranlé ,  et  le 
ravage  s'étendra  jusqu'à  des  bornes  qu'on  n'aperçoit  point  encore.  Le  comte  de  Maistre  fut 
nommé  sénateur  en  1787.  Obligé  en  17y3  de  s'expatrier  par  suite  de  l'invasion  des  François 
dans  la  Savoie,  il  se  retira  en  Piémont,  et  sui\il  son  souverain  dans  l'île  de  Sarilaigue. 
En  1799,  il  fut  nommé  régent  de  la  grande-chancellerie  de  Sardaigne  et  enxo^éà  St.-1'élers- 
bourg  en  1803,  connue  ministre  piénipolenliairc.  Il  se  fil  coniioilre  dans  celle  cour  par  ses 
talents  diplomatiques,  et  en  même  lemps  par  la  fermeté  de  ses  principes  et  la  sagesse  de  sa 
conduite.  Il  paroît  que  le  motif  de  son  retour  tient  à  l'expulsion  des  Jésuites,  a\ec  les(|uels  il 
avoil  des  relations  intimes;  mais  ce  rappel  ne  fut  point  une  disgrâce.  De  nouvelles  dignités 
l'altendoient  à  la  cour  de  son  roi  ;  et  à  sa  mort,  arrivée  le  23  février  1821.  il  étoit  ministre 
d'état,  régent  de  la  grande-chancellerie  de  Sardaigne,  membre  de  l'académie  de  Turin  et 
chevalier  grand-croix  de  l'ordre  de  Si. -.Maurice  cl  de  St. -Lazare.  Toute  la  vie  polili(|ue  et 
littéraire  du  comte  de  Maistre  |ieul  se  résumer  dans  une  opposition  constante  aux  prin(  ipcs 
de  la  philosophie  moderne  ,  et  il  comhatlil  de  tous  ses  efforts  les  maximes  que  la  révolution 
françoise  a  prodaniées.  Lorsqu'il  vil  s'approcher  sa  dernière  heure,  il  puisa  dans  la  reli-Mon 
qu'il  avoit  pratiquée  pendant  toute  sa  v  ie,  des  secours  efficaces  et  des  i-onsolali(ms  puissantes. 
Peu  de  temps  auparavant  il  écrivoit  en  annonçant  sa  fin  prochaine  à  M.  de  Marcellus,  ancien 
député  de  la  Gironde,  ces  paroles  remar(|uahles  :  «  Je  sens  (|ue  ma  sanlé  et  mon  esprit  s'af- 
«  foiblissent  tous  les  jours,  /lie  jaccl I  voilà  ce  (lui  va  bientôt  me  rester  de  tous  les  biens  de 
«  ce  monde.  Je  finis  avec  l' Europe ,  c'esl  s'en  aller  en  bonne  comp.ignie....  «  .M.  de  .Maistre 
avoit  un  cœur  droit  et  sincère,  un  esprit  profond  et  élevé.  .Vffable.  bienfaisant,  très-attaché 
à  la  religion,  sa  conversation  était  très-spirituelle,  cxcyplé  quand  il  causoit  avec  madame 
de  Staél,  à  laquelle  il  laissoit  par  modestie  l'honneur  de  briller;  honneur  qu'elle  savoit  ré- 
clamer en  toute  occasion.  Les  éloges  qui  oui  été  décernés  à  M.  de  Maistre  par  ses  contem- 
porains ne  seront  pas  désavoués  par  la  postérité.  [Extrait  de  Fcller.) 


AVIS  DE  L'AUTEUH 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


Les  François  ayant  paru  lire  avec  une  lois  de  la  délicatesse;  personne  assurément 
certaine  attention  le  livre  des  Considérations  n'ayant  le  droit  de  touchera  l'ouvrage  d'un 
sur  la  France,  on  croit  faire  une  chose  qui  auteur  vivant,  sans  sa  participation.  L'édi- 
ne  leur  sera  pas  désagréable,  en  publiant  une  tion  (juc  nous  préscnldus  aujourd'hui  au  pu- 
nouvelle  édition  de  cet  Ouvrage,  expressé-  blic  esl  faite  sur  celle  de  |{àle(l),  qui  com- 
ment avouée  par  rautcur,  et  faite  même  sur  menée  à  devenir  rare,  cl  conlicnt  d'ailltars, 
un  exemplaire  apostille  de  sa  main.  Aucune  commenous  venons  de  le  dire,  des  corrections 
des  nombreuses  éditions  qui  ont  précédé  qui  la  mellenl  fort  au-dessus  de  toutes  les 
n'ayant  été  faite  sous  ses  yeux,  il  n'est  pas  autres.  Le  temps,  au  resle,a[)rononcé  sur  ce 
étonnant  qu'elles  soient  toutes  plus  ou  moins  livre  et  sur  les  principes  qu'on  y  expose.  Au- 
incorrectes;  mais  il  a  droit  surtout  de  se  jourd'hui  il  ne  s'agit  plus  de  disserter;  il 
plaindre  de  celle  de  Paris,  publiée  en  1814,  suffit  de  regarder  autour  de  soi. 
in-8',  où  l'on  s'est  permis  des  retranchcmens 

et  des  additions  également  contraires  aux  (I)  Sous  Londres,  1797,  in  8°  de  256  p-iges. 

De  Maistre.  (Une.) 


LETTRE  DE  M.  O. 


GÉNÉRAL  DE    S.   M.   L'EMPEREUR   DE    TOUTES    LES    RUSSIES , 
A  M.  LE  COMTE  DE  MAISTRE. 


Monsieur  le  Comte, 

J'ai  l'honneur  de  voos  renToyef  votre  ou- 
vrage sur  la  France.  Cette  lecture  a  produit 
sur  moi  une  sensation  si  vive,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  communiquer  les  idées 
qu'elle  a  fait  naître. 

Votre  ouvrage ,  Monsieur  le  Comte,  est  un 
axiome  de  la  classe  de  ceux  qui  ne  se  prou- 
vent pas ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
preuves  ;  mais  qui  se  sentent,  parce  qtl'ils 
sont  des  rayons  de  la  science  naturelle.  Je 
m'explique  ;  quand  on  me  dit  :  «  Le  carré  de 
l'hypoténuse  est  égal  à  la  somme  des  carrés 
construits  sur  les  deux  côtés  du  triangle  rec- 
tangle; »  j'en  demande  la  démonstration,  je 
la  suis ,  et  je  me  laisse  convaincre.  Mais 
quand  on  s'écrie  :  «  Il  est  un  Dieu  1  »  ma  rai- 
son le  voit  ou  se  perd  dans  une  foule  d'idées, 
mais  mon  âme  le  sent  invinciblement.  11  en 
est  de  même  des  grandes  vérités  dont  votre 
ouvrage  est  rempli.  Ces  vérités  sont  d'un 
ordre  élevé.  Ce  livre  n'est  point,  comme  on 
me  l'a  déQni  avant  que  je  l'aie  lu,  un  bon  oU' 
vrage  de  circonstance,  mais  ce  sont  les  cir- 
constances qui  ont  dicté  le  seul  bon  ouvrage 
que  j'aie  trouvé  sur  la  révolution  Françoise. 

Le  Moniteur  est  le  développement  le  plus 
volumineux  de  votre  livre.  C'est  là  où  sont 
consignés  les  efforts  des  hommes  en  actions 
et  en  paroles,  et  la  nullité  de  ces  efforts.  S'il 
y  avoit  un  litre  philosophique  à  ^onner  ào 
Moniteur,  je  le  nommerois  volontiers  R»-^ 
cneil  de  la  sagesse  httmaine  et  prevre  de  soit 
insuf^tmcc.  Votre  livre,  le  Moniteur  , 
l'histoire,  sont  le  développement  de  ce  pro- 
verbe devenu  commun ,  mais  qui  renferme 
en  lui  la  loi  la  plus  féconde  en  applications 
et  en  conséquences  :  «  L'homnie  propose,  et 
«  Dieu  dispose.  » 

Oui ,  l'homme  ne  peut  que  proposer  ;  c'est 
une  immense  vérité.  La  faculté  de  combinef 
a  été  laissée  à  l'homme  avec  la  puissance  du 
libre  arbitre  ;  mais  les  événemens  ont  été 
soustraits  à  son  pouvoir,  et  leur  marche 
n'obéit  qu'à  la  main  créatrice.  C'est  donc  en 
vain  que  les  hommes  s'agitent  et  délibèrent, 
pour  gouverner  ou  être  gouvernés  de  (elle 
ou  telle  manière.  Les  nations  sont  comme 
les  particuliers;  elles  peuvent  s'agiter,  mais 
non  se  constituer.  Quand  aucun  principe 
divin  ne  préside  à  leurs  efforts,  les  convul- 
sions politiques  sont  le  résultat  do  leur  libre 
volonté;  mais  lé  pouvoir  dfe  s'organiser  n'est 
point  une  puissance  framainc  :  l'oTdte  dérive 
de  la  source  de  tout  ordre. 

L'époque  de  là  révoîtrtion  française  est 
une  g-fiffldie  épOqtre  :  c'eéf  l'âge  de  l'homme 
et  de  la  raison.  La  fitr  est  aussi  »ti*hé  de  re- 
marque :  c'est  la  main  de  Dieu  et  le  siècle  de 
la  foi.  Du  fond  de  cette  immense  cafastro- 
plie,  je  vois  sortir  une  leçon  sublime  aux 
peuples  et  aux  rois.  C'est  un  exemple  donné 


pour  ne  pas  être  imité.  Il  t-entre  dans  la  classe 
des  grandes  plaies  dont  a  été  frappé  le  genre 
humain,  et  forme  la  suite  de  votre  éloquent 
chapitre  qui  traite  de  la  destruction  violente 
de  l'espèce  humaine.  Ce  chapitre,  à  lui  seul, 
est  un  ouvrage;  il  est  digne  de  la  plume  de 
Bossuet. 

La  partie  prophétique  de  l'ouvrage  m'a 
également  frappé.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'étudier  d'une  manière  spéculative  en  Dieu  ; 
ce  qui  n'est  pour  la  raison  qu'une  consé- 
quence obscure  ,  devient  révélation.  Tout  se 
comprend,  tout  s'explique  quand  on  remonte 
à  la  grande  cause.  Tout  se  devine,  quand  on 
se  base  sur  elle. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  que 
dans  le  moment  où  je  vous  écris ,  on  s'oc- 
cupe à  réimprimer  cet  ouvrage  à  Paris.  Cer- 
tainement il  sera  très-utile  tel  qu'il  est  ;  mais 
si  vous  me  permettez  de  vous  dire  mon  opi- 
nion, je  vous  ferai  une  seule  observation. 
Je  pars  de  ce  principe ,  votre  ouvrage  est  un 
ouvrage  classique  qu'on  ne  sauroit  trop 
étudier;  il  est  classique  pour  la  foule  d'idées 
profondes  et  grandes  qu'il  contient.  Il  est  de 
circonstance  par  un  ou  deux  chapitres,  nom- 
mément celui  qui  traite  de  la  Déclaration  du 
roi  de  Frmce,  en  1795.  Ces  chapitres  ont  été 
faits  pour  l'année  1797,  où  l'on  croyoit  à  la 
contre-révolution.  Maintenant  quelle  foule 
d'idées  nouvelles  se  présentent!  quelles  gran- 
des conséquences  l'histoire  ne  fournit-elle 
pas  à  vos  principes?  Cette  révolution  concea- 
trée  en  une  seule  tête  est  tombée  avec  elle  ; 
la  main  de  Dieu  qui  a  sanctifié  jusqu'aux 
fautes  des  aUiés  ;  cette  stupeur  répandue  sur 
une  nation  jadis  si  active  et  si  terrible  ;  ce  Roi 
inconnu  dans  Paris  jusqu'à  la  veille  de  notre 
entrée;  ce  grand  général  vaincu  dans  son  art 
même;  cette  génération  nouvelle  élevée  dans 
les  principes  de  la  nouvelle  dynastie;  cette 
noblesse  factice,  qui  devoit  être  son  premier 
appui,  et  qui  a  été  la  première  à  l'abandon- 
ner ;  l'Eglise  fatiguée  et  haletante  des  coups 
qui  lui  ont  été  portés;  son  chef  abaissé  jus- 
qu'à sanctifier  l'usurpation,  et  élevé  depuis  à 
la  puissance  du  martyre  ;  le  génie  le  plus  vi- 
goureux, armé  de  là  force  la  plus  terrible, 
employé  vainement  à  consolider  l'édiûce  des 
hommes  :  voilà  le  tableau  que  je  voudrois 
voir  tracé  par  votre  plume,  et  qui  seroit  la 
démonstration  évidente  des  principes  que 
vods  avez  posés.  Je  voudrois  le  voir  à  la  place 
<fc  ces  chapitres  que  je  vous  ai  indiqués,  et 
alors  l'ouvrage  présenteroit  au  lecteur  atten- 
tif les  causes  et  les  effets ,  les  ac'ions  des 
hommes  et  la  réaction  divine.  Mais  i!  n'ap- 
partient qu'à  vous,  Monsieur  le  Comte,  d'èn- 
treprcndre  cette  péroraison  frappante  sur  vos 
propres  principes.  Ce  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'esquisser  ici,  peut  devenir  sous  votre  main 


il 


C!l.\P.  I.  DES  RÉVOLUTIONS. 


un  recueil  de  vérités  sublimes;  et  si  j'ai 
réussi  par  cette  lettre  à  vous  encourager  à  ce 
grand  travail,  je  croirois  par  cela  seul  avoir 
mérité  de  ceux  qui  lisent  pour  s'instruire. 

Quant  à  moi,  je  me  borne  à  faire  des  vœiis; 
pour  que  vous  voulussiez  bien,  par  un  nou- 
vel Essai,  me  pi-ocurer  de  nouveau  la  puis- 
sance de  m'éclairer,  persuadé  qu'il  ne  sortira 
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rien  de  votre  plume  qui  ne  soit  plein  de  gran- 
des et  de  fortes  leçons. 

Je  vous  prie  d'agréer  leS  assurances  de  la 
haute  considération  et  du  profond  respect 
avec  lesquels  j'ai  l'honueur  d'être,  etc. 

Saiiit-PélersLioiirg,  ce  24  décembre  1814. 


CONSIDERATIONS 

SUR  LA  FRANCE 


Dasiie  igitur  iioc  nobis,  Dcoruni  immortalium  vi,  nalurâ,  rationo 
iiolestale,  mente,  numine,  sive  quod  est  aliud  verbum,  que 
plauius  sigaificem  quoil  volo,  natuiam  omaem  régi?  ^am  si  hoc 
non  probas,  à  Deo  nobis  causa  ordienda. 


Qc.  de  Leg.  1,  7. 


CËAPITRE  PREMIER. 

Des  Révolutions. 

Nous  sOraWies  tous  attachés  au  trône  de 
l'Être  Suprême  par  une  chaîne  souple,  qili 
nous  retient  sans  nous  asservir. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  l'ordre 
universel  des  choses ,  c'est  l'action  des  êtres 
libres  sous  la  main  divine.  Librement  escla- 
ves ,  ils  opèrent  tout  à  la  fois  volontai- 
rement et  nécessairement  :  ils  font  réelle- 
ment ce  qu'ils  veulent,  mais  sans  pouvoir 
déranger  les  plans  généraux.  Chacun  de  ces 
êtres  occupe  le  centre  d'une  sphère  d'activi- 
té, dont  le  diamètre  varie  au  gré  de  Y  éternel 
géomètre,  qui  sait  étendre,  restreindre,  ar- 
rêter ou  diriger  la  volonté ,  sans  altérer  sa 
nature. 

Dans  les  ouvrages  de  l'homme ,  tout  est 
pauvre  comme  l'auteur  ;  les  vues  sont  res- 
treintes ,  les  moyens  roides  ,  les  ressorts  in- 
ftcxibles ,  les  mouvcmens  pénibles ,  et  les 
fésultafs  monotones.  Dans  les  ouvrages  di- 
vins ,  les  richesses  de  l'infini  se  montrent  à 
découvert  jusque  dans  le  moindre  élément  ; 
50  puissance  opère  en  se  jouant  :  dans  ses 
maÎHS  tout  est  souple,  rien  ne  lui  résiste; 
pour  elÎP  tout  est  moyen,  même  l'obstacle  : 
et  les  irrégularités  produites  par  l'opération 
des  agens  libres ,  viennent  se  ranger  dans 
Tordre  général. 

Si  l'on  imagine  une  montre  dont  tous  les 
ressorts  varieroientcontinuellenu'nt  de  force. 
Se  poids,  de  dimension,  de  forme  et  de  posi- 
tion, et  qui  montreroit  cependant  l'heurf;  in- 
Tàriablement ,  on  se  formera  quelque  idée 
de  l'action  des  êtres  libres ,  relativement  aux 
plans  du  Créateur. 

Dans  le  monde  politique  et  moral ,  comme 
dans  le  monde  physique,  il  y  a  un  ordre  com- 
mun ,  et  il  y  a  des  exceptions  à  cet  Ordre. 
Gommunément  nous  voyons  une  suite  d'effets 
produits  par  les  mêmes  causes  ;  ttuiis  à  cer- 
taines époques,  nous  voyons  des  actions  sus- 
pendues ,  des  causes  paralysées  et  des  eltets 
nouveaux. 


Le  miracle  est  un  effet  produit  par  une 
cause  divine  ou  sut-humaine,  qui  suspend 
ou  contredit  une  cause  ordinaire.  Que  dans 
le  cœur  de  l'hiver,  un  homme  commande  à 
un  arbre,  devant  mille  témoins  ,  de  se  cou- 
vrir subitement  de  feuilles  et  de  fruits ,  et  que 
l'arbre  obéisse,  tout  le  monde  criera  au  tiil- 
racle,  et  s'inclinera  devant  le  thaumaturge. 
Mais  la  révolution  françoise,et  tout  ce  quise 
passe  en  Europe  dansée  moment,  est  toitt 
aussi  merveilleux,  dans  son  genre ,  que  la 
fructification  instantanée  d'un  arbre  au  mois 
de  janvier  :  cependant  les  hommes,  au  lieil 
d'admirer  ,  regardent  ailleurs  ou  dérai- 
sonnent. 

Dans  l'ordre  physique,  où  l'homme  n'errtrè 
point  comme  q,ause,  il  veut  bien  admirer  ce 
qu'il  ne  comprend  pas;  mais  dans  la  sphère 
de  son  activité,  où  il  sent  qu'il  est  cause  li- 
bre ,  son  orgueil  le  porte  aisément  à  voir  le 
désordre  partout  où  son  action  est  suspendue 
ou  dérangée. 

Certaines  mesures  qui  sont  au  pouvoir  de 
l'homme,  produisent  régulièrement  certains 
effets  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ;  s'il 
manque  son  but ,  il  sait  pourquoi ,  ou  croit  le 
savoir;  il  connoit  les  obstacles,  il  les  appré- 
cie ,  et  rien  ne  l'étonné. 

Mais  dans  les  temps  de  révolutions,  la 
chaîne  qui  lie  l'homme  se  raccourcit  brusque- 
ment, son  action  diminue,  et  ses  moyens  it 
trompent.  Alors  entraîné  par  une  force  in- 
connue, il  se  dépite  contre  elle,  et  au  lieu 
de  baiser  la  main ^ui  le  serre,  il  la  mécon- 
noît  ou  l'insulte. 

Je  n'j/  comprends  rien,  c'est  le  grand  mol 
du  jt'Ur.  Ce  mot  est  très-sensé,  s'il  nous  ra- 
mène à  1(1  cause  première  qui  donne  dans  ce 
moment  un  si  grand  spcctad.c  aux  hommes: 
c'est  une  sottise,  s'il  n'exprime  qu'un  dépit 
ou  un  abattement  stérile. 

«  Coiiiineut  donc  (s'écrie-t--on  de  tous  ç,6- 
«  tés)  ?les  hommes  les  plus  coupaliies  de  l'u- 
«  nivers  triomphent  de  l'univers  1  Un  rogi- 
«  cide  affreux  a  tout  h?  succès  que  pouvoicnt 
«  eii  attendre  ceux  qui  l'ont  coumiis!  La  Mo- 
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«  narchie  est  engourdie  dans  toute  l'Europe  1 
a  Ses  ennemis  trouvent  des  alliés  jusque  sur 
«  les  trônes  1  Tout  réussit  aux  inéchans  1  les 
«  projets  les  plus  gig  intesquss  s'exécutent 
«  de  leur  part  sans  difficulté  ,  tandis  que  le 
«  bon  parti  est  malheureux  et  ridicule  dans 
«  tout  ce  qu'il  entreprend  !  L'opinion  pour- 
«  suit lafidélitédans  toute  l'Europe'.Les  pre- 
«  miers  hommes  dÉlat  se  trompent  invaria- 
0  blement  I  les  plus  grands  généraux  sont  hu- 
a  niiliés  !  »  etc. 

Sans  doute ,  car  la  première  condition 
d'une  révolution  décrétée ,  c'est  que  tout  ce 
qui  pouvoil  la  prévenir  n'existe  pas,  et  que 
rien  ne  réussisse  à  ceux  qui  veulent  l'empê- 
cher. Mais  jamais  l'ordre  n'est  plus  visible  , 
jacuais  la  Providence  n'est  plus  palpable  que 
lorsque  l'action  supérieure  se  substitue  à  celle 
de  l'homme  et  agit  toute  seule  :  c'est  ce  que 
nous  voyons  dans  ce  moment. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  la  ré- 
volution françoise  ,  c'est  cette  force  entraî- 
nante qui  courbe  tous  les  obstacles.  Son  tour- 
billon emporte  comme  une  paille  légère  tout 
ce  que  la  force  humaine  a  su  lui  opposer  : 
personne  n'a  contrarié  sa  marche  impuné- 
ment. La  pureté  des  motifs  a  pu  illustrer 
l'obstacle,  mais  c'est  tout;  et  cette  force  ja- 
louse, marchant  invariablement  à  son  but, 
rejette  également  Charette,  Dumouriez  et 
Drouet. 

On  a  remarqué ,  avec  grande  raison ,  que 
la  révolution  françoise  mène  les  hommes 
plus  que  les  hommes  ne  la  mènent.  Celte 
obsêrvatiju  estde  la  plus  grande  justesse;  et 
quoiqu'on  puisse  l'appliquer  plus  ou  moins 
à  toutes  les  grandes  révolutions,  cependant 
elle  n'a  jamais  été  plus  frappante  qu'à  cette 
époque. 

Les  scélérats  mêmes  qui  paraissent  con- 
duire la  révolution,  n'y  entrent  que  comme 
de  simples  instrumens  ;  et  dès  qu'ils  ont  la 
prétention  de  la  dominer,  ils  tombent  igno- 
blement. Ceux  qui  ont  établi  la  république, 
l'ont  f.iit  sans  le  vouloir  et  sans  savoir  ce 
qu'ils  faisoienl;  ils  y  ont  été  conduits  par  les 
événemens  :  un  projet  antérieur  n'auroit  pas 
réussi. 

Jamais  Robespierre ,  Collot  ou  Barère,  ne 
pensèrent  à  établir  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire et  le  régime  de  la  terreur;  ils  y  fu- 
rent conduits  insensiblement  par  les  circon- 
stances ,  et  jamais  on  ne  reverra  rien  de 
pareil.  Ces  hommes  ,  excessivement  médio- 
cres ,  exercèrent  sur  une  nation  coupable  le 
plus  affreux  despotisme  dont  l'histoire  fasse 
mention  ,  et  sûrement  ils  étoient  les  hom- 
mes du  royaume  les  plus  étonnés  de  leur 
puissance. 

M.iis  au  moment  même  où  ces  tyrans  dé- 
testables eurent  comblé  la  mesure  de  crimes 
nécessaires  à  celle  phase  de  la  révolution  , 
un  souffle  les  renversa.  Ce  pouvoir  gigantes- 
que qui  faisoit  trembler  la  France  et  l'Eu- 
rope ne  tint  pas  contre  la  première  attaque  ; 
et  comme  il  ne  devoit  y  avoir  rien  de  grand, 
rien  d'auguste  dans  une  révolution  toute  cri- 
minelle, la  Providence  voulut  que  le  premier 
coup  fût  porté  par  des  senifinhrisnirs    -ifin 


que  la  justice  même  fût  infâme  (1). 

Souvent  on  s'est  étonné  que  des  hommes 
plus  que  médiocres  aient  mieux  jugé  la 
révolution  françoise  que  des  hommes  du 
premier  talent  ;  qu'ils  y  aient  cru  forte- 
ment, lorsque  des  politiques  consommés  n'y 
croyoienl  point  encore.  C'est  que  cette  persua- 
sion étoit  une  des  pièces  de  la  révolution,  qui 
ne  pouvoit  réussir  que  par  l'étendue  et  l'éner- 
gie de  l'esprit  révolutionnaire,  ou,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi ,  par  la  foi  à  la  révo- 
lution. Ainsi,  des  hommes  sans  génie  et  sans 
connoissances,  ont  fort  bien  conduit  ce  qu'ils 
appeloient/e  char  révolutionnaire,  ils  ont  tout 
osé  sans  crainte  de  la  contre-révolution  ;  ils 
ont  toujours  marché  en  avant,  sans  regarder 
derrière  eux;  et  tout  leur  a  réussi,  parce  qu'ils 
n'étoient  que  les  instrumens  d'une  force  qui 
en  savoit  plus  qu'eux.  Ils  n'ont  pas  fait  de 
fautes  dans  leur  carrière  révolutionnaire,  par 
la  raison  que  le  flûleur  de  Vaucanson  ne  fit 
jamais  de  notes  fausses. 

Le  torrent  révolutionnaire  a  pris  successi- 
vement différentes  directions  ;  et  les  hommes 
les  plus  marquans  dans  la  révolution  n'ont 
acquis  l'espèce  de  puissance  et  de  célébrité 
qui  pouvoit  leur  appartenir,  qu'en  suivant 
le  cours  du  moment  :  dès  qu'ils  ont  voulu  le 
contrarier,  ou  seulement  s'en  écarter  en  s'i- 
solant,  en  travaillant  trop  pour  eux,  ils  ont 
disparu  de  la  scène. 

Voyez  ce  Mirabeau  qui  a  tant  marqué  dans 
la  révolution  :  au  fond ,  c'éloit  le  roi  de  la 
halle.  Par  les  crimes  qu'il  a  faits,  et  par  ses 
livres  qu'il  a  fait  faire,  il  a  secondé  le  mou- 
vement populaire  :  il  se  metloit  à  la  suite 
d'une  masse  déjà  mise  en  mouvement,  et  la 
poussoil  dans  le  sens  déterminé;  son  pouvoir 
ne  s'étendit  jamais  plus  loin  :  il  partageoit 
ave*  un  autre  héros  de  la  révolution  le  pou- 
voir d'agiter  la  multitude,  sans  avoir  celui  de 
la  dominer,  ce  qui  forme  le  véritable  cachet 
de  la  médiocrité  dans  les  troubles  politiques. 
Des  factieux  moins  brillans ,  et  en  effet  plus 
habiles  et  plus  puissans  que  lui,  se  servoient 
de  son  influence  pour  leur  profit.  H  tonnoità 
la  tribune,  et  il  étoit  leur  dupe.  11  disoit  en 
mourant,  que  s'il  avait  vécu,  il  aurait  rassem- 
blé les  pièces  éparses  de  la  Monarchie  ;  et  lors- 
qu'il avoit  voulu,  dans  le  moment  de  sa  plus 
grande  influence,  viser  seulement  au  ministè- 
re, ses  subalternes  l'avoient  repoussé  comme 
un  enfant. 

Enfin,  plus  on  examine  les  personnages  en 
apparence  les  plus  actifs  de  la  révolution  ,  et 
plus  on  trouve  en  eux  quelque  chose  de  pas- 
sif et  de  mécanique.  Oif  ne  sauroit  trop  le 
répéter,  ce  ne  sont  point  les  hommes  qui 
mènent  la  révolution ,  c'est  la  révolution  qui 

(1)  Pnr  1.1  même  raison,  l'honneur  est  déshonoré. 
L'n  journ.ilisie  (  le  Répnbliraiii)  a  dit  avec  lieancoiip 
ircspril  ei  ili' jusicssf  :  «  Je  comprends  fort  bien  com- 
«  luenl  on  peut  dépaulliéonisir  Maria,  muh  je  ne  cnn 
<  cevrai  jmuais  comment  on  pourra  démurtither  le  Puti- 
I  tliéon.  >  On  s'est  plainldi'  voir  le  corps  de  Tuicn  le 
iinlilié  dans  le  coin  d'un  muséum  .  à  côlé  liu  ((iielcllrt 
d'un  animal  :  (inelle  imprudence  !  il  y  en  avoii  a^sez 
pour  faire  naîirc  l'idée  do  jelor  au  Paulhcoii  ees  res» 
les  vénérable-. 
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emploie  les  hommes.  On  dit  fort  bien,  quand 
on  dit  qn.V//e  va  toute  seule  Cette  phrase  si- 
gnifle  que  jamais  la  Divinité  ne  s'étoit  mon- 
trée d'une  manière  si  claire  dans  aucun 
événement  humain.  Si  elle  emploie  les  in- 
strumens  les  plus  vils,  c'est  qu'elle  punit  pour 
régénérer. 

CHAPITRE  II. 

Conjectures  sur  les  voies  de  la  Providence  dans 

la  Révolution  françoise. 

Chaque  nation,  comme  chaque  individu, 
a  reçu  une  mission  qu'elle  doit  remplir.  La 
France  exerce  sur  l'Europe  une  véritable  ma- 
gistr.ilure,  qu'il  seroil  inutile  de  contester, 
dont  elle  a  abusé  de  la  manière  la  plus  cou- 
pable. Elle  éto  t  surtout  à  la  tête  du  système 
religieux,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  son 
^  Roi  s'appeloit  très-chrétien  :  Bossuet  n'a  rien 
dit  de  trop  sur  ce  point.  Or,  comme  elle  s'est 
servie  de  son  inlluence  pour  contredire  sa 
vocation  et  démoraliser  l'Europe,  il  ne  faut 
pas  être  étonné  qu'elle  y  soit  ramenée  par  des 
moyens  terribles. 

Depuis  long-temps  on  n'avoit  vu  une  puni- 
tion aussi  effrayante,  infligée  à  un  aussi  grand 
nombre  de  coupables.  Il  y  a  des  innocens, 
sans  doute ,  parmi  les  malheureux  ,  mais 
il  y  en  a  bien  moins  qu'on  ne  l'imagine  com- 
munément. 

Tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  affranchir 
le  peuple  de  sa  croyance  religieuse;  tous 
ceux  qui  ont  opposé  des  sophismes  méta- 
physiques aux  lois  de  la  propriété;  tous 
ceux  qui  ont  dit  :  Frappez,  pourvu  que  nous 
y  gagnions  ;  lous  ccu\  qui  ont  touché  aux 
lois  fondamentales  de  l'Etat  ;  tous  ceux  qui 
ont  conseillé,  approuvé,  favorisé  les  mesu- 
res violentes  employées  contre  le  Roi,  etc.  ; 
tous  ceux-là  ont  voulu  la  révolution,  et  tous 
ceux  qui  l'ont  voulue  en  ont  été  très-juste- 
ment les  victimes ,  même  suivant  nos  vues 
bornées. 

On  gémit  de  voir  des  savans  illustres  tom- 
ber sous  la  hache  de  Robespierre.  On  ne  sau- 
roit  humainement  les  regretter  trop  ;  mais  la 
justice  divine  n'a  pas  le  moindre  respect  pour 
les  géomètres  ou  les  physiciens.  Trop  de  sa- 
vans François  furent  les  principaux  auteurs 
de  la  révolution  ;  trop  de  savans  François 
l'aimèrent  et  la  favorisèrent ,  tant  qu  elle 
n'abattit,  comme  le  bâton  de  Tarquin,  que  les 
têtes  dominantes.  Ils  disoient  comme  tant 
d'autres  :  Il  est  impossible  qu'une  grande  ré- 
volution s'opère  sans  amener  des  malheurs. 
Mais  lorsqu'un  philosophe  se  console  de  ces 
malheurs  en  vue  des  résultats;  lorsqu'il  dit 
dans  son  cœur  :  Passe  pour  cent  mille  meur- 
tres, pourvu  que  nous  soyons  libres  ;  si  la  Pro- 
vidence lui  répond  :  J'accepte  ton  approba- 
tion,  mais  tu  feras  nombre,  où  est  l'injus- 
tice? Jugerions-nous  autrement  dans  nos 
tribunaux? 

Les  détails  seroient  odieux;  mais  qu'il  est 
peu  de  François,  parmi  ceux  qu'on  appelle 
victimes  innocentes  de  la  révolution ,  à  qui 
leur  conscience  n'ait  pu  dire  : 

Alors,  de  vos  erreurs  voyaiil  les  iristcs  friiils  , 

ftccuimoisâi'?.  les  cuup^  quu  vuus  avez  cuiiduiis. 
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Nos  idées  sur  le  bien  et  le  mal,  sur  l'in- 
nocent et  le  coupable,  sont  trop  souvent  al- 
térées par  nos  préjugés.  Nous  déclarons  cou- 
pables et  infâmes  deux  hommes  qui  se  battent 
avec  un  fer  long  de  trois  pouces  ;  mais  si  le 
fer  a  trois  pieds,  le  combat  devient  honorable. 
Nous  flétrissons  celui  qui  vole  un  centime 
dans  la  poche  de  son  ami;  s'il  ne  lui  prend 
que  sa  femme,  ce  n'est  rien.  Tous  les  crimes 
brillans,  qui  supposent  un  développement  de 
qualités  grandes  ou  aimables  ;  tous  ceux  sur- 
tout qui  sont  honorés  par  le  succès,  nous 
les  pardonnons,  si  même  nous  n'en  faisons 
pas  des  venus;  tandis  que  les  qualités  bril- 
lantes qui  environnent  le  coupable,  le  noir- 
cissent aux  yeux  de  la  .véritable  justice , 
pour  qui  le  plus  grand  crime  est  l'abus  de 
ses  dons. 

Chaque  homme  a  certains  devoirs  à  rem- 
plir, et  l'étendue  de  ces  devoirs  est  relative 
à  sa  position  civile  et  à  l'étendue  de  ses 
moyens.  Ib  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
même  action  soit  également  criminelle  de 
la  part  de  deux  hommes  donnés.  Pour  ne 
pas  sortir  de  notre  objet ,  tel  acte  qui  ne 
fut  qu'une  erreur  ou  un  trait  de  folie  de 
la  part  d'un  homme  obscur,  revêtu  brusque- 
ment d'un  pouvoir  illimité,  pouvoit  être  un 
forfait  de  la  part  d'un  évêque  ou  d'un  duc  et 
pair. 

Enfin,  il  est  des  actions  excusables,  loua- 
bles même  suivant  les  vues  humaines,  et  qui 
sont  dans  le  fond  infiniment  criminelles.  Si 
l'on  nous  dit,  par  exemple  :  J'ai  embrassé  de 
bonne  foi  la  révolution  françoise ,  par  un 
amour  pur  de  liberté  et  de  ma  patrie;' j'ai 
cru  en  mon  ame  et  conscience  ,  qu'elle  amène- 
rait la  réforme  des  abus  et  le  bonheur  pub' ic; 
nous  n'avons  rien  à  répondre.  Mais  l'œil , 
pour  qui  tous  les  cœurs  sont  diaphanes,  voit 
la  Obre  coupable;  il  découvre ,  dans  une 
brouilleric  ridicule,  dans  un  petit  froisse- 
ment de  l'orgueil,  dans  une  passion  basse  ou 
criminelle,  le  premier  mobile  de  ces  résolu- 
tions qu'on  voudroit  illustrer  aux  yeux  des 
hommes;  et  pour  lui  le  mensonge  de  l'hy- 
pocrisie greffée  sur  la  trahison  est  un  crime 
de  plus.  Mais  parlons  de  la  Nation  en  gé- 
néral. 

Un  des  plus  grands  crimes  qu'on  puisse 
commettre,  c'est  sans  doute  l'attentat  contre  la 
souveraineté ,  nul  n'ayant  des  suites  plus  ter- 
ribles. Si  la  souveraineté  réside  sur  une 
têle,  et  que  celle  tête  tombe  victime  de  l'at- 
tentat, le  crime  augmente  d'atrocité.  Mais  si 
ce  Souverain  n'a  mérité  son  sort  par  aucun 
crime;  si  ses  vertus  mêmes  ont  armé  contre 
lui  la  main  des  coupables,  le  crime  n'a  plus 
de  nom.  A  ces  traits  on  reconiioît  la  mort 
de  Louis  XVI  ;  mais  ce  qu'il  est  important  de 
remarquer,  c'est  que  jamais  un  plus  grand 
crime  n'eut  plus  de  complices.  La  mort  de 
Charles  L'en  eut  bien  moins,  et  cependant 
il  étoit  possible  de  lui  faire  des  reproches 
que  Louis  XVI  ne  mérita  point.  Cei'.endant 
on  lui  donna  des  preuves  de  l'intérêt  le  plus 
tendre  et  le  plus  courageux  ;  le  bourreau 
même, qui   ne   faisoit  qu'obéir,  n'os;:  pas  se 

faire  connoilre.  En  France  Louis  W'I  mor- 
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cha  à  la  mort  au  milieu  de  60,000  hommes 
armis ,  qui  u'eurent  pas  un  coup  de  fusil 
pour  Santerre  :  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour 
rinfur(uné  Monarque,  et  les  provinces  furent 
aussi  muettes  que  la  capitale.  On  se  fteroit 
composé,  disoit-on.  François,  si  vous  trouvez 
cette  raison  bonne,  ne  parlez  pas  tant  de  votre 
courage,  ou  convenez  que  vous  l'employez 
bien  mal. 

L'indifférence  de  l'armée  ne  fnt  pas  moins 
remarquable.  Elle  servit  les  bourreaux  de 
Louis  XVI  bien  mieux  qu'elle  ne  lavoit  servi 
lui-même,  car  elle  l'avoit  trahi.  On  ne  vit  pas 
de  sa  part  le  plus  léger  témoignage  de  mé- 
contentement. Enfin,  jamais  un  plus  grand 
crime  n'appartint  (à  la  vérité  avec  une  foule 
de  gradations)  à  un  plus  grand  nombre  de 
coupables. 

Il  faut  encore  faire  une  observation  im- 
portante; c'est  que  tout  attentat  commis  con- 
tre la  souveraineté ,  au  nom  de  la  Nation  , 
est  toujours  plus  ou  moins  un  crime  natio- 
nal; car  c'est  toujours  plus  ou  riioins  la  faute 
de  la  Nation,  si  un  nombre  quelconque  de 
factieux  s'est  mis  en  état  de  commettre  le 
crime  en  son  nom.  Ainsi,  tous  les  François, 
sans  doute ,  n'ont  pas  voulu  la  mort  de 
Louis  XVI  ;  mais  l'immense  majorité  du 
peuple  a  rotthi,  pendant  plus  de  deux  ans, 
toutes  les  folies,  toutes  les  injustices,  tous 
les  attentats  qui  amenèrent  la  catastrophe  du 
ai  janvier- 
Or,  tous  les  crimes  nationaux  contre  la 
souveraineté  sont  punis  sans  délai  et  d'une 
manière  terrible  ;  c'est  une  loi  qui  n'a  jamais 
souffert  d'exception.  Peu  de  jours  après 
l'exécution  de  Louis  XVI,  quelqu'un  écrivoit 
dans  le  Mercure  universel  :  Peut-être  il  n'eût 
p<ti)  f:dlu  en  venir  là;  mais  painriue  nos  légis- 
lateurs ont  pris  Vévénnmnt  sur  le^ir  responsa- 
bilité,  rallions-nous  autour  d'eux  ;  éteignons 
toutes  les  hnities ,  et  qu'il  n'en  soit  pins 
question.  Fort  bien  :  il  eût  fallu  peut-être  ne 
pas  assassiner  le  Roi,  mais  puisque  la  chose 
est  faite,  n'en  parlons  plus,  et  soyons  tous 
bons  amis.  O  démence  I  Shakespeare  en  sa- 
voit  un  peu  plus ,  lorsqu'il  disait  :  La  rie  de 
tout  individu  est  précieuse  pour  lui  ;  mais  la 
vie  de  qui  dépendent  tant  de  ries,  celle  des.Sou- 
verains,  est  précieuse  pour  tous,  l'n  crime'fait- 
il  disparaître  la  majesté  royale  ?  à  la  place 
qu'elle  occupait  .  il  se  forme  un  ç/ouffre  ef- 
froyable, et  tout  ce  qui  l'environne  s'y  préci- 
pite (1).  Chaque  goutte  du  sang  de  Louis  XVI 
en  coûtera  des  torrens  à  la  France;  quatre 
millions  de  François,  peut-être,  paieront  de 
leurs  têtes  le  grand  crime  national  d'une  in- 
surrection anti-religieuse  et  anti-sociale,  cou- 
ronnée par  un  régicide. 

Où  sont  les  premières  gardes  nationales , 
les  premiers  soldats,  les  premiers  généraux, 
qui  prêtèrent  serment  à  la  Nation?  Où  sont 
les  chefs,  les  idoles  de  cette  première  assem- 
blée si  coupable,  pour  qui  l'épithète  do  con- 
stituante sera  une  épigramme  éternelle?  Où 
est  Mirabeau?  où  est  Bailly,  avec  son  beaii 
jour?  où  est  Thouret  qui  inventa  lo  mot  ex- 

M)  Uamlet,  acte  5,  scène  8- 


proprier  ?  où  est  Osselin,  le  rapporteur  de  la 
première  loi  qui  proscrivit  les  émigrés  ?  On 
nommeroit  par  milliers  les  instruniens  actifs 
de  la  révolution,  qui  ont  péri  d'une  mort 
violente. 

C'est  encore  ici  où  nous  pouvons  admirer 
l'ordre  dans  le  désordre;  car  il  demeure  évi- 
dent, pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  que  les 
grands  coupables  de  la  révolution  ne  pou-^ 
voient  tomber  que  sous  les  coups  de  leurs 
complices.  Si  la  force  seule  avoit  opéré  ce 
qu'on  appelle  la  contre-révolution ,  et  re- 
placé le  Roi  sur  le  trône,  il  n'y  auroit  eu  au- 
cun moyen  de  faire  justice.  Le  plus  grand 
malheur  qui  pût  arriver  à  un  homme  déli- 
cat, ce  scroit  d'avoir  à  juger  l'assassin  de 
son  père,  de  son  parent,  de  son  ami,  ou  seu- 
lement l'usurpateur  de  ses  biens.  Or,  c'est 
précisément  ce  qui  seroit  arrivé  dans  le  cas  . 
d'une  contre-révolution,  telle  qu'on  l'enten- - 
doit;  car  les  juges  supérieurs,  par  la  nature 
seule  des  choses,  auroient  presque  tous  ap- 
partenu à  la  classe  offensée;  et  la  justice, 
lors  même  qu'elle  n'auroit  fait  que  punir, 
auroit  eu  l'air  de  se  venger.  P'ailleurs,  l'au- 
torité légitime  garde  toujours  une  certaine 
modération  dans  la  punition  des  crimes  qui 
ont  une  multitude  de  complices.  Quand  elle 
envoie  cinq  ou  six  coupables  à  la  mort  pour 
le  même  crime ,  c'est  un  massacre  :  si  elle 
passe  certaines  bornes,  elle  devient  odieuse. 
Enfin,  les  grands  crimes  exigent  malheureu- 
sement de  grands  supplices  ;  et ,  dans  ce 
genre ,  il  est  aisé  de  passer  les  bornes,  lors- 
qu'il s'agit  de  crimes  de  Lèse-Majesté,  et  que 
la  flatterie  se  fait  bourreau.  L'humanité  n'a 
point  encore  pardonné  à  l'ancienne  législa- 
tion françoise  l'épouvantable  supplice  de  Da- 
miens  (1).  Qu'auroient  donc  fait  les  magi- 
strats françois  de  trois  ou  quatre  cents  Da- 
micns,  et  de  tous  les  monstres  qui  couvroient 
la  France?  Le  glaive  sacré  de  la  justice  se- 
roil-il  donc  tombé  sans  relâche  comme  la 
guillotine  de  Robespierre?  Auroit-on  convo- 
qué à  Paris  tous  les  bourreaux  du  Royaume 
et  tous  les  chevaux  de  l'artillerie,  pour  écar- 
teler  des  hommes?  Auroit-on  fuit  dissoudre 
dans  de  vastes  chaudières  le  plomb  et  la 
poix,  pour  en  arroser  des  membres  déchirés 
par  des  tenailles  rougies?  D'ailleurs,  com- 
ment caractériser  les  différens  crimes?  com- 
ment graduer  les  supplices?  et  surtout  com- 
ment punir  sans  lois?  On  auroit  choisi,  dira- 
t-on,  quelques  grands  coupables,  et  tout  le  reste 
auroit  obtenu  grâce.  C'est  précisément  ce  que 
la  Providence  ne  vouloit  pas.  Comme  elle 
peut  tout  ce  qu'elle  veut ,  elle  ignore  ces 
grâces  produites  par  l'impuissance  de  punir. 
Il  falloit  que  la  grande  épuration  s'accom- 
plît ,  et  que  les  yeux  fussent  frappés  ;  il 
falloit  que  le  métal  françois,  dégagé  de  ses 
scories  aigres  et  impures,  parvînt  plus  net  et 
plus  malléable  entre  les  mains  du  Roi  futur. 
Sans  doute,  la  Providence  n'a  pas  besoin 

(1)  Arerlere  omnes  à  tnntâ  fœdilale  speclacuti  ocu- 
/os.  Piimum  tilliinum'iiic  illud  snppliciiim  apiid  Roma- 
tios  excmpti  piirùm  niemoris  tequm  humananim  fuU, 
Tit.-Mv.  1,  28,  de  saçfl.  Mcilii. 
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de  punir  dans  le  temps  pour  justifier  ses 
voies;  mais,  à  cette  époque,  elle  se  met  à 
notre  portée,  et  punit  comme  un  tribunal 
humain. 

11  y  a  en  des  nations  condamnées  à  mort 
au  pied  de  la  lettre  comme  des  individus  cou- 
pables, et  nous  savons  pourquoi  (1).  S'il 
entroit  dans  les  desseins  de  Dieu  de  nous  ré- 
véler ses  plans  à  l'égard  de  la  révolution 
françoise  ,  nous  lirions  le  châtiment  des 
François  comme  l'arrêt  d'un  parlement.  — 
Mais  que  saurions-nous  de  plus?  Ce  châti- 
ment n'est-il  pas  yisible?  N'avons-nous  pas 
vu  la  France  déshonorée  par  plus  de  cent 
mille  meurtres?  le  sol  entier  de  ce  beau 
royaume  couvert  d'échafauds  ?  et  cette  mal- 
h»«iw!usc  terre  abreuvée  du  sang  de  ses  en- 
f^s  par  les  massacres  judiciaires ,  tandis  que 
des  tyrans  inhumains  le  prodiguoient  au  de- 
hors pour  le  soutien  d'une  guerre  cruelle, 
soutenue  pour  leur  propre  intérêt?  Jamais  le 
despote  le  plus  sanguinaire  ne  s'est  joué  de, 
la  vie  des  hommes  avec  tant  d'insolence ,  et 
jamais  peuple  passif  ne  se  présenta  à  la  bou- 
cherie avec  plus  de  complaisance.  Le  fer  et  le 
feu ,  le  froid  et  la  faim ,  les  privations ,  les 
souffrances  de  toute  espèce,  rien  ne  le  dé- 
goûte de  son  supplice  ;  tout  ce  qui  est  dé- 
voué doit  accomplir  son  sort  :  on  ne  verra 
point  de  désobéissance  ,  jusqu'à  ce  que  le  ju- 
gement soit  accompli. 

Et  cependant  dans  cette  guerre  si  cruelle , 
si  désastreuse ,  que  de  points  de  vue  intéres- 
sans  !  et  comme  on  passe  tour  à  tour  de  la 
tristesse  à  l'admiration  1  Transportons-nous 
à  l'époque  la  plus  terrible  de  la  révolution  ; 
supposons  que,  sous  le  gouvernement  de 
l'infernal  comité,  l'armée ,  par  une  métamor- 
phose subite ,  devienne  tout  à  coup  royaliste  : 
supposons  qu'elle  convoque  de  son  côté  ses 
assemblées  primaires,  et  qu'elle  nomme  li- 
brement les  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  estimables,  pour  lui  tracer  la  route 
qu'elle  doit  tenir  dans  cette  occasion  difflcile  ; 
supposons,  enfin ,  q_u'un  de  ces  élus  de  l'ar- 
mée se  lève ,  et  dise  : 

«  Braves  et  fidèles  guerriers ,  il  est  des  cir- 
«  constances  oii  toute  la  sagesse  humaine  se 
«  réduit  à  choisir  entre  différens  maux.  Il  est 
«  dur,  sans  doute,  de  combattre  pour  le  co- 
«  mité  de  salut  public;  mais  il  y  auroit  qucl- 
«  que  chose  de  plus  fatal  encore ,  ce  seroit  de 
«  tourner  nos  armes  contre  lui.  A  l'instant 
«  où  l'armée  se  mêlera  de  !a  politique ,  l'État 
«  sera  dissous;  et  les  ennemis  de  la  France, 
«  profilant  de  ce  moment  de  dissolution,  la 
«  pénétreront  et  la  diviseront.  Ce  n'est  point 
«  pour  ce  moment  que  nous  devons  agir, 
«  mais  pour  la  suite  des  temps  :  il  s'agit  sur- 
«  tout  de  maintenir  l'intégrité  de  la  France, 
«  et  nous  no  le  pouvons  qu'en  combattant 
«  pour  le  gouvernement,  quel  qu'il  soit;  car 
«  de  celte  manière  la  France ,  malgré  ses  dé- 
«  chiremens  intérieurs ,  conservera  sa  force 

{{)  Levit.  XVIII,  21  cl  scq.;  XX,  23.  —  Deuler. 
XYIII,  9  ctseq.—  1  Req.  XV.'î'y  —  IV  lîcq.  XYII, 
1  ctseq.,  et  XX/,2.  —  'llerodoi.  tib.  II,  §  40,  el  la 
iioto  de  M.  Laiciier  sur  cel  endroit. 
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«  militaire  et  son  influence  extérieure.  A  le 
a  bien  prendre ,  ce  n'est  point  pour  le  gou- 
«  vernement  que  nous  combattons  ,  mais 
«  pour  la  France  et  pour  le  Roi  futur,  qui 
«  nous  devra  un  Empire  plus  grand,  peut- 
«  être,  que  ne  le  trouva  la  révolution.  C'est 
«  donc  un  devoir  pour  nous  de  vaincre  la  ré- 
«  pugnance  qui  nous  fait  balancer.  Nos  côn- 
es temporains,  peut-être,  calomnieront  notre 
«  conduite  ;  mais  la  postérité  lui  rendra  jus- 
«  tice.  » 

Cet  homme  auroit  parlé  en  grand  philo- 
sophe. Eh  bien  1  cette  hypothèse  chimérique, 
l'armée  l'a  réalisée,  sans  savoir  ce  qu'elle 
faisoit;  et  la  terreur  d'u^  côté,  l'immoralité 
et  l'extravagance  de  l'autre ,  ont  fait  précisé- 
ment ce  qu'une  sagesse  consommée  et  pres- 
que prophétique  auroit  dicté  à  l'armée. 

Qu'on  y  réfléchisse  bien,  on  verra  que  le 
mouvement  révolutionnaire  une  fois  établi, 
la  France  et  la  Monarchie  ne  pouvoient  être 
sauvées  que  par  le  jacobinisme. 

Le  Roi  n'a  jamais  eu  d'allié  ;  et  c'est  un 
fait  assez  évident,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune 
imprudence  à  l'énoncer,  que  la  coalition  en 
youloit  à  l'intégrité  de  la  France.  Or,  com- 
ment résister  à  la  coalition  ?  Par  quel  moyen 
surnaturel  briser  l'effort  de  l'Europe  con- 
jurée ?  Le  génie  infernal  de  Robespierre  pou- 
voit  seul  opérer  ce  prodige.  Le  gouvernement 
révolutionnaire  endurcissoit  l'âme  des  Fran- 
çois ,  en  la  trempant  dans  le  sang;  il  exaspé— 
roit  l'esprit  des  soldats ,  et  doubloit  leurs 
forces  par  un  désespoir  féroce  et  un  mépris 
de  la  vie,  qui  tenoient  de  la  rage.  L'horreur 
des  échafauds  poussant  le  citoyen  aux  fron- 
tières, alimentoit  la  force  extérieure,  à  me- 
sure qu'elle  anéantissoit  jusqu'à  la  moindre 
résistance  dans  l'intérieur.  Toutes  les  vies , 
toutes  les  richesses  ,  tous  les  pouvoirs  étoient 
dans  les  mains  du  pouvoir  révolutionnaire; 
et  ce  monstre  de  puissance,  ivre  de  sang  et 
de  succès,  phénomène  épouvantabh>  qu'on 
n'avoit  jamais  vu,  et  que  sans  doute  on  ne 
reverra  jamais,  étoit  tout  à  la  fois  un  châti- 
pient  épouvantable  pour  les  François  ;  et  le 
ftcul  moyen  de  sauver  la  France. 

Que  demandoient  les  royalistes .  lorsqu'ils 
demandoientune  contre-révolution  telle  qu'ils 
l'imaginoicnt ,  c'est-à-dii'e,  faite  brusque- 
ment et  parla  force?  Ils  demandoient  la  con- 
quête delà  France;  ils  demandoient  donc  sa 
division,  l'anéantissement  do  son  influence 
et  l'avilissement  de  son  Roi,  c'est-à-dire,  des 
massacres  de  trois  siècles,  peut-être;  suite 
infaillible  d'une  telle  rupture  d'équilibre. 
Mais  nos  neveux,  qui  s'embarrasseront  très- 
peu  de  nos  souffrances,  et  qui  danseront  sur 
nos  tombeaux ,  riront  de  notre  ignorance  ac- 
tuelle ;  ils  se  consoleront  aisément  des  excès 
que  nous  avons  vus,  et  qui  auront  conservé 
l'intégrité  du  plus  beau  Royaume  après  cchn 
du  Ciel  (1). 

Tous  les  monstres  que  la  révolution  a  en- 
fantés n'ont  travaillé ,  suivant  les  apparences, 
que  pour  la  royauté.  Par  eux ,  l'Cclat  ries  vie- 

(1)  Groihis  ,  De  jure  bclli  ac  pacis  ;  Epist.  iid  Ln-> 
dovicum  XIII, 
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toires  a  forcé  l'admiration  de  l'univers,  et 
environné  le  nom  françois  d'une  gloire  dont 
les  crime-i  de  la  révolulion  n'ont  pu  le  dé- 
pouiller entièrement  ;  par  eux ,  le  Roi  remon- 
tera sur  le  trône  avec  tout  son  éclat  et  toute 
sa  puissance,  peut-être  même  avec  un  sur- 
croît de  puissance.  Et  qui  sait  si,  au  lieu 
d'offrir  misérablement  quelques-unes  de  ses 
provinces  pour  obtenir  le  droit  de  régner  sur 
les  autres,  il  n'en  rendra  peut-être  pas,  avec 
la  fierté  du  pouvoir  qui  donne  ce  qu'il  peut 
retenir?  Certainement  on  a  vu  arriver  des 
choses  moins  probables. 

Cette  même  idée  ,  que  tout  se  fait  pour  l'a- 
vantage de  la  Monarchie  françoise,  me  per- 
suade que  toute  révolulion  royaliste  est  im- 
possible avant  la  p  lix  ;  car  le  rétablissement 
de  la  Royauté  détcndroit  subitement  tous  les 
ressorts  de  l'État.  La  magie  noire  qui  opère 
dans  ce  moment,  disparoîtroit  comme  un 
brouillard  devant  le  soleil.  La  bonté,  la  clé- 
mence, la  justice,  toutes  les  vertus  douces 
et  paisibles,  reparoitroient  tout  à  coup,  et 
ramèneroient  avec  elles  une  certaine  douceur 
générale  dans  les  caractères,  une  certaine 
allégresse  entièrement  opposée  à  la  sombre 
rigueur  du  pouvoir  révolutionnaire.  Plus  de 
réquisitions,  plus  de  vols  palliés,  plus  de 
violences.  Les  généraux ,  précédés  du  dra- 
peau blanc  ,  appelleroient-ils  révoltés  les  ha- 
bit;ms  des  pays  envahis,  qui  se  défendroient 
légitimement  ?  et  leuj"  enjoindroient-ils  de  ne 
p.is  remuer,  sous  peine  d'être  fusillés  comme 
rebelles?  Ces  horreurs,  très-utiles  au  Roi  fu- 
tur, ne  pourroienl  cependant  être  employées 
par  lui  ;  il  n'auroit  donc  que  des  moyens  hu- 
mains.  Il  seroit  au  pair  aveeses  ennemis;  et 
qu'arriveroit-il  dans  ce  moment  de  suspen- 
sion qui  accompagne  nécessairement  le  pas- 
sage d'un  gouvernement  à  l'autre?  Je  n'en 
sais  rien.  Je  >ens  bien  que  les  grandes  con- 
quêtes des  François  semblent  mettre  l'inté- 
grité du  Royaume  à  l'abri  (je  crois  même 
toucher  ici  la  raison  de  ces  conquêtes).  Ce- 
pendant il  paroit  toujours  \An^  avantageux  à 
la  France  et  à  la  Monarchie,  que  la  paix,  et 
unt>  fiaix  glorieuse  pour  les  François,  se 
fasse  par  la  République;  et  qu'au  moment 
où  le  Roi  remontera  sur  son  trône,  une 
paix  profonde  écarte  de  lui  toute  espèce  de 
danger. 

D'un  autre  côté,  il  est  visible  qu'une  révo- 
lution brusque,  loin  de  guérir  le  peuple, 
auroil  confirmé  ses  erreurs;  qu'il  n'auroit 
jamais  pardonné  au  pouvoir  qui  lui  auroit 
arracha  ses  chimères.  Comme  c'étoit  du  pm- 
ple  proprement  dit,  ou  de  la  multitude,  que 
les  factieux  avoient  besoin  pour  bouleverser 
la  France,  il  est  clair  qu'en  général  ils  dé- 
voient l'épargner,  et  que  les  grandes,  vexa- 
tions devoi  nt  tomber  d'abord  sur  la  classe 
ai  ée.  Il  falloit  donc  que  le  pouvoir  usurpa- 
teur pesât  long-lenips  sur  le  peuple  pour  l'en 
dégoûter.  Il  n'avoit  vu  que  la  révolution  :  il 
falloit  qu'il  en  sentit ,  qu'il  en  savourât ,  pour 
ainsi  dire,  les  amères  conséquences.  Peut- 
être,  au  moment  où  j'écris,  ce  n'est  point 
encore  assez. 

La  réucliuu,  d'ailleurs,  devant  être  égale  à 


l'action,  ne  vous  pressez  pas,  hommes  impa- 
tiens ,  et  songez  que  la  longueur  même  des 
maux  vous  annonce  une  contre-révolution 
dont  vous  n'avez  pas  d'idée.  Calmez  vos  res- 
sentimens,  surtout  ne  vous  plaignez  pas  des 
Rois,  et  ne  demandez  pas  d'autres  miracles 
que  ceux  que  vous  voyez.  Quoil  vous  pré- 
tendez que  des  puissances  étrangères  com- 
battent philosophiquement  pour  relever  le 
trône  de  France,  et  sans  aucun  espoir  d'in- 
demnité? Mais  vous  voulez  donc  que  l'homme 
ne  soit  pas  homme  :  vous  demandez  l'impos- 
sible. Vous  consentiriez  ,  direz-vous  peut- 
être,  au  démembrement  de  la  France  pour 
ramener  l'ordre:  mais  savez-vous  ce  que  c'est 
que  l'ordre?  C'est  ce  qu'on  verra  dans  dix 
ans,  peut-être  plus  lot,  peut-être  plus  tard.  De 
qui  tenez-vous,  d'ailleurs,  le  droit  de  stipuler 
pour  le  Roi,  pour  la  Monarchie  françoise  et 
pour  votre  postérité?  Lorsque  d'aveugles  fa- 
ctieux décrètent  l'indivisibilité  de  la  républi- 
que, ne  voyez  que  la  Providence  qui  décrète 
celle  du  Royaume. 

Jetons  maintenant  un  coup  —  d'œil  sur 
la  persécution  inouïe ,  excité?  contre  le 
culte  national  et  ses  ministres  :  c'est  une 
des  faces  les  plus  intéressantes  de  la  révo- 
lution. 

On  ne  sauroit  nier  que  le  sacerdoce,  en 
France,  n'eût  besoin  d'être  régénéré;  et 
quoique  je  sois  fort  loin  d'adopter  les  décla- 
mations vulgaires  sur  le  clergé,  il  ne  me  pa- 
roit pas  moins  incontestable  que  les  richesses, 
le  luxe  et  la  pente  générale  des  esprits  vers 
le  relâchement,  avoient  fait  décliner  ce  grand 
corps  ;  qu'il  étoit  possible  souvent  de  trouver 
sous  le  camail  un  chevalier  au  lieu  d'un 
apôtre;  et  qu'enûn,  dans  les  temps  qui  pré- 
cédèrent immédiatement  la  révolution  ,  le 
clergé  étoit  descendu,  à  peu  près  autant  que 
l'année,  de  la  place  qu'il  avoit  occupée  dans 
l'opinion  générale. 

Le  premier  coup  porté  à  l'Eglise  fut  l'en- 
vahissement de  ses  propriétés  :  le  second  fu* 
le  serment  constitutionnel  :  et  ces  deux  opé- 
rations tyranniques  commencèrent  la  régé-> 
nération.  Le  serment  cribla  les  prêtres,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Tout  ce  qui 
la  prêté,  à  quelques  exceptions  près,  dont 
il  est  permis  de  ne  pas  s'occuper,  s'est  vu  con- 
duit par  degrés  dans  l'abîme  du  crime  et  de 
l'opprobre  :  l'opinion  n'a  qu'une  voix  sur  ces 
apostats. 

Les  prêtres  ûdèles,  recommandés  à  cette 
même  opinion  par  un  premier  acte  de  fer- 
meté,  s'illustrèrent  encore  davantage  par 
l'intrépidité  avec  laquelle  ils  surent  braver 
les  souffrances  et  la  mort  même  pour  la  dé- 
fense de  leur  foi.  Le  massacre  des  Carmes 
est  comparable  à  tout  ce  que  l'histoire 
ecclésiastique  offre  de  plus  beau  dans  ce 
genre. 

La  tyrannie  qui  les  chassa  de  leur  patrie 
par  milliers,  contre  toute  justice  et  toute  pu- 
deur, fut  sans  doute  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  révoltant  ;  mais  sur  ce  point,  comme 
sur  tous  les  autres,  les  crim;>s  des  tyrans  de 
la  France  devenoient  les  instrumens  de  i 
Providence.  Il  falloit  probablement  que  le» 
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jirôtrcs  François  fussent  montrés  aux  nations 
élrangcres;  ils  ont  vécu  parmi  des  nations 
protestantes,  et  ce  rapprochement  a  beau- 
coup diminué  les  haines  et  les  préjugés. 
L'émigration  considérable  du  clergé,  et  par- 
ticulièrement des  évéqucs  François,  en  An- 
gleterre, me  paroît  surtout  une  époque  re- 
marquable. Sûrement,  on  aura  prononcé  des 
paroles  de  paix  !  sûrement,  on  aura  Formé 
dts  proj  'ts  de  rapprochemens  pendant  cette 
réunion  extraordinaire  1  Quand  on  u'auroit 
Fait  que  désirer  ensemble,  ce  seroit  beau- 
coup. Si  jamais  les  chrétiens  se  rapprochent, 
comme  tout  les  y  invite,  il  semble  que  la 
motion  doit  partir  de  l'église  d'Angleterre. 
Le  presbytérianisme  Fut  une  œuvre  Françoise, 
cl  par  conséquent  une  œuvre  exagérée.  Nous 
sommes  trop  éloignés  dés  sectateurs  d'an 
eu  le  trop  peu  substantiel  :  il  n'y  a  pas  moyen 
de  nnus  entendre.  Mais  l'église  anglicane,  qui 
nous  touche  dune  main,  touche  de  l'autre 
ceuv  que  nous  ne  pouvons  toucher;  et  quoi- 
que, sous  un  certain  point  de  vue,  elle  soit 
en  butte  aux  coups  des  deux  partis,  cl  qu'elle 
présente  le  spectacle  un  peu  ridicule  d'un 
révolté  qui  prêche  l'obéissance,  cependant 
elle  est  très-précieuse  sous  d'autres  aspects, 
cl  peut  être  considérée  comme  un  de  ces 
intermèdes  chimiques  ,  capables  de  rap- 
procher des  élémens  inassoeiables  de  leur  na- 
ture. 

Les  biens  du  clergé  étant  dissipés  ,  aucun 
niotiF  méprisable  ne  peut  de  long-temps  lui 
donner  de  nouveaux  membres  ;  en  sorte  que 
toutes  les  circonstances  concourent  à  relever 
ce  corps.  Il  y  a  lieu  de  croire,  d'ailleurs,  que 
la  contemplation  de  l'œuvre  dont  il  paroît 
chargé,  lui  donnera  ce  degré  d'exaltation 
qui  élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même, 
et  le  met  en  état  de  produire  de  grandes 
choses. 

Joignez  à  ces  circonstances  la  Fermenta- 
tion des  esprits  en  certaines  contrées  de  l'Eu- 
rope, lis  idées  exaltées  de  quelques  hommes 
remarquables,  et  cette  espèce  d'inquiétude 
qui  affecte  les  caractères  religieux,  surtout 
dans  les  pays  protestans,  et  les  pousse  dans 
des  routes  extraordinaires. 

Voyez  en  même  temps  l'orage  qui  gronde 
sur  l'Italie  ;  Rome  menacée  en  même  temps 
que  Genève  par  la  puissance  qui  ne  veut 
point  de  culte,  et  la  suprématie  nationale 
delà  religion  ,  abolie  en  Hollande  par  un 
décret  de  la  Convention  nationale.  Si  la 
Providence  cfj'ace  ,  sans  doute  c'est  pour 
écrire. 

J'observe  de  plus,  que  lorsque  de  grandes 
croyances  se  sont  établies  dans  le  monde, 
elles  ont  été  Favorisées  par  de  grandes  con- 
quêtes, par  la  Formation  de  grandes  souve- 
rainetés :  on  en  voit  la  raison. 

Enfin,  que  doit-il  arriver,  à  l'époque  où 
nous  vivons ,  de  ces  combinaisons  extraor- 
dinaires qui  ont  trompé  toute  la  prudence 
humaine  ?  En  vérité  ,  on  seroit  tenté  de 
croire  que  la  révolution  politi(iue  n'est 
qu'yn  objet  secondaire  du  grand  (lan  qui  se 
dér  mie  devant  nous  avec  une  majesté  ter- 
rii.ie. 
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J'ai  parlé,  en  commençant,  de  cette  ma- 
gistniture  que  la  France  exerce  sur  le  reste 
de  l'Europe.  La  Providence,  qui  proportionne 
toujours  les  moyens  à  la  fin,  et  qui  donne 
aux  nations,  conmie  aux  individus,  les  or- 
ganes nécessaires  à  l'accomplissement  de  leur 
destination,  a  précisément  donné  à  la  nation 
Françoise  deux  instrumens,et,pour  ainsi  dire, 
deux  bras,  avec  lesquels  elle remuelemonde, 
sa  langue  et  l'esprit  de  prosélytisme  qui  Forme 
l'essence  de  son  caractère;  en  sorte  qu'elle  a 
constamment  le  besoin  et  le  pouvoir  d'in- 
fluencer les  hommes. 

La  puissance,  j'ai  presque  dit  la  Monarchie 
de  la  langue  Françoise,  est  visible  :  on  peut, 
tout  au  plus.  Faire  semblant  d'en  douter. 
Quant  à  l'esprit  de  prosélytisme,  il  est  connu 
comme  le  soleil;  depuis  la  marchande  démo- 
des jusqu'au  philosophe,  c'est  la  partie  sail- 
lante du  caractère  national. 

Ce  prosélytisme  passe  communément  pour 
un  ridicule,  et  réellement  il  mérite  souvent  ce 
nom,  surtout  par  les  Formes  ;  dans  le  Fond  ce- 
pendant, c'est  une  fonction. 

Or,  c'est  une  loi  élernelle  du  monde  moral, 
que  toute  fonction  produit  un  devoir.  L'église 
gallicane  étoit  une  pierre  angulaire  de  l'é- 
difice catholique,  ou,  pour  mieux  dire,  chré- 
tien; cm,  dans  le  vrai,  il  n'y  a  qu'un  édifice. 
Les  églises  ennemies  de  l'église  universelle 
ne  subsistent  cependant  que  par  celle-ci  , 
quoique  peut-être  elles  s'en  doutent  peu, 
semblables  à  ces  plantes  parasites,  à  ces  guis 
stériles  qui  ne  vivent  que  de  la  subst,;nce 
de  l'arbre  qui  les  supporte,  et  qu'ils  appau- 
vrissent. 

De  Icà  vient  que  la  réaction  entre  les  puis- 
sances opposées,  étant  toujours  égale  à  l'ac- 
tion, les  plus  grands  efforts  de  la  déesse  liai- 
son contre  le  christianisme  se  sont  faits  en 
France  :  l'ennemi  attaquoit  la  citadelle. 

Le  clergé  de  France  ne  doit  donc  point  s'en- 
dormir; il  a  mille  raisons  de  croire  qu'il  est 
appelé  à  une  grande  mission  ;  et  les  mêmes 
conjectures  qui  lui  laissent  apercevoir  pour- 
quoi il  a  souffert,  lui  permettent  aussi  de 
se  Croire  destiné  à  une  œuvre  esscjntielle. 

En  un  mot,  s'il  ne  se  faitpasunerévolution 
morale  en  Europe;  si  l'esprit  religieux  n'est 
pas  renforcé  dans  cette  partie  du  monde,  le 
lien  social  est  dissous.  On  ne  peut  rien  de- 
viner, et  il  faut  s'attendre  à  tout.  Mais  s'il 
se  fait  un  changement  heureux  sur  ce  point, 
ou  il  n'y  a  plus  d'analogie,  plus  d'induction, 
plus  d'art  de  conjecturer,  ou  c'est  la  France 
qui  est  appelée  à  le  produire. 

C'est  surtout  ce  qui  me  fait  penser  que  la 
révolution  Françoise  est  une  grande  époque, 
et  que  ses  suites,  dans  tous  les  genres,  se  Fe- 
ront sentir  bien  au-delà  du  temps  de  sou 
explosion  et  des  limites  de  son  loyer. 

Si  on  l'envisage  dans  ses  rapports  politi- 
ques, on  se  confirme  dans  la  même  opinion. 
Combien  les  puissances  de  1  Europe  se  sont 
trompées  sur  la  France!  combien  elles  ont 
médité  de  choses  raines!  O  vous  qui  vous 
croyez  iniiépendnns,  parce  que  vous  n'avez 
pouit  de  juges  sur  la  terre,  ne  dites  jamais  : 
Cela  me  co?njen(;  ihsgitr  ih;stiti*iw. ii(o«ht»  1 
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Quelle  main,  tout  à  la  fois  sévère  et  pater- 
nelle, écrasoit  la  France  de  tous  les  fléaux 
imaginables,  et  soutenoit  l'Empire  par  des 
mojens  surnaturels,  en  tournant  tous  les  ef- 
forts de  ses  ennemis  contre  eux-mêmes?  Qu'on 
ne  vienne  point  nous  parler  des  assignats,  de 
la  force  du  nombre,  etc.,  car  la  possibilité 
des  assignats  et  de  la  force  du  nombre  est 
précisément  hors  de  la  nature.  D'ailleurs,  ce 
n'est  ni  par  le  papier-monnoie,  ni  par  l'a- 
yanlage  du  nombre,  que  les  vents  conduisent 
les  vaisseaux  des  François,  et  repoussent 
ceux  de  leurs  ennemis  ;  que  l'hiver  leur  fait 
dos  ponts  de  glace  au  moment  où  ils  en  ont  be- 
soin ;  que  les  souverains  qui  les  gênent  nieu- 
rent  à  point  nommé  ;  quils  envahissent  l'Italie 
sans  canons  ;  et  que  des  phalanges,  répu- 
tées les  plus  braves  de  l'univers,  jettent  les 
armes  à  égalité  de  nombre,  et  passent  sous  le 

joug. 

Lisez  les  belles  réflexions  de  M.  Dumas  sur 
la  guerre  actuelle;  vous  y  verrez  parfaite- 
ment pourquoi,  mais  point  du  tout  comment 
elle  a  pris  le  caractère  que  nous  voyons.  Il 
faut  toujours  remonter  au  comité  de  salut 
public,  qui  fut  un  miracle,  et  dont  l'esprit 
gagne  encore  les  batailles. 

Enfln  ,  le  châtiment  des  François  sort  de 
toutes  les  règles  ordinaires,  et  la  protection 
accordée  à  la  France  en  sort  aussi  :  mais  ces 
deux  prodiges  réunis  se  multiplient  l'un  par 
l'autre,  et  présentent  un  des  spectacles  les 
plus  étonnans  que  l'œil  humain  ait  jamais 
contemplé. 

A  mesure  que  les  événemens  se  déploie- 
ront, on  verra  d'autres  raisons  et  des  rap- 
ports plus  admirables.  Je  ne  vois,  d'ailleurs, 
qu'une  partie  de  ceux  qu'une  vue  plus  per- 
çante pourroit  découvrir  dès  ce  moment. 

L'horrible  effusion  du  sang  humain,  occa- 
sionnée par  cette  grande  commotion,  est  un 
moyen  terrible;  cependant  c'est  un  movcn 
autant  qu'une  punition,  et  il  peut  donner  lieu 
à  des  réflexions  intéressantes. 

CHAPITRE  III. 

De  la  destruction  violente  de  l'espèce  humaine. 

Il  n'avait  malheureusement  pas  si  tort"  ce 
roi  de  Dahomey ,  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, qui  disait,"  il  n'y  a  pas  long-temps,  à  un 
Anglais  :  Dieu  a  fait  ce  monde  pour  la  guerre; 
tous  les  royaumes,  grands  et  petits,  l'ont  pra- 
tiquée dans  tous  les  temps ,  quoique  sur  des 
principes  différents  (1). 

L'histoire  prouve  malheureusement  que  la 
guerre  est  l'état  habituel  du  genre  humain 
dans  un  certain  sens  ;  c'est-à-dire ,  que  le 
sang  humain  doit  couler  sans  interruption 
sur  le  globe,  ici  ou  là  ;  et  que  la  paix,  pour 
chaque  nation  ,  n'est  qu'un  répit. 

On  cite  la  clôture  du  temple  de  Janus,  sous 
Auguste;  on  cite  une  année  du  règne  guer- 
rier de  Charlemagne  (l'année  790)  où  il  ne 
fit  pas  la  guerre  (2).  On  cite  une  courte  épo- 

(I)  The  iiislorv  of  Oahnmey,  by  ArdiibaUl  Dalzel, 
Biblioih.  Bril.  Mai  1796,  vol.  2,  n.  i,  pag.  X7. 

{*)  llisioiie  lie  Cliarleniagiic,  par  M.  Gaillard,  l.  H, 
livre  I,  chap.  V. 


que  après  la  paix  de  Ryswick ,  en  1697,  et 
une  autre  tout  aussi  courte  après  celle  de 
Carlowitz,  en  1699,  en  il  n'y  eut  point  de 
guerre  ,  non-seulement  dans  toute  l'Europe, 
mais  même  dans  tout  le  monde  connu. 

Mais  ces  épocfues  ne  sont  que  des  monu- 
ments. D'ailleurs ,  qui  peut  savoir  ce  qui 
se  passe  sur  le  globe  entier  à  telle  ou  telle 
époque. 

Le  siècle  qui  finit ,  commença ,  pour  la 
France ,  par  une  guerre  cruelle ,  qui  ne  fut 
terminée  qu'en  1714  par  le  traité  de  Rastadt. 
En  1719,  la  France  déclara  la  guerre  à  l'Es- 
pagne; le  traité  de  Paris  y  mitfin  on  1727.  L'é- 
lection du  roi  do  Pologne  ralluma  la  guerre 
en  1733  ;  la  paix  se  fil  en  1736.  Quatre  ans 
après ,  la  guerre  terrible  de  la  succession 
Autrichienne  s'alluma ,  et  dura  sans  interru- 
ption jusqu'en  1748.  Huit  années  de  paix 
commençoient  à  cicatriser  les  plaies  de  huit 
années  de  guerre,  lorsque  l'ambition  de 
l'Angleterre  força  la  France  à  prendre  les 
armes.  La  guerre  de  sept  ans  n'est  que  trop 
connue.  Après  quinze  ans  de  repos,  la  révo- 
lution d'Amérique  entraîna  de  nouveau  la 
France  dans  une  guerre  dont  toute  la  sagesse 
humaine  ne  pouvoit  prévoir  les  conséquen- 
ces. On  signe  la  paix  en  1782  ;  sept  ans  après, 
la  révolution  commence  ;  elle  dure  encore  ; 
et  peut-être  que  dans  ce  moment  elle  a  coûté 
trois  millions  d'hommes  à  la  France. 

Ainsi,  à  ne  considérer  que  la  France, 
Toilà  quarante  ans  do  guerre  sur  quatre- 
vingt-seize.  Si  d'autres  nations  ont  été  plus 
heureuses,  d'autres  l'ont  été  beaucoup  moins. 
Mais  ce  n'est  point  assez  de  considérer  un 
point  du  temps  et  un  point  du  globe  ;  il  faut 
porter  un  coup-d'œil  rapide  sur  cette  longue 
suite  de  massacres  ,  qui  souille  toutes  les 
pages  de  l'Histoire.  On  verra  la  guerre  sévir 
sans  interruption  ,  comme  une  fièvre  conti- 
nue marquée  par  d'effroyables  redouble- 
mens.  Je  prie  le  lecteur  de  suivre  ce  tableaa 
depuis  le  déclin  de  la  république  Romaine. 

Marins  extermine,  dans  une  bataille,  deux 
cent  mille  Cimbres  et  Teutons.  Mithridtfte 
fait  égorger  quatre-vingt  mille  Romains  : 
Sylla  lui  tue  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
dans  un  combat  livré  en  Réolie,  où  il  en  perd 
lui-même  dix  mille.  Bientôt  on  voit  les  guer- 
res civiles  et  les  proscriptions.  César  à  lui 
seul  fait  mourir  un  million  d'hommes  sur  le 
champ  de  bataille  (avant  lui  Alexandre  avait 
eu  ce  funeste  honneur)  :  Auguste  ferme  un 
instant  le  temple  de  Janus  ;  mais  il  l'ouvre 
pour  des  siècles,  en  établissant  un  empire 
électif.  Quelques  bons  princes  laissent  respi- 
rer l'Etat,  mais  la  guerre  ne  cesse  jamais,  et 
sous  l'empire  du  bon  Titus  six  cent  mille 
hommes  périssent  au  siège  de  Jérusalem.  La 
destruction  dos  hommes  opérée  par  les  ar-  ■ 
mes  dos  Romains  est  vraiment  effrayante  (i). 
Le  Bas-Empire  ne  présente  qu'une  suite  ae 
massacres.  A  commencer  par  Constantin  ^ 
quelles  guerres  et  quelles  batailles  !  Licinius 
perd  vingt  mille  hommes  à  Cibalis;  trente-' 

(I)  MoiKesijiiieu,  Espriules  Luis,  livre  XXlll,  cba 
pitie  XIX. 
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quatre  mille  à  Andrinople,  et  cent  mille  à 
ChrysopoHs  Les  nations  du  nord  commen- 
cent à  s'ébranler.  Les  Franrs ,  les  Goths , 
les  Huns,  les  Lombards,  les  Alains,  les 
Vandales,  etc.,  attaquent  l'Empire  et  le  dé- 
chirent successivement.  Attila  met  l'Enrope 
à  feu  et  à  sang.  Les  François  lui  tuent  plus 
de  deux  cent  mille  hommes  près  de  Châlons  ; 
et  les  Goths, l'année  suivante,  lui  font  subir 
une  perte  encore  plus  considérable.  En  moins 
d'un  siècle,  Rome  est  prise  et  saccagée  trois 
fois;  et  dans  une  sédition  qui  s'élève  à  Con- 
stantinople ,  quarante  mille  personnes  sont 
égorgées.  Les  Goths  s'emparent  de  Milan,  et 
y  tuent  trois  cent  mille  habilans.  'l'olila  fait 
massacrer  tous  les  habitans  de  Tivoli,  et 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  au  sac  de 
Rome.  Mahomet  paroît  ;  le  glaive  etl'alcoran 
parcourent  les  deux  tiers  du  globe.  Les  Sar- 
rasins courent  de  l'Euphratc  au  Guadalqui- 
vir.  Ils  détruisent  de  fond  en  comble  l'im- 
mense ville  de  Syracuse  ;  ils  perdent  trente 
mille  hommes  près  de  Constantinoplc  ,  dans 
un  seul  combat  naval  ;  et  Pelage  leur  en  tue 
vingt  mille  dans  une  bataille  de  terre.  Ces 
pertes  n'étoient  rien  pour  les  Sarrasins  ;  mais 
le  torrent  rencontre  le  génie  des  Francs  dans 
les  plaines  de  Tours ,  où  le  fils  du  premier 
Pépin,  au  milieu  de  trois  cent  mille  cadavres, 
attache  à  son  nom  l'épithète  terrible  qui  le 
distingue  encore.  L'islamisme  porté  en  Espa- 
gne, y  trouve  un  rival  indomptable.  Jamais 
peut-être  on  ne  vit  plus  de  gloire,  jdus  de 
grandeur  et  plus  de  carpage.  La  lutte  des 
Chréliens  et  des  Musulmans,  en  Espagne, 
est  un  combat  de  huit  cents  ans.  Plusieurs 
expédilions  ,.ct  même  plusieurs  batailles  y 
coûtent  vingt,  trente,  quarante  et  jusqu'à 
quatrc-vingi  mille  vies. 

Chiîrlemagnc  nionle  sur  le  trône  ,  et  com- 
bat pendant  un  demi-siècle.  Chaque  année  il 
décrète  sur  quelle  partie  de  l'Europe  i!  doit 
envoyer  la  mort.  Présent  partout  et  prîrtout 
vainqueur,  il  érrase  des  nations  de  fer  comme 
César  écrasait  les  hommes-femmes  de  l'Asie. 
Les  Normands  commencent  cette  longue  suite 
de  ravages  et  de  cruautés  qui  nous  l'ont  en- 
core frémir.  L'immense  héritage  de  Charlc- 
magnp  est  déchiré  :  l'ambition  le  çouyre  de 
sang,  et  le  nom  des.  Francs  disparoit  à  la 
bataille  de  Fontenay.  L'Italie  entière  est  sac- 
cagée par  les  Sarrasins  ,  tandis  que  les  Nor- 
mands ,  les  Danois  et  les  Hongrois  rava- 
geoient  la  France,  la  Hollande,  l'Angleterre, 
rAlleiiiagne  et  la  Grèce.  Les  nations  barbares 
s'établissent  enfin  et  s'apprivoisent.  Cette 
veine  ne  donne  plus  de  sang;  une  autre  s'ou- 
vre à  l'instant  :  les  (^roisMdes  coDinii'rieent. 
L'Europe  entière  se  précipite  sur  l'Asie  ;  on 
ne  compte  plus  que  par  myriades  le  nonibrc 
des  victimes.  Gengis-Kan  et  srs  (ils  subju- 
guent et  rav,Tg(>nt  le  gîobe  ('epuif;  !a  Cliine 
jusqu'à  la  Bohême.  Les  François  qui  s'étoient 
croisés  contre  les  Musulmans  se  croisent 
contre  les  Hérétiques  :  guerre  cruelle  des 
Albigeois.  Bataille  de  Bouvines,  où  trente 
mille  hommes  perdent  la  vie.  Cinq  ans  après 
quatre-vingt  mille  Sarrasins  périssent  au 
siège  de  Daraietle.  Les  Guelphes  et  les  Gibe-" 
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lins  commencent  cette  lutte  qui  devait  en- 
sanglanter si  long-temps  l'Italie.  Le  flambeau 
des  guerres  civiles  s'allume  en  Angleterre. 
VépresSicilienn!  s.  Sous  les  règnes  d'Edouard 
et  de  Philippe-de-Valois,  la  France  et  l'An- 
gleterre se  heurtent  plus  violemment  que 
jamais ,  et  créent  une  nouvelle  ère  de  carna- 
ge. Massacre  des  Juifs  ;  bataille  de  Poitiers  ; 
bataille  de  Nicopolis  :  le  vainqueur  tombe 
sous  les  coups  de  Tamerlan  qui  répète  Gen- 
gis-Kan. Le  duc  de  Bourgogne  fait  assassi- 
ner le  duc  d'Orléans  ,  et  commence  la  san- 
glante rivalité  des  deux  familles.  Bataille 
d'Azincourt.  Les  Hussites  mettent  à  feu  et  à 
sang  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Ma- 
homet II  règne  et  combat  trente  ans.  L'An- 
gleterre, repoussée  dans  ses  limites  ,  se  dé- 
chire de  ses  propres  mains.  Les  maisons 
d'Yorck  et  de  Lancastre  la  baignent  dans  le 
sang.  L'héritière  de  Bourgogne  porte  ses 
États  dans  la  maison  d'Autriche  ;  et  dans  ce 
contrat  de  mariage,  il  est  écrit  que  les  hom- 
mes s'égorgeront  pendant  trois  siècles ,  de  la 
Baltique  à  la  Méditerranée.  Découverte  du 
Nouveau-Monde  :  c'est  l'arrêt  de  mort  de 
trois  millions  d'Indiens.  Charles  V  et  Fran- 
çois I"  paroissent  sur  le  théâtre  du  monde  : 
chaque  page  de  leur  histoire  est  rouge  de 
sang  humain.  Règne  de  Soliman  ;  bataille  de 
Mohatz;  siège  devienne;  siège  de  Malte,  etc. 
Mais  c'est  de  i'oisihre  d'un  cloître  que  sort  un 
des  plus  grands  fléaux  du  genre  humain.  Lu- 
ther paroît  ;  Calvin  le  suit.  Guerre  des  pay- 
sans ;  g;u;'rrc  de  trente  ans;  guerre  civ'Je  de 
France  ,  massacre  des  Pays-Bas  :  massacre 
d'Irlande  ;  massacre  des  Cévonnes  ;  journée 
de  la  St.-Barthélemi  ;  meurtre  de  Henri  III, 
de  Henri  IV,  de  Marie  Stuart,  de  Charles  I"  , 
et  de  nos  jours  enfin  la  révolution  françoise, 
qui  part  de  la  mém.e  source. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  épou- 
vantable tableau  :  notre  siècle  et  celui  qui 
l'a  précédé  sont  trop  connus.  Qu'on  remonte 
jusqu'au  berceau  des  nations;  qu'on  descende 
jusqu'à  nos  jours  ;  qu'on  examine  les  peuples 
dans  toutes  les  positions  possibles ,  depuis 
l'état  de  harbariejusqu'à  celui  de  civilisation 
la  plus  raffinée;  toujours  on  trouvera  la 
guerre.  Par  celte  cause,  qui  est  la  principale, 
et  par  toutes  celles  qui  s'y  joignent,  l'effusion 
du  sang  humain  n'est  jamais  suspendue  dans 
l'univers  :  tantôt  elle  est  moins  forte  sur  une 
plus  grande  surface,  et  tantôt  plus  abondante 
sur  une  surface  moins  étendue  ;  en  sorte 
qu'elle  est  à  peu  près  constante.  Mais  de  temps 
en  temps  il  arrive  des  événemens  extraordi- 
.  naires  qui  l'augmentent  prodigieusement, 
comme  les  guerres  puniques,  les  triumvirats, 
les  victoires  de  César,  l'irruption  des  bar- 
bares, les  croisades,  les  guerres  de  religion, 
la  succession  d'Espagne,  la  révolution  fran- 
çoise, etc.  Si  l'on  avoit  des  tables  de  massa- 
ères  coiiimo  on  a  des  tables  météorologiques, 
qui  s;iit  si  l'on  n'eu  découvriroit  point  la  loi 
au  bout  de  quelques  siècles  d'observation  (1  )  ? 
(I)  Il  coniic,  vi'C'Cmi'lc,  du  nippon  fait  iiar  le 
(■hii'iiigio»  c:i  cli(Tdi'S  armées  de  S.  M.  1.,  ([iio  sur 
«,')(), UOb  l.iar.iiies  cmploycs  par  l'cinperciir  Josopli  U 
coiii're  les  Turcs,  depuis  le  1"  janvier  i:88>S(nrau 
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Buffon  a  fort  bien  prouvé  qu'une  grande  par- 
tie lies  animaux  est  destinée  à  mourir  de 
mort  violente.  Il  aurait  pu,  suivant  les  appa- 
renres,  étendre  sa  démonstration  à  l'homme; 
mais  on  peut  s'en  rapporter  aux  faits. 

Il  y  a  lieu  de  douter,  au  reste,  que  cefle 
destruction  violente  soit,  en  général,  un  aussi 
grand  mal  qu'on  le  croit  :  du  moins,  c'est  un 
de  ces  maux  qui  entrent  dans  un  ordre  de 
choses  où  tout  est  violent  et  contre  nature,  et 
qui  produisent  des  compensations.  D'abord 
lorsque  l'âme  humaine  a  perdu  son  ressort 
parla  mollesse,  l'incrédulité  et  les  vices  gan- 
greneux qui  suivent  l'excès  de  la  civilisation, 
elle  ne  peut  être  retrempée  que  dans  le  sang. 
Il  n'est  pas  aisé,  à  beaucoup  près,  d'expli- 
quer pourquoi  la  guerre  produit  des  effets  dif- 
férents, suivant  les  différentes  circonstances. 
Ce  qu'on  voit  assez  clairement,  c'est  que  le 
genre  humain  peut  être  considéré  comme  un 
arbre  qu'une  main  invisible  taille  sans  relâ- 
che, et  qui  gagne  souvent  à  cette  opération. 
A  la  vérité,  si  l'on  touche  le  tronc,  ou  si  l'on 
coupe  en  tête  de  saule,  l'arbre  peut  périr  : 
mais  qui  connoît  les  limites  pour  l'arbre  hu- 
main? Ce  que  nous  savons,  c'est  que  l'extrême 
carnage  s'allie  souvent  avec  l'extrême  popu- 
lation, comme  on  l'a  vu  surtout  dans  les  an- 
ciennes républiques  grecques,  et  en  Espagne 
sous  la  domination  des  Arabes  (1).  Les  lieux 
communs  sur  la  guerre  ne  signiflent  rien  : 
il  ne  faut  pas  être  fort  habile  pour  savoir  que 
plus  on  tue  d'hommes,  et  moins  il  en  reste 
dans  le  moment;  comme  il  est  vrai  que  plus 
on  coupe  de  branches,  et  moins  il  en  reste 
sur  l'arbre;  mais  ce  sont  les  suites  de  l'opé- 
ration qu'il  faut  considérer.  Or,  en  suivant 
toujours  la  même  comparaison,  on  peut  ob- 
server que  le  jardinier  habile  dirige  moins  la 
taille  à  la  végétation  absolue  qu'à  la  fructifi- 
cation (le  l'arbre  :  ce  sont  des  fruits,  et  non  du 
bois  etdes  feuilles,  qu'il  demande  à  la  plante. 
Or  les  véritables  fruits  de  la  nature  humaine, 
les  arts,  les  sc-iences,  les  grandes  entreprises, 
les  hautes  conceptions,  les  vertus  mâles,  tien- 
nent surtout  à  l'état  de  guerre.  On  sait  que 
les  nations  ne  parviennent  jamais  au  plus 
haut  point  de  grandeur  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, qu'après  de  longues  et  sanglantes 
guerres.  Ainsi  le  point  rayonnant  pour  les 
Grecs  fut  1  époque  terrible  de  la  guerre  du 
Péloponèse  ;  le  siècle  d'Auguste  suivit  immé- 
diatement la  guerre  civile  et  les  proscriptions; 

I"  mai  1789,  il  en  éloit  péri  53,543  par  les  maladies, 
(  l  SII.UOO  par  le  fer  ((inzdle  luilioiuile  et  étrmigère  de 
17;iO,  II.  34.)  Et  l'un  vnil  par  un  calcul  approximalir 
fail  en  Allemagne,  que  la  guerre  acluelle  avoit  déjà 
ci:ûlé.  au  mois  triicldlire  1795,  un  uiilllon  d'Iioniuies 
.'i  la  France. fl  500.000  aux  puissances  coalisées,  (fc'a- 
irail  (/"im  ouvrage  périodique  allemand  ,  dans  le  Cour- 
rier (le  Francfort  du  28  octobre  1793,  ii.  290.) 

(I)  I/lîspagne,  à  ceUe  éiwque,  a  couienu  jusqu'à 
(piaranle  millions  d'iiabilaiis  ;  aujourd'liui  elle  n'en  a 
que  dix. —  Autrefois  la  Grèce  florissoil  au  sein  des  plus 
cruelles  guerres  ;  le  sang  g  couloil  à  fluls,  et  tout  le  pays 
éloit  couvert  d'hommes.  Il  sembloil,  dil  Machiavel,  qu'au 
ntitisu  des  meurtres,  des  proscriptions,  des  guerres  civi- 
les, noire  rt'piibliriue  en  devint  jilus  puissante,  clc.  Rons- 
$uuu,  Coiitrul  Social,  livre  111,  cbap.  X. 
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le  génie  françois  fut  dégrossi  par  la  Ligue  et 
poli  par  la  Fronde  :  tous  les  grands  hommes 
du  siècle  de  la  reine  Anne  naquirent  au  mi- 
lieu des  commotions  politiques.  En  un  mot, 
on  diroit  que  le  sang  est  l'engrais  de  cette 
plante  qu'on  appelle  ge'nie. 

Je  ne  sais  si  l'on  se  comprend  bien,  lors- 
qu'on dit  que  les  arts  sont  amis  de  la  paix.  11 
faudroit  au  moins  s'expliquer,  et  circonscrire 
la  propositon;  car  je  ne  vois  rien  de  moins 
pacifique  que  les  siècles  d'Alexandre  et  de  Pé- 
riclès,  d'Auguste,  de  Léon  X  et  de  François  I", 
de  Louis  XIV  et  de  la  reine  Anne. 

Seroit-il  possible  que  l'effusion  du  sang 
humain  n'eût  pas  une  grande  cause  et  de 
grands  effets"?  Qu'on  y  réfléchisse  :  l'histoire 
et  la  fable,  les  découvertes  de  la  physiologie 
moderne,  et  les  traditions  antiques,  se  réu- 
nissent pour  fournir  des  matériaux  à  ces  mé- 
ditations. 11  ne  scroit  pas  plus  honteux  de 
tâtonner  sur  ce  point  que  sur  mille  autres 
plus  étrangers  à  l'homme. 

Tonnons  cependant  contre  la  guerre,  et 
tâchons  d'en  dégoûter  les  Souverains;  mais 
ne  donnons  pas  dans  les  rêves  de  Condorcet, 
de  ce  philosophe  si  cher  à  la  révolution,  qui 
employa  sa  vie  à  préparer  le  malheur  de  la 
génération  présente,  léguant  bénignement  la 
perfection  à  nos  neveux.  11  n'y  a  qu'un  luoyen 
de  comprimer  le  fléau  de  la  guerre,  c'est  de 
comprimer  les  désordres  qui  amènent  cette 
terrible  purification. 

Dans  la  tragédie  grecque  d'Oreste,  Hélène, 
l'un  des  personnagesde  la  pièce,  est  soustraite 
par  les  dieux  au  juste  ressentiment  des  Grecs, 
et  placée  dans  le  ciel  à  côté  de  ses  deux  frè- 
res, pour  être  avec  eux  un  signe  de  salut  aux 
navigateurs.  Apollon  paroît  pour  justifier 
cette  étrange  apothéose  (l).  La  beauté  d'Hé- 
lène, dit-il,  ne  fut  rju'un  instrument  dont  les 
(lieux  se  servirent  pour  mettre  aux  prises  les 
Grecs  et  les  Troyens,  et  faire  couler  leur  sang, 
afin  d'étancher  (2)  sur  la  terre  l'iniquité  des 
hommes  devemts  trop  nombreux  (3). 

Apollon  parloit  fort  bien.  Ce  sont  les  hom- 
mes qui  assemblent  les  nuages,  et  ils  se  plai- 
gnent ensuite  des  tempêtes. 

C'est  le  courrouxdes  rois  qui  fait  armer  la  terre; 
C'est  le  courroux  des  cieux  qui  fait  armer  les  rois. 

Je  sens  bien  que,  dans  toutes  ces  considé- 
rations, nous  sommes  continuellement  assail- 
lis par  le  tableau  si  fatigant  des  innocens  qui 
périssent  avec  les  coupables.  Mais,  sans  nous 
enfoncer  dans  cette  question  qui  tient  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  profond,  on  peut  la  con- 
sidérer seulement  dans  son  rapport  avec  le 
dogme  universel,  et  aussi  ancien  que  le 
monde,  de  la  réversibilité  des  douleurs  de 
l'innocence  ait  profit  des  coupables. 

Ce  fut  de  ce  dogme,  ce  me  semble ,  que 
les  Anciens  dérivèrent  l'usage  des  sacrifices 
qu'ils  pratiquèrent  dans  tout  l'univers,  et 
qu'ils  jugeoient  utiles  non-seulement  aux 

(1)  Dtgnus  vindice  noatts.  Hor.  .\.  P.  191. 

!2)   i!;  à:T«vT/oi£v. 
3)  Eurip.  Orcst.  1053.-58. 
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CIIAP.  IV.  LA  RÉPLIDLIQUK  FliANÇOISE  PEUT-ELLE  PURER? 


fait  envisager 
pas 


A  ivans  ,  mais  encore  aux  morts  (1 
typique  que  l'habitude  nous 
sans    étonnement ,    mais   dont   il    n'est 
moins  difficile  d'atteindre  la  racine. 

Les  dévouemens ,  si  fameux  dans  l'anti- 
quité, tenoient  encore  au  mémo  dogme.  Dé- 
cius  avait  la  foi  que  le  sacrifice  de  sa  vie 
seroit  accepté  par  la  Divinité,  et  qu'il  pou- 
veit  faire  équilibre  à  tous  les  maux  qui  me- 
naçoient  sa  patrie  (2). 

Le  christianisme  est  venu  consacrer  ce 
dogme,  qui  est  infiniment  naturel  à  l'homme, 
quoiqu'il  paroisse  difficile  d'y  arriver  par  le 
raisonnement. 

Ainsi,  il  peut  y  avoir  eu  dans  le  cœur  de 
Louis  XVI ,  dans  celui  de  la  céleste  Elisa- 
beth ,  tel  mouvement ,  telle  acceptation  ca- 
.  pable  de  sauver  la  France. 

On  demande  quelquefois  à  quoi  servent 
ces  austérités  terribles,  pratiquées  par  cer- 
tains ordres  religieux,  et  qui  sont  aussi  des 
dévouemens;  autant  vaudroit  précisément 
demander  à  quoi  sert  le  christianisme,  puis- 
qu'il repose  tout  entier  sur  ce  même  dogme 
agrandi ,  de  l'innocence  payant  pour  le 
crime. 

L'autorité  qui  approuve  ces  ordres,  choi- 
sit quelques  hommes,  et  les  isole  du  monde 
pour  en  faire  des  conducteurs. 

Il  n'y  a  que  violence  dans  l'univers;  mais 
nous  sommes  gâtés  par  la  philosophie  mo- 
derne, qui  a  dit  que  Unit  est  bien,  tandis  que 
le  mal  a  tout  souille  ,  et  que  ,  dans  un  sens 
très-vrai ,  tout  est  mal .  puisque  rien  n'est  à 
sa  place.  La  note  tonicjue  du  système  de 
notre  création  ayant  baissé,  toutes  les  autres 
ont  baissé  proportionnellement,  suivant  les 
règles  de  l'harmonie.  Tous  les  êtres  gémis- 
sent (3)  et  tendent,  avec  effort  et  douleur, 
vers  un  autre  ordre  de  choses. 

Les  spectateurs  des  grandes  calamités  hu- 
maines sont  conduits  surtout  à  ces  tristes 
méditations  ;  mais  gardons -nous  de  perdre 
courage  :  il  n'y  a  point  de  châtiment  ()ui  ne 
purifie;  il  n'y  a  point  de  déscudre  que  I'a- 
MOUR  ÉTER^KL  ne  tourne  contre  le  principe 
du  mal.  11  est  doux  ,  au  milieu  du  renverse- 
ment général,  de  pressentir  les  plans  de  la 
Divinité.  Jamais  nous  ne  verrons  tout  pen- 
dant notre  voyage,  et  souvent  nous  nous 
tromperons;  mais  dans  toutes  les  sciences 
possibles  ,  excepte  les  sciences  exactes  ,  ne 
sommes-nous  pas  réduits  à  conjecturer?  Et 
si  nos  conjectures  sont  plausibles;  si  elles 
ont  pour  elles  l'analogie;  si  elles  s'appuient 
sur  des  idées  universelles;  si  surtout  elles 

(1)  Ils  sncrifioieiii  an  pied  de  la  Irllre,  pour  le  repos 
des  âmes  ;  el  ces  snriifices,  dil  Plal(iii,.so»(  d'iiiic  yriinde 
efficace,  à  ce  que  disent  les  villes  entières ,  el  les  jioétes 
enfans  des  dieux,  el  les  prophètes  inspirés  par  les  dieux. 
PI:ilo,  df  Rep'ililiià,  Mb.  Il 

(2)  Piaculmn  omnis  d  orum  irœ. —  Omnes  minas  pe- 
riculiique  ab  diis,  superis  inferisqne  in  se  unum  verlil. 
Til.-Liv.  VIII.  9  cl  10. 

(3)  S.:iiiil  Paul  :iiix  Romains,  VIII,  2"2  el  siiiv. 

Li!  systcmcMle  !:•  Paliiigcnésii'  de  Cliailrs  Hoiincl  a 
quelques  points  de  conlacl  avec  CO  lexJedc  Saint  Pani; 
mais  ceUe  idée  ne  l'a  pas  conduit  à  celle  d'une  dé- 
gradation aiilérieiire  :  elles  s'acooideni  cependant  for( 
bien. 


SI 

sont  consolantes  et  propres  à  nous  rendre 
meilleurs  ,  que  leur  manque-t-il?  Si  elles  ne 
sont  pas  vraies,  elles  sont  bonnes;  ou  plu- 
tôt, puisqu'elles  sont  bonnes,  ne  sont-elles 
pas  vraies? 

Après  avoir  envisagé  la  révolution  fran- 
çoise  sous  un  point  de  vue  purement  moral, 
je  tournerai  mes  conjectures  sur  la  politique, 
sans  oublier  cependant  l'objet  principal  de 
mon  ouvrage. 

CHAPITRE  IV. 

La  République  française  peut-elle  durer  ? 
Il  vaudroit  mieux  faire  cette  autre  ques- 
tion :  La  République  peut-elle  exister?  On  le 
suppose  ,  mais  c'^st  aller  trop  vite,  et  la 
question  préalable  semble  très-fondée;  car 
la  nature  el  l'histoire  se  réunissent  pour  éta- 
blir qu'une  grande  république  indivisible  est 
une  chose  impossible.  Un  petit  nombre  de 
républicains  renfermés  dans  les  murs  d'une 
ville,  peuvent  sans  doute  avoir  des  millions 
de  sujets  :  ce  fut  le  cas  de  Rome;  mais  il  ne 
peut  exister  une  grande  nation  libre  sous  un 
gouvernement  républicain.  La  chose  est  si 
claire  d'elle-même,  que  la  théorie  pourroit 
se  passer  de  l'expérience;  mais  l'expérie  ce. 
qui  décide  toutes  les  questions  en  politique 
comme  en  physique ,  est  ici  parfaitement 
d'accord  avec  la  théorie. 

Qua-t-on  pu  dire  aux  François  pour  les 
engager  à  croire  à  la  République  de  vingt- 
quatre  millions  d'hommes?  Deux  choses 
seulement  :  I"  Riî«n  n'empêche  qu'on  ne  voie 
ce  qu'on  n'a  jamais  vu;  2°  la  découverte  du 
système  représentatif  rend  possible  pour 
nous  ce  qui  ne  l'était  pas  pour  nos  devan- 
ciers. Examinons  la  force  de  ces  deux  argu- 
mens. 

Si  l'on  nous  disoit  qu'un  dé,  jeté  cent  mil- 
lions de  fois  ,  n'a  jamais  présenté,  en  se  re- 
posant, que  cinq  nombres,  1,  2,  3,  4  et  5, 
pourrions-nous  croire  que  le  6  se  trouve  sur 
lune  des  faces?  Non,  sans  doute;  et  il  nous 
seroit  démontré,  comme  si  nous  l'avions  vu, 
qu'une  des  six  faces  est  blanche,  ou  que 
1  un  des  nombres  est  répété. 

Eh  bien!  parcourons  l'histoire;  nous  y 
verrons  ce  qu'on  appelle  la  Fortune,  jetant 
le  dé  sans  relâche  depuis  quatre  mille  ans  : 
a-l-elle  jamais  amené  granoe  répluliqle? 
Non.  Donc  ce  nombre  n'était  point  sur  le  dé. 

Si  le  monde  avait  vu  successivement  de 
nouveaux  gouvernemens,  nous  n'aurions 
nul  droit  d'affirmer  que  telle  ou  telle  forme 
est  impossible,  parce  qu'on  ne  l'a  jamais 
vue;  mais  il  en  est  tout  autrenu-nt  :  on  a  vu 
touj()urs  la  monart  hie  el  quelquefois  la  ré- 
publi(]ue.  Si  l'on  veut  ensuite  se  jeter  dans 
les  sous-divisions,  on  peut  appeler  démo- 
cratie le  gouvernement  où  la  masse  exerce 
la  souver.iinelé  ,  et  aristocratie  celui  où  la 
souveraineté  appartient  à  uit  nombre  plus 
ou  moins  restreint  de  familles  privilégiées. 

Et  tout  est  dil. 

La  comparaison  du  dé  est  donc  parfaite- 
ment exacte  :  les  mêmes  nombres  étant  tou- 
jours sortis  du  cornet  de  la  Fortune,  nous 
sommes  autorisés,  par  la  théorie  des  proba- 


55 


CONSIDÉRATIOS^S  SL"î  LA  ruANCE. 


36 


bilités,  à  soutenir  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres. 

Ne  confondons  point  les  essences  des  cho- 
ses avec  leurs  modiûcations  :  les  premières 
sont  inaltérables  et  reviennent  toujours  ;  les 
secondes  changent  et  varient  un  peu  le  spec- 
tacle ,  du  moins  pour  la  multitude  ;  car  tout 
cpil  exercé  pénètre  aisément  Ihabit  variable 
dont  l'éternelle  nature  s'enveloppe  suivant 
les  temps  et  les  lieux. 

Qu'y  a-t-il,  par  exemple,  de  particulier  et 
de  nouveau  dans  les  trois  pouvoirs  qui  con- 
stituent le  gouvernement  d'Angleterre,  les 
noms  de  Pairs  et  celui  de  Communes ,  la  robe 
des  Lords,  etc.?  Mais  les  trois  pouvoirs,  con- 
sidérés d'une  manière  abstraite,  se  trouvent 
partout  où  se  trouve  la  liberté  sage  et  dura- 
ble ;  on  les  trouve  surtout  à  Sparte,  où  le  gou- 
vernement, avant  Lycurgue,  estait  toujours 
en  branle,  inclinant  tantost  à  tyrannie,  quand 
les  roijs  y  avoyent  trop  de  puissance,  et  tantost 
à  confusion  populaire,  quand  le  commun  peu- 
ple venoit  à  y  usurper  trop  d'aulhoritc.  Mais 
Lycurgue  mit  entre  deux  le  sénat,  qui  fut, 
ainsi  que  dit  Platon,  un  contre-poids  salu- 
taire... et  vne  forte  barrière  tenant  les  deux 
extrémités  en  éyale  balance,  et  donnant  pied 
ferme  et  asseuré  à  l'estat  de  la  chose  publique, 
pour  ce  que  les  sénateurs...  se  rengeoyent  au- 
cunefois  du  costé  des  roys  tant  que  besoing  es- 
toit  pour  résister  à  la  témérité  populaire  :  et 
au  contraire  aussi  fortifioyent  aucunefois  la 
partie  du  peuple  à  V encontre  des  roys,  pour  les 
garder  qu'ils  n'usurpassent  une  puissance  ty- 
rannique  (I). 

Ainsi,  il  n'y  a  rien  de  nouveau,  et  la  grande 
république  est  impossible,  parce  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  grande  république. 

Quant  au  système  représentatif  qu'on  croit 
capable  de  résoudre  le  problème ,  je  me  sens 
entraîné  dans  une  digression  qu'on  voudra 
bien  me  pardonner. 

Commençons  par  remarquer  que  ce  sys- 
tème n'est  point  du  tout  une  découverte  mo- 
derne, mais  une  production,  ou,  pour  mieux 
dire,  uttte  pièce  du  gouvernement  féodal,  lors- 
qu'il fut  parvenu  à  ce  point  de  maturité  et 
d'é(iuilibrc  qui  le  rendit,  à  tout  prendre,  ce 
qu'on  a  vu  de  plus  parfait  dans  l'univers  (2). 

L'autorité  royale  ayant  fonné  les  commu- 
nes ,  les  appela  dans'  les  assemblées  natio- 
nales ;  elles  ne  pouvoicnl  y  paraître  que  par 
leurs  mandataires  :  de  là  le  système  repré- 
sentatif. 

Pour  le  dire  en  passant,  il  en  fut  de  même 
du  jugement  par  jurés.  La  hiérarchie  des 
mouvances  appeloit  les  vassaux  du  même  or- 
dre dans  la  cour  de  leurs  suzerains  respec- 
tifs ;  de  là  naquit  la  maxime  que  tout  homme 
devoit  être  jugé  par  ses  pairs  {Pares  cur-. 
tis)  :  (3)  maxime  que  les  Anglais  ont  retenue 
dans  toute  sa  latitnde ,  et  qu'ils  ont  fait  sui- 
vre à  sa  cause  génératrice  ;  au  lieu  que  les 

(<)  Pliitarqiie,  ^■ie  <1e  LyciWgwe,  tradiiot.  d'Aniiot. 

(2)  Je  ne  crois  pus  qu'il  i;  ail  eu  sur  In  terre  de gou- 
teinemeiu  si  bien  tempéré,  eïe.  îluniesquieu,  Esprit  des 
Lois,  liv.  XI,  cbap.  Mil. 

(5)  Voyez  le  livre  des  Fiefs  à  la  suite  du  Droit  Ba- 
luain. 


François,  moins  tenaces,  ou  cédant  peut-être 
à  des  circonstances  invincibles,  n'en  ont  pas 
tiré  le  même  parti. 

Il  faudroit  être  bien  incapable  de  pénétrer 
ce  que  Bacon  appeloit  interiora  rerum,  pour 
imaginer  que  les  hommes  ont  pu  s'élever 
par  un  raisonnement  antérieur  à  de  pareilles 
institutions ,  et  qu'elles  peuvent  être  le  fruit 
d'une  délibération. 

Au  reste,  la  représentation  nationale  n'est 
point  particulière  à  l'Angleterre  :  elle  se 
trouve  dans  toutes  les  monarchies  de  l'Eu- 
rope ;  mais  elle  est  vivante  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  ailleurs ,  elle  est  morte  ou  elle 
dort;  et  il  n'entre  point  dans  le  plan  de  ce 
petit  ouvrage  d'examiner  si  c'est  pour  le  mal- 
heur de  l'humanité  qu'elle  a  été  suspendue, 
et  s'il  conviendroit  de  se  rapprocher  des  for- 
mes anciennes.  Il  suffît  d'observer,  d'après 
l'histoire,  l"  qu'en  Angleterre,  où  la  repré- 
sentation nationale  a  obtenu  et  retenu  plus 
de  force  que  partout  ailleurs,  il  n'en  est  pas 
question  avant  le  milieu  du  treizième  siè- 
cle (1)  ;  2°  qu'elle  ne  fut  point  une  invention, 
ni  l'effet  d'une  délibération,  ni  le  résultat  de 
Inaction  du  peuple  usant  de  ses  droits  anti- 
ques ;  mais  qu'un  soldat  ambitieux,  pour  sa- 
tisfaire ses  tues  particulières,  créa  réelle- 
ment la  balance  des  trois  pouvoirs  après  la 
batailledeLevves,sans  savoir  ce  qu'il  faisoit, 
comme  il  arrive  toujours  ;  3°  que  non-seule- 
ment la  convocation  des  communes  dans  le 
conseil  national  fut  une  concession  du  mo- 
narque,  mais  que,  dans  le  principe,  le  roi 
nommoit  les  reprcsentans  des  provinces,  ci- 
tés et  bourgs  ;  i"  qu'après  même  que  les  com- 
munes se  furent  arrogé  le  droit  de  députer  au 
parlement,  pendant  le  voyage  d'Edouard  I" 
en  Palestine,  elles  y  eurent  seulement  voix 
consultative  ;  qu'elles  présentoient  leurs  do- 
léances comme  les  Etats-généraux  de  France, 
et  que  la  formule  des  concessions  émanant 
du  trône  ensuite  de  leurs  pétitions,  étoit  con- 
stamment accordée  par  te  roi  et  les  seigneurs 
spirituels  et  temporels,  aux  humbles  prières 
des  communes  ;  S'  enGn,  que  la  puissance  co- 
législative  attribuée  à  la  chambre  des  com- 
munes, est  encore  bien  jeune,  puisqu'elle  re- 
monte à  peine  au  milieu  du  quinzième  siècle. 

Si  l'on  entend  donc  par  ce  mot  de  repré- 
sentation nationale ,  un  certain  nombre  de 
représentans  envoyés  par  certains  hommes, 
pris  dans  certaines  villes  ou  bourgs,  en  vertu 
d'une  ancienne  concession  du  souverain .  il 
ne  faut  pas  disputer  sur  les  mots,  ce  gouver- 
nement existe,  et  c'est  celui  d'Angleterre. 

Mais  si  l'on  veut  que  tout  le  peuple  soit 
représenté,  qu'il  ne  puisse  l'être  qu'en  vertu 
d  un  mandat  (2),  et  que  tout  citoyen  soit  hA« 

(1)  Les  (iémncrales  d'Angleterre  ont  tâché  de  re- 
inniiter  beaucoup  plu»  linui  les  droits  des  coninuines , 
cl  ils  oui  vu  le  peupli>  iusi|ue  dans  les  fumeux  Witte- 
NACEMOTS  ;  mais  il  a  fallu  ahindoniier  de  liuiinegiàce 
une  thèse  insdulenaliic.  IJiHio,  loiue  I,  Appeinl.,  II, 
f.is,.  m.  Appeiid.  Il,  pag.  4U7.  Kdil.  iii-4°.  Loudoi), 
Miiliir,  1762. 

(2)  Ou  suppose  assez  souvent,  par  mauvaise  foi  ou 
par  inalteulion,  que  le  maiidaiaire  seul  peut  être  re 
présentuiil  ;  c'est  une  ei  rem .  Tous  les  jours,  dans  les 
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bile  à  donner  ou  à  recevoir  de  ces  mandats,  à 
quelques  exceptions  près  ,  physiquement  et 
moralement  inévitables  ;  et  si  l'on  prétend 
encore  joindre  à  un  tel  ordre  de  choses  l'a- 
bolition de  toute  distinction  et  fonction  héré- 
ditaire, celte  représentation  est  une  chose 
qu'on  n'a  jamais  vue ,  et  qui  ne  réussira  ja- 
mais. 

On  nous  cite  l'Atnérique  ;  je  ne  connois  rien 
de  si  impatientant  que  les  louanges  décernées 
à  cet  enfant  au  maillot  :  laissez-le  grandir. 

Mais  pour  mettre  toute  la  clarté  possible 
dans  cette  discussion ,  il  faut  remarquer  que 
les  fauteurs  de  la  république  françoise  ne 
sont  pas  tenus  seulement  de  prouver  que  la 
représentation  perfectionnée ,  comme  disent 
les  novateurs,  est  possible  et  bonne;  mais 
encore  que  le  peuple,  par  ce  moyen,  peut  re- 
tenir sa  souveraineté  (  comme  ils  disent  en- 
core) ;  et  former,  dans  sa  totalité,  une  répu- 
blique. C'est  le  nœud  de  la  question  ;  car  si 
la  république  est  dans  la  capitale,  et  que  le 
reste  de  la  France  soit  sujet  de  la  république, 
ce  n'est  pas  le  compte  du  peuple  souverain. 

La  commission,  chargée  en  dernier  lieu  de 
présenter  un  mode  pour  le  renouvellement 
du  tiers ,  porte  le  nombre  des  François  à 
trente  millions.  Accordons  ce  nombre,  et  sup- 
posons que  la  France  garde  ses  conquêtes. 
Chaque  année,  aux  termes  de  la  constitution, 
deux  cent  cinquante  personnes  sortant  du 
corps  législatif  seront  remplacées  par  deux 
cent  cinquante  autres.  Il  s'ensuit  que  si  les 
quinze  millions  de  mâles  que  suppose  cette 
population  étaient  immortels,  habiles  à  la  re- 
présentation et  nommés  par  ordre,  invaria- 
blement, chaque  François  viendroit  exercer 
à  son  tour  la  souveraineté  nationale  tous  les 
soixante  mille  ans  (1). 

Mais  comme  on  ne  laisse  pas  que  de  mou- 
rir de  temps  en  temps  dans  un  tel  intervalle  ; 
que  d'ailleurs  on  peut  répéter  les  élections 
sur  les  mêmes  têtes,  et  qu'une  foule  d'indi- 
vidus, de  par  la  nature  et  le  bon  sens ,  seront 
toujours  inhabiles  à  la  représentation  natio- 
nale, l'imagination  est  effrayée  du  nombre 
prodigieux  de  Souverains  condamnés  à  mou- 
rir sans  avoir  régné. 

Rousseau  a  soutenu  que  la  volonté  natio- 
nale ne  peut  être  déléguée  ;  oh  est  libre  de  dire 
oui  et  non,  et  de  disputer  mille  ans  sur  ces 
questions  de  collège.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  le  système  représentatif  exclut  di- 
rectement l'exercice  de  la  souveraineté  ,  sur- 
tout dans  le  système  françois  ,  où  les  droits 
du  peuple  se  bornent  à  nommer  ceux  qui 
nomment;  où  non-seulement  il  ne  peut  don- 
ner de  mandats  spéciaux  à  ses  représenlans, 
mais  où  la  loi  prend  soin  de  briser  toute  re- 
lation entre  eux  et  leurs  provinces  respectives, 

tribunaux ,  l'enfant,  le'fon,  et  l'absent  sont  représentes 
par  des  boinmes  nui  no  liennenl  leur  mandat  que  de 
la  loi  :  or  le  peuple  réiinil  éniineminont  ces  trois  qua- 
lités ;  car  il  est  louj<inrs  enfant,  toujours  fou  et  tou- 
jours absent.  Pourquoi  donc  ses  tuteun  ne  pouitoient- 
ils  se  passer  de  ces  mandats  ? 

(I)  Je  ne  liens  point  compte  des  cinq  places  de  Di- 
recteurs. A  cet  égard ,  la  chance  est  si  petite,  qu'elle 
peut  être  considérée  coinuie  zéro. 
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en  les  avertissant  quHls  nesontpoint  envoyés 
par  ceux  qui  les  ont  envoyés,  mais  par  la  na- 
tion; grand  mot  inGniment  commode,  parce 
qu'on  en  fait  ce  qu'on  veut.  En  un  mol,  il 
n'est  pas  possible  d'imaginer  une  législation 
mieux  calculée  pour  anéantir  les  droits  du 
peuple.  Il  avoit  donc  bien  raison,  ce  vil  con- 
spirateur jacobin,  lorsqu'il  disoit  rondement 
dans  un  interrogatoire  judiciaire  :  Je  crois  le 
gouvernement  actuel  usurpateur  de  l'autorité , 
violateur  de  tous  les  droits  du  peuple  qu'il  a 
réduit  au  plus  déplorable  esclavage.  C'est  l'af- 
freux système  du  bonheur  d'un  petit  nombre, 
fondé  sur  l'oppression  de  la  masse.  Le  peuple 
est  tellement  emmuselé ,  tellement  environné  de 
chaînes  par  ce  gouvernement  aristocratique, 
qu'il  lui  devient  plus  difficile  que  jamais  de  les 
briser  (4). 

Eh  I  qu'importe  à  la  nation  le  vain  hon- 
neur de  la  représentation,  dont  elle  se  mêle 
si  indirectement,  et  auquel  des  milliards  d'in- 
dividus ne  parviendront  jamais  ?  La  sou- 
veraineté et  le  gouvernement  lui  sont-ils  moins 
étrangers  ? 

Mais,  dira-t-on,  en  rétorquant  l'argument, 
qu'importe  à  la  nation  le  vain  honneur  de  la 
représentation,  si  le  système  reçu  établit  la 
liberté  publique? 

Ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ;  la  question 
n'est  pas  de  savoir  si  le  peuple  françois  peut 
être  libre  par  la  constitution  qu'on  lui  a 
donnée,  mais  s'il  peut  être  Souverain.  On 
change  la  question  pour  échapper  au  raison- 
nement. Commençons  par  exclure  l'exercice 
de  la  souveraineté;  insistons  sur  ce  point 
fondamental,  que  le  Souverain  sera  toujours 
à  Paris,  et  que  tout  ce  fracas  de  représenta- 
tion ne  signifie  rien  ;  que  le  peuple  demeure 
parfaitement  étranger  au  gouvernement  ; 
qu'il  est  sujet  plus  que  dans  la  monarchie, 
etquelesmots  de  grande  république  s'excluent 
comme  ceux  de  cercle  carré.  Or,  c'est  ce  qui 
est  démontré  arithmétiquement. 

La  question  se  réduit  donc  à  savoir  s'il  est 
de  l'intérêt  du  peuple  françois  d'être  sujet 
d'un  Directoire  exécutif  et  de  deux  Conseils 
institués  suivant  la  constitution  de  1793,  plu- 
tôt que  d'un  Roi  régnant  suivant  les  formes 
anciennes. 

Il  y  a  bien  moins  de  difficulté  à  résoudre  un 
problème  qu'à  le  poser. 

Il  faut  donc  écarter  ce  mot  de  république,  et 
ne  parler  que  du  gouvernement.  Je  n'exa- 
minerai point  s'il  est  propre  à  faire  le  bonheur 
public  ;  les  François  le  savent  si  bien  1  Voyons 
seulement  si  tel  qu'il  est,  et  de  quelque  ma- 
nière qu'on  le  nomme,  il  est  permis  de  croire 
à  sa  durée. 

Elevons-nous  d'abord  à  la  hauteur  qui 
convient  à  l'être  intelligent,  et  de  ce  point  de 
vue  élevé  ,  considérons  la  source  de  ce  gou- 
vernement. 

Le  mal  n'a  rien  de  commun  avec  l'exis» 
tence  ;  il  ne  peut  créer,  puisque  sa  force  est 
purement  négative  :  Le  mal  est  le  schismûde 
l'être  ;  il  n'est  pas  vrai. 

(1)  Voyez  riiiterrogaloire  de  Baba-uf,  juin  U!)G. 
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Or,  cp  qui  distingue  la  révolution  fran- 
çoise,  et  ce  qui  en  l'ait  un  événement  unique 
dans  l'histoire ,  c'est  qu'elle  est  mauvaise  ra- 
dicalement ;  aucun  élément  de  bien  n'y  sou- 
lage l'œil  de  l'observatur  :  c'est  le  plus  haut 
degré  de  corruption  connu  ;  c'est  la  pure  im- 
pureté. 

Dans  quelle  page  de  l'histoire  trouvera- 
t-on  une  aussi  grande  quantité  de  vices  agis- 
sant à  la  fois  sur  le  même  théâtre?  Quel  as- 
semblage épouvantable  de  bassesse  et  de 
cruauté!  quelle  profonde  immoralité!  quel 
oubli  de  toute  pudeur! 

La  jeunesse  de  la  liberté  a  des  caractères 
si  frappans,  qu'il  est  impossible  de  s'y  mé- 
prendre. A  cette  époque,  l'amour  de  la  patrie 
est  une  religion,  et  le  respect  pour  les  lois 
est  une  superstition  :  les  caractères  sont 
fortement  prononcés,  les  mœurs  sonta^stères: 
toutes  les  vertus  brillent  à  la  fois;  les  factions 
tournent  au  profit  de  la  patrie,  parce  qu'on 
ne  se  dispute  que  l'honneur  de  la  servir; 
tout,  jusqu'au  crime  ,  porte  l'empreinte  de  la 
grandeur. 

Si  l'on  rapproche  de  ce  tableau  celui  que 
nous  offre  la  France,  comment  croire  à  la 
durée  d'une  liberté  qui  commence  parla  gan- 
grène? ou,  pour  parler  plus  exactement, 
comment  croire  que  cette  liberté  puisse  naître 
(carelle  n'existe  point  encore),  et  que  du  sein 
delà  corruption  lalplus  dégoûtante,  puisse 
sortir  cette  forme  de  gouvernement  qui  se 
passe  de  vertus  moins  que  toutes  les  autres  ? 
Lorsqu'on  entend  ces  prétendus  républicains 
parler  de  liberté  et  de  vertu,  on  croit  voir 
une  courtisane  fanée,  jouant  les  airs  d'une 
vierge  avec  une  pudeur  de  carmin. 

Un  journal  républicain  nous  a  transmis 
l'anecdote  suivante  sur  les  mœurs  de  Paris. 
«  On  plaidoit  devant  le  tribunal  civil  une 
«  cause  de  séduction  ;  une  jeune  fille  de  IV 
«  ans  étonnoit  les  juges  par  un  degré  decor- 
«  ruption  qui  le  disputoit  à  la  profonde 
«  immoralité  de  son  séducteur.  Plus  de  la 
•<  moitié  de  V auditoire  éloit  composé  déjeunes 
«  femmes  et  de  jeunes  filles  ;  parmi  celles-ci, 
«  plus  de  vingt  n  avaient  pas  13  à  \.'*uns.  Plu- 
«  sieurs  étaient  à  côté  de  leurs  mères  ;  et  au 
«  lieu  de  se  couvrir  le  visage,  elles  riaient  avec 
«  éclat  aux  détails  nécessaires,  mais  dégoûtans. 
«  gui  faisaient  rougir  les  hommes  (1).  » 

Lecteur  ,  rapyiclez-vous  ce  Romain  qui , 
dans  les  beaux  jours  de  Rome,  fut  puni  pour 
avoir  embrassé  sa  femme  devant  ses  enlans. 
Faites  le  parallèle,  et  concluez. 

La  révolution  françoise  a  parcouru,  sans 
doute,  une  période  doiit  tous  les  momens  ne 
se  ressemblent  pas  ;  cependant,  son  caractère 
général  n'a  jamais  varié,  et  dans  son  berceau 
même  elle  prouva  tout  ce  qu'elle  devoilétre. 
C'étoit  un  certain  délire  inexplicable,  une 
impétuosité  aveugle  ,  un  mépris  scandaleux 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable  parmi  les 
hommes  ;  une  atrocité  d'un  nouveau  genre  , 
qui  plaisantoit  de  ses  forfaits  ;  surtout  une 
prostitution  impudente  du  raisonnement  et 

(I)  Journal  de  l'Opposiiion,  1795,  ii°  Ivô,  p.igc 
706. 


de  tous  les  mots  faits  pour  exprimer  des  idées 
de  justice  et  de  vertu. 

Si  l'on  s'arrête  en  particulier  sur  les  actes 
de  la  Convention  nationale,  il  est  difficile  de 
rendre  ce  qu'on  éprouve.  Lorsque  j'assiste 
par  la  pensée  à  l'époque  de  son  rassemble- 
ment, je  me  sens  transporté,  comme  le  Barde 
sublime  de  l'Angleterre,  dans  un  monde  in- 
tellectuel; je  vois  l'ennemi  du  genre  humain, 
séant  dans  un  manège  et  convoquant  tous  les 
esprits  mauvais  dans  ce  nouveau  Pandœmo~ 
nium;  j'entends  distinctement  il  rauco  suon 
délie  tarlaree  trombe  ;  }e  vois  tous  les  vices  de 
la  France  accourir  à  l'appel,  et  je  ne  sais  si 
{'écris  une  allégorie. 

Et  maintenant  encore ,  voyez  comment  le 
crime  sert  de  base  à  tout  cet  échafaudage  ré- 
publicain; ce  mot  de  citoyen  qu'ils  ont  sub- 
stitué aux  formes  antiques  de  la  politesse,  ils 
le  tiennent  des  plus  vils  des  humains  ;  ce  fut 
dans  une  de  leurs  orgies  législatrices  que  des 
brigands  inventèrent  ce  nouveau  titre.  Le 
calendrier  de  la  république,  qui  ne  doit  point 
seulement  être  envisagé  par  son  côté  ridicule, 
fut  une  conjuration  contre  le^ulte;  leur  ère 
date  des  plus  grands  forfaits  qui  aient  désho- 
noré l'humanité  :  ils  ne  peuvent  dater  ud 
acte  sans  se  couvrir  de  honte,  en  rappelant  la 
flétrissante  origine  d'un  gouvernement  dont 
les  fêles  mêmes  font  pâlir. 

Est-ce  donc  de  cette  fange  sanglante  que 
doit  sortir  un  gouvernement  durable?  Qu'on 
ne  nous  objecte  point  les  mœurs  féroces  et 
licencieuses  des  peuples  barbares,  qui  sont 
cependant  devenus  ce  que  nous  voyons. 
L'ignorance  barbare  a  présidé,  sans  doute,  à 
nombre  d'établissemens  politiques;  mais  la 
barbarie  savante,  l'atrocité  systématique ,  la 
corruption  calculée,  et  surtout  l'irréligion, 
n'ont  jamais  rien  produit.  La  verdeur  mène, 
à  la  maturité,  la  pourriture  ne  mène  à  rien. 

A-t-on  vu,  d'ailleurs,  un  gouvernement, 
et  surtout  une  constitution  libre,  commencer 
malgré  les  membres  de  l'Etat,  et  se  passer 
de  leur  assentiment?  C'est  cependant  le  phé- 
nomène que  nous  présenteroit  ce  météore 
qu'on  appelle  république  françoise,  s'il  pou— 
voit  durer.  On  croit  ce  gouvernement  fort, 
parce  qu'il  est  violent;  mais  la  force  diffère 
de  la  violence  autant  que  de  la  foiblesse,  et 
la  manière  étonnante  dont  il  opère  dans  ce 
moment,  fournit  peut-être  seule  la  démons- 
tration qu'il  ne  peut  opérer  long-temps.  La 
nation  françoise  ne  veut  point  ce  gouverne- 
ment; elle  le  so!<^/t,  elle  y  demeure  soumise, 
ou  parce  qu'elle  ne  peut  le  secouer,  ou  parce 
qu'elle  craint  quelque  chose  de  pire.  La  ré- 
publique ne  repose  que  sur  ces  deux  colonnes, 
qui  n'ont  rien  de  réel  ;  on  peut  dire  qu'elle 
porte  en  entier  sur  deux  négations.  Aussi,  il 
est  bien  remarquable  que  les  écrivains  amis 
de  la  républicjue  ne  s'attachent  point  à  mon- 
trer la  bonté  de  ce  gouvernement  :  ils  sentent 
bien  que  c'est  là  le  foiblede  la  cuirasse  :  ils 
disent  seulement,  aussi  hardiment  qu'ils 
peuvent,  qu'il  est  possible;  et,  passant  légè- 
rement sur  cette  thèse  connue  sur  des  char- 
bons ardens  ,  ils  s'atta(  henf  uniquement  à 
prouver  aux  François  qu'ils  s'exposeroicnt 
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aux  plus  grands  maux,  s'ils  revenoient  à  leur 
anciea  gouvernement.  C'est  sur  ce  chapitre 
qu'ils  sont  diserts  ;  ils  ne  tarissent  pas  sur  les 
inconvéniens  des  révolutions.  Si  vous  les 
pressiez,  ils  seroicnt  gens  à  vous  accorder 
que  celle  qui  a  créé  le  gouvernement  actuel , 
fut  un  crime,  pourvu  qu'on  leur  accorde  qu'il 
'^'en  fautpas  faire  une  nouvelle.  Ils  se  mettent 
a  genoux  devant  la  nation  françoise  ;  ils  la 
supplient  de  garder  la  république.  On  sent, 
dans  tout  ce  qu'ils  disent  sur  la  stabilité  du 
gouvernement,  non  la  convictiondelaraison, 
mais  le  rêve  du  désir. 

Passons  au  grand  anathème  qui  pèse  sur  la 
république. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Révolution  françoise  considérée  dans 
son  caractère  anti-religieux.  —  Digression 
sur  le  Christianisme. 

II  y  a  dans  la  révolution  françoise  un  ca- 
ractère satanique  qui  la  distingue  de  tout 
ce  qu'on  a  vu  et  peut-être  de  tout  ce  qu'on 
verra. 

Qu'on  se  rappelle  les  grandes  séances  1  Le 
discours  de  Robespierre  contre  le  sacerdoce, 
l'apostasie  solennelle  des  prêtres ,  la  profa- 
nation des  objets  du  culte,  l'inauguration  de 
la  déesse  Raison,  et  cette  foule  de  scènes 
inouïes  où  les  provinces  tâchoient  de  surpas- 
ser Paris  ;  tout  cela  sort  du  cercle  ordinaire 
des  crimes  ,  et  semble  appartenir  à  un  autre 
monde. 

Et  maintenant  même  que  la  révolution  a 
beaucoup  rétrogradé ,  les  grands  excès  ont 
disparu,  mais  les  principes  subsistent.  Les  lé- 
gislateurs (pour  me  servir  de  leur  terme) 
n'ont-ils  pas  prononcé  ce  mot  isolé  dans 
l'histoire  :  La  Nation  ne  salarie  aucun  culte? 
Quelques  hommes  de  l'époque  où  nous  vi- 
vons m'ont  paru,  dans  certains  momens,  s'é- 
lever jusqu'à  la  haine  pour  la  Divinité  ;  mais 
cet  affreux  tour  de  force  n'est  pas  nécessaire 
pour  rendre  inutiles  les  plus  grands  efforts 
constituans  :  l'oubli  seul  du  grand  Etre  (  je 
ne  dis  pas  le  mépris  )  est  un  anathème  irré- 
vocable sur  les  ouvrages  humains  qui  en  sont 
flétris.  Toutes  les  institutions  imaginables 
reposent  sur  une  idée  religieuse  ,  ou  ne  font 
que  passer.  Elles  sont  fortes  et  durables  à 
mesure  qu'elles  sont  divinisées ,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi.  Non  seulement  la 
raison  humaine,  ou  ce  qu'on  appelle  l^phi-. 
losophie ,  sans  savoir  ce  qu'on  dit,  ne  peut 
suppléer  à  ces  bases  qu'on  appelle  supersti- 
tieuses, toujours  sans  savoir  ce  qu'on  dit; 
mais  la  philosophie  est ,  au  contraire ,  une 
puissance  essentiellement  désorganisatrice. 

En  un  mot ,  l'homme  ne  peut  représenter 
le  Créateur  qu'en  se  mettant  en  rapport  avec 
lui.  Insensés  que  nous  sommes,  si  nous  vou- 
lons qu'un  miroir  réfléchisse  l'image  du  soleil, 
le  tournons-nous  vers  la  terre  ? 

Ces  réflexions  s'adressent  à  tout  le  monde, 
au  croyant  comme  au  sceptique  :  c'est  un  fait 
que  j'avance,  et  non  une  thèse.  Qu'on  rie  des 
idées  religieuses,  ou  qu'on  les  vénère,  n'im- 
porte :  elles  ne  forment  pas  moins,  vraies  ou 
De  Maistre. 


I  fausses,  la  base  unique  de  toutes  les  institu- 
tions durables. 

Rousseau ,  l'homme  du  monde  peut-être 
qui  s'est  le  plus  trompé,  a  cependant  ren- 
contré cette  observation,  sans  avoir  voulu  en 
tirer  les  conséquences. 

La  loi  judaïque, dit-il,  toujours  subsistante; 
celle  de  l'enfant  d'Ismacl,  qui  depuis  dix  siècles 
régit  la  moitié  du  monde,  annoncent  encore 
aujourd'hui  les  grands  hommes  qui  les  ont 
dictées...;  l'orgueilleuse  philosophie  ou  Vaveu' 
gle  esprit  de  parti  ne  voit  en  eux  que  d'heu- 
reux imposteurs  (1). 

Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  conclure ,  au  lieu 
de  nous  parler  de  ce  grand  et  puissant  génie 
qui  préside  aux  établissemens  durables  (2)  : 
comme  si  cette  poésie  expliquoit  quelque 
chose  1 

Lorsqu'on  réfléchit  sur  des  faits  attestés 
par  l'histoire  entière  ;  lorsqu'on  envisage  que, 
dans  la  chaîne  des  établissemens  humains  , 
depuis  ces  grandes  institutions  qui  sont  des 
époques  du  monde,  jusqu'à  la  plus  petite  or- 
ganisation sociale,  depuis  l'Empire  jusqu'à 
la  Confrérie,  tous  ont  une  basse  divine,  et 
que  la  puissance  humaine,  toutes  les  fois 
qu'elle  s'est  isolée ,  n'a  pu  donner  à  ses 
œuvres  qu'une  existence  fausse  et  passa- 
gère; que  penserons-nous  du  nouvel  édiQce 
trançois  et  delà  puissance  qui  l'a  produit? 
Pour  moi ,  je  ne  croirai  jamais  à  la  fécondité 
du  néant. 

Ce  seroit  une  chose  curieuse  d'approfondir 
successivement  nos  institutions  européennes, 
et  de  montrer  comment  elles  sont  toutes 
christianisées  ;  comment  la  religion  ,  se  mê- 
lant à  tout,  anime  et  soutient  tout.  Les  pas- 
sions humaines  ont  beau  souiller,  dénaturer 
même  les  créations  primitives  ;  si  le  principe 
est  divin,  c'en  est  assez  pour  leur  donner 
une  durée  prodigieuse.  Entre  mille  exemples, 
on  peut  citer  celui  des  ordres  militaires.  Cer- 
tainement on  ne  manquera  point  aux  mem- 
bres qui  les  composent ,  en  affirmant  que 
l'objet  religieux  n'est  peut-être  pas  le  pre- 
mier dont  ils  s'occupent  :  n'importe,  ils  sub- 
sistent, et  cette  durée  est  un  prodige.  Com- 
bien d'esprits  superflciels  rient  de  cet  amal- 
game si  étrange  d'un  moine  et  d'un  soldat  1  II 
vaudrait  mieux  s'extasier  sur  celte  force  ca- 
chée, par  laquelle  ces  ordres  ont  percé  les 
siècles,  comprimé  des  puissances  formidables, 
et  résisté  à  des  chocs  qui  nous  étonnent 
encore  dans  l'histoire.  Or,  cette  force ,  c'est 
le  nom  sur  lequel  ces  institutions  reposent; 
car  rien  n'est  que  par  celui  qui  est.  Au  milieu 
du  bouleversement  général  dont  nous  som- 
mes témoins,  le  défaut  d'éducation  fixe  sur- 
tout l'œil  inquiet  des  amis  de  l'ordre.  Plus 
d'une  fois  on  les  a  entendu  dire  qu'il  faudroit 
rétablir  les  Jésuites.  Je  ne  discute  point  ici  le 
mérite  de  l'ordre  ;  mais  ce  vœu  ne  supptfse 
pas  des  réflexions  bien  profondes.  Ne  diroit- 
on  pas  que  Saint  Ignace  est  là  prêt  à  servir 
nos  vues  ?  Si  l'ordre  est  détruit,  quelque  frère 
cuisinier  peut-être  pourroit  le  rétablir  parle 

(\)  Contrat  Social,  liv.  II,  cliap.  VII. 

(■2)  Ibid, 

^Deux.J 
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même  esprit  qui  le  créa  ;  mais  tous  les  Sou- 
verains de  l'univers  n'y  réussiroicnt  pas. 

1!  est  une  loi  divine  aussi  certaine,  aussi 
palpable  que  les  lois  du  mouvement. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  se  met,  sui- 
vant ses  forces,  en  rapport  avec  le  Créa- 
teur ,  et  qu'il  produit  une  institution  quel- 
conque au  nom  de  la  Divinité  ;  quelle  que  soit 
d'ailleurs  sa  foiblesse  individuelle,  son  igno- 
rance, sa  pauvreté,  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance, en  un  mot,  son  dénuement  absolu 
de  tous  les  moyens  humains  ,  il  participe  en 
quelque  manière  à  la  toute-puissance,  dont 
il  s'est  fait  l'instrument  ;  il  produit  des  œu- 
vres dont  la  force  et  la  durée  étonnent  la 
raison. 

Je  supplie  tout  lecteur  attentif  de  vouloir 
bien  regarder  autour  de  lui;  jusques  dans 
les  moindres  objets,  il  trouvera  la  démons- 
tration de  ces  grandes  vérités.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  remonter  au  fils  d'Ismaèl ,  à 
Lycurgue ,  à  Numa ,  à  Mo'ise ,  dont  les  légis- 
lations furent  toutes  religieuses  ;  une  fête  po- 
pulaire ,  une  danse  rustique  suffisent  à 
l'observateur.  Il  verra  dans  quelques  pays 
protestans  certains  rassemblemens,  certaines 
réjouissances  populaires .  qui  n'ont  plus  de 
causes  apyiarentes,  et  qui  tiennent  à  des  usa- 
ges catholiques  absolument  oubliés.  Ces  sor- 
tes de  fêtes  n'onten  elles-mêmes  rien  de  moral, 
rien  de  respectable  :  n'importe  ;  elles  tien- 
nent, quoique  de  très-loin,  à  des  idées  reli- 
gieuses; c'en  est  assez  pour  les  perpétuer. 
Trois  siècles  n'ont  pu  les  faire  oublier. 

Mais  vous  ,  maîtres  de  la  terre  !  Princes  , 
Rois,  Empereurs,  puissantes  Majestés,  in- 
vincibles Conquérans  !  essayez  seulement  d'a- 
mener le  peuple  un  tel  jour  de  chaque  année, 
dans  un  endroit  marqué ,  pour  t  danser. 
Je  vous  demande  peu,  mais  j'ose  vous  don- 
ner le  déQ  solennel  d'y  réussir,  tandis  que  le 
plus  humble  missionnaire  y  parviendra ,  et 
se  fera  obéir  deux  mille  ans  après  sa  mort. 
Chaque  année,  au  nom  de  Saint  Jean,  de 
SaiiU  Martin,  de  Saint  Benoît,  etc.,  le  peu- 
ple se  rassemble  autour  d'un  temple  rustique  : 
il  arrive,  animé  d'une  alégresse  bruyante  et 
cependant  innocente.  La  religion  sanctifie  la 
joie,  et  la  joie  embellit  la  religion  :  il  oublie 
ses  peinos;  il  pense,  en  se  retirant,  au  plai- 
sir qu'il  aura  l'année  suivante  au  même  jour, 
et  ce  jour  pour  lui  est  une  date  (1). 

A  rôle  de  ce  tableau,  placez  celui  des  maî- 
tres de  la  France,  qu'une  révolution  inou'ie  a 
revêtus  de  tous  les  pouvoirs ,  et  qui  ne  peu- 
vent organiser  une  simple  fête,  ils  prodiguent 
l'or,  ils  appellent  tons  les  arts  à  leur  secours, 
et  le  citoyen  reste  chez  lui,  ou  ne  se  rend  à 
l'appel  que  pour  rire  des  ordonnateurs.  Ecou- 
tez le  dépit  de  l'impuissance!  écoutez  ces 
paroles  mémorables  d'un  de  ces  (h'pntcs  du 
peuple ,  parlant  au  corps  législatif  dans  une 
séance  du  mois  de  janvier  1796  :  «  Quoi  donc  ! 
«  s'écrioit-il ,  des  hommes  étrangers  à  nos 
«  mœurs ,  à  nos  usages ,  seroicnt  parvenus  à 

(1)  Liidis  piiblicis popularem  lœtiliam  hrcatilu 

et  fidibus  et  tibiis  moderanto ,  eamoi'i;  cum  divum  ho- 
nore   Ji'.NGiMo.  Cic.  De  Leg.  Il, -9. 


«  établir  des  fêtes  ridicules  pour  des  événe- 
«  mens  inconnus,  en  l'honneur  d'hommes 
«  dont  l'existence  est  un  problème.  Quoi  I  ils 
«  auront  pu  obtenir  l'emploi  de  fonds  im- 
«  menses  ,  pour  répéter  chaque  jour ,  avec  ; 
«une  triste  monotonie,  des  cérémonies  in- 
«  signifiantes  et  souvent  absurdes  ;  et  les 
«  hommes  qui  ont  renversé  la  Bastille  et 
«  le  Trône,  les  hommes  qui  ont  vaincu  lEu- 
«  rope ,  ne  réussiront  point  à  conserver,  par 
«  des  fêtes  nationales ,  le  souvenir  des  grands 
«  événetnens  qui  iumiortalisent  notre  révo- 
«  lution.  » 

O  délire  I  ô  profondeur  de  la  foiblesse  hu- 
maine! Législateurs,  méditez  ce  grand  aveu  ; 
il  vous  apprend  ce  que  vous  êtes  et  ce  que 
vous  pouvez. 

Maintenant,  que  nous  faut-il  de  plus  pour 
juger  le  système  françois?  Si  sa  nullité  n'est 
pas  claire,  il  n'y  a  rien  de  certain  dans  l'uni- 
vers. 

Je  suis  si  persuadé  des  vérités  que  je  dé- 
fends, que  lorsque  je  considère  l'atfoiblisse- 
ment  général  des  principes  moraux,  la  diver- 
gence des  opinions,  l'ébranlement  des  souvcr 
rainclés  qui  manquent  de  base,  l'immensité 
de  nos  besoins  et  l'inanité  de  nos  moyens,  il 
me  semble  que  tout  vrai  philosphe  doit  opter 
entre  ces  deux  hypothèses ,  ou  qu'il  va  se 
former  une  nouvelle  religion  ,  ou  que  le 
christianisme  sera  rajeuni  de  quelque  ma- 
nière extraordinaire.  C'est  entre  ces  deux 
suppositions  qu'il  faut  choisir ,  suivant  le 
parti  qu'on  a  pris  sur  la  vérité  du  christia- 
nisme. 

Cette  conjecture  ne  sera  repoussée  dédai- 
gneusement que  par  ces  hommes  à  courte 
vue  ,  qui  ne  croitnt  possible  que  ce  qu'ils 
voient.  Quel  homme  de  l'antiquité  élit  pu  pré- 
voir le  chiistianisme?  et  quel  homme  étran- 
ger à  cette  religion  eût  pu,  dans  ses  commen- 
cemens ,  en  prévoir  les  succès?  Comment 
savons-nous  qu'une  grande  révolution  mo- 
rale n'est  pas  commencée?  Pline,  comme  il 
est  prouvé  par  sa  fameuse  lettre,  n'avoit  pas 
la  moindre  idée  de  ce  géant  dont  il  ne  voyoit 
que  l'enfance. 

Mais  quelle  foule  d'idées  viennent  m'as-  , 
saillir  dans  ce  moment,  et  m'élèvent  aux  plus 
hauîes  contemplations  ! 

La  GÉ\ÉRATiON  présente  est  témoin  de  l'un 
des  plus  grands  spectacles  qui  jamais  ait  oc- 
cupé l'œil  humain  :  c'est  le  combat  à  outrance 
du  christianisme  et  du  philosophisme.  La  lice 
est  ouverte,  les  deux  ennemis  sont  aux  pri- 
ses, et  l'univers  regarde. 

On  voit,  comme  dans  Homère,  le  père  des 
Dieux  et  des  hommes  soulevant  les  balances 
qui  pèsent  les  deux  grands  intérêts  ;  bientôt 
l'un  des  bassins  va  descendre. 

Pour  Ihonîme  prévenu,  et  dont  le  cœur 
surtout  a  convaincu  la  tête,  les  événemens 
ne  prouvent  rien  ;  le  parti  étant  pris  irrévo- 
cablement en  oui  ou  en  non,  l'observation  et 
le  raisonnement  sont  également  inutiles. 
Mais  vous  tous,  hommes  de  bonne  foi ,  qui 
niez  ou  qui  doutez,  peut-être  que  cette  grande 
époque  du  christianisme  fixera  vos  irrésolu- 
tions. Depuis  dis-huit  siècles,  il  règne  sur 
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une  grande  partie  du  monde  et  particulière- 
ment sur  la  portion  la  plus  éclairée  dp  globe. 
Celte  religion  ne  s'arrête  pas  même  à  celte 
époque  antique  ;  arrivée  a  son  fondateur, 
elle  se  noue  à  un  autre  ordre  de  choses,  à 
une  religion  typique  qui  la  précédée.  L'une 
ne  peut  être  vraie  sans  que  l'autre  le  soit; 
l'une  se  vante  de  promettre  ce  que  l'autre  se 
vante  de  tenir;  en  sorte  que  celle-ci ,  par  un 
enchaînement  qui  est  un  fait  visible,  remonte 
à  l'origine  du  monde. 

ELLE  NAQUIT  LE  JOUR  QUE  NAQUIRENT  LES  JOURS. 

11  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  telle  durée  ;  et, 
à  s'en  tenir  même  au  christianisme,  aucune 
institution,  dans  l'univers,  ne  peut  lui  être 
opposée.  C'est  pour  chicaner  qu'on  lui  com- 
pare d'autres  religions  :  plusieurs  caractères 
frappans  excluent  toute  comparaison  ;  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  détailler  :  un  mot 
seulement,  et  c'est  assez.  Qu'on  nous  montre 
une  autre  religion  fondée  sur  des  faits  mira- 
culeux et  révélant  des  dogmes  incompréhen- 
sibles, crue  pendant  dix-huit  siècles  par  une 
grande  partie  du  genre  humain,  et  défendue 
d'âge  en  âge  par  les  premiers  hommes  du 
temps,  depuis  Origène  jusqu'à  Pascal,  malgré 
les  derniers  efforts  d'une  secte  ennemie,  qui 
n'a  cessé  de  rugir  depuis  Celse  jusqu'à  Con- 
dorcet. 

Chose  admirable  1  lorsqu'on  réfléchit  sur 
cette  grande  institution ,  l'hypothèse  la  plus 
naturelle  ,  celle  que  toutes  les  vraisemblan- 
ces environnent,  c'est  celle  d'un  établisse- 
ment divin.  Si  l'œuvre  est  humaine  ,  il  n'y  a 
plus  moyen  d'en  expliquer  le  succès  :  en  ex- 
cluant le  prodige,  on  le  ramène. 

Toutes  les  nations,  dit-on,  ont  pris  du  cui- 
vre pour  de  l'or.  Fort  bien  :  mais  ce  cuivre 
a-t-il  été  jeté  dans  le  creuset  européen ,  et 
soumis  ,  pendant  dix-huit  siècles  ,  à  notre 
chimie  observatrice?  ou,  s'il  a  subi  cette 
éprouve,  s'en  est-il  tiré  à  son  honneur? 
Newton  croyoit  à  l'incarnation  ;  mais  Platon, 
je  pense,  croyoit  peu  à  la  naissance  merveil- 
leuse de  Bacchus. 

Le  christianisme  a  été  prêché  par  des  igno- 
rans  et  cru  par  des  savans ,  et  c'est  en  quoi 
il  ne  ressemble  à  rien  de  connu. 

De  plus,  il  s'est  tiré  de  toutes  les  épreuves. 
On  dit  que  la  persécution  est  un  vent  qui 
nourrit  et  propage  la  flamme  du  fanatisme. 
Soit  :  Dioclétien  favorisa  le  christianisme  ; 
mais,  dans  cette  supposition,  Constantin  de- 
voit  l'étouffer,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  arrivé. 
Il  a  résisté  à  tout,  à  la  paix,  à  la  guerre,  aux 
échafauds,  aux  triomphes,  aux  poignards  , 
aux  délices,  à  l'orgueil,  à  l'humiliation,  à  la 
pauvreté,  à  l'opulence,  à  la  nuit  du  moyen- 
âge  et  au  grand  jour  des  siècles  de  Léon  X  et 
de  Louis  XIV.  Un  empereur  tout-puissant  et 
maître  de  la  plus  grande  partie  du  monde 
connu,  épuisa  jadis  contre  lui  toutes  les  res- 
sources de  son  génie;  il  n'oublia  rien  pour 
relever  les  dogmes  anciens  ;  il  les  associa 
habilement  aux  idées  platoniques,  qui  étoient 
à  la  mode.  Cachant  la  rage  qui  l'animoit  sous 
le  masque  d'une  tolérance  purement  exté- 
rieure, il  employa  contre  le  culte  ennemi  les 
armes  auxquelles  nul  ouvrage  humain  n'a 


résisté  ;  il  le  livra  au  ridicule  :  il  appauvrit  le 
sacerdoce  pour  le  faire  mépriser;  il  le  priva 
de  tous  les  appuis  que  l'homme  peut  donner 
à  ses  œuvres  :  diffamations ,  cabales,  injus- 
tice ,  oppression  ;  ridicule  ,  force  et  adresse  , 
tout  fut  inutile  ;  le  GalUéen  l'emporta  sur  Ju- 
lien le  philosophe. 

Aujourd'hui  enGn  ,  l'expérience  se  répète 
avec  des  circonstances  encore  plus  favora- 
bles ;  rien  n'y  manque  de  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  décisive.  Soyez  donc  bien  attentifs , 
vous  tous  que  l'histoire  n'a  point  assez  ins- 
truits. Vous  disiez  que  le  sceptre  soutenoit  la 
tiare;  eh  bien!  il  n'y  a  plus  de  sceptre  dans 
la  grande  arène,  il  est  brisé,  et  les  morceaux 
sont  jetés  dans  la  boue.  Vous  ne  saviez  pas 
jusqu'à  quel  point  l'influence  d'un  sacerdoce 
riche  et  puissant  pouvoit  soutenir  les  dogmes 
qu'il  prêciioit  :  je  ne  crois  pas  trop  qu'il  y  ait 
une  puissance  de  faire  croire  ;  mais  passons. 
Il  n'y  a  plus  de  prêtres  :  on  les  a  chassés , 
égorgés,  avilis  ;  on  les  a  dépouillés  :  et  ceux 
qui  ont  échappé  à  la  guillotine,  aux  bûchers, 
aux  poignards,  aux  fusillades,  aux  noyades, 
à  la  déportation,  reçoivent  aujourd'hui  l'au- 
mône qu'ils  donnoient  jadis.  Vous  craigniez 
la  force  de  la  coutume  ,  l'ascendant  de  l'au- 
torité, les  illusions  de  l'imagination  :  il  n'y  a 
plus  rien  de  tout  cela;  il  n'y  a  plus  de  cou- 
tume ;  il  n'y  a  plus  de  maître  :  l'esprit  de  cha- 
que homme  est  à  lui.  La  philosophie  ayant 
rongé  le  ciment  qui  unissoil  les  hommes,  il 
n'y  a  plus  d'agrégations  morales.  L'autorité 
civile,  favorisant  de  toutes  ses  forces  le  ren- 
versement du  svslème  ancien,  donne  aux  en- 
nemis du  christianisiTie  tout  l'appui  qu'elle 
lui  accordoit  jadis  :  l'esprit  humain  prend 
toutes  les  formes  imaginables  pour  combat- 
tre l'ancienne  religion  nationale.  Ces  efforts 
sont  applaudis  et  payés,  et  les  efforts  contrai- 
res sont  des  crimes.  Vous  n'avez  plus  rien  à 
cniindre  de  l'enchantement  des  yeux,  qui 
sont  toujours  les  premiers  trompés  ;  un  ap- 
pareil pompeux,  de  vaines  cérémonies,  n'en 
imposent  plus  à  des  hommes  devant  lesquels 
on  se  joue  de  tout  depuis  sept  ans.  Les  tem- 
ples sont  fermés,  ou  ne  s'ouvrent  qu'aux  dé- 
libérations bruyantes  et  aux  bacchanales  d'un 
peuple  effréné.  Les  autels  sont  renversés  ;  on 
a  promené  dans  les  rues  des  animaux  im- 
mondes sous  les  vêtemens  des  pontifes  ;  les 
coupes  sacrées  ont  servi  à  d'abominables  or- 
gies ;  et  sur  ces  autels  que  la  foi  antique  en- 
vironne de  chérubins  éblouis,  on  a  fait  mon- 
ter des  prostituées  nues.  Le  philosophisme 
n'a  donc  plus  de  plaintes  à  faire;  toutes  les 
chances  humaines  sont  en  sa  faveur;  oii  fait 
tout  pour  lui  et  tout  contre  sa  rivale.  S'il  est 
vainqueur,  il  ne  dira  pas  comme  César  :  Je 
suis  venu,  f  ai  vu  et  j'ai  vaincu;  mais  enfin  il 
aura  vaincu  :  il  peut  battre  des  mains  et  s'as- 
seoir fièrement  sur  une  croix  renversée.  Mais 
si  le  christianisme  sort  de  cette  épreuve  ter- 
rible plus  pur  et  plus  vigoureux;  si  Hercule 
chrétien,  fort  de  sa  seule  force,  soulève  le  fils 
de  la  terre  ,  et  létouffe  dans  ses  bras,  patiiit 
Deus.  —  François  !  faites  place  au  Roi  très- 
chrétien,  portez-le  vous-mêmes  sur  son  trône 
antique  ;  relevez  son  oriflamme ,  et  que  sou 
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or,  voyageant  encore  d'un  pôle  à  l'autre, 
porte  de  toutes  parts  la  devise  triomphale  : 

Se  etjiiêt  commonbe,  il  rcgtie , 
il  eêt  minqucuv! 

CHAPITRE  VI. 

De  l'influence  divine  dans  les  constitutions 
politiques. 

L'homme  peut  tout  modifier  dans  la  sphère 
de  son  activité,  mais  il  ne  crée  rien  :  telle 
est  sa  loi,  au  physique  comme  au  moral. 

L'homme  peut  sans  doute  planter  un  pé- 
pin, élever  un  arbre,  le  perfectionner  par  la 
greffe,  et  le  tailler  en  cent  manières:  mais 
jjamais  il  ne  s'est  figuré  qu'il  avoit  le  pouvoir 
'Jé'faire  un  arbre. 

Comment  s'est-il  imaginé  qu'il  avoit  celui 
de  faire  une  constitution?  Seroit-ce  par 
l'expérience?  Voyons  donc  ce  quelle  nous 
apprerid. 

Toutes  les  constitutions  libres ,  connues 
dans  l'univers ,  se  sont  formées  de  deux  ma- 
nières. Tantôt  elles  ont,  pour  ainsi  dire, 
germé  d'une  manière  insensible,  par  la  réu- 
nion d'une  foule  de  ces  circonstances  que 
nous  nommons  fortuites;  et  quelquefois  elles 
ont  un  auteur  unique  qui  paroît  comme  un 
phénomène,  et  se  fait  obéir. 

Dans  les  deux  suppositions,  voici  par  quels 
caractères  Dieu  nous  avertit  de  notre  foi- 
blesse  et  du  droit  qu'il  s'est  réservé  dans  la 
formation  des  gouverncmens. 

1°  Aucune  constitution  ne  résulte  d'une 
délibération;  les  droits  des  peuples  ne  sont 
jamais  écrits,  ou  du  moins  les  actes  consti- 
tutifs ou  les  lois  fondamentales  écrites,  ne 
sont  jamais  que  des  titres  déclaraloires  de 
droits  antérieurs,  dont  on  ne  peut  dire  autre 
chose  ,  sinon  qu'ils  existent  parce  qu'ils 
existent.  (1). 

2°  Dieu  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'em- 
ployer dans  ce  genre  des  moyens  surnatu- 
rels, circonscrit  au  moins  l'action  humaine, 
au  point  que  dans  la  formation  des  constitu- 
tions, les  circonstances  font  tout,  et  que  les 
hommes  ne  sont  que  des  circonsliuices.  Assez 
communément  même,  c'est  en  courant  à  un 
certain  but  qu'ils  en  obtiennent  un  autre, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  constitution 
angloise. 

3°  Les  droits  du  peuple  proprement  dit, 
partent  assez  souvent  de  la  concession  des 
Souverains,  et  dans  ce  cas  il  peut  en  con- 
sler  historiquement;  mais, les  droits  du  sou- 
verain et  (le  l'aristocratie,  du  moins  les  droits 
essentiels,  constit\itifs  et  radicaux,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  n'ont  ni  date  ni 
auteurs. 

k°  Les  concessions  même  du  Souverain 
ont  toujours  été  précédées  par  un  état  de 

(I)  //  faudioit  être  fou  pour  demander  qui  n  donné 
la  liberté  ui/.r  fi/Zcs  de  Sparte,  de  Hume,  etc.  Ces  réini- 
bliques  noiit  ji^itil  reçu  leurs  clwrlcs  des  Iwmmes.  Dieu 
et  la  nature  les  leur  oui  données.  Sidney,  Disc,  sur  le 
gouv.  loin.  1,  §  2.  L'aiilcur  n'est  pas  su.spect. 
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choses  qui  les  nécessitoit  et  qui  ne  dépendoit 
pas  de  lui. 

5°  Quoique  les  lois  écrites  ne  soient  jamais 
que  des  déclarations  de  droits  antérieurs , 
cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout 
ce  qui  peut  être  écrit  le  soit  ;  il  y  a  même 
toujours  dans  chaque  constitution,  quelque 
chose  qui  ne  peut  être  écrit  (1),  et  qu'il  faut 
laisser  dans  un  nuage  sombre  et  vénérable , 
sous  peine  de  renverser  l'Etat. 

6°  Plus  on  écrit  et  plus  l'institution  est 
foible,  la  raison  en  est  claire.  Les  lois  ne 
sont  que  des  déclarations  de  droits,  et  les 
droits  ne  sont  déclarés  que  lorsqu'ils  sont 
attaqués  ;  en  sorte  que  la  multiplicité  des  lois 
constitutionnelles  écrites,  ne  prouve  que  la 
multiplicité  des  chocs  et  le  danger  d'une 
destruction. 

Voilà  pourquoi  l'institution  la  plus  vigou- 
reuse de  l'antiquité  profane  fut  celle  de  La- 
cédémone,  où  l'on  n'écrivit  rien. 

7"  Nulle  nation  ne  peut  se  donner  la  liberté 
si  elle  ne  l'a  pas  (2).  Lorsqu'elle  commence 
à  réfléchir  sur  elle-même,  ses  lois  sont  faites. 
L'influence  humaine  ne  s'étend  pas  au-delà 
du  développement  des  droits  existans ,  mais 
qui  étoient  méconnus  ou  contestés.  Si  des 
imprudens  franchissent  ces  limites  par  des 
réformes  téméraires,  la  nation  perd  ce  qu'elle 
avoit ,  sans  atteindre  ce  qu'elle  veut.  De  là 
résulte  la  nécessité  de  n'innover  que  très- 
rarement  ,  et  toujours  avec  mesure  et  trem- 
blement. 

8"  Lorsque  la  Providence  a  décrété  la  for- 
mation plus  rapide  d'une  constitution  po- 
litique,  il  paroît  un  homme  revêtu  d'une 
puissance  indéfinissable  :  il  parle,  et  il  se 
fait  obéir;  mais  ces  hommes  merveilleux 
n'appartiennent  peut-être  qu'au  monde  an- 
tique et  à  la  jeunesse  des  nations.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  le  caractère  distinclif  de  ces 
législateurs  ,  par  excellence.  Ils  sont  rois  , 
ou  éminemment  nobles  :  à  cet  égard  ,  il  n'y 
a,  et  il  ne  peut  y  avoir  aucune  exception. 
Ce  fut  par  ce  côté  que  pécha  l'instilution  de 
Solon,  la  plus  fragile  de  l'antiquité  (3).  Les 
beaux  jours  d'Athènes ,  qui  ne  firent  que 
passer  [h] ,  furent  encore  interrompus  par 

(1)  Le  s.nge  Hume  a  souvent  fait  celte  remarque.  Je 
ne  ciier.ii  que  le  passage  suivant  :  Cesi  ce  point  de  la 
constitution  «iigfoisc  (  le  droit  de  remontrance)  qu'il 
est  très-difficile,  ou  pour  mieux  dire  impossible,  de 
réijler  par  des  lois  :  il  doit  être  dirigé  par  certaines  idées 
délicates  d'à-propos  cl  de  décence,  plutôt  que  par  l'exa- 
ctitude des  lois  et  desordonnances.  Hume,  Hist.  d'Anal., 
Charles  I,  cliap.  LHI,  noie  B. 

Thomas  Payne  est  d'un  autre  avis,  comme  on  sait. 
11  firclend  qu'une  consiilution  n'existe  pas  lorsqu'on 
ne  peut  la  mettre  dans  sa  poche. 

(2)  Vn  populo  uso  a  vivere  sollo  un  principe,  se  per 
qualclie  accidente  divenla  libcro,  con  difficultà  mantiene 
la  liheri'u.  Machiavel,  Discorsi  sopra  Tito  Livio,  lib.  I, 
cap.  XVL 

(3)  Plularquea  forlbien  vu  cette  vérité.  Solon,  dit-il, 
ne  peut  parvenir  à  maintenir  longuement  une  cité  en 
vnion  et  concorde pour  ce  qu'il  estoit  né  de  race  po- 
pulaire, et  n'estait  pas  des  plus  riches  de  sa  ville,  ains 
des  moyens  bourgeois  seulement.  Vie  de  Solon,  traduct. 
d"An\yot. 

(4)  llœc  extrema  fuit  œlas  imperatorum  Allicniensium 
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des  conquêtes  et  par  des  tyrannies  ;  et  Solon 
même  vit  les  Pisistratides. 

9'  Ces  législateurs  même,  avec  leur  puis- 
sance extraordinaire ,  ne  font  jamais  que 
rassembler  des  élémens  préexistans  dans  les 
coutumes  et  le  caractère  des  peuples  :  mais 
ce  rassemblement,  cette  formaliou  rapide 
qui  tiennent  de  la  création ,  ne  s'exécutent 
quau  nom  de  la  Divinité.  La  politique  et  la 
religion  se  fondent  ensemble  :  ou  distingue 
à  peine  le  législateur  du  prêtre;  et  ses  insti- 
tutions publiques  consistent  principalement 
en  cérémonies  et  vacations  religieuses  [i). 

10°  La  liberté,  dans  un  sens,  fut  toujours 
un  don  des  Rois;  car  toutes  les  nations  libres 
'  furent  constituées  par  des  Rois.  C'est  la  règle 
générale,  et  les  exceptions  qu'on  pourroit 
indiquer,  rentreroicnt  dans  la  règle,  si  elles 
étoient  discutées  (2). 

11°  Jamais  il  n'exista  de  nation  libre,  qui 
n'eût  dans  sa  constitution  naturelle  des  ger- 
mes de  liberté  aussi  anciens  qu'elle  ;  et  ja- 
mais nation  ne  tenta  efficacement  de  déve- 
lopper, par  ses  lois  fondamentales  écrites, 
d'autres  droits  que  ceux  qui  cxistoient  dans 
sa  constitution  naturelle. 

12°  Une  assemblée  quelconque  d'hommes 
ne  peut  constituer  une  nation  ;  et  même  cette 
entreprise  excède  en  folie  ce  que  tous  les 
Bedlams  de  l'univers  peuvent  enfanter  de 
plus  absurde  et  de  plus  extravagant  (3). 
'  «Prouver  en  détail  cette  proposition  ,  après 
ce  que  j'ai  dit,  seroit,  ce  me  semble,  man- 
quer de  respect  à  ceux  qui  savent,  et  faire 
trop  d'honneur  à  ceux  qui  ne  savent  pas. 

13°  J'ai  parlé  d'un  caractère  principal  des 
véritables  législateurs;  en  voici  un  autre  qui 
est  très-remarquable ,  et  sur  lequel  il  seroit 
aisé  de  faire  un  livre.  C'est  qu'ils  ne  sont 
jamais  ce  qu'on  appelle  dos  savons,  qu'ils 
n'écri'vent  point,  qu'ils  agissent  par  instinct 
et  par  impulsion,  plus  que  par  raisonnement, 
et  qu'ils  n'ont  d'autre  instrument  pour  agir, 
qu'une  certaine  force  morale  qui  plie  les  vo- 
lontés comme  le  vent  courbe  une  moisson. 

En  montrant  que  cette  observation  n'est 
que  le  corollaire  d'une  vérité  générale  de 
la  plus  haute  importance,  je  pourrois  dire 
des  choses  intéressantes,  mais  je  crains  de 
m'égarer  :  j'aime  mieux  supprimer  les  inter- 
médiaires, et  courir  aux  résultats. 

Il  y  a  entre  la  politique  théorique  et  la 
législation  constituante,  la  même  différence 
qui  existe  entre  la  poétique  et  la  poésie.  L'ii- 

Iphicralis,  Cliabriœ,  Tliiinothei  :  iieqHe  post  illonim  ob- 
iltim  quistiuam  iliix  in  illâ  iirbe  fuit  (ligiuis  iiicmoriù. 
Corn.  Nc|).,  Vil.  Tiinolli.,  (ap.  Iv.  De  la  lialaillc  de 
Marallioii  à  colle  de  Leufaile.  ga.ijnée  par  Tiiiiolliéc. 
il  s'écoula  114  ans.  C'est  le  (liupason  de  la  gloire  d'A- 
lliénes. 

(1)  Pliuarqiic,  Vie  de  Niima. 

("2)  A'ef/Hf  nuibiyilur  quin  Bnilus  idem,  qui  tmilitm 
gloiiœ,  superbo  e.aicto  rcqe,  mmal,  pessimo  publico  id 
faciurus  fnerit,  sy-(ibenulis  immaliiiœ  cupidine  prioruin 
regmn  idicui  reguum  cxlorsissel ,  Ole.  Tit.-Liv.  Il,  i. 
Le  passage  enlier  est  Ircs-digiicd'èire  niédilé. 

(.^)  E  iiecessario  cliè  uno  sùïo  sia  qucllo  clie  dia  il  mo- 
de è  dellii  ci'i  ineiilc  dipendn  qualunque  simile  ordiua- 
»one.  Machiavel,  Disc,  supra.  Tit.-Liv.,  lib.  I,  c.  IX. 


lustre  Montesquieu  est  à  Lycurgue,  dans 
l'échelle  générale  des  esprits,  cequeBatteux 
est  à  Homère  ou  à  Racine. 

Il  y  a  plus  :  ces  deux  talens  s'excluent  po- 
sitivement ,  comme  on  l'a  vu  par  l'exemple 
de  Locke,  qui  broncha  lourdement  lorsqu'il 
s'avisa  de  vouloir  donner  des  lois  aux  Amé- 
ricains. 

J'ai  vuim  grand  amateur  de  la  république , 
se  lamenter  sérieusement  de  ce  que  les  Fran- 
çois n'avoient  pas  aperçu  dans  les  œuvres  de 
Hume,  la  pièce  intitulée  :  Plan  d'une  répu- 
blique parfaite. —  0  cœcas  honinum  mentes! 
Si  vous  voyez  un  homme  ordinaire  qui  ait 
du  bon  sens,  mais  qui  n'ait  jamais  donné, 
dans  aucun  genre,  aucun  signe  extérieur  de 
supériorité  ,  cependant  vous  ne  pouvez  pas 
assurer  qu'il  ne  peut  être  législateur.  Il  n'y 
a  aucune  raison  de  dire  oui  ou  non  ;  mais 
s'agil-il  de  Bacon ,  de  Locke,  de  Montes- 
quieu, etc. ,  dites  non ,  sans  balancer  ;  car 
le  talent  qu'il  a  ,  prouve  qu'il  n'a  pas 
l'autre  (1). 

L'application  des  principes  que  je  viens 
d'exposer  à  la  constitution  françoise ,  se 
présente  naturellement  ;  mais  il  est  bon  de 
l'envisager  sous  un  point  de  vue  particulier. 

Les  plus  grands  ennemis  de  la  révolution 
françoise  doivent  convenir ,  avec  franchise , 
que  la  commission  des  onze  qui  a  produit 
la  dernière  constitution  ,  a  ,  suivant  toutes 
les  apparences,  plus  d'esprit  que  son  ou- 
vrage, et  qu'elle  a  fait  peut-être  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  faire.  Elle  disposoit  de  ma- 
tériaux rebelles,  qui  ne  lui  permettoient  pas 
de  suivre  les  principes;  et  la  division  seule 
des  pouvoirs ,  quoiqu'ils  ne  soient  divisés 
que  par  une  muraille  (2) ,  est  cependant  une 
belle  victoire  remportée  sur  les  préjugés  du 
moment. 

Mais  il  ne  s'agit  que  du  mérite  intrin- 
sèque de  la  constitution.  Il  n'entre  pas  dans 
mon  plan  de  rechercher  les  défauts  parti- 
culiers qui  nous  assurent  qu'elle  ne  peut 
durer  ;  d'ailleurs ,  tout  a  été  dit  sur  ce  point. 
J'indiquerai  seulement  l'erreur  de  théorie 
quia  servi  de  baseà  cette  construction  ,  et 
qui  a  égaré  les  François  depuis  le  premier 
instant  de  leur  révolution. 

La  constitution  de  1795,  tout  comme  ses 
aînées ,  est  faite  pour  Vhomme.  Or ,  il  n'y  a 
point  A'hommcs  dans  le  monde.  J'ai  vu  ,  dans 
ma  vie,  des  François,  des  Italiens,  des  Russes, 
etc.  ;  je  sais  même,  grâce  à  Montesquieu, 
qu'on  peut  être  Persan  :  mais  quant  àl'/iowîwie. 
je  déclare  ne  l'avoir  rencontré  de  ma  vie;  s'il 
existe,  c'est  bien  à  mon  insu. 

Y  a-t-il  une  seule  contrée  de  l'univers  où 
l'on  ne  puisse  trouver  un  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  un  Conseil  des  Anciens  et  cinq  Direc- 
teurs ?  Cette  constitution  peut  être  présentée 

(I)  Platon  ,  Zéiion  ,  Chrysippe  ont  fait  des  livres  ; 
mais  Lycurgue  fit  des  acies  (  Pli'tabque  ,  Vie  de  Ly- 
curgue). 11  n'y  a  pas  une  seule  idée  saine  en  morale 
et  eu  politique  qui  ail  échappé  au  bon  sens  de  Plutar- 
que. 

("2)  En  aucun  cas  les  deux  Conseils  ne  peuvent  sa 
réunir  dans  une  même  sMe.Comiit.  de  1195, lit.  V. 
an.  UO. 
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à  tontes  les  associations  humaines,  depuis  la 
Ciiine  jusqu'à  Genève.  Mais  une  constilulion 
qui  est  faite  pour  toutes  les  nations,  n'est 
faite  pour  aucune  :  c'est  une  pure  abstraction, 
une  œuvre  scolastique  faite  pour  exercer 
l'esprit  d'après  une  hypothèse  idéale,  et  qu'il 
faut  "adresser  à  l'homme  ,  dans  les  espaces 
imaginaires  où  il  habite. 

Qu'i'st-ce  qu'une  constitution?  n'est-ce  pas 
la  solution  du  problème  suivant? 

Etant  données  la  population,  les  mœurs, 
la  religion,  In  situation  gi'vfjraphif/ue ,  les  re- 
lations politiques,  les  richesses,  les  boiines  et 
les  mmivai'ies  (funlités  d'une  certaine  nation, 
trouver  les  lois  gui  lui  conviennent. 

Or.  ce  problème  n'est  pas  seulement  abordé 
dans  la  constitution  de  1795,  qui  n'a  pensé 
qu'à  l'homme. 

Toutes  les  raisons  imaginables  se  réunis- 
sent donc  pour  établir  que  le  sceau  divin 
n'est  pas  sur  cet  ouvrage^. — Ce  n'est  qu'un 
thème. 

Aussi,  déjà  dans  ce  moment,  combien  de 
signes  de  destruction. 

CHAPITRE  VII. 

Signes  de  nullité  dans  le  Gouvernement 
françois. 

Le  législateur  ressemble  au  Créateur  ;  il 
ne  travaille  pas  toujours  :  il  enfante ,  et  puis 
il  se  repose.  Toute  législation  vraie  a  son 
sabbat,  et  lintermittence  est  son  caractère 
distinctif;  en  sorte  qu'Ovide  a  énoncé  une 
vérité  du  premier  ordre ,  lorsqu'il  a  dit  : 
Quod  caret  utlernâ  reqme  durabile  non  est. 

Si  la  perfection  étoit  l'apanage  de  la  na- 
ture humaine,  chaque  législateur  ne  parle- 
roit  qu'une  fois  :  mais  ,  quoique  toutes  nos 
œuvres  soient  imparfaites  ,  et  qu'à  mesure 
que  les  institutions  politiques  se  vicient ,  le 
Souverain  soit  obligé  de  venir  à  leur  se- 
cours par  de  nouvelles  lois;  cependant  la 
législation  humaine  se  rapproche  de  son  mo- 
dèle par  cette  intermittence  dont  je  parlois 
tout  à  l'heure.  Son  repos  l'honore  autant 
que  son  action  primitive  :  plus  elle  agit,  et 
plus  son  œuvre  est  humaine ,  c'est-à-dire , 
fragile. 

Voyez  les  travaux  des  trois  assemblées  na- 
tionales deFrance;  quel  nombre  prodigieux 
de  lois  1  Deimis  le  1"  juillet  1789  jusqu'au 
mois  d'octobre  1791  ,  l'assemblée  nationale 
en  a  fait 2,557 

L'assemblée  législative  en  a 
fait,  en  onze  mois  et  demi.  .  .  .        1,712 

La  convention  nationale,  de- 
puis le  premier  jour  de  la  répu- 
blique jusqu'au  k  brumaire  an 4' 
(26  octobre  1795),  en  a  fait  en 
57  mois 11.210 

Total 15,W9(i) 

(1)  Ce  calcnl,  qui  a  été  fait  en  France,  est  rappelé 
dans  une  gazoue  élranj^ère  du  mois  de  février  1796. 
Ce  nombre  de  \S,il9  en  moins  de  six  ans  me  purois- 
soii  déjà  fort  lionnète,  lorsque  j'ai  trouvé  dans  mes 
t:iblettes  l'assertion  d'un  très-aimable  jonrnidisle  qui 
▼eul  absplumeot,  dans  une  de  ses  feuilles  scmtillanies 


Je  doute  que  les  trois  races  des  Rois  de 
France  aient  enfanté  une  collection  de  cette 
force.  Lorsqu'on  réfléchit  sur  ce  nombre 
intini  de  lois,  on  éprouve  successivement 
deux  senti  mens  bien  différcns  :  le  premier 
est  celui  de  l'admiration ,  ou  du  moins  de 
lélonnement  ;  on  s'étonne  ,  avec  M.  Burke  , 
que  cette  nation,  dont  la  légèreté  est  un 
proverbe,  ait  produit  des  travailleurs  aussi 
obstinés.  L'édifice  de  ces  lois  est  une  œuvre 
atlantique  dont  l'aspect  étourdit.  Mais  lé- 
lonnemcnt  se  change  tout  à  coup  en  pitié, 
lorsqu'on  songe  à  la  nullité  de  ces  lois; 
et  l'on  ne  voit  plus  que  des  enfans  qui  se 
font  tuer  pour  élever  un  grand  édifice  de 
cartes. 

Pourquoi  tant  de  lois?  C'est  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  législateur. 

Qu'ont  failles  prétendus  législateurs  depuis 
six  ans  ?  Rien  ;  car  détruire  n'est  pas  faire. 

On  ne  peut  se  lasser  de  contempler  le  spec- 
tîtrlc  incroyable  d'une  nation  qui  se  donne 
trois  constitutions  en  cinq  ans.  Nul  législa- 
teur n'a  tâtonné;  il  dit  fiât  à  sa  manière  ,  et 
la  machine  va.  Malgré  les  différens  efforts 
que  les  trois  assemblées  ont  faits  dans  ce 
genre  ,  tout  est  allé  de  mal  en  pis,  puisque 
l'assentiment  de  la  Nation  a  constamment 
manqué  de  plus  en  plus  à  l'ouvrage  des  lé- 
gislateurs. 

Certainement  la  constitution  de  1791  fut 
un  beau  monument  de  folie;  cependant,  il       j 
faut  l'avouer,  il  avoit  passionné  les  François  ; 
et  c'est  de  bon  cœur  ,   quoique  très-folle-       l 
ment ,  que  la  majorité  de  la  Nation  prêta      i 
serment  à  la  Nation  ,  à  la  Loi  et  au  Roi.  Les       1 
François  s'engouèrent  même  de  cette  consti-       } 
tulion  au  point  que,  long-temps  après  qu'il 
n'en  fut  plus  question ,  cétoit  un  discours 
assez  commun  parmi  eux,  gue  pour  revenir  à 
la  véritable  Monarchie,  il  falloit  passer  par  la 
constitution  de  1791.  Cétoit  dire  ,  au  fo.id, 
que  pour  revenir  d'Asie  en  Europe,  il  falloit 
passer  par  la  lune;  mais  je  ne  parle  que  du 
fait  (1). 

La  constitution  de  Condorcet  n'a  jamais 
été  mise  à  l'épreuve  ,  et  n'en  valoit  pas  la 
peine  ;  celle  qui  lui  fut  préférée  ,  ouvrage  de 

(Quotidienne  du  30  novembre  179G  ,  h.  218)  que  la 
Répuliliqne  Françoise  possède  denx  millions  el  quel- 
ques eeniaines  de  mille  lois  ini[iriniées,  et  dix-huil 
cenl  mille  qui  ne  le  soûl  pas. —  Pour  moi,  j'y  con- 
sens. 

(I)  Un  homme  d'esprit  (|ui  avoii  ses  raisons  pour 
louer  cette  constitution,  et  qui  veut  absulumeut  qu'elle 
soit  un  monumenl  de  tu  raison  écrite,  convient  cepen- 
dant que,  sans  parler  de  rhorreiir  pour,  les  deux 
Chambres  et  de  la  restriction  du  vélo ,  elle  n-nferme 
encore  plusieurs  autres  principes  d'anarcine  (20  ou  50 
par  exemple).  Voyez  Coup-d'œil  sur  la  Kévolulion 
française,  par  un  ami  de  l'ordre  et  des  tois,  par  M,  M.'. 
Hambourg,  l'Oi,  pages  28  et  77. 

Mais  ce  qui  suit  est  plus  ciu-ienx.  Cette  constitution , 
dit  l'auteur,  ne  pèche  pas  par  ce  qu'elle  contient,  mais      M 
j)ar  ce  qui  lui  manque,  lliitl.,  |>ag.  27.  Cela  s'entend:  la      ^ 
conslitulii'n  de  1791  seroit  parfaite,  si  elle  éloil  faite  : 
c'e^t  l'Apollou  du  Belvédère,  moins  la  statue  et  le  pié- 
destal. 

'  U.  1@  général  de  Uontesquiou. 
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quelques  coupe-jarrets ,  plaisoit  cependant  à 
leurs  semblables  ;  et  cette  phalange,  grâce  à 
\a  révolution  ,  n'est  pas  peu  nombreuse  en 
h'rance;  en  sorte  qu'à  tout  prendre,  celle  des 
trois  constitutions  qui  a  compté  le  moins  de 
fauteurs,  est  celle  d'aujourd'hui.  Dans  les 
assemblées  primaires  qui  l'ont  acceptée  (à 
ce  que  disent  les  gouvernans),  plusieurs 
membres  ont  écrit  naïvement  :  accepté  faute 
de  mieux.  C'est  en  effet  la  disposition  géné- 
rale de  la  Nation  :  elle  s'est  soumi-e  par  las- 
situde, par  désespoir  de  trouver  mieux  :  dans 
l'excès  des  maux  qui  l'accabloient,  elle  a 
cru  respirer  sous  ce  frêle  abri  ;  elle  a  préféré 
un  mauvais  port  à  une  mer  courroucée; 
mais  nulle  part  on  n'a  vu  la  conviction  et  le 
consentement  du  cœur.  Si  cette  constitution 
étoit  faite  pour  les  François,  la  force  invinci- 
ble de  l'expérience  lui  gagneroit  tous  les 
jours  de  nouveaux  partisans  :  or,  il  arrive 
précisément  le  contraire  ;  chaque  minute  voit 
un  nouveau  déserteur  de  la  démocratie  :  c'est 
l'apathie,  c'est  la  crainte  seule  qui  gardentle 
trône  des  Pentarques  ;  et  les  voyageurs  les 
plus  clairvoyans  et  les  plus  désintéressés,  qui 
ont  parcouru  la  France,  disent  d'une  com- 
mune voix  :  C'est  une  république  sans  répu- 
blicains. 

Mais  si,  comme  on  l'a  tant  prêché  aux  rois, 
la  force  des  gouvernemens  réside  tout  en- 
tière dans  l'amour  des  sujets  ;  si  la  crainte 
seule  est  un  moyen  insufllsant  de  maintenir 
les  souverainetés ,  que  devons  nous  penser 
de  la  République  françoise? 

Ouvrez  les  yeux,  et  vous  verrez  qu'elle  ne 
vit  pas. Quel  appareil  immense!  quelle  mul- 
tiplicité de  ressorts  et  de  rouages  I  quel  fra- 
cas de  pièces  qui  se  heurtent!  quelle  énorme 
quantité  d'hommes  employés  à  réparer  les 
dommages  !  Tout  annonce  quela  nature  n'est 
pour  rien  dans  ces  mouvemens;  car  le  pre- 
mier caractère  de  ses  créations,  c'est  la  puis- 
sance jointe  à  l'économie  des  moyens  :  tout 
étant  à  sa  place  ,  il  n'y  a  point  de  secousses, 
point  d'ondulation  :  tous  les  frottemens  étant 
doux,  il  n'y  a  point  de  bruit,  et  ce  silence  est 
auguste.  C'est  ainsi  que,  dans  la  mécanique 
physique,  la  pondération  parfaite,  l'équilibre 
et  la  symétrie  exacte  des  parties  ,  font  que 
de  la  célérité  même  du  mouvement ,  résul- 
tent f^ur  l'œil  satisfait  les  apparences  du 
repos 

H  n'y  a  donc  point  de  souverainetéen  Fran- 
ce ;  tout  est  factice,  tout  est  violent,  tout 
annonce  qu'un  tel  ordre  de  choses  ne  peut 
durer. 

La  philosophie  moderne  est  tout  à  la  fois 
trop  matérielle  et  trop  présomptueuse  pour 
apercevoir  les  véritables  ressorts  du  monde 
politique.  Une  de  ses  folies  est  de  croire 
qu'une  assemblée  peut  constituer  unenation  : 
qu'une  constitution,  c'est-à-dire,  l'ensemble 
des  lois  fondamentales  qui  conviennent  à 
une  ndtion ,  et  qui  doivent  lui  donner  telle 
ou  telle  forme  de  gouvernement,  est  un  ou- 
vrage comme  un  autre,  qui  n'exige  que  de 
l'esprit,  des  connoissances  et  de  l'exercice; 
qu'on  peut  apprendre  son  métier  de  consti- 
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tuant,  et  que  des  Tiommes,  le  jour  qu'ils  y 
pensent,  peuvent  dire  à  d'autres  hommes  : 
faites-nous  un  gouvernement,  comme  on  dit 
à  un  ouvrier  :  faites-nous  une  pompe  à  feu  ou 
un  métier  à  bas. 

Cependant  il  est  une  vérité  aussi  certaine, 
dans  son  genre,  qu'une  proposition  de  ma- 
thématiques; c'est  que  nulle  grande  institu- 
tion ne  résulte  d'une  délibération,  et  que  les 
ouvrages  humains  sont  fragiles  en  propor- 
tion du  nombre  d'hommes  qui  s'en  mêlent, 
et  de  l'appareilde  science  et  de  raisonnement 
qu'on  y  emploie  à  priori. 

Une  constitution  écrite  telle  que  celle  qui 
régit  aujourd'hui  les  François,  n'est  qu'un 
automate,  qui  ne  possède  que  les  formes 
extérieures  de  la  vie.  L'homme,  par  ses  pro- 
pres forces,  est  tout  au  plus  un  Vaucanson  ; 
pour  être  Prométhée,  il  faut  monter  au  ciel; 
car  le  législateur  ne  peut  se  faire  obéir  ni  par 
la  force,  ni  par  le  raisonnement  (1). 

On  peut  dire  que,  dans  ce  moment,  l'expé- 
rience est  faite;  car  On  manque  d'attention, 
lorsqu'on  dit  que  la  constitution  françoise 
marche  :  on  prend  la  constitution  pour  le  gou- 
vernement. Celui-ci,  qui  est  un  despotisme 
fort  avancé,  ne  marche  que  trop;  mais  la 
constitution  n'existe  que  sur  le  papier.  On 
l'observe,  on  la  viole,  suivant  les  intérêts 
des  gouvernans  :  le  peuple  est  compté  pour 
rien  ;  et  les  outrages  que  ses  maîtres  lui 
adressent  sous  les  formes  du  respect,  sont 
bien  propres  à  le  guérir  de  ses  erreurs. 

La  vie  d'un  gouvernement  est  quelque  cho- 
se d'aussi  réel  que  la  vie  d'un  homme  ;  on 
la  sent,  ou ,  pour  mieux  dire,  on  la  voit,  et 
personne  ne  peut  se  tromper  sur  ce  point. 
J'adjure  tous  les  François  qui  ont  une  con- 
science, de  se  demander  à  eux-mêmes  s'ils 
n'ont  pas  besoin  de  se  faire  une  certaine 
violence  pour  donner  à  leurs  représentans 
le  titre  de  législateurs  ;  si  ce  titre  d'étiquette 
et  de  courtoisie  ne  leur  cause  pas  un  léger 
effort,  à  peu  près  semblable  à  celui  qu'ils 
éprouvoient,  lorsque,  sous  l'ancien  régime, 
ils  vouloient  bien  appeler  comte  ou  marquis 
le  fils  d'un  secrétaire  du  Roi  ? 

Tout  honneur  vient  de  Dieu,  dit  le  vieil 
Homère  (2)  ;  il  parle  comme  Saint  Paul,  au 
pied  de  la  lettre,  toutefois  sans  l'avoir  pillé. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  ne  dépend  pas 
de  l'homme  de  communiquer  ce  caractère 
indéfinissable  qu'on  appelle  dignité.  A  la 
souveraineté  seule  appartient  Vhonneur  par 
excellence  ;  c'est  d'elle,  comme  d'un  vaste 
réservoir,  qu'il  est  dérivé  avec  nombre,  poids 
et  mesure,  sur  les  ordres  et  sur  les  individus. 

J'ai  remarqué  qu'un  membre  de  la  légis- 
lature, ayant  parlé  de  son  rang  dans  un  écrit 
public,  les  journaux  se  moquèrent  de  lui, 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  point  de  rang  en 
France,  mais  seulement  du  pouvoir,  qui  ne 

(!)  Rousseau,  Contrat '^oci.il,  llv.  II,  ch.ip.  VU. 

Il  iaiit  \eill('i-  cet  hiiuiine  v;iiis  relàilie,  et  le  sur- 
prendre lorsiiu'il  laisse  éckipper  la  vérité  par  di;>U'ac- 
tiuii. 

(2)  Iliade,  1, 178. 
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tient  qa'à  la  force.  Le  peuple  ne  voit  dans 
un  député  que  la  sept-cent-cinquantième  par- 
tic  du  pouvoir  de  faire  beaucoup  de  mal.  Le 
député  respecté  ne  l'est  point  parce  qu'il  est 
député,  mais  parce  qu'il  est  respectable.  Tout 
le  monde  sans  doute  voudroit  avoir  prononcé 
le  discours  deM.Siméon  sur  le  divorce  ;  mais 
tout  le  monde  voudroit  qu'il  l'eût  prononcé 
au  sein  d'une  assemblée  légitime. 

C'est  peut-être  une  illusion  de  ma  part; 
mais  ce  salaire,  qu'un  néologisme  vaniteux 
appelle  indemnité,  me  semble  un  préjugé 
contre  la  représentation  françoise.  L'Anglois, 
libre  parla  loi  et  indépendant  parsaforïune, 
qui  vient  à  Londres  représenter  la  Nation  à 
ses  frais ,  a  quelque  chose  d'imposant.  Mais 
ces  législateurs  françois  qui  lèvent  cinq  ou 
six  millions  tournois  sur  la  Nation  pour  lui 
faire  des  lois  ;  ces  fadeurs  de  décrets,  qui 
exercent  la  souveraineté  nationale  moyen- 
nant huitmyriagramines  de  froment  jjar  jour, 
et  qui  vivent  de  leur  puissance  législatrice; 
ces  hommes-là,  en  vérité,  font  bien  peu  d'im- 
pression sur  l'esprit  ;  et  lorsqu'on  vient  à  se 
demander  ce  qu'ils  valent ,  limagination  ne 
peut  s'empêcher  de  les  évaluer  en  froment. 

En  Angleterre,  ces  deux  lettres  magiques 
M.  P. ,  accolées  au  nom  le  moins  connu , 
l'exaltent  subitement,  et  lui  donnent  des 
droits  à  une  alliance  distinguée.  En  France, 
un  homme  qui  brigueroil  une  place  de  dé- 
puté pour  déterminer  en  sa  faveur  un  mariage 
disproportionné,  feroit  probablement  un  as- 
sez mauvais  calcul. 

C'est  que  tout  représentant,  tout  instru- 
ment quelconque  d'une  souveraineté  fausse, 
ne  peut  exciter  que  la  curiosité  ou  la  terreur. 

Telle  est  l'incroyable  foiblesse  du  pouvoir 
humain,  isolé,  qu'il  ne  dépend  pas  seulement 
de  lui  de  consacrer  un  habit.  Combien  derap- 
porls  a-t-on  faits  au  Corps  législatif  sur  le 
costume  de  ses  membres?  Trois  ou  quatre 
au  moins,  mais  toujours  en  vain.  On  vend 
dans  les  pays  étrangers  la  représentation  de 
ces  beaux  costumes,  tandis  qu'à  Paris,  l'opi- 
nion les  annuité. 

Un  habit  ordinaire ,  contemporain  d'un 
grand  événement,  peut  être  consacré  par  cet 
événement;  alors  le  caractère  dont  il  est 
marqué  le  soustrait  à  l'empire  de  la  mode  : 
tandis  que  les  autres  changent ,  il  demeure 
le  même,  et  le  respect  lenvironne  à  jamais. 
C'est  à  peu  près  de  cette  manière  que  se  for- 
ment les  costumes  des  grandes  dignités. 

Pour  celui  qui  examine  tout,  il  peut  être 
intéressant  d'observer  que ,  de  toutes  les 
parures  révolutionnaires,  les  seules  qui  aient 
une  certaine  consistance  sont  l'écharpe  et  le 
panache,  qui  appartiennent  à  la  chevalerie. 
Elles  subsistent,  quoique  flétries,  comme  ces 
arbres  de  qui  la  sève  nourricière  s'est  reti- 
rée, et  qui  n'ont  encore  perdu  que  leur  beau- 
té. Le  fonctionnaire  public,  chargé  de  ces 
signes  déshonorés,  ne  ressemble  pas  mal  au 
voleur  qui  brille  sous  les  habits  de  l'homme 
qu'il  vient  de  dépouiller. 

Je  ne  sais  si  je  lis  bien,  mais  je  lis  partout 
la  nullité  de  ce  gouvernement. 

Qu'on  y  fasse  bien  attention  ;  ce  sont  les 


conquêtes  des  François  qui  ont  fait  illusion 
sur  la  durée  de  leur  gouvernement  ;  l'éclat 
des  succès  militaires  éblouit  même  de  bons 
esprits,  qui  n'aperçoivent  pas  d'abord  à  quel 
point  ces  succès  sont  étrangers  à  la  stabilité 
de  la  République. 

Les  nations  ont  vaincu  sous  tous  les  gou- 
vernemens  possibles  ;  et  les  révolutions 
même,  en  exaltant  les  esprits,  amènent  les 
victoires.  Les  François  réussiront  toujours 
à  la  guerre  sous  un  gouvernement  ferme 
qui  aura  l'espritde les  mépriser  en  les  louant, 
et  de  les  jeter  sur  l'ennemi  comme  des  bou- 
lets ,  en  leur  promettant  des  épitaph'es  dans 
les  gazettes. 

C'est  toujours  Robespierre  qui  gagne  les 
batailles  dans  ce  moment;  c'est  son  despo- 
tisme de  fer  qui  conduit  les  François  à  la 
boucherie  et  à  la  victoire.  C'est  en  prodi- 
guant lor  et  le  sang;  c'est  en  forçant  tous 
les  moyens,  que  les  maîtres  de  là  France 
ont  obtenu  les  succès  dont  nous  sommes  les 
témoins.  Une  nation  supérieurement  brave, 
exaltée  par  un  fanatisme  quelconque,  et  con- 
duite par  dhabiles  généraux  ,  vaincra  tou- 
jours ,  mais  paiera  cher  ses  conquêtes.  La 
constitution  de  1793  a-t-elle  reçu  le  sceau  de 
la  durée  par  ces  trois  années  de  victoires 
dont  elle  occupe  le  centre?  Pourquoi  en  se- 
roit-il  autrement  de  celle  de  1793?  et  pourquoi 
la  victoire  lui  donneroit-elle  un  caractère 
qu'elle  n'a  pu  imprimer  à  l'autre  ? 

D'ailleurs,  le  caractère  des  nations  est  tou- 
jours le  même.  Barclay,  dans  le  seizième 
siècle  ,  a  fort  bien  dessiné  celui  des  François 
sous  le  rapport  militaire  :  Cest  une  nation, 
dit-il,  supérieurement  hrave,  et  présentant  chez 
elle  une  masse  invincible  ;  mais  lorsqu'elle  se 
déborde ,  elle  n'est  plus  la  même.  De  là  vient 
quelle  n'a  jamais  pu  retenir  l'empire  sur  les 
peuples  étrangers,  et  quelle  n'est  puissante  que 
pour  son  malheur  [i). 

Personne  ne  sent  mieux  que  moi  que  les 
circonstances  actuelles  sont  extraordinaires, 
et  qu'il  est  très-possible  qu'on  ne  voie  point 
ce  qu'on  a  toujours  vu;  mais  cette  question 
est  indifférente  à  l'objet  de  cet  ouvrage.  Il  me 
sufGt  d'indiquer  la  fausseté  de  ce  raisonne- 
ment :  la  république  est  victorieuse;  donc  elle 
durera.  S'il  falloit  absolument  prophétiser , 
j'aimerois  mieux  dire  :  la  guerre  la  fait  vivre; 
donc  la  paix  la  fera  mourir. 

L'auteur  d'un  système  de  physique  s'ap- 
plaudiroit  sans  doute,  s'il  avoit  en  sa  faveur 
tous  les  faits  de  la  nature ,  comme  je  puis 
citer  à  l'appui  de  mes  réflexions  tous  les  faits 
de  l'histoire.  J'examine  de  bonne  foi  les  mo- 
numcns  qu'elle  nous  fournit ,  et  je  ne  vois 
rien  qui  favorise  ce  système  chimérique  de 
délibération  et  de  construction  politique  par 
des  raisonnemens  antérieurs.  On  pourroit 
tout  au  plus  citer  l'Amérique  ;  mais  j'ai  ré- 
pondu d'avance,  en  disant  qu'il  n'est  pas 


fl)  Gens  armis  slrenua,  indomilm  intra  se  molis , 
at  hIh  in  exieros  exnnctat,  slalim  Impelùs  sut  obitla  :  eo 
modo  nec  diu  exlern.im  iiiipcrium  Uiinit,  et  soin  esl  in 
exiiiinn  sui  poleiis.  i.  B.uclaius,  leoii.  aniniorum, 
cap.  III. 
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temps  de  la  citer.  J'ajouterai  cependant  un 
petit  nombre  de  réflexions. 

1°  L'Amérique  angloise  avoit  un  roi,  mais 
ne  le  voyoit  pas  :  la  splendeur  de  la  Monar- 
chie lui  étoit  étrangère  ,  et  le  Souverain 
étoit  pour  elle  comme  une  espèce  de  puis- 
sance surnaturelle ,  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens. 

S-  Elle  possédoit  l'élément  démocratique 
qui  existe  dans  la  constitution  de  la  métro- 
pole. 

3°  Elle  possédoit  de  plus  ceux  qui  furent 
portés  chez  elle  par  une  foule  de  ses  premiers 
colons  nés  au  milieu  des  troubles  religieux 
et  politiques,  et  presque  tous  esprits  républi- 
cains. 

4°  Avec  ces  élémens,  et  sur  le  plan  des  trois 
pouvoirs  qu'ils  tenoient  de  leurs  ancêtres  , 
les  Américains  ont  bâti  et  n'ont  pas  fait  table 
7-ase,  comme  les  François. 

Mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
nouveau  dans  leur  constitution-;  tout  ce  qui 
résulte  de  la  délibération  conmiune ,  est  la 
chose  du  monde  la  plus  fragile;. on  ne  sau- 
roit  réunir  plus  de  symptômes  de  foiblesse  et 
de  caducité. 

Non-seulement  je  ne  crois  point  à  la  sta- 
bilité du  gouvernement  américain ,  mais  les 
établissemens  particuliers  de  l'Amérique  an- 
gloise ne  m'inspirent  aucune  confiance.  Les 
villes ,  par  exemple  ,  animées  d'une  jalousie 
très  peu  respectable  ,  n'ont  pu  convenir  du 
lieu  où  siégeroit  le  Congres  ;  aucune  n'a 
voulu  céder  cet  honneur  a  l'autre.  En  con- 
séquence ,  on  a  décidé  qu'on  bâtiroit  une 
ville  nouvelle  qui  scroit  le  siège  du  gouver- 
nement. On  a  choisi  l'emplacement  le  plus 
avantageux  sur  le  bord  d'un  grand  fleuve  ; 
on  a  arrêté  que  la  ville  s'appelleroit  Was- 
hington ;  la  place  de  tous  les  édifices  publics 
est  marquée  ;  on  a  mis  la  main  à  l'œuvre  ,  et 
le  plan  de  la  cité-reine  circule  déjà  dans  toute 
l'Europe.  Essentiellement,  il  n'y  a  rien  là  qui 
passe  les  forces  du  pouvoir  humain;  on  peut 
bien  bâtir  une  ville  :  néanmoins,  il  y  a  trop  de 
délibération, trop d'/M(ma??!7(^(lans  cette  affaire; 
et  l'on  pourroit  gager  mille  contre  un  que 
la  ville  ne  se  bâtira  pas ,  ou  qu'elle  ne  s'ap- 
pellera pas  Washington,  ou  que  le  Congrès 
n'y  résidera  pas. 

CHAPITRE  VIII. 

De  l'ancienne  Constitution  française.  —  Di- 
gression sur  le  Roi  et  siir  sa  Déclaration  aux 
François ,  du  mois  de  juillet  1795. 

On  a  soutenu  trois  systèmes  différens  sur 
l'ancienne  constitution  françoiserlesuns  ont 
prétendu  que  la  Nation  n'avoit  point  de  con- 
stitution ;  d'autres  ont  soutenu  le  contraire  ; 
d'autres  enfin  ont  pris,  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  questions  importantes,  un  senti- 
ment moyen  :  ils  ont  soutenu  que  les  Fran- 
çois avoient  véritablement  une  constitution, 
mais  qu'elle  n'étoit  point  observée. 

Le  premier  sentiment  est  insoutenable;  les 
deux  autres  ne  se  contredisent  point  réelle- 
ment. 

L'erreur  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  la 
France  n'avoit  point  de  constitution,  tenoit 
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à  la  grande  erreur  sur  le  pouvoir  humain,  la 
délibération  antérieure  et  les  lois  écrites. 

Si  un  homme  de  bonne  foi  n'ayant  pour 
lui  que  le  bon  sens  et  la  droiture,  se  deman- 
de ce  que  c'étoit  que  l'ancienne  constitution 
françoise,  on  peut  lui  répondre  hardiment  : 
«C'est  ce  que  vous  sentiez,  lorsque  vous 
«  étiez  en  France;  c'est  ce  mélange  de  liberté 
«  et  d'autorité  de  lois  et  d'opinions  ,  qui  fai- 
te soit  croire  à  l'étranger ,  sujet  d'une  mo- 
«  narchie  et  voyageant  en  France ,  qu'il  vi- 
«  voit  sous  un  autre  gouvernement  que  le 
«  sien.  » 

Mais  si  l'on  veut  approfondir  la  question , 
on  trouvera ,  dans  les  monumens  du  droit 
public  françois,  des  caractères  et  des  lois  qui 
élèvent  la  France  au-dessus  de  toutes  les  mo- 
marchies  connues. 

Un  caractère  particulier  de  cette  monar- 
chie, c'est  qu'elle  possède  un  certain  élé- 
ment théocratique  qui  lui  est  particulier, 
et  qui  lui  a  donné  quatorze  cents  ans  de 
durée  :  il  n'y  a  rien  de  si  national  que  cet  élé- 
ment. Les  Evéques,  successeurs  des  Druides 
sous  ce  rapport,  n'ont  fait  que  le  perfec- 
tionner. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucune  autre  monar- 
chie européenne  ait  employé  ,  pour  le  bien 
de  l'Etat,  un  plus  grand  nombre  de  Pontifes 
dans  le  gouvernement  civil.  Je  remonte  par 
la  pensée  depuis  le  pacifique  Fleury  jusqu'à 
ces  St.-Ouen,  ces  St.-Léger,  et  tant  d'autres 
si  distingués  sous  le  rapport  politique  dans 
la  nuit  de  leur  siècle  ;  véritables  Orphées  de 
la  France ,  qui  apprivoisèrent  les  tigres ,  et 
se  firent  suivre  par  les  chênes  :  je  doute 
qu'on  puisse  montrer  ailleurs  une  série  pa- 
reille. 

Mais  ,  tandis  que  le  sacerdoce  était  en 
France  une  des  trois  colonnes  qui  soutenoient 
le  trône,  et  qu'il  jouoit  dans  les  comices  de 
la  nation ,  dans  les  tribunaux ,  dans  le  mi- 
nistère, dans  les  ambassades,  un  rôle  si  im- 
portant, on  n'apercevoit  pas  ou  l'on  aperce- 
voit  peu  son  influence  dans  l'administration 
civile;  et  lors  même  qu'un  prêtre  étoit  pre- 
mier ministre,  on  n'avoit  point  en  France  un 
gouvernement  de  prêtres. 

Toutes  les  influences  étoient  fort  bien  ba- 
lancées, et  tout  le  monde  étoit  à  sa  place. 
Sous  ce  point  de  vue,  c'est  l'Angleterre  qui 
ressembloit  le  plus  à  la  France.  Si  jamais  elle 
bannit  de  sa  langue  politique  ces  mots  :  Church 
and  State ,  son  gouvernement  périra  comme 
celui  de  sa  rivale. 

C'était  la  mode  en  France  (  car  tout  est 
mode  dans  ce  pays  )  de  dire  qu'on  y  étoit 
esclave  :  mais  pourquoi  donc  trouvoit-on 
dans  la  langue  françoise  le  mot  de  citoyen  , 
avant  même  que  la  révolution  s'en  fût  em- 
paré pour  le  déshonorer ,  mot  qui  ne  peut 
être  traduit  dans  les  autres  langues  euro- 
péennes ?  Racine  le  fils  adressait  ce  beau 
vers  au  roi  de  France,  au  nom  de  sa  ville  de 
Paris  : 

Sous  lin  roi  citoyen  tout  citoyen  est  roi. 

Pour  louer  le  patriotisme  d'un  François  ,  on 
disoit  :  c'est  un  grand  citoyen.  On  essaieroit 
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vainement  de  faire  passer  celte  expression 
dans  nos  autres  langues  ;  gross  hurger  en  al- 
lemand (1),  gran  ciladino  en  italien,  etc.,  ne 
seroientpas  tolérables  (2).  Mais  il  faut  sortir 
des  généralités. 

Plusieurs  membres  de  l'ancienne  magis- 
trature ont  réuni  et  développé  les  principes 
de  la  Monarchie  françoisc ,  dans  un  livre 
intéressant,  qui  paroît  mériter  toute  la  con- 
fiance des  François  (.3). 

Ces  magistrats  commencent,  comme  il 
convient,  par  la  prérogative  royale,  et  certes, 
il  n'est  rien  de  plus  magniflque. 

«  La  constitution  attribue  au  Roi  la  puis- 
«  sance  législatrice  ;  de  lui  émane  toute  ju- 
«  ridiction.  11  a  le  droit  de  rendre  justice , 
«  et  de  la  faire  rendre  par  ses  ofDiciers  ;  de 
«  faire  grâce  ,  d'accorder  des  privilèges  et 
«  des  récompenses;  de  disposer  des  offices, 
«  de  conférer  la  noblesse;  de  convoquer,  do 
«  dissoudre  les  assemblées  de  laNalion,  quand 
«  sa  sagesse  le  lui  indique  ;  de  faire  la  paix. 
«  et  la  guerre,  et  de  convoquer  les  armées.» 
pag.  28. 

Voilà,  sans  doute,  de  grandes  prérogatives; 
mais  voyons  ce  que  la  constitution  françoise 
a  mis  dans  l'autre  bassin  de  la  baLmce. 

«  Le  roi  ne  règne  que  par  la  loi  ,  et  n'a 
«  puissance  de  faire  toute  choseà  son  appétit.» 
pag.  3GV. 

■(  Il  est  des  lois  que  les  rois  eux-meraes 
«  se  sont  avoués,  suivant  l'expression  deve- 
«  nue  célèbre,  dans  l'heureuse  impuissance  de 
«  violer  ;  ce  sont  les  lois  du  royaume,  à  la 
a  différence  des  lois  de  circonstances  ou  non 
«  constitutionnelles,  appelées  lois  du  Roi.  » 
pag.  29  et  30. 

«  Ainsi,  par  exemple,  la  succession  a  la 
«  couronne  est  une  primogéniture  masculine, 
«  d'une  forme  rigide.  » 

«  Les  mariages  des  princes  du  sang,  faits 
«  sans  l'autorité  du  Roi.  sont  nuls.  »  2152. 

«  Si  la  dynastie  régnante  vient  à  s'étein- 
«  dre,  c'est'la  nation  qui  se  donne  un  roi.  » 
263.  etc.,  etc. 

.<  Les  rois,  comme  législateurs  suprêmes, 
«  ont  toujours  parlé  affirmativement,  en  pu- 
B  blianl  leurs  lois.  Cependant  il  y  a  aussi  un 
0  consentement  du  peuple  ;  mais  ce  consen- 
«  tement  n'est  que  lexpression  du  vœu,  de 
«  la  reconnoissance  et  de  lacceptation  de  la 
«,  nation.  »  271  (k). 

(1)  Biirger;  verlnim  Immile  a]md  nos  et  ignobile. 
J.  A.  Eriiosli.  in  Drdic;il.  0pp.  Ciceronis.  pag.  79. 

(-2)  Koiis-.eau  a  f.'il  une  noie  ab  unie  sur  ce  mol  de 
filou,:/!,  dans  son  Conlral  Snrial,  liv.  1,  cliap.  VI.  Il 
accus.' .  sans  se  pèmT,  un  irè— savant  luimnin  d'avoir 
fail  sur  ce  point  mie  lourde  bévue:  el  il  fail,  Ini  Ji^an- 
Jarmes,  une  lourde  bévin-  à  chaque  ligne  ;  il  montre 
iineég.le  ignorance  en  fail  de  langues,  de  mélaphysi- 
que  etd'IiisHiire. 

(3)  Développenient  des  principes  fondamentaux  de 
la  .Mdiiarcliic  françoise,  1795,  in-S. 

(4)  Si  l'on  examine  bien  alteiiiivement  celle  inler- 
venlion  de  la  Nalion,  on  trouvera  moins  qu'une  puis- 
sance co-législalrice,  cl  plus  qu'un  simple  consenle- 
inent.  C'est  un  exemple  de  ces  cboses  qu'il  faut  laisser 
dans  imo  certaine  obscurité,  et  qui  ne  peuvent  éire 
soumises  ù  des  règleincus  humains  :  c'est  la  partis  la 
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«  Trois  ordres,  trois  chambres ,  trois  déli- 
«  bérations  ;  c'est  ainsi  que  la  nation  est  re- 
«  présentée.  Le  résultat  des  délibérations , 
«  s'il  est  unanime,  présente  le  vœti  des  Etats- 
«  généraux.  »  p.  332. 

«  Les  lois  du  royaume  ne  peuvent  être 
«  faites  qu'en  générale  assemblée  de  tout  le 
«  royaume,  avec  le  commun  accord  des  gens 
«  des"  trois  états.  Le  prince  ne  peut  déroger 
«  à  ces  lois  ;  et  s'il  ose  y  toucher,  tout  ce 
«  qu'il  a  fait  peut  cire  cassé  par  son  suc— 
«  cesscur.  »  292,  293. 

«  La  nécessité  du  consentement  de  la  na- 
«  lion  à  l'établissement  des  impôts,  est  une 
«  vérité  incontestable ,  reconnue  par  les 
«  rois.  >>  302. 

«  Le  vœu  des  deux  ordres  ne  peut  lier  le 
«  troisièir.e,  si  ce  n'est  de  son  consentc- 
«  ment.  »  302. 

«  Le  consentement  des  Etats-généraux  est 
«  nécessaire  pour  la  validité  de  toute  aliéna- 
«  iion  perpétuelle  du  domaine.  »  303.  «  Et  la 
«  même  surveillance  leur  est  recommandée 
«  pour  empêcher  tout  démembrement  partiel 
«  du  royaume.  »  304. 

«  La  justice  est  administrée  au  nom  du 
«  Roi,  par  des  magistrats  qui  examinent  les 
n  lois,  et  voient  si  elles  ne  sont  point  con— 
«  traires  aux  lois  fondamentales.  »  3't3.  Une 
partie  de  leur  devoir  est  de  résister  à  la  vo- 
lonté égarée  du  Souverain.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  le  fameux  chancelier  de  l'Hospital , 
adressant  la  parole  au  parlement  de  Paris 
en  1361.  lui  disoit  :  Les  mayistrals  ne  doivent 
point  se  laisser  intimider  par  le  courroux  pas- 
sager des  souverains ,  ni  par  la  crainte  des 
disgrâces,  mais  avoir  toujours  présent  le  ser- 
ment d'obéir  aux  ordonnances,  c/ui  sont  les 
vrais  commandemens  des  rois.  345. 

On  voit  Louis  XI,  arrêté  par  un  double  re- 
fus de  son  parlement,  se  désister  d'une  alié- 
nation inconstitutionnelle.  343. 

On  voit  Louis  XIV  reconnoître  solennelle- 
ment ce  droit  de  libre  vérification,  p.  347,  et 
ordonner  à  ses  magistrats  de  lui  désobéir , 
sous  peine  de  désobéissance,  s'il  leur  adressoit 
des  commandemens  contraires  à  la  loi,  p.  343. 
Cel  ordre  n'est  point  un  jeu  de  mots  :  le  roi 
défend  d'obéir  à  l'homme;  il  n'a  pas  de  plus 
grand  ennemi. 

Ce  superbe  monarque  ordonne  encore  à 
ses  magistrats  de  tenir  pour  ntilles  toutes 
lettres-patentes  portant  des  évocations  ou 
commissions  pour  le  jugement  des  causes  ci- 
viles et  criminelles,  et  même  de  punir  les  por- 
teurs de  ces  lettres,  p.  363. 

Les  magistrats  s'écrient  :  Terre  heureuse 
où  la  servititde  est  inconnue!  p.  -361.  Et  c'est 
un  prêtre  distingué  par  sa  piété  et  par  sa 
science  (Fleuri),  qui  écrit,  en  exposant  le 
droit  public  de  France  :  En  France,  tous  les 
particuliers  sont  libres  ;  point  d'esclavage  : 
liberté  pour  domiciles,  voyages,  commerces, 
mariages,  choix  de  profession,  acquisitions, 

plus  divine  des  cnnslil niions,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi.  On  dit  souvent  :  i/  n'y  n  (jun  faire  une  lo< 
pour  savoir  à  71'oi  s'en  tenir.  Pas  toujours  ;  il  y  :i  dcj 
cas  réservit. 
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dispositions  de  biens,  successions,  p.  362. 

«  La  puissance  militaire  ne  doit  point  s'in- 
«  terposer  dans  l'administration  civile.  »  Les 
ijoxivcrneurs  de  provinces  n'ont  rien  que  ce 
qui  concerne  les  armes  ;  et  ils  ne  peuvent  s'en 
servir  que  contre  les  ennemis  de  l'Etat,  et  non 
contre  le  citoyen  qui  est  soumis  à  la  justice  de 
l'Etat,  p.  364. 

«  Les  magistrats  sont  inamovibles,  et  ces 
«  offices  importans  ne  peuvent  vaquer  que 
«  par  la  mort  du  titulaire,  la  démission  vo- 
ce lontaire  ou  la  forfiiiture  jugée  (1).  »  p.  356. 

«  Le  Roi,  pourles causes  qui  le  concernent, 
«  plaide  dans  ses  tribunaux  contre  ses  sujets. 
«  On  l'a  vu  condamné  à  payer  la  dîme  des 
«  fruits  de  son  jardin,  »  etc.  p.  367,  etc. 

Si  les  François  s'examinent  de  bonne  foi 
dans  le  silence  des  passions,  ils  sentiront 
que  c'en  est  assez,  et  peut-être  phis  qu'assez, 
pour  une  nation  trop  noble  pour  être  esclave, 
et  trop  fougueuse  pour  être  libre. 

Dira-t-on  que  ces  belles  lois  n'étoient  point 
exécutées?  Dans  ce  cas,  c'étoit  la  faute  des 
François,  et  il  n'y  a  plus  pour  eux  d'espé- 
rance de  liberté  :  car  lorsqu'un  peuple  ne 
sait  pas  tirer  parti  de  ses  lois  fondamentales, 
il  est  fort  inutile  qu'il  en  cherche  d'autres  : 
c'est  une  marque  qu'il  n'est  pas  fait  pour 
la  liberté  ou  qu'il  est  irrémissiblement  cor- 
rompu. 

Mais  en  repoussant  ces  idées  sinistres,  je 
citerai ,  sur  l'excellence  de  la  constitution 
françoise ,  un  témoignage  irrécusable  sous 
tous  les  points  de  vue  :  c'est  celui  d'un  grand 
politique  et  d'un  républicain  ardent  ;  c'est 
celui  de  Machiavel. 

Il  y  a  eu,  dil-il,  beaucoup  de  rois  et  très- 
peu  de  bons  rois  :  j'entends  parmi  les  souve- 
rains absolus,  au  nombre  desquels  on  ne  doit 
point  compter  les  rois  d'Egypte .  lorsque  ce 
pays ,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  se  qoii- 
vernoitpar  les  lois,  ni  ceux  de  Sparte;  ni  ceux 
de  France,  dans  nos  temps  modernes,  le  gou- 
vernement de  ce  royaume  étant,  de  notre  con- 
naissance, le  plus  tempéré  par  les  lois  (2). 

Le  royaume  de  France,  dit-il  iiilieurs,  est 
heureux  et  tranquille,  parce  que  le  Roi  est  sou- 
mis à  une  infinité  de  lois  qui  font  la  sûreté 
des  peuples.  Celui  qui  constitua  ce  gouverne- 
ment (3)  voulut  que  les  rois  disposassent 
à  leur  gré  des  armes  et  des  trésors  ;  mais , 
pour  le  reste,  il  le  soumit  à  l'empire  des 
lois  [k]. 

(1)  Eloit-nn  bien  dans  la  nufistion,  en  dcchimanl  s 
fort  contre  la  véiialiié  des  charges  do  niaglsiralure  ? 
La  véiialilé  ne  dovoil  être  coiisidéréi'  qiift  coninic  un 
niiiyen  d'hércdilé;  cl  le  |iro!)lciiie  se  réduit  à  savoir  si, 
d;uis  un  pays  tel  que  la  France,  ou  telle  qu'elle  éloit 
depuis  deux  ou  trois  siècles,  la  justice  poiivoit  êire  ad- 
ministrée mieux  qiu;  par  des  ma;;islrats  héréditaires  ? 
La  quesliiin  est  tré>-dif(icile  à  résoudre;  l'érnuiiéra- 
liim  des  inconvéniens  est  un  argument  trompeur.  Ce 
qu'il  y  a  de  iuauva,is  dans  une  constitution,  ce  qui  doit 
même  la  délruire,  en  fait  cependant  portion  comme  ce 
qu'elle  a  de  meilleur.  Je  renvoie  au  passage  de  Cicé- 
fiMi  :  Niinia  potestasest  Iribunorum,  quis  ne(iat,cl<:.l  De 
leg.  III,  10. 

(2)  Disc.  sopr.  Tit.-Liv.,  lih.  I,  cap.  LVIII. 

(3)  Je  voudrois  bien  le  comioître, 
(i)  Disc.  I,  XVI. 
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Qui  ne  seroit  frappé  de  voir  sous  quel 
point  de  vue  cette  puissante  tête  envisagcoit, 
il  y  a  trois  siècles,  les  lois  fondamentales  de 
la  monarchie  françoise  1 

Les  François,  sur  ce  point,  ont  été  gâtés 
par  les  Anglois.  Ceux-ci  leur  ont  dit,  sans  le 
croire,  que  la  France  étoit  esclave;  comme 
ils  leur  ont  dit  que  Shakespeare  valoit  mieux 
que  Racine;  et  les  François  l'ont' cru.  Iln'y 
a  pas  jusqu'à  l'Iionnêto  juge  Blackstone  qui 
n'ait  mis  sur  la  même  ligne,  vers  la  fin  de  ses 
Commentaires,  la  France  et  la  Turquie  :  sur 
quoi  il  faut  dire  comme  Montaigne  :  On  ne 
saurait  trop  buffouer  l'impudence  de  cet  accou- 
plage. 

Mais  ces  Anglois,  lorsqu'ils  ont  fait  leur 
révolution,  du  moins  celle  qui  a  tenu,  ont- 
ils  supprimé  la  royauté  ou  la  chambre  des 
pairs  pour  se  donner  la  liberté?  Nullement. 
Mais ,  de  leur  ancienne  constitution  mise  en 
activité,  ils  ont  tiré  la  déclaration  de  leurs 
droits. 

Il  n'y  a  point  de  nation  chrétienne  en 
Europe  qui  ne  soit  de  droit  libre,  ou  assez 
libre.  Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait,  dans  les  mo- 
numcns  les  plus  purs  de  sa  législation,  tous 
les  élémens  de  la  constitution  qui  lui  con- 
vient. Mais  il  faut  surtout  se  garder  de  l'er- 
reur énorme  de  croire  que  la  liberté  soit 
quelque  chose  d'absolu,  non  susceptible  de 
plus  ou  de  moins.  Qu'on  se  rappelle  les  deux 
tonneaux  de  Jupiter;  au  lieu  du  bien  et  du 
mal,  mcttons-y  le  repos  et  la  liberté.  Jupiter 
fait  le  lot  des  nations  ;  plus  de  l'un  et  moins  de 
l'antre  :  l'homme  n'est  pour  rien  dans  celte 
distribution. 

Une  autre  erreur  très-funeste ,  est  de  s'at- 
tacher trop  rigidement  aux  monumerts  an- 
ciens. 11  faut  sans  doute  les  respecter,  mais 
il  faut  surtout  considérer  ce  que  les  juris- 
consultes appellent  le  dernier  état.  Toute 
constitution  libre  est  de  sa  nature  varia- 
ble ,  et  variable  en  proportion  qu'elle  est 
libre  (1);  vouloir  la  rarnciier  à  ses  rudimens, 
sans  en  rien  rabattre ,  c'est  une  entreprise 
foiie. 

Tout  se  réunit  pour  établir  que  les  Fran- 
çois ont  voulu  passer  le  pouvoir  humain  ; 
que  ces  efforts  désordonnés  les  conduisent  à 
l'esclavage;  qu'ils  n'ont  besoin  que  de  con  - 
naître  ce  qu'ils  possèdent,  et  que  s'ils  sont 
faits  pour  un  plus  grand  degré  de  liberté  que 
celui  dont  ils  jouissoienl,  il  y  a  sept  ans,  ce 
qui  n'est  pas  clair  du  tout,  ils  ont  sous  leur 
main,  dans  tous  les  monumens  de  leur  his- 
toire et  de  leur  législation  ,  tout  ce  qu'il  faul 
pour  les  rendre  l'honneur  et  l'envie  de  l'Eu' 
rope  (2). 

(1)  Alt  llie  humait  governemms  ,pnrlkidarlij  lliose  o[ 
mixed  frame,  arc  m  continuai  fluclualion.  Hume,  llisl. 
d'Angl.,  Charles  I,  ch.  L. 

{i}  Un  homme  dont  je  considère  également  la  ner- 
sonne  et  les  opinions  *,  et  (|ui  n'est  pas  de  mon  avis 
sur  l'anciemie  Constitution  Irançoise,  a  pris  la  peine 
de  me  développer  une  p;irtie  de  ses  idées  dans  ime 
lettre  inléressanle  ,  dont  je  le  remercie  inlininiiuit.  II 
m'objecte  enti;e  autres  choses,  que  le  livre  des  Magis- 

•  Feu  M.  Mallet-Dupau. 
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\  Mais  si  les  François  sont  faits  pour  la  mo- 
^  narchie,  et  s'il  s'agit  seulement  d'asseoir  la 
monarchie  sur  ses  véritables  bases,  quelle  er- 
reur, quelle  fatalité,  quelle  prévention  funes- 
te pourroitles  éloigner  de  leur  roi  légitime? 
La  succession  héréditaire,  dans  une  mo- 
narchie, est  quelque  chose  de  si  précieux, 
que  luute  autre  considération  doit  plier  de- 
vant celle-là.  Le  plus  grand  crime  que  puisse 
commettre  un  François  royaliste  ,  c'est  de 
voir  dans  Louis  XVIÏI  autre  chose  que  son 
roi,  et  de  diminuer  la  faveur  dont  il  importe 
de  l'entourer,  en  discutant  d'une  manière 
défîivorable  les  qualités  de  l'homme  ou  ses 
actions.  Il  seroit  bien  vil  et  bien  coupable, 
le  François  qui  ne  rougiroit  pas  de  remonter 
aux  temps  passés  pour  y  chercher  des  torts 
vrais  ou  faux  1  L'accession  au  trône  est  une 
nouvelle  naissance  :  on  ne  compte  que  de  ce 
moment. 

S'il  est  un  lieu  commun  dans  la  morale, 
c'est  que  la  puissance  et  les  grandeurs  cor- 
rompent l'homme,  et  que  les  meilleurs  rois 
ont  été  ceux  que  l'adversité  avoit  éprouvés. 
Pourquoi  donc  les  François  se  priveroient- 
ils  de  l'avantage  d'être  gouvernés  par  un 
prince  formé  à  la  terrible  école  du  malheur? 
Combien  les  six  ans  qui  viennent  de  s'écou- 
ler ont  dû  lui  fournir  deréHexions  1  combien 
il  est  éloigné  de  l'ivresscdupouvoir!  combien 
il  doit  être  disposé  à  tout  entreprendre  pour 
régner  glorieusement  !  de  quelle  sainte  am- 
bition il  doit  être  pénétré  !  Quel  prince  dans 
l'univers  pourroit  avoir  plus  de  motifs,  plus 
de  désirs,  plus  de  moyens  de  fermer  les  plaies 
de  la  France  1 

Les  François  n'ont-ils  pas  essayé  assez 
long-temps  le  sang  des  Capets  ?  Ils  savent 
par  une  expérience  de  huit  siècles  que  ce 
sang  est  doux  ;  pourquoi  changer?  Le  chef 
de  cette  grande  famille  s'est  montré  dans  sa 
déclaration  ,  loyal  ,  généreux  ,  profondé- 
ment pénétré  des  vérités  religieuses  :  per- 
sonne ne  lui  dispute  beaucoup  desprit  na- 
turel et  beaucoup  de  connoissances  acqui- 
ses. Il  fut  un  temps,  peut-être,  où  il  étoit 
bon  que  le  roi  ne  sût  pas  l'orthographe  ; 
mais  dans  ce  siècle,  où  l'on  croit  aux  livres, 
un  roi  lettré  est  un  avantage.  Ce  qui  est 
plus  important,  c'est  qu'on  ne  peut  lui  sup- 
poser aucune  de  ces  idées  exagérées  capa- 
bles d'alarmer  les  François.   Qui  pourroit 

liais  frmicois,  cité  dans  ce  cliaplire,  eût  été  brûlé  sons  le 
rèrpie  de  Louis  XI V  cl  de  Louis X  V,  comme  allenlaloire 
mix  lois  fondameuUdcs  de  In  Monarchie  et  aux  droits 
(lu  Monarque. —  Jo  le  crois  :  comme  le  livre  de  M.  Dc- 
li.lme  (mU  été  l)iûlc  à  Londres  (peut-êire  avec  l'au- 
leiii).  sons  le  rogne  de  Henri  VIII  onde  sa  rnde  fille. 
Lorsqn'on  a  pris  son  parli  snr  les  grandes  qneslions, 
avec  pleine  connoissance  de  cause ,  on  cliange  rare- 
ment d'avis.  Je  me  défie  cepcÈidant  de  mes  préjngés 
auiani  (|nc  je  le  dois;  mais  je  suis  sûr  de  ma  honne 
foi.  On  voudra  bien  observer  qne  je  n'ai  cite  dans  ce 
cliapilTC  aucune  anlorilé  contemporaine,  de  crainte 
qne  les  pins  respectables  ne  parussent  suspectes. 
Quant  aux  Magistrats  auteurs  du  Développement  des 
principes  fondamentaux,  de,  si  je  me  suis  servi  de 
leur  ouvrage,  c'est  que  je  n'aime  point  l'aire  ce  qui  est 
l'ail,  et  que  ces  Messieurs  n'ayant  cité  que  des  uioiiu- 
mens,  c'étoit  prccisénieiil  ce  qu'il  me  falloil. 


oublier  qu'il  déplut  à  Coblentz?  C'est  un 
grand  titre  pour  lui.  Dans  sa  déclaration,  ila 
prononcé  le  mot  de  liberté  ;  et  si  quelqu'un 
objecte  que  ce  mot  est  placé  dans  l'ombre , 
on  peut  lui  répondre  qu'un  roi  ne  doit  point 
parler  le  langage  des  révolutions.  Un  dis- 
cours solennel  qu'il  adresse  à  son  peuple, 
doit  se  distinguer  par  une  certaine  sobriété 
de  projets  et  d'expressions  qui  n'ait  riea  de 
commun  avec  la  précipitation  d'un  particu- 
lier systématique.  Lorsque  le  roi  de  France  a 
dit  :  Que  la  constitution  françoise  soumet  les 
lois  à  (les  formes  quelle  aconsacrées,  et  le  sou- 
verain lui-même  à  l'observation  des  lois,  afin 
(le  prémunir  la  sagesse  du  législateur  contre 
les  pièges  de  la  séduction,  et  de  défendre  la 
Viberlé  des  sujets  contre  les  abus  de  Vaulorité, 
il  atout  dit,  puisqu'il  a  promis  la  liberté  par 
la  constitution.  Le  Roi  ne  doit  point  parler 
comme  un  orateur  de  la  tribune  parisienne. 
S'il  adécouvertqu'ona  tort  de  parler  de  la  li- 
berté comme  de  quelque  chose  d'absolu, 
qu'elle  est  au  contraire  quelque  chose  sus- 
ceptible de  plus  et  de  moins;  et  que  l'art  du 
législateur  n'est  pas  de  rendre  le  peuple  li- 
bre, mais  assez  libre ,  il  a  découvert  une 
grande  vérité,  et  il  faut  le  louer  de  sa  retenue 
au  lieu  de  le  blâmer.  Un  célèbre  romain,  au 
moment  où  il  rendoit  la  liberté  au  peuple  le 
plus  fait  pour  elle,  et  le  plus  anciennement 
libre,  disait  à  ce  peuple  :  Liberlale  modicè 
iitendum  (1).  Qu'eût-il  ditàdes  François?  Sû- 
rement le  Uoi,  en  parlant  sobrement  de  la  li- 
berté, pcnsoit  moins  à  ses  intérêts  qu'à  ceux 
des  François. 

La  constitution,  dit  encore  le  Roi,  prescrit 
des  conditions  à  rétablissement  des  impôts, 
afin  (Vassiirer  le  peuple  rjue  les  tributs  qu'il 
paie  sont  nécessaires  au  scdut  de  l'Etat.  Le 
Roi  n'a  donc  pas  le  droit  d'imposer  arbitrai- 
rement, et  cet  aveu  seul  exclut  le  despo- 
tisme. 

Elle  confie  au.v  premiers  corps  de  magis- 
trature le  dépôt  des  lois,  afin  qu'ils  veillent  à 
leur  exécution  et  qu'ils  éclairent  la  religion 
du  monarque  si  elle  étoit  trompée.  Yoilà  \e 
dépôt  des  lois  remis  aux  mains  des  magis- 
trats supérieurs  ;  voilà  le  droit  de  remon- 
trance consacré.  Or,  partout  où  un  corps  de 
grands  magistrats  héréditaires,  ou  au  moins 
inamovibles  ont,  parla  constitution,  le  droit 
d'avertir  le  monarque  ,  déclairer  sa  religion 
et  de  se  plaindre  des  abus,  il  n'y  a  point  do 
despotisme. 

Elle  met  les  lois  fondamentales  sous  lasauve- 
garde  du  Roi  et  des  trois'  ordres  ,  afin  de 
prévenir  les  révolutions,  la  plus  grande  des 
calamités  qui  puissent  affliger  les  peuples. 

Il  y  a  donc  une  constitution,  puisque  la 
constitution  n'est  que  le  recueil  des  lois  fon- 
damentales ;  et  le  Roi  ne  peut  toucher  à  ces 
lois.  S'il  l'entreprenoit,  les  trois  ordres  au- 
roient  sur  lui  le  veto,  comme  chacun  deux  l'a 
sur  les  deux  autres. 

Et  l'on  se  tromperoit  assurément,  si  l'on 
accusoit  IcRoi  d'avoir  parlé  trop  vaguement, 
car  ce  vague  est  précisément  la  preuve  d'une 

(I)  Tii.-Liv.  XXXIV.  49. 
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haute  sagesse.  Le  Roi  auroit  fait  très-impru- 
deinnient,  s'il  avoit  posé  des  bornes  qui  l'au- 
roient  empêché  d'avancer  ou  de  reculer:  en 
se  réservant  une  certaine  latitude  d'exécu- 
tion, il  étoit  inspiré.  Les  François  en  con- 
viendront un  jour  :  ils  avoueront  que  le  Roi 
a  promis  tout  ce  qu'il  pouvoit  promettre. 

Charles  II  se  Irouva-t-il  bien  d'avoir  adhé- 
ré aux  propositions  des  Ecossois?  On  lui 
disoit,  comme  on  a  dit  à  Louis  XVIII  :  '<  11 
«  faut  s'accommoder  au  temps  ;  il  faut  plier: 
«  C'est  une  folie  de  sacrifier  une  couronne 
«  pour  sauver  la  hiérarchie.  »  Il  le  crut,  et 
il  lit  très-mal.  Le  roi  de  France  est  plus  sage: 
comment  les  François  s'obstinent-ils  à  ne 
pas  lui  rendre  justice? 

Si  ce  prince  avoil  fait  la  folie  de  proposer 
auxFrançois  une  nouvelle  constitution,  c'est 
alors  qu'on  aurait  pu  l'accuser  de  donner 
dans  un  vague  perfide  ;  car  dans  le  fait  il 
n'auroit  rien  dit  :  s'il  avoit  proposé  son  pro- 
pre ouvrage,  il  n'y  auroit  eu  qu'un  cri  con- 
tre lui,  et  ce  cri  eût  été  fondé.  De  quel  droit, 
en  effet,  se  seroit-il  fait  obéir,  dès  qu'il  aban- 
donnoit  les  lois  antiques?  L'arbitraire  n'est- 
il  pas  un  domaine  commun,  auquel  tout  le 
monde  a  un  droit  égal  ?  Il  n'y  a  pas  de  jeune 
homme  en  France  qui  n'eût  montré  les  dé- 
fauts du  nouvel  ouvrage  et  proposé  des  cor- 
rections. Qu'on  examine  bien  la  chose,  et  l'on 
verra  que  le  Roi,  dés  qu'il  auroit  abandonné 
l'ancienne  constitution,  n'avoit  plus  qu'une 
chose  à  dire  :  Je  ferai  ce  qu'on  voudra.  C'est 
à  cette  phrase  indécente  et  absurde  que  se 
seroient  réduits  les  plus  beaux  discours  du 
Roi,  traduits  en  langage  clair.  Y  pense-t-on 
sérieusement,  lorsqu'on  blâme  le  Roi  de  n'a- 
voir pas  proposé  aux  François  une  nouvelle 
révolution?  Depuis  que  l'insurrection  a  com- 
mencé les  malheurs  épouvantables  de  sa 
famille,  il  a  vu  trois  constitutions,  acceptées, 
jurées,  consacrées  solennellement.  Les  deux 
premières  n'ont  duré  qu'un  instant ,  et  la 
troisième  n'existe  que  de  nom.  Le  Roi  devoit- 
il  en  proposer  cinq  ou  six  à  ses  sujets  pour 
leur  laisser  le  choix? Certes  I  les  trois  essais 
leur  coûtent  assez  cher,  pour  que  nul  hom- 
me sensé  ne  s'avisât  de  leur  en  proposer  un 
autre.  Mais  cette  nouvelle  proposition  ,  qui 
seroit  une  folie  delà  part  d'un  particulier, 
serait,  de  la  part  du  Roi,  une  folie  et  un  for- 
fait. 

De  quelque  manière  qu'il  s'y  fût  pris,  le 
Roi  ne  pouvoit  contenter  tout  le  monde.  11  y 
avoit  des  inconvéniens  à  ne  publier  aucune 
déclaration  ;  il  y  en  avoit  à  la  publier  telle 
qu'il  l'a  faite;  il  y  en  avoit  à  la  faire  autre- 
ment. Dans  le  doute,  il  a  bien  fait  de  s'en 
tenir  aux  principes,  et  de  ne  choquer  que 
les  passions  et  les  préjugés,  en  disant  que  la 
conslilution  française  seroit  pour  lui  l'arche 
d'alliance.  Si  les  François  examinent  de  sang- 
froid  cette  déclaration,  je  suis  fort  trompé 
s'ils  n'y  trouvent  de  quoi  respecter  le  Roi. 
Dans  les  circonstances  terribles  où  il  s'est 
trouvé,  rien  n'étoit  plus  séduisant  que  la  ten- 
tation de  transiger  avec  les  principes  pour 
reconquérir  le  Trône.  Tant  de  gens  ont  dit 
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et  tant  de  gens  croyoient  que  le  Roi  se  per- 
doit  en  s'obstinant  aux  vieilles  idées  1  II  pa- 
roissoit  si  naturel  d'écouter  des  propositions 
d'accommodement!  il  étoit  surtout  si  aisé 
d'accéder  à  ces  propositions,  en  conservant 
l'arrière-pensée  de  revenir  à  l'ancienne  pré- 
rogative, sans  manquer  à  la  loyauté,  et  en 
s'appuyant  uniquement  sur  la  force  des  cho- 
ses, qu'il  y  a  beaucoup  de  franchise  ,  beau- 
coup de  noblesse,  beaucoup  de  courage  à 
dire  aux  François  :  «  Je  ne  puis  vous  rendre 
«  heureux  ;  je  ne  puis,  je  ne  dois  régner  que 
«  par  la  constitution  :  je  ne  toucherai  point 
«  à  l'arche  du  Seigneur;  j'attends  que  vous 
«  reveniez  à  la  raison  ;  j'attends  que  vous 
«  ayez  conçu  cette  vérité  si  simple,  si  évi- 
«  dente,  et  que  vous  vous  obstinez  cepcn-- 
«  dant  à  repousser  ;  c'est-à-dire,  qu'avec  la 
«  même  constitution,  je  puis  vous  donner  un 
a  régime  tout  différent.  » 

Oh!  que  le  Roi  s'est  montré  sage,  lors- 
qa'en  disant  aux  François  :  Que  leur  antique 
et  sage  constitution  étoit  pour  lui  l'arche 
sainte,  et  qu'il  lui  étoit  défendu  d'y  porter 
une  main  téméraire.  Il  ajoute  cependant  : 
Qu'il  veut  lui  rendre  toute  sa  pureté  que  h 
temps  avoit  corrompue,  et  toute  sa  vigueur 
que  le  temps  avoit  affoiblie.  Encore  une  fois, 
ces  mots  sont  inspirés  ;  car  on  y  litclairement 
ce  qui  est  au  pouvoir  de  l'homme,  séparé  de 
ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  11  n'y  a  pas 
dans  cette  déclaration,  trop  peu  méditée,  un 
seul  mot  qui  ne  doive  recommander  le  Roi 
aux  François. 

Il  seroit  à  désirer  que  cette  nation  impé- 
tueuse, qui  ne  sait  revenir  à  la  vérité  qu'a- 
près avoir  épuisé  l'erreur,  voulût  enfin  aper- 
cevoir une  vérité  bien  palpable  ;  c'est  qu'elle 
est  dupe  et  victime  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  se  placent  entre  elle  et  son  légitime 
souverain ,  dont  elle  ne  peut  attendre  que 
des  bienfaits.  Mettons  les  choses  au  pis.  Le 
Roi  laissera  tomber  le  glaive  de  la  justice  sur 
quelques  parricides  ;  il  punira  par  des  humi- 
liations quelques  nobles  qui  ont  déplu  :  ehl 
que  t'importe ,  à  toi ,  bon  laboureur,  artisan 
laborieux,  citoyen  paisible,  qui  que  tu  sois  , 
à  qui  le  ciel  a  donné  l'obscurité  et  le  bon- 
heur? Songe  donc  que  tu  formes,  avec  tes 
semblables  ,  presque  toute  la  Nation  ;  et  que 
le  peuple  entier  ne  souffre  tous  les  maux  de 
l'anarchie  que  parce  qu'une  poignée  de  mi- 
sérables lui  fait  peur  de  son  Roi  dont  elle  a 
peur. 

Jamais  peuple  n'aura  laissé  échapper  une 
plus  belle  occasion ,  s'il  continue  à  rejeter 
son  Roi,  puisqu'il  s'expose  à  être  dominé 
par  force,  au  lieu  de  couronner  lui-même 
son  souverain  légitime.  Quel  mérite  il  au- 
roit auprès  de  ce  prince!  par  quels  efforts 
de  zèle  et  d'amour  le  Roi  lâcheroit  de  ré- 
compenser la  fidélité  de  son  peuple!  Tou- 
jours le  vœu  national  seroit  devant  ses  yeux 
^  pour  l'animer  aux  grandes  entreprises  ,'aux 
travaux  obstinés  que  la  régénéialion  de  la 
France  exige  de  son  chef,  et  tous  les  mo- 
mens  de  sa  vie  seroient  consacrés  au  bon- 
heur des  François. 
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Mais  s'ils  s'obstinent  à  repousser  leur  Roi , 
savont-ils  quel  sera  leur  sort?  Les  François 
sont  aujourd'hui  assez  mûris  par  le  malheur 
pour  entendre  une  vérité  dure;  c'est  qu'au 
niilii'U  des  accès  de  leur  liberté  fanatique, 
l'observateur  froid  est  souvent  tenté  de  s'é- 
crier, comme  Tibère  :  0  lto)nines  ad  servitu- 
tem  natos  /  Il  y  a  ,  comme  on  sait,  plusieurs 
espèces  de  courage ,  et  sûrement  le  François 
ne  les  possède  pas  toutes.  Intrépide  devant 
l'ennemi ,  il  ne  l'est  pas  devant  l'autorité , 
même  la  plus  injuste.  Rien  n'égale  la  patience 
de  ce  peuple  qui  se  dit  libre.  En  cinq  ans, 
on  lui  a  fait  accepter  trois  constitutions  et 
le  gouvernement  révolutionnaire.  Les  tyrans 
se  succèdent,  et  toujours  le  peuple  obéit.  J;;- 
niais  on  n'a  vu  réussir  un  seul  de  ses  efforls 
pour  se  tirer  de  sa  nullité.  Ses  maîtres  sont 
allés  jusqu'à  le  foudroyer  en  se  moquant  de 
lui.  Ils  lui  ont  dit  :  Vous  croyez  ne  pas  vou- 
loir cette  lui,  mais  soyez  sûrs  que  vous  la  râte- 
lez. Si  vous  osez  la  refuser,  nous  tirerons  sur 
vous  à  mitraille  pour  vous  punir  de  ne  vou- 
loir pas  ce  que  vous  voulez.  —  Et  ils  l'ont 
fait. 

II  n'a  tenu  à  rien  que  la  nation  françoise 
ne  soit  encore  sous  le  joug  affreux  de  Ro- 
bespierre. Certes  !  elle  peut  bien  se  féliciter, 
mais  non  se  f/lorifier  d'avoir  échappé  à  cette 
tyrannie  ;  et  je  ne  sais  si  les  jours  de  sa  ser- 
vitude furent  plus  honteux  pour  elle  que 
celui  de  son  affranchissement. 

L'histoire  du  neuf  Thermidor  n'est  pas 
longue  :  Quelques  scélérats  firent  périr  quel- 
ques scélérats. 

Sans  cette  brouillerie  de  famille ,  les  Fran- 
çois gémiroient  encore  sous  le  sceptre  du 
comité  de  salut  public. 

Et  qui  sait  encore  à  quoi  ils  sont  réser- 
vés? ils  ont  donné  de  telles  preuves  de  pa- 
tience ,  qu'il  n'est  aucun  genre  de  dégrada- 
tion qu'ils  ne  puissent  craindre.  Grande 
leçon  ,  je  ne  dis  pas  pour  le  peuple  françois 
Tjui,  pras  que  tous  les  peuples  du  monde, 
acceptera  toujours  ses  maîtres  et  ne  les  choi- 
sira jamais ,  mais  pour  le  petit  nombre  de 
bons  François  que  les  circonstances  ren- 
dront inilucns,  de  ne  rien  négliger  pour  ar- 
racher la  nation  à  ces  fluctuations  avilissan- 
tes ,  en  la  jetant  dans  les  bras  de  son  Roi.  Il 
est  homme  sans  doute  ,  mais  a-l-cUc  donc 
l'espérance  d'être  gouvernée  par  un  ange? 
Il  est  homme ,  mais  aujourd'hui  on  est  sûr 
qu'il  le  sait,  et  c'est  beaucoup.  Si  le  vœu  des 
François  le  replacoit  sur  le  Trône  de  ses 
pères ,  il  épouseroil  sa  nation ,  qui  trouve- 
roit  tout  en  lui;  bonté,  justice,  amour,  re- 
cnnnoissance,  et  des  talens  incontestables, 
mûris  à  l'école  sévère  du  malheur  (1). 

Les  François  ont  paru  faire  peu  d'atten- 
tion aux  paroles  de  paix  qu'il  leur  a  adres- 
sées. Ils  n'ont  pas  loué  sa  déclaration ,  ils 
l'ont  critiquée  même  ,  et  probablensent  ils 
l'ont  oubliée;  mais  un  jour  ils  lui  rendront 
justice  :  un  jour  la  postérité  nommera  celte 

(1  )  Je  ruiivoic  au  chapilrti  X  l'uniclc  intéressant  de 
rimuistie.  , 


pièce  comme  un  modèle  de  sagesse ,  de  fran- 
chise et  de  style  royal. 

Le  devoir  de  tout  bon  François ,  en  ce 
moment ,  est  de  travailler  sans  relâche  à 
diriger  l'opinion  publique  en  faveur  du  Roi , 
et  de  présenter  tous  ses  actes  quelconques 
sous  un  aspect  favorable.  C'est  ici  que  les 
royalistes  doivent  s'examiner  avec  la  der- 
nière sévérité,  et  ne  se  faire  aucune  illusion. 
Je  ne  suis  pas  François ,  j'ignore  toutes  les 
intrigues,  je  ne  connois  personne.  .Mais  je 
suppose  qu'un  royaliste  françois  dise  :  «  J;- 
«  suis  prêt  à  verser  mon  sang  pour  le  Roi  : 
«  cependant,  sans  déroger  à  la  (ylélité  qu:' 
«  je  lui  dois,  je  ne  puis  m'empéchcr  de  blâ- 
«  mer,  »  etc.  Je  réponds  à  cet  homme  cv. 
que  sa  conscience  lui  dira  sans  doute  plus 
haut  que  moi  :  Vous  mentez  au  monde  et  à 
vous-même  ;  si  vous  étiez  capable  de  sacri- 
fier votre  vie  au  Roi ,  vous  lui  sacrifieriez  vos 
préjugé  s.  D'ailleurs  ,  il  n'a  pas  besoin  de  votre 
vie ,  mais  bien  de  votre  prudence ,  de  voire 
zèle  mesuré ,  de  votre  dévouement  passif,  de 
votre  indulgence  même  (pour  faire  toutes  les 
suppositions);  gardez  votre  vie  dont  il  n'a 
que  faire  dans  ce  moment ,  et  rendez-lui  les 
services  dont  il  a  besoin  :  croyez-vous  que  tes 
plus  héroïques  soient  ceux  qui  retentissent 
dans  les  gazettes?  Les  plus  obscurs  au  con- 
traire peuvent  être  les  plus  efficaces  et  les 
plus  sublimes.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  inté- 
rêts de  votre  orgueil  ;  contentez  votre  con- 
science et  celui  qui  vous-  l'a  donnée. 

Comme  ces  fils  qu'un  enfant  romproit  en 
se  jouant ,  formeront  cependant  par  leur 
réunion  le  câble  qui  doit  supporter  l'ancre 
d'un  vaisseau  de  haut-bord ,  une  fonle  de 
critiques  insignifiantes  peuvent  créer  une 
armée  formidable.  Combien  ne  peut-on  pas 
rendre  de  services  au  roi  de  France,  en 
combattant  ces  préjugés  qui  s'établissent  on 
ne  sait  comment,  et  qui  durent  on  ne  sait 
pourquoi  !  Des  hommes  qui  croient  avoir 
l'âge  de  raison,  n'ont-ils  pas  reproché  au 
Roi  son  inaction?  D'autres  ne  l'ont-ils  pas 
comparé  fièrement  à  Henri  IV ,  en  observant 
que ,  pour  conquérir  sa  couronne ,  ce  grand 
Prince  put  bien  trouver  d'antres  armes  que 
des  intrigues  et  des  déclarations  ?  Mais , 
puisqu'on  est  en  train  d'avoir  de  l'esprit, 
pourquoi  ne  reproche-t-on  pas  au  Roi  de 
n'avoir  pas  conquis  l'Allemagne  et  l'Italie 
comme  Charlemagne,  pour  y  vivre  noble- 
ment ,  en  attendant  que  les  François  veuillent 
bien  entendre  raison? 

Quant  au  parti  plus  ou  moins  nombreux 
qui  jette  les  hauts  cris  contre  la  Mon.irchie 
et  le  Monarque ,  tout  n'est  pas  haine ,  à 
beaucoup  près,  dans  le  sentiment  qui  l'a- 
nime ,  et  il  semble  que  ce  sentiment  composé 
vaut  la  peine  d'être  analysé. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  d'esprit  en  France 
qui  ne  se  méprise  plus  ou  moins.  L'ignomi- 
nie nationale  pèse  sur  tous  les  cccurs  ((ar 
jamais  peuple  ne  fut  méprisé  par  des  maîtres 
plus  méprisables);  on  a  donc  besoin  de  se 
consoler,  et  les  bons  citoyens  le  font  à  leur 
manière.   Mais  l'homme  vil  et  corrompu , 
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étranger  à  tontes  les  idées  élevées,  se  venge 
(le  son  abjection  passée  et  présente,  en  lOti- 
ti'iuplant  avec  cette  volupté  ineffable  qui 
.n'est  connue  que  de  la  bassesse  ,  le  spectacle 
de  la  grandeur  humiliée.  Pour  se  relever  à 
ses  propres  yeux,  il  les  tourne  sur  le  roi  de 
France,  et  il  est  content  de  sa  taille  en  se 
comparant  à  ce  colosse  renversé.  Insensible- 
ment ,  par  un  tour  de  force  de  son  imagina- 
lion  déréglée  ,  il  parvient  à  regarder  cette 
grande  chute  comme  son  ouvrage;  il  s'in- 
vestit à  lui  seul  de  toute  la  puissance  de  la 
républitiue;  il  apostrophe  le  Roi  ;  il  l'appelle 
lièreinent  un  prétendu  Louis  XVIII  ;  et  dé- 
cochant sur  la  Monarchie  ses  feuilles  furi- 
bondes ,  s'il  parvient  à  faire  peur  à  quelques 
clunians,  il  s'élève  comme  un  des  héros  de 
la  Fontaine  :  Je  suis  donc  un  foudre  de 
guerre. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  peur  qui 
hurle  contre  le  Roi ,  de  peur  que  son  retour 
ne  fasse  tirer  un  coup  de  fusil  de  plus. 

Peuple  françois ,  ne  te  laisse  point  séduire 
par  les  sophismes  de  l'intérêt  particulier  ,  de 
la  vanité  ou  de  la  poltronnerie.  N'écoute 
plus  les  raisonneurs  :  on  ne  raisonne  que 
trop  en  France,  et  te  raisonnement  en  bannit 
lu  raison.  Livre-toi  sans  crainte  et  sans  ré- 
serve à  l'instinct  infaillible  de  ta  conscience. 
Veux-tu  te  relever  à  tes  propres  yeux  ?  veux- 
tu  acquérir  le  droit  de  l'estimer?  veux-tu 

faire   un  acte  de  souverain? Rappelle 

ton  Souverain. 

Parfaitement  étranger  à  la  France ,  que  je 
n'ai  jamais  vue ,  et  ne  pouvant  rien  atten- 
dre de  son  Roi ,  que  je  ne  connaîtroi  jamais , 
si  j'avance  des  erreurs,  les  François  peuvent 
au  moins  les  lire  sans  colère,  comme  des 
erreurs  entièrement  désintéressées. 

Mais  que  sommes-nous,  foibles  et  aveugles 
humains  !  et  qu'est-ce  que  cette  lumière  trem- 
blotante que  nous  appelons  Raison?  Quand 
nous  avons  réuni  toutes  les  probabilités , 
interrogé  l'histoire,  discuté  tous  les  doutes 
et  tous  les  intérêts ,  nous  pouvons  encore 
n'embrasser  qu'une  nue  trompeuse  au  lieu 
de  la  vérité.  Quel  décret  a-t-il  prononcé  ce 
grand  Etre  devant  qui  il  n'y  a  rien  de  grand  ; 
quels  décrets  a-t-il  prononcés  sur  le  Roi,  sur 
sa  dynastie,  sur  sa  famille,  sur  la  France  et 
sur  l'Europe  ?  Où,  et  quand  finira  l'ébranle- 
ment, et  par  combien  de  malheurs  devons- 
nous  encore  acheter  la  tranquillité  ?  Est-ce 
pour  détruire  qu'il  a  renversé,  ou  bien  ses 
rigueurs  sont-elles  sans  retour?  Hélas!  un 
nuage  sombre  couvre  l'avenir,  et  nul  o-il  ne 
peut  percer  ces  ténèbres.  Cependant,  tout 
annonce  que  l'ordre  de  choses  établi  en 
France  ne  peut  durer,  et  que  l'invincible 
nature  doit  ramener  la  Monarchie-.  Soit 
donc  que  nos  vœux  s'accomplissent,  soit 
que  l'inexorable  Providence  en  ait  décidé 
autrement ,  il  est  curieux  et  même  utile 
de  rechercher ,  en  ne  perdant  jamais  de 
vue  l'histoire  et  la  nature  de  l'homme , 
comment  s'opèrent  ces  grands  cliangemens  , 
et  quel  rôle  pourra  jouer  la  multitude  dans 
un  événement  dont  la  date  seule  paroît  dou- 
teuse. 


arrive  ? 

En  formant  des  hypothèses  sur  la  contre- 
révolution,  on  commet  trop  souvent  la  faute 
de  raisonner  comme  si  cette  contre-révolu- 
lion  devoit  être  et  ne  pouvoit  être  que  le 
résultat  d'une  délibération  populaire.  Le 
peuple  craint ,  dit-on  ;  le  peuple  veut ,  le 
peuple  ne  consentira  jamais;  il  ne  convient 
pas  au  peuple  ,  etc.  Quelle  pitié  !  le  peuple 
n'est  pour  rien  dans  les  révolutions ,  ou  du 
moins  il  n'y  entre  que  comme  instrument 
passif.  Quatre  ou  cinq  personnes,  peut-être, 
donneront  un  roi  à  la  France.  Des  lettres 
de  Paris  annonceront  aux  provinces  que  la 
F'rance  a  un  roi ,  et  les  provinces  crieront  : 
vive  le  Roi  I  A  Paris  même,  tous  les  habitans, 
moins  une  vingtaine ,  peut-être ,  appren- 
dront, en  s'éveillant,  qu'ils  ont  un  roi.  Est- 
il  possible,  s'écrieront-ils,  voilà  qui  est  d'une 
singularité  rare  l  Qui  sait  par  quelle  porte  il 
entrera?  Il  serait  bon,  peut-être,  de  louer 
des  fenêtres  d'avance ,  car  on  s'étouffera. 
Le  peuple,  si  la  Monarchie  se  rétablit,  n'en 
décrétera  pas  plus  le  rétablissement  qu'il 
ne  décrétera  la  destruction  ou  l'établisse- 
ment du  gouvernement  révolutionnaire. 

Je  supplje  qu'on  veuille  biim  appuyer  sur 
ces  réflexions  ,  et  je  les  recommande  surtout 
à  ceux  qui  croient  la  révolution  impossible , 
parce  qu'il  y  a  trop  de  François  attachés  à 
la  République  ,  et  qu'un  changement  feroit 
souffrir  trop  de  monde.  Scilicet  is  superis 
labor  est!  On  peut  certainement  disputer  la 
majorité  à  la  République  ;  mais  qu'elle  l'ait 
ou  qu'elle  ne  l'ait  pas,  c'est  ce  qui  n'importe 
point  du  tout  :  l'enthousiasme  et  le  fanatisme 
ne  sont  point  des  étals  durables.  Ce  degré 
d'éréthisme  fatigue  bientôt  la  nature  hu- 
maine; en  sorte  qu'à  supposer  même  qu'un 
peuple,  et  surtout  le  peuple  françois,  puisse 
vouloir  une  chose  longtemps,  il  est  sûr  au 
moins  qu'il  ne  sauroit  la  vouloir  avec  pas- 
sion. Au  contraire,  l'accès  de  fièvre  l'ayant 
lassé,  l'abattement,  l'apathie,  l'indifférence 
succèdent  toujours  aux  grands  efforts  de 
l'enthousiasme.  C'est  le  cas  où  se  trouve  la 
France,  qui  ne  désire  plus  rien  avec  passion, 
excepté  le  repos.  Quand  on  supposeroll  donc 
que  la  République  a  la  majorité  en  France 
(ce  qui  est  indubitablement  faux),  qu'im- 
porte? Lorsque  le  Roi  se  présentera  ,  sûre- 
ment on  ne  comptera  pas  les  voix  ,  et  per- 
sonne ne  remuera  ;  d'abord  par  la  raison  qui' 
celui  même  qui  ijréfère  la  République  à  la 
Monarchie  ,  préfère  cependant  le  repos  à  la 
République;  et  encore  parce  que  les  volon- 
tés contraires  à  la  royauté  ne  pourront  se 
réunir. 

En  politique  ,  comme  en  mécanique  ,  les 
théories  trompeni,  si  l'on  ne  prend  en  consi- 
dération les  différentes  qualités  des  miti- 
riaux  qui  foru.ent  1rs  luarliines.  Au  pr.!iii<T 
coup-d'(ril  ,  par  exemple  ,  cetl(!  propusiiiou 
paroît  vraie  :  Le  consentement  prcalulile  des 
François  est  nécessaire  au  rétablissemeut  de 
la  Monarchie.  Cependant  rien  n'est  plus  faux. 
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Sortons  des  théories ,  et  représentons-nous 
des  faits. 

Un  courrier  arrivé  a  Bordeaux ,  a  Nantes , 
à  Lyon,  etc.,  apporte  la  nouvelle  que  le  Roi 
est  reconnu  à  Paris:  qu'une  faction  quel- 
conque (  qu'on  nomme  ou  qu'on  ne  nomme 
pas)  s'est  emparée  de  l'autorité,  et  a  déclaré 
qu'elle  ne  la  possède  qu'au  nom  du  Roi, 
qu'on  a  dépéché  w«  courrier  au  Souverain, 
qui  est  attendu  incessatnment ,  et  que  de 
toutes  parts  on  arbore  la  cocarde  blanche. 
La  renommée  s'empare  de  ces  nouvelles,  et 
les  charge  de  mille  circonstances  imposantes. 
Que  fera-t-on  ?  Pour  donner  plus  beau  jeu  à 
la  République,  je  lui  accorde  la  majorité  ,  et 
même  un  corps  de  troupes  républicaines. 
Ces  troupes  prendront ,  peut-être ,  dans  le 
premier  moment,  une  attitude  mutine;  mais 
ce  jour-là  même  elles  voudront  dîner,  et 
commenceront  à  se  détacher  de  la  puissance 
qui  ne  paie  plus.  Chaque  officier  qui  ne  jouit 
d'aucune  considération  ,  et  qui  le  sent  très- 
bien,  quoi  qu'on  en  dise,  voit  tout  aussi  clai- 
rement ,  que  le  premier  qui  criera  :  vive  le 
Roi ,  sera  un  grand  personnage  :  l'amour- 
propre  lui  dessine  ,  d'un  crayon  séduisant , 
limage  d'un  général  des  armées  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne  ,  brillant  de  signes  ho- 
norifiques, et  regardant  du  haut  de  sa  gran- 
deur ces  hommes  qui  le  mandoieat  naguères 
à  la  barre  de  la  municipalité.  Ces  idées  sont 
si  simples,  si  naturelles,  qu'elles  ne  peuvent 
échapper  à  personne  :  chaque  officier  le 
sent  ;  d'où  il  suit  qu'ils  sont  tous  suspects 
les  uns  pour  les  autres.  La  crainte  et  la  dé- 
fiance produisent  la  délibération  et  la  froi- 
deur. Le  soldat ,  qui  n'est  pas  électrisé  par 
son  officier  ,  est  encore  plus  découragé  :  le 
lien  de  la  discipline  reçoit  ce  coup  inexpli- 
cable ,  ce  coup  magique  qui  le  relâche  su- 
bitement. L'un  tourne  les  yeux  vers  le  paveur 
royal  qui  s'avance;  l'autre  profite  de  lins- 
tant  pour  rejoindre  sa  famille  :  on  ne  sait 
ni  commander,  ni  obéir  ;  il  n'y  a  plus  d'en- 
semble. 

C'est  bien  autre  chose  parmi  les  citadins  : 
on  va,  on  vient,  on  se  heurte,  on  s'inter- 
roge :  chacun  redoute  celui  dont  il  auroit 
besoin;  le  doute  consume  les  heures,  et  les 
minutes  sont  décisives  :  partout  l'audace 
rencontre  la  prudence  ;  le  vieillard  manque 
de  détermination ,  et  le  jeune  homme  de 
conseil  :  d'un  côté  sont  des  périls  terribles  , 
de  l'autre  une  amnistie  certaine  et  des  grâces 
probables.  Où  sont  d'ailleurs  les  moyens  de 
résister?  où  sont  les  chefs?  à  qui  se  fier? 
Il  n'y  a  pas  de  danger  dans  le  repos,  et  le 
moindre  mouvement  peut  être  une  faute  ir- 
rémissible :  il  faut  donc  attendre.  On  attend  ; 
mais  le  lendemain  on  reçoit  l'avis  qu'une 
telle  ville  de  guerre  a  ouvert  ses  portes^; 
raison  de  plus  pour  ne  rien  précipiter.  Bien- 
tôt on  apprend  que  la  nouvelle  était  fausse  ; 
mais  deux  autres  villes  qui  l'ont  crue  vraie , 
ont  donné  l'exemple,  en  croyant  le  recevoir, 
elles  viennent  de  se  soumettre,  et  détermi- 
nent la  première  qui  n'y  songeoit  pas.  Le 
gouverneur  de  cette  place  a  présenté  au  Roi 
]o>.  i-liT-    (lo    «(/   linnif  riilr   tir C'est  le 


premier  officier  qui  a  en  l'honneur  de  le  re- 
cevoir dans  une  citadelle  de  son  royaume. 
Le  Roi  l'a  créé ,  sur  la  porte ,  maréchal  de 
France;  un  brevet  immortel  a  couvert  son 
écusson  de  fleurs  de  lis  sans  nombre  ;  son  nom 
est  à  jamais  le  plus  beau  de  la  France.  A 
chaque  minute,  le  mouvement  royaliste  se 
renforce  ;  bientôt  il  devient  irrésistible.  Vive 
LE  Roil  s'écrient  l'amour  et  la  fidélité,  au 
comble  de  la  joie  :  vive  le  Roi!  répond  l'hy- 
pocrite républicain,  au  comble  de  la  terreur. 
Qu'importe?  il  n'y  a  qu'un  cri.  —  Et  le  Roi 
est  sacré. 

Citoyens  !  voilà  comment  se  font  les  contre- 
révolutions.  Dieu  s'étant  réservé  la  forma- 
tion des  souverainetés ,  nous  en  avertit  en 
ne  confiant  jamais  à  la  multitude  le  choix  de 
ses  maîtres.  Il  ne  l'emploie,  dans  ses  grands 
raouvemens  qui  décident  le  sort  des  Em- 
pires ,  que  comme  un  instrument  passif.  Ja- 
mais elle  n'obtient  ce  qu'elle  veut  :  toujours 
elle  accepte  ,  jamais  elle  ne  choisit.  On  peut 
même  remarquer  une  affectation  de  la  Pro- 
vidence (qu'on  me  permette  cette  expres- 
sion ) ,  c'est  que  les  efforts  du  peuple  pour 
atteindre  un  objet ,  sont  précisément  le 
moyen  qu'elle  emploie  pour  l'en  éloigner. 
Ainsi,  le  peuple  Romain  se  donna  des  maîtres 
en  croyant  combattre  l'aristocratie  à  la  suite 
de  César.  C'est  limage  de  toutes  les  insur- 
rections populaires.  Dans  la  révolution  fran- 
çoise,  le  peuple  a  constamment  été  enchaîné, 
outragé,  ruiné,  mutilé  par  toutes  les  factions  ; 
et  les  factions ,  à  leur  tour ,  jouet  les  unes 
des  autres,  ont  constamment  dérivé  ,  malgré 
tous  leurs  efforts ,  pour  se  briser  enfin  sur 
recueil  qui  les  attendoit. 

Que  si  l'on  veut  savoir  le  résultat  probable 
de  la  révolution  françoise,  il  suffit  d'exa- 
miner en  quoi  toutes  les  factions  se  sont  réu- 
nies :  toutes  ont  voulu  l'avilissement ,  la 
destruction  même  du  Christianisme  univer- 
sel et  de  la  Monarchie  ;  d'où  il  suit  que  tous 
leurs  efforts  n'aboutiront  qu'à  l'exaltation 
du  Christianisme  et  de  la  Monarchie. 

Tous  les  hommes  qui  ont  écrit  ou  médité 
l'histoire ,  ont  admiré  cette  force  secrète 
qui  se  joue  des  conseils  humains.  Il  étoit  des 
nôtres  ce  grand  capitaine  de  l'antiquité, 
qui  l'honoroit  comme  une  puissance  intel- 
ligente et  libre ,  et  qui  n'entreprenoit  rien 
sans  se  recommander  à  elle  (1). 

Mais  c'est  surtout  dans  l'établissement  et 
le  renversement  des  souverainetés  que  l'ac- 
tion de  la  Providence  brille  de  la  manière  la 
plus  frappante.  Non-seulement  les  peuples 
en  masse  n'entrent  dans  ces  grands  mou- 
vemens  que  comme  le  bois  et  les  cordages 
employés  par  un  machiniste  ;  mais  leurs 
chefs  même  ne  sont  tels  que  pour  les  yeux 
étrangers  :  dans  le  fait,  ils  sont  dominés 
comme  ils  dominent  le  peuple.  Ces  hommes, 
qui ,  pris  ensemble ,  semblent  les  tyrans 
de  la  multitude ,  sont  eux-mêmes  tyrannisés 

(1)  Niliil  rcrnw  liumminnim  sine  Deonim  mimiiie 
fieri  ptitahat  Timoleon  ;  ilaqtic  suœ  donii  saccllum  Aùts- 
//KTta,-  ronsliliirral,  idqne  sanclissiniè  colebat.  Corn. 
Nip.  Vit.  Timol.,  cap.  IV. 
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par  deux  ou  trois  hommes,  qui  le  sont  par 
un  seul.  Et  si  cet  inilividu  unique  pouvoit 
ot  vouloit  dire  son  secret ,  on  verroit  qu  il 
ne  sait  pas  lui-même  comment  il  a  saisi 
le  pouvoir;  que  son  innucnce  est  un  plus 
crand  mystère  pour  lui  que  pour  les  autres  ; 
et  ciuc  des  circonstances,  qu'il  n'a  pu  ni  pré- 
voir ni  amener,  ont  tout  fait  pour  lui  et 
sans  lui.  .  ,„ 

Qui  eût  dit  au  fier  Henri  VI  qu  une  ser- 
vante de  cabaret  lui  arracheroit  le  sceptre 
de  la  France?  Les  explications  niaises  qu  on 
a  données  de  ce  grand  événement  ne  le  dé- 
pouillent point  de  son  merveilleux  ;  et  quoi- 
qu'il ait  été  déshonoré  deux  fois ,  d  abord 
par  l'absence  et  ensuite  par  la  prostitution 
du  talent ,  il  n'est  pas  moins  demeuré  le  seul 
sujet  de  l'histoire  de  France  véritablement 
disne  de  la  muse  épique.  . 

Croit-on  que  le  bras,  qui  se  servit  jadis 
d'un  si  foible  instrument,  soit  raccourci  ;  et 
nue  le  suprême  ordonnateur  des  Empi- 
res prenne  l'avis  des  François  pour  leur  don- 
ner un  Roi?  Non  :  il  choisira  encore,  comme 
il  la  toujours  fait,  ce  qu'il  y  a  déplus  faible 
nour  confondre  ce  qiCil  y  a  de  plus  fort.  Il 
n  a  pas  besoin  des  légions  étrangères  ,  il  n  a 
pas  besoin  de  la  coalition  ;  et  comme  il  a 
inainlenu  l'intégrité  de  la  France,  maigre  les 
conseils  et  la  force  de  tant  de  Princes ,  qui 
sont  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n  étoient 
pas ,  quand  le  moment  sera  venu ,  il  réta- 
blira la  Monarchie  françoise  malgré  ses  en- 
nemis ;  il  chassera  ces  insectes  bruyans  pul- 
veris  exigui  jactu  :  le  Roi  viendra ,  verra  et 

vaincra.  ,     ,  „     ,         , 

\lors  on  s'étonnera  de  la  profonde  nul- 
lilé  de  ces  hommes  qui  paroissoient  si  puis- 
sans.  Aujourd'hui ,  il  appartient  aux  sages 
de  prévenir  ce  jugement,  et  d  être  surs, 
avant  que  l'expérience  l'ait  prouvé,  que  les 
dominateurs  de  la  France  Dépossèdent  qu  un 
pouvoir  factice  et  passager  dont  1  excès 
même  prouve  le  néant  ;  qu'ils  n  ont  été  m 
plantés  ,  ni  semés  ;  que  leur  tronc  n'a  point 
jeté  de  racines  dans  la  terre,  et  qu'un  souffle 
les  emportera  comme  la  paille  {l).  _ 

C'est  donc  bien  en  vain  que  tant  d  écri- 
vains insistent  sur  les  inconvéniens  du  ré- 
tablissement de  la  Monarchie;  c'est  en  vain 
qu'ils  effraient  les  François  sur  les  suites 
d'une  contre-révolution;  et  lorsqu'ils  con- 
cluent,  de  ces  inconvéniens,  que  les  Fran- 
çois, qui  les  redoutent,  ne  souffriront  jamais 
le  rétablissement  de  la  Monarchie  ,  ils  con- 
cluent très-mal  ;  car  les  François  ne  délibé- 
reront point ,  et  c'est  peut-être  de  la  main 
dune  femmelette  qu'ils  recevront  un  Roi. 

Nulle  nation  ne  peut  se  donner  un  gou-- 
vernement  :  seulement ,  lorsque  tel  ou  tel 
droit  existe  dans  sa  constitution  (2),  et  que 
ce  droit  est  méconnu  ou  comprimé,  quelques 
hommes,  aidés  de  quelques  circonstances, 
peu  vent  écarter  les  obstacles  et  faire  recon- 
noîlre  les  droits  du  peuple  :  le  pouvoir-iiu- 

(\)  Isaîe,  XL,  24. 

(2)  J'entends  sa  consiiiulion  naturelle;  car  sa  cons- 
UlHlion  écrite  n'est  que  du  papier. 
De  MAisrr.i:. 
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main  ne  s'étend  pas  au-delà. 

Au  reste,  quoique  la  Providence  ne  s'em- 
barrasse nullement  de  ce  qu'il  en  doit  coû- 
ter aux  François  pour  avoir  un  Roi  ,  il  n'est 
pas  moins  très-important  d'observer  qu'il  y 
a  certainement  erreur  ou  mauvaise  foi  de  la 
part  des  écrivains  qui  font  peur  aux  Fran- 
çois des  maux  qu'entraîneroit  le  rétablisse- 
ment de  la  Monarchie. 

CHAPITRE  X. 

Des  prétendus  dangers  d'une  contre-révolu- 
tion. 

§  l",  —  considérations  géuérnles. 
C'est  un  sophisme  très-ordinaire   à  cette 
époque,  d'insister  sur  les  dangers  d'une  con- 
t,e_révolution.  pourétablir  qu'il  ne  faut  pas 
en  revenir  à  la  Monarchie 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  destinés  à 
persuader  aux  François  de  s'en  tenir  à  la 
république,  ne  sont  qu'un  développement  de 
cette  idée.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  ap- 
puient sur  les  maux  inséparables  des  révo- 
lutions :  puis  ,  observant  que  la  Monarchie 
ne  peut  se  rétablir  en  France  sans  une  nou- 
velle révolution ,  ils  en  concluent  qu'il  faut 
maintenir  la  république. 

Ce  prodigieux  sophisme  ,  soit  qu'il  tire  sa 
source  de  la  peur  ou  de  l'envie  de  tromper, 
mérite  d'être  soigneusement  discuté. 

Les  mots  engendrent  presque  toutes  les 
erreurs.  On  s'est  accoutumé  à  donner  le  nom 
de  contre-révolution  au  mouvement  quel- 
conque qui  doit  tuer  la  révolution  ;  et  parce 
que  ce  mouvement  sera  contraire  à  l'autre , 
il  faudroit  conclure  tout  le  contraire. 

Se  persuaderoit-on,  par  hasard  ,  que  le 
retour  de  la  maladie  à  la  santé  est  aussi  pé- 
nible que  le  passage  de  la  santé  à  la  mala- 
die? et  que  la  Monarchie,  renversée  par  des 
monstres,  doit  être  rétablie  par  leurs  sem- 
blables ?  Ah  !  que  ceux  qui  emploient  ce  so- 
phisme lui  rendent  bien  justice  dans  le  fond 
de  leur  cœur  !  Ils  savent  assez  que  les  amis 
de  la  Religion  et  de  la  Monarchie  ne  sont  ca- 
pables d'aucun  des  excès  dont  leurs  enne- 
mis se  sont  souillés:  ils  savent  assez  qu'en 
mettant  tout  au  pis,  et  en  tenant  compte  de 
toutes  les  foiblcsses  de  l'humanité,  le  parti 
opprimé  renferme  mille  fois  plus  de  vertus 
que  celui  des  oppresseurs  1  ils  savent  assez 
que  le  premier  ne  sait  ni  se  défendre  ni  se 
venger  :  souvent  même  ils  se  sont  moqués 
de  lui  assez  haut  sur  ce  sujet. 

Pour  faire  la  révolution    françoise,  il  a 
fallu  renverser  la  religion  ,  outr;iger  la  mo- 
rale ,  violer  toutes   les  propriétés ,   et  com- 
mettre  tous  les    crimes  :  pour  cette  oeuvre 
diabolique ,  il  a  fallu  employer  un  tel  nom- 
bre d'hommes  vicieux,  que  jamais  peut-être 
autant  de  vices    n'ont   agi    ensemble    pour 
opérer   un  mal  quelconque.   Au  contraire, 
pour  rétablir  l'ordre  ,    le  Roi   convo(iuera 
toutes  les  vertus  :  il  le  voudra,  sans  doiite  ; 
mais,  parla  nature  même  des  choses,  il  y 
sera  forcé.  Son  intérêt  le  plus  pressant  sera 
d'allier  la  justice  à  la  miséricorde  ;  les  hom- 
mes estimables  viendront  d'eux-mêmes  se 
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placer  aux  postes  où  ils  peuvent  élre  utiles  ; 
et  la  Religion,  prêtant  son  sceptre  à  la  poli- 
tique, lui  donnera  les  forces  quelle  ne  peut 
tenir  que  de  cette  sœur  auguste. 

Je  ne  doute  pas  qu'une  foule  d'hommes 
ne  demandent  qu'on  leur  montre  le  fonde- 
ment de  ces  magnifiques  espérances  ;  mais 
croit-on  donc  que  le  monde  politique  mar- 
che au  hasard,  et  qu'il  ne  soit  pas  orga- 
nisé ,  dirigé  ,  animé  par  cette  même  sagesse 
qui  brille  dans  le  monde  physique?  Les  mains 
coupables  qui  renversent  un  Etat  opèrent 
nécessairementdesdéchiremens  douloureux; 
car  nul  agent  libre  ne  peut  contrarier  les 
plans  du  Créateur ,  sans  attirer ,  dans  la 
sphère  de  son  activité,  des  maux  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  l'attentat;  et  cette 
loi  appartient  plus  à  la  bonté  du  grand  Être 
quà  sa  justice. 

Mais,  lorsque  l'homme  travaille  pour  ré- 
tablir tordre,  il  s'associe  avec  l'auteur  de 
l'ordre ,  il  est  favorisé  par  la  nature ,  c'est- 
à-dire,  par  l'ensemble  des  choses  secondes  , 
qui  sont  les  ministres  delà  Divinité.  Son  ac- 
tion a  quelque  chose  de  divin  ;  elle  est  tout 
à  la  fois  douce  et  impérieuse;  elle  ne  force 
rien ,  et  rien  ne  lui  résiste  :  en  disposant , 
elle  rassainit :  à  mesure  qu'elle  opère,  on 
voit  cesser  cette  inquiétude,  cette  agitation 
pénible  ,  qui  est  l'etlet  et  le  signe  du  désor- 
dre ;  comme,  sous  la  main  du  chirurgien  ha- 
bile, le  corps  "animal  luxé  est  averti  du  re- 
placement par  la  cessation  de  la  douleur. 

François,  c'est  au  bruit  des  chants  infer- 
naux, des  blasphèmes  de  l'athéisme,  des 
cris  de  mort  et  des  longs  gémissemens  de  l'in- 
.nocence  égorgée ,  c'est  à  la  lueur  des  incen- 
dies, sur  les  débris  du  trône  et  des  autels  , 
arrosés  par  le  sang  du  iueilleur  des  Rois  et 
par  celui  d'une  foule  innombrable  d'auvies 
victimes  ;  c'est  au  mépris  îles  mœurs  et  de  la 
foi  publique  ,  c'est  au  milieu  de  tous  les  for- 
faits ,  que  vos  séducteurs  et  vos  tyrans  ont 
fondé  ce  qu'ils  appellent  votre  liberté. 

C'est  au  nom  du  Dieu  très-grano  et  très- 
bon  ,  à  la  suite  des  hommes  qu'il  aime  et 
qu'il  inspire  ,  et  sous  l'influence  de  son  pou- 
voir créateur,  que  vous  reviendre?:  à  votre 
ancienne  constitution ,  et  qu'un  Roi  vous 
donnera  la  seule  chose  que  vous  deviez  dé- 
sirer sagement ,  la  liberté  par  le  Monarque. 

Par  quel  déplorable  aveuglement  vous  obs- 
tinez-vous à  lutter  péniblement  contre  cette 
puissance  qui  annuUe  tous  vos  efforts  pour 
vous  avertir  de  sa  présence?  Vous  n'êtes 
impuissans  que  parce  que  vous  avez  osé 
vous  séparer  d'elle,  et  même  la  contrarier  : 
du  moment  où  vous  agirez  de  concert  avec 
elle  ,  vous  participerez  en  quelque  manière 
à  sa  nature;  tous  les  obstacles  s'aplaniront 
devant  vous  ,  et  vous  rirez  des  craintes  pué- 
riles qui  vous  agitent  aujourd'hui.  Toutes 
les  j. 'èccs  de  la  machine  politique  ayant  une 
tcndaiâ.-e  naturelle  vers  la  place  qui  leur  est 
assignée,  "elle  tendance,  qui  est  divine,  fa- 
vorisera tous  les  efforts  du  lloi  ;  et  l'ordre 
étant  l'élément  naturel  de  l'homuie,  vous  y 
trouverez  le  bonheur  que  vous  cliercliez  vai- 
nement dans  le  désordre.  La  révolution  vous 


a  fait  souffrir,  parce  qu'elle  fut  l'ouvrage  de 
tous  les  vices,  et  que  les  vices  sont  très-jus- 
tement les  bourreaux  de  l'homme.  Par  la 
raison  contraire,  le  retour  à  la  Monarchie, 
loin  de  produire  les  maux  que  vous  craignez 
pour  l'avenir,  fera  cesser  ceux  qui  vous 
consument  aujourd'hui  ;  tous  vos  efforts  se- 
ront positifs  ;  vous  ne  détruirez  que  là  des- 
truction. 

Détrompez-vous  une  fois  de  ces  doctrines 
désolantes,  qui  ont  déshonoré  notre  siècle 
et  perdu  la  France.  Déjà  vous  avez  appris  à 
connoître  les  prédicateurs  de  ces  dogmes 
funestes  ;  mais  l'impression  qu'ils  ont  faite 
sur  vous  n'est  pas  effacée.  Dans  tous  vos 
plans  de  création  et  de  restauration ,  vous 
n'oubliez  que  Dieu  :  ils  vous  ont  séparés  de 
lui  :  ce  n'est  plus  que  par  un  effort  de  rai- 
sonnement que  vous  élevez  vos  pensées  jus- 
qu'à la  source  intarissable  de  toute  existen- 
ce. Vous  ne  voulez  voir  que  l'homme  ;  son 
action  si  foible,  si  dépendante  ,  si  circons- 
crite; sa  volonté  si  corrompue,  si  flottante  ; 
et  l'existence  d'une  cause  supérieure  n'est 
pour  vous  qu'une  théorie.  Cependant  elle 
vous  presse  ,  elle  vous  environne  :  vous  la 
touchez  ,  et  l'univers  entier  vous  l'annonce. 
Quand  on  vous  dit  que  sans  elle  vous  ne 
serez  forts  que  pour  détruire ,  ce  n'est  point 
une  vaine  théorie  qu'on  vous  débite,  c'est 
une  vérité  pratique  fondée  sur  l'expérience 
de  tous  les  siècles  ,  et  sur  la  connoissance 
de  la  nature  humaine.  Ouvrez  l'Histoire, 
vous  ne  verrez  pas  une  création  politique; 
que  dis-je  !  vous  ne  verrez  pas  une  institu- 
tion quelconque,  pour  peu  qu'elle  ait  de 
force  et  de  durée,  qui  ne  repose  sur  une 
idée  divine  ;  de  quelque  nature  qu'elle  soit, 
n'importe  :  car  il  n'est  point  de  système  re- 
ligieux entièrement  faux.  Ne  nous  parlez 
donc  plus  des  difficultés  et  des  malheurs  qui 
TOUS  alarment  sur  les  suites  de  ce  que  vous 
appelez  con/re-r(ft;o/«a'on.  Tous  les  malheurs 
que  vous  avez  éprouvés  viennent  de  vous  ; 
pourquoi  n'auriez-vous  pas  été  blessés  par 
les  ruines  de  l'édiûce  que  vous  avez  ren- 
versé sur  vous-mêmes  ?  La  reconstruction 
est  un  autre  ordre  de  choses  ;  rentrez  seu- 
lement dans  la  voie  qui  peut  vous  y  con- 
duire. Ce  n'est  pas  par  le  chemin  dû  néant 
que  vous  arriverez  à  la  création. 

Oh  I  qu'ils  sont  coupables  ces  écrivains 
trompeurs  ou  pusillanimes,  qui  se  permettent 
d'effrayer  le  peuple  de  ce  vain  épouvantail 
qu'on  appelle  contre-révolution  !  qui  tout  en 
convenant  que  la  révolution  "fut  un  fléau 
épouvantable ,  soutiennent  cependant  qu'il 
est  impossible  de  revenir  en  arrière.  Ne  di- 
roit-on  pas  que  les  maux  de  la  révolution 
sont  terminés ,  et  que  les  François  sont  arri- 
vés au  port?  Le  règne  de  Robespierre  a 
tellement  écrasé  ce  peuple ,  a  tellement 
frappé  son  imagination  ,  qu'il  tient  pour 
supportable  et  presque  pour  heureux  tout 
état  de  choses  où  l'on  n'éj;orgc  pas  sans 
interruption.  Durant  la  ferveur  du  terro- 
risme, les  étrangers  remarquoient  que  toute» 
les  lettres  de  France  qui  racontoii  nt  les  scè 
nés  affre"""  '<••  «•ette  cruelle  époque ,  finis 
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f  oient  par  ces  mots  :  ,-1  présent  on  est  tran- 
t/nille,  c'est-à-dire,  les  bourreaux  se  reposent  ; 
ils  reprennent  des  forces  ;  en  attendant,  tout  va 
bien.  Ce  sentiment  a  survécu  au  régime  in- 
fernal qui  l'a  produit.  Le  François ,  pétrifié 
par  la  terreur,  et  découragé  par  les  erreurs 
delà  politique" étrangère,  s'est  renfermé  dans 
un  égoïsme  qui  ne  lui  permet  plus  de  voir 
que  lui-même,  et  le  lieu  et  le  moment  où  il 
existe  :  on  assassine  en  cent  endroits  de  la 
France  ;  n'importe,  car  ce  n'est  pas  lui  qu'on 
a  pillé  ou  massacré  :  si  c'est  dans  sa  rue ,  à 
côté  de  chez  lui  qu'on  ait  commis  quelqu'un 
de  ces  attentats;  qu'importe  encore?  Le  mo- 
tneivtest  passé  ;  maintenant  tout  est  tranquille  : 
il  doublera  ses  verroux  et  n'y.  pensera  plus  : 
en  un  mot,  tout  François  est  suffisamment 
heureux  le  jour  oîi  on  ne  le  tue  pas. 

Cependant  les  lois  sont  sans  vigueur,  le 
gouvernement  reconnoît  son  impuissance 
pour  les  faire  exécuter;  les  crimes  les  plus 
I  infâmes  se  multiplient  de  toutes  parts  :  le  dé- 
mon révolutionnaire  relève  fièrement  la  tête; 
la  constitution  n'est  qu'une  toile  d'araignée, 
et  le  pouvoir  se  permet  d'horribles  attentats. 
Le  mariage  n'est  qu'une  prostitution  légale; 
il  n'y  a  plus  d'autorité  paternelle ,  plus  d'ef- 
froi pour  le  crime ,  plus  d'asile  pour  l'indi- 
gence. Le  hideux  suicide  dénonce  au  gou- 
vernement le  désespoir  des  malheureux  qui 
l'accusent.  Le  peuple  se  démoralise  de  la 
manière  la  plus  effrayante;  et  l'abolition  du 
culte,  jointe  à  l'absence  totale  d'éducation 
publique ,  prépare  à  la  France  une  généra- 
tion dont  l'idée  seule  fait  frissonner. 

Lâches  optimistes  !  voilà  donc  l'ordre  de 
choses  que  vous  craignez  de  voir  changer  ! 
Sortez ,  sortez  de  votre  malheureuse  léthar- 
gie 1  au  lieu  de  montrer  au  peuple  les  maux 
imaginaires  qui  doivent  résulter  d'un  chan- 
gement, employez  vos  talens  à  lui  faire  dé- 
sirer la  commotion  douce  et  rassainissante, 
qui  ramènera  le  Roi  sur  son  trône,  et  l'ordre 
dans  la  France. 

Montrez-nous ,  hommes  trop  préoccupés , 
montrez-nous  ces  maux  si  terribles,  dont  on 
vous  menace  pour  vous  dégoûter  de  la  mo- 
narchie ;  ne  voyez-vous  pas  que  vos  institu- 
tions'républicaines  n'ont  point  de  racines,  et 
qu'elles  ne  sont  que  posées  sur  votre  sol ,  au 
lieu  que  les  précédentes  y  étaiient  plantées. 
Il  a  fallu  la  hache  pour  renverser  celles-ci  ; 
les  autres  céderont  à  un  soufUe  et  ne  laisse- 
ront point  de  traces.  Ce  n'est  pas  tout-à-fait 
la  même  chose,  sans  doute,  d'ôter  à  un  pré- 
sident à  mortier  sa  dignité  héréditaire  qui 
étoit  une  propriété,  ou  de  faire  descendre  de 
son  siège  un  juge  temporaire  qui  n'a  point 
de  dignité.  La  révolution  a  beaucoup  fait 
souffrir,  parce  qu'elle  a  beaucoup  détruit  ; 
parce  qu'elle  a  violé  brusquement  et  dure- 
ment toutes  les  propriétés,  tous  les  préjugés 
et  toutes  les  coutumes  ;  parce  que  toute  ty- 
rannie plébéienne  étant,  de  sa  nature,  fou- 
gueuse, insultante  et  impitoyable ,  celle  qui  a 
opéré  la  révolution  françoise  a  dû  pousser  ce 
caractère  à  l'excès ,  l'univers  n'ayant  jamais 
vu  de  tyrannie  plus  basse  et  plus  absolue. 
L'opinion  est  la  fibre  sensible  de  l'homme  : 
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or,  toute  action  régulière  ne  tour- 


on  lui  fait  pousser  les  hauts  cris  quand  on  le 
blesse  dans  cet  endroit;  c'est  ce  qui  a  rendu 
la  révolution  si  douloureuse ,  parce  qu'elle  a 
foulé  aux  pieds  toutes  les  grandeurs  d'oiti- 
nion.  Or,  quand  le  rélablissement  de  la  mo- 
narchie causeroit  à  un  aussi  grand  nombre, 
d'hommes  les  mêmes  privations  réelles,  il  y 
auroit  toujours  une  différence  immense,  en 
ce  qu'elle  ne  détruiroit  aucune  dignité  ;  car 
il  n'y  a  point  de  dignité  en  France,  par  la 
raison  qu'il  n'y  a  point  de  souveraineté. 

Mais,  à  ne  considérer  même  que  les  priva- 
tions physiques  ,  la  différence  ne  seroit  pas 
moins  frappante.  La  puissance  usurpatrice 
immoloit  les  innocens  ;  le  Roi  pardonnera 
aux  coupables  :  l'une  abolissoit  les  proprié- 
tés légitimes,  l'autre  réfléchira  sur  les  pro- 
priétés illégitimes.  L'une  a  pris  pour  devise: 
Diruit ,  œdificat ,  mutât  quadrata  rotundis. 
Après  sept  ans  d'efforts  elle  n'a  pu  encore 
organiser  une  école  primaire  ou  une  fête 
champêtre  :  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  partisans 
qui  ne  se  moquent  de  ses  lois,  de  ses  emplois, 
de  ses  institutions,  de  ses  fêtes  ,  et  même  de 
ses  habits  :  l'autre,  bâtissant  sur  une  base 
vraie,  ne  tâtonnera  point  :  une  force  incon- 
nue présidera  à  ses  actes  ;  il  n'agira  que  pour 
restaurer; 
mente  que  le  mal. 

C'est  encore  une  grande  erreur  d'imaginer 
que  le  peuple  ait  quelque  chose  à  perdre  au 
rétablissement  de  la  Monarchie  ;  car  le  peuple 
n'a  gagné  qu'en  idée  au  bouleversement  gé- 
néral :  lia  droit  à  toutes  les  places,  dit-on; 
qu'importe?  Il  s'agit  desavoir  ce  qu'elles  va- 
lent. Ces  places,  dont  on  fait  tant  de  bruit  et 
qu'on  offre  au  peuple  comme  une  grande 
conquête,  ne  sont  rien  dans  le  fait  au  tribu- 
nal de  l'opinion;  l'état  militaire  même,  ho- 
norable en  France  par-dessus  tous  les  autres, 
a  perdu  son  éclat  :  il  n'a  plus  de  grandeur 
d'opinion ,  et  la  paix  l'abaissera  encore.  On 
menace  les  militaires  du  rétablissement  delà 
Monarchie,  et  personne  n'y  a  plus  d'intérêt 
qu'eux.  Il  n'y  a  rien  de  si  évident  que  la  né- 
cessité  où  sera  le  Roi  de  les  maintenir  à  leur 
poste  ;  et  il  dépendra  d'eux ,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  de  changer  cette  nécessité  de  poli- 
tique en  nécessité  d'affection  ,  de  devoir 
et  de  reconnoissance.  Par  une  combinaison 
extraordinaire  de  circonstances ,  il  n'y  a 
rien  dans  "eux  qui  puisse  choquer  l'opi- 
nion la  plus  royaliste.  Personne  n'a  droit 
de  les  mépriser,  puisqu'ils  ne  combattent 
que  pour  la  France  :  il  n'y  a  entre  eux  et  le 
Roi  aucune  barrière  de  préjugés  capable  de 
gêner  ses  devoirs  :  il  est  françois  avant  tout. 
Qu'ils  se  souviennent  de  Jacques  II ,  durant 
le  combat  de  la  Hogne,  applaudissant,  du 
bord  de  la  mer,  à  la  valeur  de  ces  Anglois 
qui  achevoient  de  le  détrôner  :  pourroienl-ils 
douter  que  le  Roi  ne  soit  fier  de  leur  valeur, 
et  ne  les  regarde  dans  son  cœur  comme  les 
défenseurs  de  l'intégrité  de  son  royaume? 
N'a-t-il  pas  applaudi  publiquement  à  cette 
valeur,  en  regrettant  (il  le  f;iiloit  bien)  quelle 
ne  se  déploijàt  pas  pour  une  meilleure  cuusci 
N'a-t-il  pas  félicité  les  braves  de  l'armée  de 
(londé  d'ariir  vaincu  des  haines  que  l'artifice 
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le  phts  profond  trdvaiUolt  'lepuis  ni  longtemps 

^■-'à  nourrir  (1)?  Les  militaires  François,  après 

,T  le'ars  victoires,  n'ont  plus  qu'un  besoin  :  c'est 

'-■que la  souveraineté  légitime  vienne  légitimer 

-  leur  caractère;  maintenant  on  les  craint  et 
on  les  méprise.  La  plus  profonde  insouciance 
est  le  prix  de  leurs  travaux,  et  leurs  conci- 
toyens sont  les  hommes  de  l'univers  les  plus 
indifférens  aux  triomphes  de  l'armée  :  ils 
vont  souvent  jusqu'à  détester  ces  victoires 
qui  nourrissent  l'humeur  guerrière  de  leurs 
maîtres.  Le  rétablissement  de  la  Monarchie 
donnera  subitement  aux  militaires  une  haute 

•  place  dans  l'opinion;  les  talens  recueilleront 
I  sur  leur  roule  une  dignité  réelle ,  une  illus- 

-  tration  toujours  croissante ,  qui  sera  la  pro- 

-  priélé  des  guerriers  ,  et  qu'ils  transmettront 
:à  leurs  eni'ans  ;  cette  gloire  pun- ,  cet  éclat 

tranriuille,  vaudront  bien  les  mentions  ho- 
norables, et  l'ostracisme  de  l'oubli  qui  a  suc- 
cédé à  léchafaud. 

Si  l'on  envisage  la  question  sous  un  point 
■  de  vue  plus  général,  on  trouvera  que  la  Mo- 

•  narchie  est,  sans  contredit,  le  gouvernement 
qui  donne  le  plus  de  distinction  à  un  plus 

•grand  nombre  de  personnes.  La  souverai— 
•neté,  dans  celte  espèce  de  gouvernement, 
-possède  assez  d'éclat  pour  en  communiquer 
une  partie ,  avec  les  gradations  nécessaires , 
à  une  foule  d'agens  qu'elle  distingue  plus  ou 
moins.  Dans  la  république,  la  souveraineté 
n'est  point  palpable  comme  dans  la  Monar- 
chie; c'est  un  élrc  purement  moral,  et  sa 
grandeur  est  incommunicable  :  aussi  les  em- 
plois ne  sont  rien  dans  les  républiques  hors 
de  la  ville  où  réside  le  gouvernement  ;  et  ils 
ne  sont  rien  encore  qu'en  tant  qu'il  sont  oc- 
cupés par  des  membres  du  gouvernement; 
alors  c'est  l'homme  qui  honore  l'emploi,  ce 
n'est  point  l'emploi  qui  honore  l'homme  : 
celui-ci  ne  brille  point  comme  a^enf,  mais 
comiiie  portion  ilu  Souverain. 
:  ■.  On  peut  voir  dans  les  provinces  qui  obéis- 
sent à  des  républiques,  que  les  emplois  (si 
l'on  '  excepte  ceux  qui  sont  réservés  aux 
membres  du  Souverain)  élèvent  très -peu  les 
hommes  aux  yeux  de  leurs  semblables,  et  ne 
signifient  presque  rien  dans  l'opinion  ;  car  la 
république,  par  sa  nature,  est  le  gouverne- 
ment qui  donne  le  plus  de  droits  au  plus  pe- 
tit nombre  d'hommes  qu'on  appelle  le  Sou- 
verain, et  qui  en  ùte  le  plus  à  tous  les  autres 
qu'on  ai)pelle  les  sujets. 

Plus  la  république  approchera  de  la  démo- 
cratie pure,  et  plus  l'observation  sera  frap- 
pante 

Qu'on  se  rappelle  cette  foule  innombrable 
d'emplois  (en  faisant  même  abstraction  de 
toutes  les  pinces  abusives)  que  l'ancien  gou- 
vernement de  France  présentoit  à  l'ambition 
universelle.  Le  clergé  séculier  et  régulier, 
l'épée ,  la  robe,  les  finances,  l'administra- 
tion, etc.,  que  de  portes  ouvertes  à  tous  les 
talens  et  à  tous  les  genres  d'ambition  !  Quelles 
gradations  incalculables  de  distinctions  per- 
sonnelles 1  De  ce  nombre  infini   de  places, 

(1)  Lciire  du  Roi  an  prince  de  Condé,  du  5  janvier 
1797,  imprimée  d.iiis  tous  les  papiers  puhlics. 
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aucune  n'étoit  mise  par  le  droit  au-dessus 
des  prétentions  du  simple  citoyen  (1)  :  il  y  en 
avoit  même  une  quantité  énorme  qui  étoient 
des  propriétés  précieuses,  qui  faisoienl  réel- 
lement du  propriétaire  un  notable,  et  qui 
n'appartenoient  exclusivement  qu'au  Tiers- 
Etat. 

Que  les  premières  places  fussent  de  plus 
difGcile  abord  au  simple  citoyen,  c'étoit  une 
chose  très-raisonnable.  Il  y  a  trop  de  mou- 
vement dans  TEtat,  et  pas  assez  de  subordi- 
nation, lorsque  tous  peuvent  prétendre  à  tout. 
L'ordre  exige  qu'en  général  les  emplois  soient 
gradués  comme  l'état  des  citoyens,  et  que  les 
talens,  et  quelquefois  même  la  simple  pro- 
tection abaissent  les  barrières  qui  séparent 
les  différentes  classes.  De  cette  manière,  il  y 
a  émulation  sans  humiliation,  et  mouvement 
sans  destruction;  la  distinction  attachée  à  un 
emploi  n'est  même  produite,  comme  le  mot 
le  dit,  que  par  la  difûculté  plus  ou  moins 
grande  d'y  parvenir. 

Si  l'on  objecte  que  ces  distinctions  sont 
mauvaises,  on  change  l'état  de  la  question; 
mais  je  dis  :  Si  vos  emplois  n'élèvent  point 
ceux  qui  les  possèdent,  ne  vous  vantez  pas 
de  les  donner  à  tout  le  monde;  car  vous  ne 
donnerez  rien.  Si,  au  contraire  ,  les  emplois 
sont  et  doivent  être  des  distinctions,  je  répète 
ce  qu'aucun  homme  de  bonne  foi  ne  pourra 
me  nier,  que  la  Monarchie  est  le  gouverne- 
ment qui,  par  les  seules  charges,  et  indépen- 
damment de  la  noblesse ,  distingue  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  du  reste  de  leurs 
concitoyens. 

11  ne  faut  pas  être  la  dupe,  d'ailleurs  ,  de 
cette  égalité  idéale  qui  n'est  que  dans  les 
mots.  Le  soldat  qui  a  le  privilège  de  parler 
à  son  officier  avec  un  ton  grossièrement 
familier,  n'est  pas  pour  cela  son  égal.  L'a- 
ristocratie des  places,  qu'on  ne  pouvoit  aper- 
cevoir d'abord  dans  le  bouleversement  géné- 
ral, commence  à  se  former;  la  noblesse  même 
reprend  son  indestructible  induence.  Les 
troupes  de  terre  et  de  mer  sont  déjà  comman- 
dées ,  en  partie,  par  des  gentilshommes  ,  ou 
par  des  élèves  que  l'ancien  régime  avoit  en- 
noblis en  les  agrégeant  à  une  profession 
noble.  La  république  a  même  obtenu  par  eux 
ses  plus  grands  succès.  Si  la  délicatesse, 
peut-être  malheureuse ,  de  la  noblesse  fran- 
çoise  ne  lavoitpas  écartée  de  la  France,  elle 
commanderoit  déjà  partout;  et  c'est  une 
chose  assez  commune  d'y  entendre  dire  : 
Que  si  la  noblesse  avoit  voulu,  on  lui  aurait 
donne  tous  les  emplois.  Certes,  au  moment  où 
j'écris  (4.  janvier  1797)  la  république  voudroit 
bien  avoir  sur  ses  vaisseaux  les  nobles  qu'elle 
a  fait  massacrer  à  Quiheron. 

Le  peuple ,  ou  la  masse  des  cilovens,  n'a 
donc  rien  à  perdre  ;  et,  au  contraire",  il  a  tout 
à  gagner  au  rétablissement  de  la  Monarchie, 
qui  ramènera  une  foule  de  distinctions  réel- 
les,  lucratives  et  même  héréditaires,  à  la 

(1)  La  fameuse  loi  qui  excluoit  le  Tiers-Et.it  de 
service  milluire,  ne  pouvdii  être  exécutée;  c'éloil 
siniplenienl  une  gauclierie  miiiislériellc,  doiii  la  pas- 
sion a  parlé  comme  d'une  loi  fondamenlalc. 
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place  des  emplois  passagers  et  sans  dignité 
que  donne  la  république. 

Je  n'ai  point  insisté  sur  les  émolumens 
Attachés  aux  places,  puisqu'il  est  notoire  que 
la  république  ne  paie  point  ou  paie  mal. 
Elle  n'a  produit  que  des  fortunes  scan- 
daleuses :  le  vice  seul  s'est  enrichi  à  son 
service. 

Je  terminerai  cet  article  par  des  observa- 
tions qui  prouvent  clairement  (ce  me  semble) 
que  le  danger  qu'on  voit  dans  la  contre-révo- 
lution, se  trouve  précisément  dans  le  retard 
de  ce  grand  changement. 

La  famille  des  Bourbons  ne  peut  être 
atteinte  par  les  chefs  de  la  république:  elle 
existe;  ses  droits  sont  visibles,  et  son  silence 
parle  plus  haut,  peut-être,  que  tous  les  ma- 
nifestes possibles. 

C'est  une  vérité  qui  saute  auv  yeux ,  que 
la  république  frnnçoise,  même  depuis  qu'elle 
semble  avoir  adouci  ses  maximes,  ne  peut 
avoir  de  véritables  alliés.  Par  sa  nature,  elle 
est  ennemie  de  tous  les  gouvernemens  :  elle 
tend  à  les  détruire  tous;  en  sorte  que  tous 
ont  un  intérêt  à  la  déiruire.  La  politique 
peut  sans  doute  donner  des  alliés  à  la  répu- 
blique (1);  mais  ces  alliances  sont  contre 
nature,  ou,  si  l'on  veut,  la  France  a  des  al- 
liés ,  mais  la  république  françoùe  n'en  a 
point. 

Amis  et  ennemis  s'accorderont  toujours 
pour  donner  un  Roi  à  la  France.  On  cite  sou- 
vent le  succès  de  la  révolution  angloise  dans 
le  dernier  siècle;  mais  quelle  différence!  La 
Monarchie  n'étoit  pas  renversée  en  Angle- 
terre. Le  monarque  seul  avoit  disparu  pour 
faire  place  à  un  autre.  Le  sang  mAme  des 
Stuarts  étoit  sur  le  trône  ;  et  c'étoitdelui  que 
le  nouveau  Roi  tenoit  son  droit.  Ce  Roi  étoit 
de  son  chef  un  prince  fort  de  toute  la  puis- 
sance de  sa  Maison  et  de  ses  relations  de  fa- 
mille. Le  gouvernement  d'Angleterre  n'avoit 
d'ailleurs  rien  de  dangereux  pourles  autres: 
c'étoit  une  Monarchie  comme  avant  la  ré- 
volution :  cependant,  il  s'en  fallut  de  bien 
peu  que  Jacques  II  ne  retînt  le  sceptre  :  et 
s'il  avoit  eu  un  peu  plus  de  bonheur  ou  seu- 
lement un  peu  plus  d'adresse,  il  ne  lui  auroit 
point  échappé;  et  quoique  l'Angleterre  eût 
un  Hoi;  quoique  les  préjugés  religieux  se 
réunissent  aux  préjugés  politiques  pour 
exclure  le  Prétendant  ;  quoique  la  situation 
seule  de  ce  Royaume  le  défendît  contre  une 
invasion;  néanmoins  ,  jusqu'au  milieu  de  ce 
siècle,  le  danger  d'une  seconde  révolution  a 
pesé  sur  l'Angleterre.  Tout  a  tenu,  comme  on 
sait,  à  la  bataille  de  Culloclen. 

En  France,  au  contraire,  le  gouvernement 
n'est  pas  monarchique;  il  est  même  l'ennemi 
de  toutes  les  monarchies  environnantes;  ce 
n'est  point  un  prince  qui  commande;  et  si 
jamais  l'Etat  est  attaqué,  il  n'y  a  pas  d'ap- 

(I)  Scimus,  et  liane  veniam  pclimusqiie  damic'qiie 
„  vkissim. 

Acd  twn  ut  placidis  coeanl  immilia,  non  ni 
Serpentes  avibus  geminentur,  tit/rihns  nqni. 

C'esi  ce  que  ccrhiins  (  al.inels  peuvèiii  dire  de  mieux 
«  l'Europe  qui  les  inlerroge. 
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parence  que  les  parens  étrangers  des  Pen- 
tarques  lèvent  des  troupes  pour  les  défendre. 
La  France  sera  donc  dans  un  danger  habituel 
de  guerre  civile  :  et  ce  danger  aura  deux 
causes  constantes,  car  elle  aura  sans  cesse  à 
redouter  les  justes  droits  des  Bourbons  ,  ou 
la  politique  astucieuse  des  autres  Puissances 
qui  pourroient  essayer  de  mettre  à  profit  les 
circonstances.  Tant  que  le  trône  de  France 
sera  occupé  par  le  Souverain  légitime,  nul 
prince  dans  l'univers  ne  peut  songer  à  s'en 
emparer;  mais,  tant  qu'il  est  vacant,  toutes 
les  ambitions  royales  peuvent  le  convoiter  et 
se  heurter.  D'ailleurs,  le  pouvoir  est  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  depuis  qu'il  est  placé 
dans  la  poussière.  Le  gouvernement  régulier 
exclut  une  infinité  de  projets;  mais  sous 
l'empire  d'une  souveraineté  fausse,  il  n'y  a 
point  de  projets  chimériques  ;  toutes  les  pas- 
sions sont  déchaînées,  et  toutes  ont  des  espé- 
rances fondées.  Les  poltrons  qui  repoussent 
le  Roi  de  peur  de  la  guerre  civile,  en  prépa- 
rent justement  les  matériaux.  C'est  parce 
qu'ils  veulent  follement  le  repos  et  la  cunsli- 
tution,  qu'ils  n'auront  ni  le  repos  ni  la  cons- 
titution. Il  n'y  a  point  de  sécurité  parf.iitc 
pour  la  France  dans  l'état  où  elle  est.  Le  Roi 
seul,  et  le  Roi  légitime,  en  élevant  du  haut 
de  son  trône  le  sceptre  de  Charlemagne,  peut 
éteindre  ou  désarmer  toutes  les  haines,  trom- 
per tous  les  projets  sinistres,  classer  les  am- 
bitions en  classant  les  hommes,  calmer  les 
esprits  agités  ,  et  créer  subitement  autour  du 
pouvoir  cette  enceinte  magique  qui  en  est  la 
véritable  gardienne.  ■    '...,, 

Il  est  encore  une  réflexion  qui  doit  être 
sans  cesse  devant  les  yeux  des  François  qui 
font  portion  des  autorités  actuelles,'  et  que 
leur  position  met  à  même  d'influer  sur  le 
rét,^blissement  de  la  Monarchie.  Les  plus  es- 
timables de  ces  hommes  ne  doivent  point  ou- 
blier qu'ils  seront  entraînés,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  par  la  force  des  choses  ;  que  le  temps 
fuit  et  que  la  gloire  leur  échappe.  Celle  dont 
ils  peuvent  jouir  est  une  gloire  de  compa- 
raison :  ils  ont  fait  cesser  les  massacres  ;  ils 
ont  tâché  de  sécher  les  larmes  de  la  Nation  : 
ils  brillent,  parce  qu'ils  ont  succédé  aux  plus 
grands  scélérats  qui  aient  souillé  ce  globe  ; 
mais  lorsque  cent  causes  réunies  auront  re-^ 
levé  le  trône,  ïamnislie,  dans  la  force  du 
terme,  sera  pour  eux  ;  et  leurs  noms ,  à  ja- 
mais obscurs,  demeureront  ensevelis  dans 
l'oubli.  Qu'ils  ne  perdent  donc  jamais  de  vue 
1  auréole  immortelle  qui  doit  environner  les 
noms  des  restaurateurs  de  la  Monarchie. 
Toute  insurreclion  du  peuple  conire  les 
nobles  n'aboutissant  jamais  qu'à  une  créalion 
de  nouveaux  nobles,  on  voit  déjà  comment 
se  formeront  ces  nouvelles  races,  dont  les 
circonstances  hâteront  lilluslration  ,  et  qui, 
dès  leur  berceau,  pourront  prétendre  à  tout! 

§  U.  —  Des  Biens  nationaux. 

On  effraie  les  François  de  la  restitution  des 
biens  nationaux  ;  on  accuse  le  Roi  de  n'avoir 
osé  toucher,  dans  sa  déclaralion,à  cet  article 
délicat.  On  pourroit  uire  à  une  très-grande 
partie  de  la  Nation  :  que  vous  importe  ?  et  c« 
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ne  seroit  peut-être  pas  tant  mal  répondre. 
Mais  pour  n'avoir  pas  lair  d'éviter  les  diffi- 
cultés, il  vaut  mieux  observer  que  l'intérêt 
visible  de  la  France,  en  général,  à  l'égard  des 
biens  nationaux,  et  même  Tintérêt  bien  en- 
tendu des  acquéreurs  de  ces  biens,  en  parti- 
culier, s'accorde  avec  le  rétablissement  de  la 
Monarchie.  Le  brigandage  exercé  à  l'égard  de 
ces  biens  frappe  la  conscience  la  plus  insen- 
sible. Personne  ne  croit  à  la  légitimité  de  ces 
acquisitions  :  et  celui  même  qui  déclame  le 
plus  éloquemment  sur  ce  sujet,  dans  le  sens 
3e  la  législation  actuelle ,  s'empresse  de  re- 
vendre pour  assurer  son  gain.  On  n'ose  pas 
jouir  pleinement;  et  plus  les  esprits  se  refroi- 
diront, moins  on  osera  dépenser  sur  ces  fonds. 
Les  bâlimens  dépériront,  et  l'on  n'osera  de 
long-temps  en  élever  de  nouveaux  :  les 
avances  seront  foibles  ;  le  capitalde  la  France 
dépérira  considérablement.  Il  y  a  déjà  beau- 
coup de  mai  dans  ce  genre  ,  et  ceux  qui  ont 
pu  réfléchir  sur  les  abus  des  décrets,  doivent 
comprendre  ce  que  c'est  qu'un  décret  jeté  sur 
le  tiers,  peut-être,  du  plus  puissant  royaume 
.dt?  l'Europe. 

Très-souvent,  dans  le  sein  du  Corps  légis- 
latif, on  a  tracé  des  tableaux  frappans  de 
l'état  déplorable  de  ces  biens.  Le  mal  ira  tou- 
jours en  augmentant,  jusqu'à  ce  que  la  con- 
science publique  n'ait  plus  de  doute  sur  la 
solidité  de  ces  acquisitions;  mais  quel  œil 
peut  apercevoir  celte  époque? 

A  ne  considérer  que  les  possesseurs,  le 
premier  danger  pour  eux  vient  du  gouver- 
nement. Qu'on  ne  s"y  trompe  pas,  il  ne  lui 
est  point  égal  de  prendre  ici  ou  là  :  le  plus 
injuste  qu'on  puisse  imaginer,  ne  demandera 
pas  mieux  que  de  remplir  ses  coffres  en  se 
faisant  le  moins  d'ennemis  possible.  Or,  on 
sait  à  quelles  conditions  les  acheteurs  ont 
acquis  :  on  sait  de  quelles  manœuvres  in- 
fâmes, de  quel  agio  scandaleux  ces  biens  ont 
été  l'objet.  Le  vire  primitif  et  continué  de  l'ac- 
quisition est  indélébile  à  tous  les  yeux  ;  ainsi 
le  gouvernement  françois  ne  peut  ignorer 
qu'en  pressurant  ces  acquéreurs,  il  aura  l'o- 
pinion publique  pour  lui,  et  qu'il  ne  sera 
injuste  que  pour  eux;  d'ailleurs,  dans  les 
gouvernemens  populaires  ,  même  légitimes, 
l'injustice  n'a  point  de  pudeur;  on  peut  juger 
de  ce  qu'elle  sera  en  France,  où  le  gouver- 
nement, variable  comme  les  personnes,  et 
manquant  d'identité,  ne  croit  jamais  revenir 
sur  son  propre  ouvrage  en  renversant  ce  qui 
est  fait. 

Il  tombera  donc  sur  les  biens  nationaux 
dès  qu'il  le  pourra.  Fort  de  la  conscience,  et 
(ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier)  de  la  jalousie  de 
tous  ceux  qui  n'en  possèdent  pas ,  il  tour- 
mentera les  possesseurs,  ou  par  de  nouvelles 
venti's  modifiées  d'une  certaine  manière,  ou 
par  des  appels  généraux  en  supplément  de 
prix,  ou  par  des  impôts  extraordinaires  ;  en 
un  mot,  ils  ne  seront  jamais  tranquilles. 

Mais  tout  est  table  sous  un  gouvernement 
stable;  en  sorte  qu'il  importe  même  aux  ac- 
qiiéreurs  des  biens  nationaux  que  la  Jlonar- 
cliie  soit  rétablie,  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir.  C'est  bien  mal  à  propos  qu'on  a  repro- 


ché arn  Roi  de  n'avoir  pas  parlé  clair  sut  ce 
point  dans  sa  déclaration  :  il  ne  pouvoit  le 
faire  sans  une  extrême  imprudence.  Une  loi 
sur  ce  point,  ne  sera  peut-être  pas ,  quand  il 
en  sera  temps,  le  lourde  force  de  la  législa- 
tion. 

Mais  il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit 
dans  le  chapitre  précédent  ;  les  convenances 
de  telle  ou  telle  classe  d'individus  n'arrêteront 
point  la  contre-révolution.  Tout  ce  que  je 
prétends  prouver,  c'est  qu'il  leur  importe  que 
le  petit  nombre  d'hommes  qui  peut  influer  sur 
ce  grand  événement,  n'attende  pas  que  les 
abus  accumulés  de  l'anarchie  le  rendent  iné- 
vitable, et  l'amènent  brusquement;  car  plus 
le  Roi  sera  nécessaire,  et  plus  le  sort  de  tous 
ceux  qui  ont  gagné  à  la  révolution  doit  être 
dur. 

§  ni.  —  Des  Vengeances. 

Un  autre  épouvantail,  dont  on  se  sert  pour 
faire  redouter  aux  François  le  retour  de  leur 
Roi,  ce  sont  les  vengeances  dont  ce  retour 
doit  être  accompagné. 

Celte  objection ,  comme  les  antres ,  est  sur- 
tout faite  par  des  hommes  d'esprit  qui  ny 
croient  point  :  il  eiït  cependant  bon  de  la 
discuter  en  faveur  des  honnêtes  gens  qui  la 
croient  fondée. 

Nombre  d'écrivains  royalistes  ont  re- 
poussé, comme  une  insulte,  ce  désir  de  ven- 
geance qu'on  suppose  à  leur  parti  ;  un  seul 
va  parler  pour  tous  :  je  le  cite  pour  mon 
plaisir  et  pour  celui  de  mes  lecteurs.  On  ne 
m'accusera  pas  dé  le  choisir  parmi  les  roya- 
listes à  la  glace. 

«  Sous  l'empire  d'un  pouvoir  illégitime, 
«  les  plus  horribles  vengeances  sont  à  crain- 
«  dre  ;  car  qui  auroit  le  droit  de  les  réprimer? 
«  La  victime  ne  peut  invoquer  à  son  aide 
«  l'autorité  des  lois  qui  n'existent  pas,  et  d'un 
«  gouvernement  qui  n'est  que  l'œuvre  du 
«  crime  et  de  l'usurpation. 

«  11  en  est  tout  autrement  d'un  gonverne- 
«  ment  assis  sur  des  bases  sacrées,  antiques, 
«  légitimes  ;  il  a  le  droit  d'étouffer  les  plus 
«justes  vengeances,  et  de  punira  l'instant 
«  du  glaive  des  lois  quiconque  se  livre  plus 
«  au  sentiment  de  la  nature  qu'à  celui  de  ses 
«  devoirs. 

«  Un  gouvernement  légitime  a  seul  le  droit 
«fde  proclamer  l'amnistie  et  les  moyens  de  la 
«  faire  observer. 

«  Alors ,  il  est  démontré  que  le  plus  par- 
«  fait,  le  plus  pur  des  royalistes,  le  plus 
«  grièvement  outragé  dans  ses  parens,  dans 
«  ses  propriétés .  doit  être  puni  de  mort ,  sous 
«  un  gouvernement  légitime,  s'il  ose  venger 
«  lui-même  ses  propres  injures ,  quand  le 
«  Roi  lui  en  a  commandé  le  pardon. 

«  C'est  donc  sous  un  gouvernement  fondé 
«  sur  nos  lois  que  l'amnistie  peut  être  sûre- 
ce  ment  accordée,  et  qu'elle  peut  être  sévère- 
c<  ment  observée. 

«  Ah  !  sans  doute,  il  seroit  facile  de  discu- 
n  ter  jusqu'à  quel  point  le  droit  du  Roi  peut 
«  étendre  une  amnistie.  Les  exceptions  que 
n  prescrit  le  premier  de  ses  devoirs  sont  bien 
«  évidentes.  Tout  ce  qui  fut  teint  du  sang  de 
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«  Louis  XVI  n'a,  de  grâce  à  espérer  que  de 
«  Dieu  ;  mais  qui  oseroit  ensuite  tracer  d'une 
«  main  sûre  les  limites  où  doivent  s'arrêter 
«  l'amnistie  et  la  clémence  du  Roi  ?  Mon 
«  cœur  et  ma  plume  s'y  refusent  également. 
«  Si  quelqu'un  ose  jamais  écrire  sur  un  pa- 
«  reil  sujet,  ce  sera,  sans  doute,  cet  homme 
«  rare  et  unique  peut-être,  s'il  existe,  qui 
«  lui-même  n'a  jamais  failli  dans  le  cours  de 
«  cette  horrible  révolution ,  et  dont  le  cœur, 
«  aussi  pur  que  la  conduite ,  n'eut  jamais  be- 
«  soin  de  grâce  (1).  » 

La  raison  et  le  sentiment  ne  sauroient  s'ex- 
primer avec  plus  de  noblesse.  Il  faudroit 
plaindre  l'homme  qui  ne  reconnoîtroit  pas  , 
dans  ce  morceau,  l'accent  de  la  conviction. 

Dix  mois  après  la  date  de  cet  écrit,  le  Roi 
a  prononcé  dans  sa  déclaration  ce  mot  si 
connu  et  si  digne  de  l'être  :  Qui  oseroit  se 
vençjer  quand  le  Roi  pardonne? 

li  n'a  excepte  de  l'amnistie  que  ceux  qui 
votèrent  la  mort  de  Louis  XVI ,  les  coopéra- 
teurs,  les  instrumens  directs  et  immédiats 
de  son  supplice,  et  les  membres  du  tribunal 
révolutionnaire  qui  envoya  à  l'échafaud  la 
Reine  et  madame  Elisabeth.  Cherchant  même 
à  restreindre  l'anathème  à  l'égard  des  pre- 
miers, autant  que  la  conscience  et  l'honneur 
le  lui  permettoient,  il  na  point  mis  au  rang 
des  parricides  ceux  dont  il  est  permis  de 
croire  qu'ils  ne  se  mêlèrent  aux  assassins  de 
Louis  XVI  que  dans  le  dessein  de  le  sauver. 

A  l'égard  même  de  ces  monstres,  que  la 
postérité  ne  nommera  qu'avec  horreur,  le  Roi 
s'est  contenté  de  dire ,  avec  autant  de  mesure 
que  de  justice  ,  que  la  France  entière  appelle 
sur  leurs  têtes  le  glaive  de  la  justice. 

Par  cette  jihrase ,  il  n'est  point  privé  du 
droit  de  faire  grâce  en  particulier  :  c'est  aux 
coupables  A  voir  ce  qu'ils  pourroient  mettre 
dans  la  balance  pour  faire  équilibre  à  leur 
forfait.  Monk  se  servit  d'Ingolsby  pour  ar- 
rêter Lambert.  On  peut  faire  encore  mieux 
qu'lngolsby. 

J'observerai  de  plus ,  sans  prétendre  affoi- 
blir  la  juste  horreur  qui  est  due  aux  meur- 
triers de  Louis  XVI,  qu'aux  yeux  de  la  jus- 
tice divine,  tous  ne  sont  pas  également  cou- 
pables. Au  moral,  comme  au  physique,  la 
ïb'ce  de  la  fermentation  est  en  raison  des 
masses  fermentantes.  Les  soixante-dix  juges 
de  Charles  1"  éloient  bien  plus  maîtres  d'eux- 
mêmes  que  les  juges  de  Louis  XVI.  Il  y  eut 
certainement  parmi  ceux-ci  des  coupables 
bien  délibérés,  qu'il  est  impossible  de  détes- 
ter assez;  mais  ces  grands  coupables  avoient 
eu  l'art  d'exciter  une  telle  terreur  ;  ils  avoient 
fait  sur  les  esprits  moins  vigoureux  une  telle 
impression ,  que  plusieurs  députés ,  je  n'en 
doute  nullement,  furent  privés  d'une  partie 
de  leur  libre  arbitre.  Il  est  difficile  de  se  for- 
mer une  idée  nette  du  délire  indéfinissable  et 
surnaturel  qui  s'empara  de  l'assemblée  à  lé- 
poque  du  jugement  de  Louis  XVI.  Je  suis 
persuadé  que  plusieurs  des  coupables,  en  se 

(1)  Observaiinnssurla  conduite  des  Puissances  coa- 
lisées, par  M.  le  conile  d'Anliaigues  ;  avant- propos, 
pag.  XXXIV  et  suiv. 


rappelant  cette  funeste  époque ,  croient  avoir 
fait  un  mauvais  rêve;  qu'ils  sont  tentés  de 
douter  de  ce  q[u'ils  ont  fait,  et  qu'ils  s'expli- 
quent moins  à  eux-mêmes  que  nous  ne  pou- 
vons les  expliquer. 

Ces  coupables  ,  fâchés  et  surpris  de  l'être, 
devroient  tâcher  de  faire  leur  paix. 

Au  surplus ,  ceci  ne  regarde  qu'eux  ;  car 
la  nation  seroit  bien  vile,  si  elle  regardoit 
comme  un  inconvénient  de  la  contre-révo- 
lution, la  punition  de  pareils  hommes;  mais 
pour  ceux  mêmes  qui  auroient  cette  foiblesse, 
on  peut  observer  que  la  Providence  a  déjà 
commencé  la  punition  des  coupables  :  plus 
de  soixante  régicides ,  parmi  les  plus  coupa- 
bles, ont  péri  de  mort  violente;  d'autres 
périront  sans  doute,  ou  quitteront  l'Europe 
avant  que  la  France  ait  un  Roi  ;  très-peu 
tomberont  entre  les  mains  de  la  justice. 

Les  François ,  parfaitement  tranquilles  sur 
les  vengeances  judiciaires  ,  doivent  l'être  de 
même  sur  les  vengeances  particulières  :  ils 
ont  à  cet  égard  les  protestations  les  plus  so- 
lennelles ;  ils  ont  la  parole  de  leur  Roi  ;  ils 
ne  leur  est  pas  permis  de  craindre. 

Mais,  comme  il  faut  parler  à  tous  les  es- 
prits et  prévenir  toutes  les  objections  ;  comme 
il  faut  répondre ,  même  à  ceux  qui  ne  croient 
pointa  l'honneur  et  à  la  foi,  il  faut  prouver 
que  les  vengeances  particulières  ne  sont  pas 
possibles. 

Le  Souverain  le  plus  puissant  n'a  que  deux 
bras  ;  il  n'est  fort  que  par  les  instrumens 
qu'il  emploie,  et  que  l'opinion  lui  soumet. 
Or,  quoiqu'il  soit  évident  que  le  Roi,  après 
la  restauration  supposée  ,  ne  cherchera  qu'à 
pardonner,  faisons,  pour  mettre  les  choses 
au  pis ,  une  supposition  toute  contraire. 
Comment  s'y  prendroit-il  s'il  vouloit  exercer 
des  vengeances  arbitraires  ?  L'armée  fran- 
çoise,  telle  que  nous  la  connoissons,  seroit- 
elle  un  instrument  bien  souple  entre  ses 
mains?  L'ignorance  et  la  mauvaise  foi  se 
plaisent  à  représenter  ce  Roi  futur  comme 
un  Louis  XIV,  qui,  semblable  au  Jupiter 
d'Homère,  n'avoit  qu'à  froncer  le  sourcil 
pour  ébranler  la  France.  On  ose  à  peine 
prouver  combien  cette  supposition  est  fausse. 
Le  pouvoir  de  la  souveraineté  est  tout' mo- 
ral; elle  commande  vainement  si  ce  pouvoir 
n'est  pas  pour  elle  ;  et  il  faut  le  posséder 
dans  sa  plénitude  pour  en  abuser.  Le  roi  de 
France  qui  montera  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres ,  n'aura  sûrement  pas  l'envie  de  com- 
mencer par  des  abus  ;  et  s'il  l'avoit,  elle  se- 
roit vaine,  parce  qu'il  ne  seroit  pas  assez 
fort  pour  la  contenter.  Le  bonnet  rouge,  en 
touchant  le  front  royal ,  a  fait  disparoître  les 
traces  de  l'huile  sainte  :  le  cbarme  est  rompu, 
de  longues  profanations  ont  détruit  l'empire 
divin  des  préjugés  nationaux  ;  et  long-temps 
encore,  pendant  que  la  froide  raison  cour- 
bera les  corps,  les  esprits  resteront  debout. 
On  fait  semblant  de  craindre  que  le  nouveau 
roi  de  France  ne  sévisse  contre  ses  ennemis  : 
l'infortuné!  po<ura-t-il  seulement  récompen- 
ser ses  amis  (1)? 

(1)  On  connott  la  plaisanterie  de  Charles  II  sur  le 
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Les  François  ont  donc  deux  garans  in- 
faillibles contre  les  prétendues  vengeances 
dont  on  leur  fait  peur,  l'intérêt  du  Roi  et  son 
impuissance  (1). 

Le  retour  des  émigrés  fournit  encore  aux 
adversaires  de  la  Monarchie  un  sujet  inta- 
rissable de  craintes  imaginaires;  il  importe 
de  dissiper  cette  vision. 

La  première  chose  à  remarquer,  c'est  qu'il 
est  des  propositions  vraies  dont  la  vérité  n'a 
qu'une  époque;  cependant,  on  s'accoutume 
à  les  répéter  long-temps  après  que  le  temps 
les  a  rendues  fausses  et  même  ridicules.  Le 
parti  attaché  à  la  révolution  pouvoit  craindre 
le  retour  des  émigrés  peu  de  temps  après  la 
loi  qui  les  proscrivit:  je  n'affirme  point  ce- 
pendant qu'ils  eussent  raison  ;  mais  qu'im- 
porte? c'est  là  une  question  purement  oi- 
seuse, dont  il  seroit  très-inutile  de  s'occuper. 
La  question  est  de  savoir  si,  dans  ce  moment , 
la  rentrée  des  émigrés  a  quelque  chose  de 
dangereux  pour  la  France. 

La  Noblesse  envoya  28'».  députés  à  ces 
Etats-Généraux  de  funeste  mémoire,  qui  ont 
produit  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Par  un 
travail  fait  sur  plusieurs  bailliages,  on  n'a 
jamais  trouvé  plus  de  80  électeurs  pour  un 
député.  11  n'est  pas  absolument  impossible 
que  certains  bailliages  aient  présenté  un  nom- 
bre plus  fort  ;  mais" il  faut  aussi  tenir  compte 
des  individus  qui  ont  opiné  dans  plus  d'un 
bailliage. 

Tout  bien  considéré,  on  peut  évaluer  à 
25,000  le  nombre  des  chefs  de  famille  nobles 
qui  députèrent  aux  Etals-Généraux;  et  en 
multipliant  par  5,  nombre  commun  attribué, 
comme  on  sait,  à  chaque  famille,  nous  au- 
rons 125,000  têtes  nobles.  Prenons  1.30,000, 
pour  caver  au  plus  fort  :  ôlons  les  femmes, 
restent  65,000.  Retranchons  de  ce  dernier 
nombre  :  1°  les  nobles  qui  ne  sont  jamais 
sortis;  2°  ceux  qui  sont  rentrés  ;  3°  les  vieil- 
lards; k°  les  enfans;  5°  les  malades;  6°  les 
prêtres;  7°  tous  ceux  qui  ont  péri  par  la 
guerre,  parles  supplices,  ou  par  l'ordre  seul 
de  la  nature  :  il  restera  un  nombre  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  déterminer  au  juste,  mais  qui, 
sous  tous  les  points  de  vue  possibles,  nesau- 
roit  alarmer  la  France. 

Un  prince,  digne  de  son  nom ,  mène  aux 
combats  5  ou  6,000  hommes  au  plus;  ce 
corps  ,  qui  n'est  pas  même ,  à  beaucoup  près , 
tout  composé  de  nobles,  a  fait  preuve  d'une 
valeur  admirable  sous  des  drapeaux  êtran- 

pléonasme  de  l.t  formule  nnRioisc,  amnistie  f.t  otiîLi  : 
Je  comprends  ,  dil-ll  ;  aninislie  pour  mes  ennemi$,  et 
oiilili  pour  mes  atiiis. 

(1)  Les  é\éiieiiiens  ont  jiisiifié  toiilos  ces  prédic- 
lions  (lu  iKiii  sens.  Oeiiins  (jiif  ccl  oiiymge  esl  ache- 
vé, 11' gdiivcriienieiil  fraiiçois  a  tmblié  les  piccps  de 
deux  cuiispiralimis  (léci)ii\eries,  oi  iiiii  se  jiiienl  d'une 
inaiiicre  un  peu  diUéreiilo  ;  l'une  jacobine  ,  et  rantre 
royaliste.  Dans  le  drapeau  ilii  jaci<biiilsmc  il  éloit 
écrit  :  mort  à  tous  nos  ennemis  ;  et  dans  celui  du  roya- 
lisme :  grâce  à  tous  ceux  qui  ne  lu  refuseront  pas.  Cour 
enipêclier  le  peuple  delirei'  les  cnnséipiences,  on  lui 
a  dit  que  le  p  n  lenieut  ile\oil  anrnillcr  l'a  iniisiie  loya- 
le; mais  ceue  lièiise  passe  \emuximum;  sikreiiièiit 
elle  ne  ktz  pas  foniino. 


gers;  mais,  si  on  l'isole,  il  disparoit.  Enfin, 
il  est  clair  que,  sous  le  rapport  militaire,  les 
émigrés  ne  sont  rien  et  ne  peuvent  rien. 

Il  y  a  de  plus  une  considération  qui  se 
rapporte  plus  particulièrement  à  l'esprit  de 
cet  ouvrage,  et  qui  mérite  d'être  développée. 
Il  n'y  a  point  de  hasard  dans  le  monde,  et 
même  dans  un  sens  secondaire  il  n'y  a  point 
de  désordre ,  en  ce  que  le  désordre  est  or- 
donné par  une  main  souveraine  qui  le  plie  à 
la  règle,  et  le  force  de  concourir  au  but. 

Une  révolution  n'est  qu'un  mouvement 
politique,  qui  doit  produire  un  certain  effet 
dans  un  certain  temps.  Ce  mouvement  a  ses 
lois  ;  et  en  les  observant  attentivement  dans 
une  certaine  étendue  de  temps ,  on  peut  tirer 
des  conjectures  assez  certaines  pour  l'ave- 
nir. Or,  une  des  lois  de  la  révolution  fran- 
çoise ,  c'est  que  les  émigrés  ne  peuvent  l'atta- 
quer que  pour  leur  malheur,  el  sont  totale- 
ment exclus  de  l'œuvre  quelconque  qui  s'o- 
père. 

Depuis  les  premières  chimères  de  la  con- 
tre-révolution,  jusqu'à  l'entreprise  à  jamais 
lamentable  de  Quiberon ,  ils  n'ont  rien  entre- 
pris qui  ait  réussi,  et  même  qui  n'ait  tourné 
contre  eux.  Non-seulement  ils  ne  réussissent 
pas,  mais  tout  ce  qu'ils  entreprennent  est 
marqué  d'un  tel  caractère  d'impuissance  et 
de  nullité,  que  l'opinion  s'est  enfin  accou- 
tumée à  les  regarder  comme  des  hommes  qui 
s'obstinent  à  défendre  un  parti  proscrit  ;  ce 
qui  jette  sur  eux  une  défaveur  dont  leurs 
amis  même  s'aperçoivent. 

Et  cette  défaveur  surprendra  peu  les  hom- 
mes qui  pensent  que  la  révolution  françoise 
a  pour  cause  principale  la  dégradation  mo- 
rale de  la  Noblesse. 

M.  de  Saint-Pierre  a  observé  quelque  part , 
dans  ses  Etudes  de  la  nature,  que  si  l'on 
compare  la  figure  des  nobles  françois  à  celle 
de  leurs  ancêtres,  dont  la  peinture  et  la 
sculpture  nous  ont  transmis  les  traits ,  on 
voit  à  l'évidence  que  ces  races  ont  dégénéré. 
On  peut  le  croire  sur  ce  point,  mieux  que 
sur  les  fusions  polaires  et  sur  la  figure  de  la 
terre. 

11  y  a  dans  chaque  Etat  un  certain  nombre 
de  familles  qu'on  pourroit  appeler  co-souve— 
raines ,  même  dans  les  Monarchies  ;  car  la 
Noblesse,  dans  ces  gouvcrnemens,  n'est 
qu'un  prolongement  de  la  souveraineté.  Ces 
familles  sont  les  dépositaires  du  feu  sacré  ;  il 
s'éteint  lorsqu'elles  cessent  d'être  vierges. 

C'est  une  question  de  savoir  si  ces  familles, 
une  fois  éteintes,  peuvent  être  parfaitement 
remplacées.  Il  ne  faut  pas  croire  au  moins, 
si  l'on  veut  s'exprimer  exactement ,  que  les 
Souverains  puissent  ennoblir.  Il  y  a  des  fa- 
milles nouvelles  qui  sêlancent,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'administration  de  l'Etat;  qui  se 
tirent  de  l'égalité  d'une  manière  frappante  , 
et  sêlèvent  entre  les  autres  comme  des  bali- 
veaux vigoureux  au  milieu  dun  taillis.  Les 
Souverains  peuvent  sanctionner  ces  enno- 
blissemens  naturels;  c'est  à  quoi  se  borne 
leur 
grand 


s'ils 


puissance.    S'ils    contrarient    un    trop 
nombre   de  ces  ennoblissemens,   ou 
se    permettent  d'en  faire  trop  de  leur 
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pleine  puissance,  ils  travaillent  à  la  destruc- 
tion de  leurs  Etats.  La  fausse  noblesse  étoit 
une  des  grandes  plaies  de  la  France  :  d'au- 
tres Empires  moins  éclatans  en  sont  fatigués 
et  déshonorés ,  en  attendant  d'autres  mal- 
heurs. 

La  philosophie  moderne ,  qui  aime  tant 
parler  de  hasard,  parle  surtout  du  hasard  de 
la  naissance  ;  c'est  un  de  ses  textes  favoris  : 
mais  il  n'y  a  pas  plus  de  hasard  sur  ce  point 
que  sur  d'autres  :  il  y  a  des  familles  no- 
bles comme  il  y  a  des  familles  souveraines. 
L'homme  peut-il  f.iire  un  souverain?  Tout 
au  plus  il  peut  servir  d'instrument  pour  dé- 
posséder un  Souverain,  et  livrer  ses  Etats  à 
un  autre  Souverain  déjà  Prince  (1).  Du  reste, 
il  n'a  jamais  existé  de  famille  souveraine 
dont  on  puisse  assigner  l'origine  plébéienne  : 
si  ce  phénomène  paroissoit,  ce  seroit  une 
époque  du  monde  (2). 

Proportion  gardée  ,  il  en  est  de  la  Noblesse 
comme  de  la  Souveraineté.  Sans  enirer  dans 
de  plus  grands  détails ,  contentons-nous  d'ob- 
server que  si  la  Noblesse  abjure  les  dogmes 
nationaux,  l'Etat  est  perdu  (3). 

Le  rôle  joué  par  quelques  nobles  dans  la 
révolution  francoise,  est  mille  fois,  je  ne  dis 
pas  plus  horrible,  mais  plus  terrible  que  tout 
ce  qu'on  a  vu  pendant  celle  révolution. 

Il  n'a  pas  existé  de  signe  plus  effrayant , 
plus  décisif,  de  l'épouvantable  jugement  porté 
sur  la  Monarchie  francoise. 

On  demandera  peut-être  ce  que  ces  fautes 
peuvent  avoir  de  commun  avec  les  émigrés, 
qui  les  détestent  ?  Je  réponds  que  les  indi- 
vidus qui  composent  les  Nations,  les  fiimilles, 
et  même  les  corps  politiques,  sont  solidaires  : 
c'est  un  fait.  Je  réponds  en  second  lieu,  que 
les  causes  de  ce  que  souffre  la  Noblesse  éini- 
grée,  sont  bien  antérieures  à  l'émigration. 
La  différence  que  nous  apercevons  entre  tels 
et  tels  nobles  françois ,  n'est,  aux  yeux  de 
Dieu,  qu'une  différence  de  longitude  et  de 
latitude  :  ce  n'est  pas  parce  qu'on  est  ici  ou 
là,  qu'on  est  ce  qu'on  doit  être;  et  tous  ceux 
qui  disent  :  Seigneur  !  Seigneur  !  n'entreront 

(1)  Et  même  la  manière  dont  le  pouvoir  humain  est 
employé  dans  ces  circonstances,  est  louie  propre  à 
l'humilier.  C'est  ici  surtout  où  l'on  peut  adresser  à 
l'homme  ces  paroles  de  Rousseau  :  monlre-moi  (a 
puissance,  je  te  montrerai  la  faiblesse. 

(2)  On  entend  dire  assez  souvent  que  si  Richard 
Cromwelt  avait  eu  le  génie  de  son  père,  il  eût  rendu  le 
protectorat  héréditaire  dans  sa  famille.  C'est  fort  bien 
dit! 

(5)  Un  savant  Italien  a  f:iit  une  singulière  remar- 
que. Après  avoir  observé  que  la  Noblesse  est  gardien- 
ne naturelle  et  comme  dépositaire  de  la  religion  na- 
tionale, et  que  ce  caractère  est  plus  frappant  à  mesure 
qu'on  s'élève  vers  l'origine  des  nations  et  des  choses, 
il  ajoute  :  Tatctiè  dee  esser'  un  grand  segno ,  che  vada 
a  finirc  una  nazione  ove  i  nobili  disprezano  la  Religione 
natia.  Vico,  Principi  d'una  Scienza  nnova.  Lib.  II. 

Lorsque  le  sacerdoce  est  membre  politique  de  lE- 
tal,  et  que  ses  hautes  dignités  sont  occupées,  en  géné- 
ral, par  la  hauic  N(d)lesse ,  il  en  résulte  la  plus  forte 
et  la  plus  durabli-  de  tomes  les  constitiilious  possi- 
bles. Ainsi  le  iihilosopliisme,  qui  est  le  dissolvant  uni- 
versel, vient  de  faire  sou  chef-d'œuvre  sur  la  Monar- 
chie fiançoise, 


pas  dans  le  Royaume.  Les  hommes  ne  peuvent 
juger  que  par  l'extérieur;  mais  tel  noble, 
à  Coblentz,  pouvoit  avoir  de  plus  grands  re- 
proches à  se  faire,  que  tel  noble  du  côté 
gauche  dans  l'assemblée  dite  constituante. 
Enfin  ,  la  Noblesse  francoise  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  elle-même de'tous  ses  malheurs; 
et  lorsqu'elle  en  sera  bien  persuadée,  elle 
aura  fait  un  grand  pas.  Les  exceptions,  plus 
ou  moins  nombreuses,  sont  dignes  des  res- 
pects de  l'univers;  mais  on  ne  peut  parler 
qu'en  général.  Aujourd'hui  la  Noblesse  mal- 
heureuse (qui  ne  peut  souffrir  qu'une  éclipse) 
doit  courber  la  tête  et  se  résigner.  Un  jour 
elle  doit  embrasser  de  bonne  grâce  des  en- 
fans  qiCen  son  sein  elle  n'a  point  portés  :  en 
attendant,  elle  ne  doit  plus  faire  d'efforts 
extérieurs  ;  peut-être  même  seroit-il  à  dési- 
rer qu'on  ne  l'etît  jamais  vue  dans  une  atti- 
tude menaçante.  En  tout  cas ,  l'émigration 
fut  une  erreur,  et  non  un  tort  :  le  plus  grand 
nombre  croyoit  obéir  à  l'honneur. 

Numen  abirejubct;  prohibent  discedere  leges. 

Le  Dieu  devoit  l'emporter. 

Il  y  auroit  bien  d'autres  réflexions  à  faire 
sur  ce  point;  tenons-nous  en  au  fait  qui  est 
évident.  Les  émigrés  ne  peuvent  rien;  on 
peut  tnême  ajouter  qu'ils  ne  sont  rien;  car 
tous  les  jours  le  nombre  en  diminue ,  mal- 
gré le  gouvernement ,  par  une  suite  de  cette 
loi  invariable  de  la  révolution  francoise,  qui 
veut  que  tout  se  fasse  malgré  les  hommes  et 
contre  toutes  les  probabilités.  De  longs  mal- 
heurs ayant  assoupli  les  émigrés,  tous  les 
jours  ils  se  rapprochent  de  leurs  concitoyens  ; 
l'aigreur  disparoît;  de  part  et  d'autre  on 
commence  à  se  ressouvenir  d'une  patrie  com- 
mune; on  se  tend  la  main,  et  sur  le  champ 
de  bataille  même,  on  reconnoît  des  frères. 
L'élrange  amalgame  que  nous  voyons  depuis 
quelque  temps  n'a  point  de  cause  visible, 
car  ces  lois  sont  les  mêmes  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  réel.  Ainsi,  il  est  constant  que  les 
émigrés  ne  sont  rien  par  le  nombre;  qu'ils 
ne  sont  rien  par  la  force,  et  que  bientôt  ils 
ne  seront  plus  rien  par  la  haine. 

Quant  aux  passions  plus  robustes  d'un 
petit  nombre  d'hommes ,  on  peut  négliger  de 
s'en  occuper. 

Mais  il  est  encore  une  réflexion  importante 
que  je  ne  dois  point  passer  sous  silence. 
On  s'appuie  de  quelques  discours  imprudens, 
échappés  à  des  hommes  jeunes,  inconsidérés 
ou  aigris  par  le  malheur,  pour  effrayer  les 
François  sur  le  retour  de  ces  hommes.  J'ac- 
corde,  pour  mettre  toutes  les  suppositions 
contre  moi,  que  ces  discours  annoncent 
réellement  des  intentions  bien  arrêtées  :  croit- 
on  que  ceux  qui  les  ont  fussent  en  état  de  les 
exécuter  après  le  rétablissement  do  la  Mo- 
narchie? On  se  tromperoit  fort.  Au  moment 
même  oîi  le  gouvernement  légitime  se  réta- 
bliroit,  ces  hommes  n'auroienl  plus  de  force 
que  pour  obéir.  L'anarchie  nécessite  la 
vengeance;  l'ordre  l'exclut  sévèrement.  Tel 
homme  qui,  dans  ce  moment,  ne  parle  que 
de  punir,  se  trouvera  alors  environné  de  cir- 
constances qui  le  forceront  A  iie  vouloir  qu<? 
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ce  que  la  loi  veut  ;  et,  pour  son  intérêt  même, 
il  sera  citoyen  tranquille,  et  laissera  la  ven- 
geance aux  tribunaux.  On  se  laisse  toujours 
éblouir  par  le  même  sophisme  :  un  parti  a 
sévi,  lorsqu'il  était  dominateur;  donc  le  parti 
contraire  sévira,  lorsqu'il  dominera  à  son  tour. 
Rien  n'est  plus  faux.  En  premier  lieu,  ce  so- 
phisme suppose  qu'il  y  a  de  part  et  d'autre 
la  même  somme  de  vices;  ce  qui  n'est  pas 
assurément.  Sans  insister  beaucoup  sur  les 
vertus  des  royalistes,  je  suis  sûr  au  moins 
d'avoir  pour  moi  la  conscience  universelle, 
lorsque  j'affirmerai  simplennent  qu'il  y  en  a 
moins  du  côté  de  la  république.  D'ailleurs, 
les  préjugés  seuls,  séparés  des  vertus,  assu- 
reroîent  la  France  qu'elle  ne  peut  souffrir, 
de  la  part  des  royalistes  ,  rien  de  semblable 
à  ce  qu'elle  a  éprouvé  de  leurs  ennemis. 

L'expérience  a  déjà  préludé  sur  ce  point 
pour  tranquilliser  les  François  ;  ils  ont  vu, 
dans  plus  d'une  occasion,  que  le  parti  qui 
avoit  tout  souffert  de  la  part  de  ses  ennemis , 
n'a  pas  su  s'en  venger  lorsqu'il  les  a  tenus 
en  son  pouvoir.  Un  petit  nombre  de  ven- 
geances ,  qui  ont  fait  un  si  grand  bruit, 
prouvent  la  même  proposition;  car  on  a  vu 
que  le  déni  de  justice  le  plus  scandaleux  a 
pu  seul  amener  ces  vengeances,  et  que  per- 
sonne ne  se  seroit  fait  justice  ,  si  le  gouver- 
nement avoit  pu  ou  voulu  la  faire. 

Il  est,  en  outre,  de  la  plus  grande  évidence 
que  l'intérêt  le  plus  pressant  du  Roi  sera 
d'empêcher  les  vengeances.  Ce  n'est  pas  en 
sortant  des  maux  de  l'anarchie,  qu'il  voudra 
la  ramener;  l'idée  même  de  la  violence  le 
fera  pâlir,  et  ce  crime  sera  le  seul  qu  il  ne  se 
croira  pas  en  droit  de  pardonner. 

La  France ,  d'ailleurs ,  est  bien  lasse  de 
convulsions  et  d'horreurs  ;  elle  ne  veut  plus 
de  sang;  et  puisque  l'opinion  est  assez  forte 
dans  ce  moment  pour  comprimer  le  parti 
qui  en  voudroit ,  on  peut  juger  de  sa  force 
à  l'époque  où  elle  aura  le  gouvernement  pour 
elle.  Après  des  maux  aussi  longs  et  aussi 
terribles,  les  François  se  reposeront  avec  dé- 
lices dans  les  bras  de  la  Monarchie.  Toute 
atteinte  contre  cette  tranquillité  seroit  véri- 
tablement un  crime  de  lèse-nation  ,  que  les 
tribunaux  n'auroient  peut-être  pas  le  temps 
de  punir. 

Ces  raisons  sont  si  convaincantes,  que  per- 
sonne ne  p'ut  s'y  méprendre  :  aussi ,  il  ne 
faut  point  être  la  dupe  de  ces  écrits  ou  nous 
voyons  une  philantropie  hypocrite  passer 
condamnation  sur  les  horreurs  de  la  reyo- 
lulion,  et  s'appuyer  sur  ces  excès  pour  éta- 
blir la  nécessité  d'en  prévenir  une  seconde. 
Dans  le  fait,  ils  ne  condamnent  cette  révo- 
lution que  pour  ne  pas  exciter  contre  eux 
le  cri  universel  :  mais  ils  l'aiment ,  ils  en  ai- 
ment les  auteurs  elles  résultats;  et  de  tous 
les  crimes  qu'elle  a  enfantés,  ils  ne  condam- 
nent guère  que  ceux  dont  elle  pouvoit  se 
passer.  Il  n'est  pas  un  de  ces  écrits  où  l'on 
ne  trouve  des  preuves  évidentes  que  les  au- 
teurs tiennent  par  inclination  au  parti  qu'ils 
condamnent  par  pudeur. 

Ainsi,  les  François,  toujours  dupes,  le  sont 
dans  celte  occasion  plus  que  jamais  :  ils  ont 


peur  pour  eux  en  général,  et  ils  n'ont  rien  à 
craindre;  et  ils  sacrifient  leur  bonheur  pour 
contenter  quelf^ues  misérables. 

Que  si  les  théories  les  plus  évidentes  ne 
peuvent  convaincre  les  François ,  et  s'ils  ne 
peuvent   encore    obtenir    d'eux-mêmes    de 
croire  que  la  Providence  est   la  gardienne 
de  l'ordre,  et  qu'il  n'est  pas  tout-â-fait  égal 
d'agir  contre  elle  ou  avec  elle ,  jugeons  au 
moins  de  ce  qu'elle  fera  par  ce  qu'elle  a  fait; 
et  si  le  raisonnement  glisse  sur  nos  esprits , 
croyons  au  moins  à  l'histoire,  qui  est  la  po- 
litique expérimentale.  L'Angleterre  donna , 
dans  le  siècle  dernier,  à  peu  près  le  même 
spectacle  que  la  France  a  donné  dans  le  nôtre. 
Le  fanatisme  de  la  liberté,  échauffé  par  ♦elui 
de  la  religion ,  y  pénétra  les  âmes  bien  plus 
profondément  qu'il  ne  la  fait  en  France,  où 
le  culte  de  la  liberté  s'appuie  sur  le  néant. 
Quelle  différence,  d'ailleurs,  dans  le  carac- 
tère des  deux  nations ,  et  dans  celui  des  ac- 
teurs ^ui   ont  joué   un   rôle  sur  les   deux 
scènes  !  Où  sont,  je  ne  dis  pas  les  Hamden  , 
mais  les  Cromwel  de  la  France?  Et  cepen- 
dant, malgré  le  fanatisme  brûlant  des  répu- 
blicains, malgré  la  fermeté  rétléchie  du  ca- 
ractère national ,  malgré  les  terreurs  trop 
motivées  des  nombreux  coupables  et  surtout 
de  l'armée,  le  rétablissement  de  la  Monarchie 
causa-t-il,  en  Angleterre,  des  déchiremens 
semblables  à  ceux  qu'avoit  enfantés  une  ré- 
volution régicide?   Qu'on   nous  montre  les 
vengeances  atroces  des  royalistes.  Quelques 
régicides  périrent  par  l'autorité  des  lois  ;  du 
reste,  il  n'y  eut  ni  combats ,  ni  vengeances 
particulières.  Le  retour  du  Roi  ne  fut  mar- 
qué que  par  un  cri  de  joie,  qui  retentit  dans 
toute  l'Angleterre;  tous  les  ennemis  s'em- 
brassèrent. Le  Roi,  surpris  de  ce  qu'il  voyoit, 
s'écrioit  avec  attendrissement  :  N'est-ce  point 
ma  faute,  si  fui  été  repoussé  si  long-temps 
par  un  si  bon. peuple!  L'illustre  Clarendon  , 
témoin  et  historien  intègre  de  ces  grands 
événemens,  nous  dit  qu'on  ne  savoit  plus  où 
étoit  ce  peuple  qui  avoit  commis  tant  d'excès, 
et  privé,  pendant  si  long-temps .  le  Roi  du 
bonheur  de  régner  sur  d'excetlens  sujets  (1). 
C'est-à-dire  que  le  peuple  ne  reconnoissoit 
plus  le  peuple.  On  ne  sauroit  mieux  dire. 

Mais  ce  grand  changement ,  à  quoi  tenoil- 
il?  à  rien,  ou  pour  mieux  dire,  à  rien  de 
visible  :  une  année  auparavant,  personne  ne 
le  croyoit  possible.  On  ne  sait  pas  même 
s'il  fut  amené  par  un  royaliste;  car  c'est  un 
problème  insoluble  de  savoir  à  quelle  épo- 
que Monk  commença  de  bonne  foi  à  servir  la 
Monarchie. 

Etoient-ce  au  moins  les  forces  des  roya- 
listes qui  en  imposoient  au  parti  contraire? 
Nullement  :  Monk  n'avoil  que  six  mille  hom- 
mes ;  les  républic  ains  en  avoient  cinq  ou  six 
fois  davantage  :  ils  occupoient  tous  les  em- 
plois, et  ils  possédoient  militairement  le 
Royaume  entier.  Cependant  Monk  ne  fut 
pas  dans  le  cas  de  livrer  un  seul  combat  : 
tout  se  fit  sans  effort  et  comme  par  enchan- 
tement ;  il  en  sera  de  même  en  France.  Le 

(I)  Hume,  loin.  X,  cliap.  LXXII,  an.  1660. 
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retour  à  l'ordre  ne  peut  être  douloureux , 
parce  qu'il  sera  naturel ,  et  parce  qu'il  sera 
favorisé  par  une  force  secrète  ,  dont  l'action 
est  toute  créatrice.  On  verra  précisément  le 
contraire  de  tout  ce  qu'on  a  vu.  Au  lieu  de 
tes  commotions  violentes,  de  ces  déchire- 
Biens  douloureux,  de  ces  oscillations  per- 
pétuelles et  désespérantes  ,  une  certaine  sta- 
bilité, un  repos  indéfinissable  ,  un  bien-aise 
universel ,  annonceront  la  présence  de  la 
souveraineté.  Il  n'y  aura  point  de  secousses, 
point  de  violences  ,  point  de  supplices  même, 
excepté  ceux  que  la  véritable  Nation  approu- 
vera :  le  crime  même  et  les  usurpations  se- 
ront traités  avec  une  sévérité  mesurée  ,  avec 
une  justice  calme  qui  n'appartient  qu'au 
pouvoir  légitime  :  le  Roi  touchera  les  plaies 
de  l'Etat  d'une  main  timide  et  paternelle. 
Enfin  ,  c'est  ici  la  grande  vérité  dont  les 
François  ne  sauroient  trop  se  pénétrer  :  le 
rétabiissement  de  la  Monarchie ,  qu'on  ap- 
pelle contre-révolution  ,  ne  sera  point  une 
révolution  contraire ,  mais  le  contraire  de  la 
révolution. 

CHAPITRE  XI. 

Fragment  d'une  Histoire  de  la  Révolution 
française ,  par  David  Hume  (1). 

EADEM   MUTATA    RESURGO. 

Le  long   Parlement    déclara ,  par 

un  serment  solennel ,  qu'il  ne  pouvoit  être 
dissous ,  p.  181.  Pour  assurer  sa  puissance, 
il  ne  cessoit  d'agir  sur  l'esprit  du  peuple  : 
tantôt  il  échauffoit  les  esprits  par  des  adres- 
ses artificieuses,  p.  176  ;  et  tantôt  il  se  faisoit 
envoyer ,  de  toutes  les  parties  du  Royaume , 
(les  pétitions  dans  le  sens  de  la  révolution , 
p.  1.33.  L'abus  de  la  presse  étoit  porté  au 
comble  :  des  clubs  nombreux  produisoient 
de  toutes  parts  des  tumultes  bruyans  :  le  fa- 
natisme avoit  sa  langue  particulière  ;  cétoit 
un  jargon  nouveau ,  inventé  par  la  fureur  et 
l'hypocrisie  du  temps,  p.  131.  La  manie  uni- 
verselle étoit  d'invectiver  contre  les  anciens 
abus  ,  p.  129.  Toutes  les  anciennes  institu- 
tions furent  renversées  l'une  après  l'autre  , 
p.  125,  188.  Le  bill  de  Sdf-dcnimcc  et  le 
Neiv-modcl  désorganisèrent  absolument  l'ar- 
mée ,  et  lui  donnèrent  une  nouvelle  forme 
et  une  nouvelle  composition ,  qui  forcèrent 
une  foule  d'anciens  officiers  à  renvoyer  leurs 
commissions  ,  p.  13.  Tous  les  crimes  étoient 
mis  sur  le  compte  des  royalistes  ,  p.  148  ;  et 
l'art  de  tromper  le  peuple  et  de  l'effrayer , 
fut  porté  au  point,  qu'on  parvint  à  lui  faire 
croire  que  les  royalistes  avoient  miné  la 
Tamise  ,  p.  177.  Point  de  Roi  !  point  de 
Noblesse  I  égalité  miiversclle!  c'étoit  le  cri 
général  ,  p.  87.  Mais  au  milieu  de  l'efferves- 
cence i)opulaire,  on  distinguoit  la  secte  exa- 
gérée des  Indéprndans,  qui  finit  par  enchaî- 
ner le  long  Parlement,  p.  374. 

Contre  un  tel  orage  ,  la  bonté  du  Roi  étoit 
inutile;  les  concessions  mêmes  faites  ;\  son 
peuple  étoient  calomniées  comme  faites  sans 
bonne  foi ,  p.  18(5. 
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C'étoit  par  ces  préliminaires  que  les  re- 
belles avoient  préparé  la  perte  de  Charles  1"; 
mais  un  simple  assassinat  n'eût  point  rempli 
leurs  vues;  ce  crime  n'auroit  pas  été  natio- 
nal; la  honte  et  le  danger  ne  seroient  tom- 
bés que  sur  les  meurtriers.  11  falloit  doue 
imaginer  un  autre  plan;  il  falloit  étonner 
l'univers  par  une  procédure  inouïe,  se  parer 
des  dehors  de  la  justice,  et  couvrir  la  cruau- 
té par  l'audace;  il  falloit, en  un  mot,  en  fa- 
natisant le  peuple  par  les  notions  d'une  éga- 
lité parfaite  ,  s'assurer  l'obéissance  du  grand 
nombre  ,  et  former  insensibleuient  une  coa- 
lition générale  contre  la  Royauté ,  tom.  10  , 
p.  91. 

L'anéantissement  de  la  Monarchie  fut  le 
préliminaire  de  la  mort  du  Roi.  Ce  Prince 
fut  détrôné  de  fait,  et  la  constitution  au- 
gloise  fut  renversée  (  en  1648)  par  le  bill  de 
non-adresse ,  qui  le  sépara  de  la  constitu- 
tion. 

Bientôt  les  calomnies  les  plus  atroces  et  les 
plus  ridicules  furent  l'épandues  sur  le  compte 
du  Roi,  pour  tuer  ce  respect  qui  est  la  sauve- 
garde des  trônes.  Les  rebelles  n'oublièrent 
rien  pour  noircir  sa  réputation  ;  ils  l'accusè- 
rent d'avoir  livré  des  places  aux  ennemis  de 
l'Angleterre ,  d'avoir  fait  couler  le  sang  de 
ses  sujets.  C'est  par  la  calomnie  qu'ils  se  pré- 
paroient  à  la  violence  ,  p.  94. 

Pendant  la  prison  du  Roi  au  château  de 
Carisborne,  les  usurpateurs  du  pouvoir  s'ap- 
pliquèrent à  accumuler  sur  la  tête  de  ce 
malheureux  Prince  tous  les  genres  de  du- 
reté. On  le  priva  de  ses  serviteurs  ;  on  ne 
lui  permit  point  de  communiquer  avec  ses 
amis  :  aucune  société  ,  aucune  distraction 
ne  lui  étoient  permises  pour  adoucir  la  mé- 
lancolie de  ses  pensées.  Il  s'attendoit  d'être , 
à  tout  instant,  assassiné  ou  empoisonné  (1)  ; 
car  l'idée  d'un  jugement  n'eutroit  pas  dans  sa 
pensée  ,  p.  S9  et  95. 

Pendant  que  le  Roi  souffroit  cruellement 
dans  sa  prison  ,  le  Parlement  faisoit  publier 
qu'il  s'y  trouvoit  fort  bien  ,  et  qu'il  étoit  de 
fort  bonne  humeur,  ihid.  (2). 

La  grande  source  dont  le  Roi  tiroit  toutes 
ses  consolations  ,  au  milieu  des  calamités 
qui  l'acc'abloient,  étoit  sans  doute  la  religion. 
Ce  principe  n'avoit  chez  lui  rien  de  dur  ni 
d'austère  ;  rien  qui  lui  inspirât  du  ressenti- 
ment contre  ses  ennemis ,  ou  qui  pût  l'alar- 
mer sur  l'avenir.  Tandis  que  tout  portoil  au- 
tour de  lui  un  aspect  hostile;  tandis  que  sa 
famille,  ses  parens  ,  ses  amis  étoient  éloignés 
de  lui  ou  dans  l'impuissance  de  lui  être 
utiles  ,  il  s(^  jeloit  avec  confiance  dans  les  bras 
du  grand  Être  ,  dont  la  puissance  pénètre  et 
soutient  l'univers  ,  et  dont  les  cliâtimens,  re- 
çus avec  piété  et  résignation,  paroissoient  au 
Roi  les  gitges  les  plus  certains  d'une  récom- 
pense infinie,  p.  95  et  96. 

Les  gens  de  loi  se  conduisirent  mal  dans 


(1)  Je  ciie  l'édition  angloise  île  Bàle, 
cheï  Legraiid,  1/89. 


(!)C'éloii  niissi  i'o])iiiioii  de  l^oiiis  XVI.  Voyez  son 
Eloge  !iisloii(]iie. 

(-1)  On  se  rappelle  d'avoir  In,  dans  le  jonrnni  de 
CoMilorci't,  nii  morceau  sur  le  bon  appciil  du  Roi  à 
son  retour  de  Varennes. 
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cette  circonstanco.  Bradshaw,  qui  ctoit  de 
cette  profession,  ne  rougit  pas  de  présider 
le  tribunal  qui  condamna  le  Roi  ;  et  Loke 
se  rendit  partie  publique  pour  le  peuple  , 
p.  123.  Le  tribunal  fut  composé  d'ofQciers 
de  l'armée  révoltée,  de  membres  de  la  cham- 
bre basse ,  et  de  bourgeois  de  Londres  ; 
presque  tous  étoient  de  basse  extraction, 
p.  123.  ^    ., 

Charles  ne  doutoit  pas  de  sa  mort;  il  sa- 
Toit  qu'un  Roi  est  rarement  détrôné  sans  pé- 
rir; mais  il  croyoit  plutôt  à  un  meurtre  qu'a 
un  jugement  solennel,  p.  122. 

Dans  sa  prison  ,  il  étoit  déjà  détrôné  :  on 
avoit  écarté  de  lui  toute  la  pompe  de  son 
rang  ,  et  les  personnes  qui  l'approchoient 
avoient  reçu  ordre  de  le  traiter  sans  aucune 
marque  de' respect ,  p.  122.  Bientôt  il  s'habi- 
tua à  supporter  les  familiarités  et  même  1  in- 
solence de  ces  hommes  ,  comme  il  avoit  sup- 
porté ses  autres  malheurs,  p.  123. 

Les  juges  du  Roi  sintituloient  les  Repré- 
sentons du  peuple.  Y).    12i.   Du  peuple. 

principe  unique  de  tout  pouvoir  légitime , 
p.  127,  et  l'acte  d'accusation  portoit:  Quab\i- 
sant  du  pouvoir  limité  (jui  lui  avoit  été  confié, 
il  avoit  tâché  traîtreusement  et  malicieusement 
d'élever  un  pouvoir  illimité  et  tyrannique  sur 
les  ruines  de  la  liberté. 

Après  la  lecture  de  l'acte,  le  Président  dit  au 
Roi  qu'ilpouvoit  parler.  Charles  montra  dans 
ses  réponses  beaucoup  de  présence  d'esprit 
et  de  force  d'âme, p.  125. Et  tout  le  monde  est 
d'accord  que  sa  conduite,  dans  cette  dernière 
scène  de  sa  vie ,  honore  sa  mémoire  ,  p.  127. 
Ferme  et  intrépide,  il  mit  dans  toutes  ses  ré- 
ponses la  plus  grande  clarté  et  la  plus  grande 
justesse  de  pensée  et  d'expression  ,  p.  128. 
Toujours  doux  ,  toujours  égal ,  le  pouvoir 
injuste  qu'on  exerçoit  sur  lui,  ne  put  le  faire 
sortir  des  bornes  de  la  modération.  Son  âme, 
sans  effort  et  sans  affectation,  scmbloit  cire 
dans  son  assiette  ordinaire ,  et  contempler 
avec  mépris  les  efforts  de  l'injustice  et  de  la 
méchanceté  des  hommes,  p.  128. 

Le  peuple,  en  général ,  demeura  dans  ce 
silence  qui  est  le  résultat  des  grandes  pas- 
sions comprimées  ;  mais  les  soldats,  travail- 
lés par  tous  les  genres  de  séductions,  par- 
vinrent enfin  jusqu'à  une  espèce  de  rage, 
et  regardoient  comme  un  titre  de  gloire 
le  crime  affreux  dont  ils  se  soiiilloient , 
p.  130. 

On  accorda  trois  jours  de  sursis  au  Roi  ;  il 
passa  ce  temps  tranquillement,  et  l'employa 
en  grande  partie  à  la  lecture  et  à  des  exer- 
cices de  piété  :  il  lui  fut  permis  de  voir  sa 
famille,  qui  reçut  de  lui  dexcellens  avis  et 
de  grandes  marques  de  tendresse,  p.  130.  11 
dormit  paisiblement,  à  son  ordinaire,  pen- 
dant les  nuits  qui  précédèrent  son  supplice. 
Le  malin  du  jour  fatal,  il  se  leva  de  très- 
bonne  heure,  ei  donna  des  soins  particuliers 
à  son  habillement.  Un  ministre  delà  religion, 
qui  possédoil  ce  caractère  doux  et  ces  vertus 
solides  qui  distinguoient  le  Roi,  l'assista  dans 
ses  derniers  momens,  132. 
L'échafaud  fut  placé,  à  dessein,  en  face  da 


palais ,  pour  montrer  d'une  manière  plus 
frappante  la  victoire  remportée  par  la  justice 
du  peuple  sur  la  Majesté  royale.  Lorsque  le 
Roi  fut  monté  sur  l'échafaud,  il  le  trouva 
environné  d'une  force  armée  si  considérable, 
qu'il  ne  put  se  flatter  d'être  entendu  par  le 
peuple,  de  manière  qu'il  fut  obligé  d'adresser 
ses  dernières  paroles  au  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  trouvoient  auprès  de  lui.  Il 
pardonna  à  ses  ennemis  ;  il  n'accusa  per- 
sonne ;  il  fit  des  vœux  pour  son  peuple. 
SIRE,  lui  dit  le  Prélat  qui  l'assistoit,  encore 
un  pas  !  Il  est  difficile,  mais  il  est  court,  et  il 
doit  vous  conduire  au  Ciel.  —  Je  vais ,  répon- 
dit le  Koi,  chanejer  une  couronne  périssable, 
contre  une  couronne  incorruptible  et  un  bon- 
heur inaltérable. 

Un  seul  coup  sépara  la  tête  du  corps.  Le 
bourreau  la  montra  au  peuple,  toute  dégout- 
tante de  sang,  en  criant  à  haute  voix  :  Voilà 
la  tête  d'un  traître!  p.  132  et  1.33. 

Ce  prince  mérita  plutôt  le  titre  de  bon  que 
celui  de  grand.  Quelquefois  il  nuisit  aux  af- 
faires en  déférant  malà  propos  à  l'avisdes  per- 
sonnes d'une  capacité  inférieure  à  la  sienne.  Il 
étoit  plus  propre  à  conduire  un  gouvernement 
régulier  et  paisible,  qu'à  éluder  ou  repousser 
les  assaulsd'uneassemblée  populaire, p.  136; 
mais,  s'il  n'eut  pas  le  courage  d'agir,  il  eut 
toujours  celui  de  souffrir.  Il  naquit,  pour  son 
niaiheur,  dans  des  temps  difficiles  ;  et,  s'il 
n'eut  point  assez  d'habileté  pour  se  tirer 
d'une  position  si  embarrassante,  il  est  aisé  de 
l'excuser,  puisque  même  après  l'événement, 
où  il  est  communément  aisé  d'apercevoir 
toutes  les  erreurs,  c'est  encore  un  grand  pro- 
blème de  savoir  ce  qu'il  auroit  dû  faire,  p. 
137.  Exposé  sans  secours  au  choc  des  pas- 
sions les  plus  haineuses  et  les  plus  implaca- 
bles, il  ne  lui  fut  jamais  possible  de  commet- 
tre la  moindre  erreur  sans  attirer  sur  lui  les 
plus  fatales  conséquences  ;  position  dont  la 
difficulté  passe  les  forces  du  plus  grand  ta- 
lent, p.  137. 

On  a  voulu  jeter  des  doutes  sur  sa  bonne 
foi  ;  mais  l'examen  le  plus  scrupuleux  de  sa 
conduite,  qui  est  aujourd'hui  parfaitement 
connue,  réfute  pleinement  cette  accusation  ; 
au  contraire,  si  l'on  considère  les  circonstan- 
ces excessivement  épineuses  dont  il  se  vit  en- 
touré ;  si  l'on  compare  sa  conduite  à  ses  dé- 
clarations, on  sera  forcé  d'avouer  que  l'hon- 
neur et  la  probité  formoient  la  partie  la  plus 
saillante  de  son  caractère,  p.  iSi. 

La  mort  du  Roi  mit  le  sceau  à  la  destruc- 
tion de  la  Monarchie.  Elle  fut  anéantie  par  un 
décret  exprès  du  corps  législatif.  On  grava 
un  sceau  national,  avec  la  légende  :  l'ax  pre- 
mier DE  L\  LiuERTii.  Toutcs  les  formcs  chan- 
gèrent, et  le  nom  du  Roi  disparut  de  toute 
part  devant  ceux  des  Représentans  du  peu- 
ple, p.  Ii2.  Le  Banc  du  Hoi  s'appela  le  Banc 
national.  La  statue  du  Roi  élevée  à  la  Bourse 
fut  renversée  ;  et  l'on  grava  ces  mots  sur  le 
piédestal  :  Exiix  tyransls  Regum  ultimis, 
p.  U3. 
Charles,  en  mourant,  laissa  à  ses  peuples  une 
image  de  lui-même  (eikon  basiaikh)  dans  ce' 
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écrit  fiimeux ,  chef-d'œuvre  d'élégance ,  de 
candeur  et  de  simplicité.  Cette  pièce,  qui  ne 
respire  que  la  piété,  la  douceur  et  l'huma- 
nité, fit  une  impression  profonde  sur  les  es- 
prits. Plusieurs  sont  allés  jusqu'à  croire  que 
c'est  à  elle  qulil  falloit  attribuer  le  rétablis- 
sement de  la  Monarchie,  p.  Vi-6. 

Il  est  rare  que  le  peuple  gagne  quelque 
chose  aux  révolutions  qui  changent  la  forme 
des  gouvernemens,  par  la  raison  que  le  nou- 
vel établissement,  nécessairement  jaloux 
et  défiant,  a  besoin, pour  se  soutenir,  déplus 
dedéfenseetde  sévérité  que  l'aucicn,  p.  100. 

Jamais  la  vérité  de  cette  observation  ne 
s'étoitfait  sentir  plus  vivement  que  dans  cette 
occasion.  Les  déclamations  contre  quelques 
abus  dans  l'administration  de  la  justiceetdes 
finances,  avoient  soulevé  le  peuple;  et,  pour 
prix  de  la  victoire  qu'il  obtint  sur  la  monar- 
chie, il  se  trouva  chargé  d'une  foule  d'impôts 
inconnus  jusqu'à  cette  époque.  A  peine  le 
gouvernement  daignoit-il  se  parer  d'une  om- 
bre de  justice  et  de  liberté.  Tous  les  emplois 
furent  confiés  à  la  plus  abjecte  populace,  qui 
se  trouvoit  ainsi  élevée  au-dessus  de  tout  ce 
qu'eUe  avoit  respecté  jusqu'alors.  Des  hypo- 
crites se  livroient  à-tous  les  genres  d'injus- 
tices sous  le  masque  de  la  religion,  p.  100.  Ils 
exigeoient  des  emprunts  forcés  et  exorbitans 
de  tous  ceux  qu'ils  déclaroient  suspects.  Ja- 
mais l'Angleterre  n'avoit  vu  de  gouvernement 
aussi  dur  et  aussi  arbitraire  que  celui  de  ces 
patrons  de  la  liberté,  p.  112,  113. 

Le  premier  acte  du  long  Parlement  avoit 
été  un  serment  par  lequel  il  déclara  qu'il  ne 
pouvoit  être  dissous,  p.  181. 

La  confusion  générale  qui  suivit  la  mort 
du  Roi,  ne  résultoit  pas  moins  de  l'esprit  d'in- 
novation, qui  éloitla  maladie  du  jour,  que  de 
la  destruction  des  anciens  pouvoirs.  Chacun 
vouloit  faire  sa  république  ;  chacun  avoit  ses 
plans,  qu'il  vouloit  faire  adopter  à  ses  conci- 
toyens par  force  ou  par  persuasion  :  mais 
ces  plans  n'étoient  que  des  chimères  étran- 
gères à  l'expérience,  et  qui  ne  se  recomman- 
doient  à  la  foule  que  par  le  jargon  à  la  mo- 
de et  l'éloquence  populacière ,  p.  ikl.  Les 
égaliseurs  rejetoicnt  toute  espèce  de  dépen- 
dance et  de  subordination  (1).  Une  secte  par- 
ticulière attendoit  le  règne  de  mille  ans  (2J  ; 
les  Antinomiens  soute  noient  que  les  obliga- 
tions de  la  morale  et  do  la  loi  naturelle 
étoient  suspendues.  Un  parti  considérable 
préchoit  contre  les  dîmes  et  les  abus  dv  sa- 
cerdoce :  ils  prétendoient  que  l'Etat  ne  devoit 
protéger  ni  solder  aucun  culte,  laissant  à 
chacun  la  liberté  de  payer  celui  qui  lui  con- 
vjpndroit  le  mieux.  Du  reste,  toutes  les  reli- 
gions étoient  tolérées,  excepté  la  catholique. 
Un  parti  invectivoil  contre  la  jurisprudence 
du  pays  ,  et  contre  les  maîtres  qui  l'cnsei- 

(1)  Nous  voulons  un.gouve.rnemetu....  où  les  dklinc- 
lions  ne  naissent  que  de  l'égalilé  même  ;  où  le  ciloijen 
soit  soumis  au  magistral ,  le  mayislrat  au  peupte  ei  le 
peuple  a  la  justice.  RoLespieire.  Voyez  le  iMoiiilcur 
du  i  février  1794. 

(2)  Il  ne  faut  point  passer  légèremeut  sur  ce  trait 
de  conformité.  :-  ■>^,>Ù'xÙv,;û 
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gnoient  :  et  sous  le  prétexte  de  simplifier  l'ad- 
ministration de  la  justice,  il  proposoit  de 
renverser  tout  le  système  de  la  législation  an- 
gloise,  comme  trop  liée  au  gouvernement 
monarchique,  p.  148.  Les  républicains  ar- 
dcns  abolirent  les  noms  de  baptême,  pour 
leur  substituer  des  noms  extravagans,  ana- 
logues à  l'esprit  de  la  révolution,  p.  2't2.  Ils 
décidèrent  que  le  mariage  n'étant  que  simple 
contrat,  devoit  être  célébré  par-devant  les 
magistrats  civils,  p.  242.  Enfin,  c'est  une  tra- 
dition en  Angleterre,  qu'ils  poussèrent  le  fa- 
natisme au  point  de  supprimer  le  mot  royau- 
me dans  l'oraison  dominicale,  disant  :  Que 
votre  république  arrive.  Quanta  l'idée  d'une 
propagande  à  l'imitation  de  celle  de  Rome, 
elle  appartient  à  CroniweU,  p.  285. 

Les  républicains  moins  fanatiques  ne  se 
mettoientpas  moins  au-dessus  de  foutes  les 
lois,  de  toutes  les  promesses,  de  tous  les  ser- 
mens.  Tous  les  liens  de  la  société  étoient  re- 
lâchés, et  les  passions  les  plus  dangereuses 
s'envenimoient  davantage,  en  s'appuyantsur 
des  maximes  spéculatives  encore  plus  anti- 
sociales, p.  148. 

Les  royalistes,  privés  de  leurs  propriétés 
et  chassés  de  tous  les  emplois,  voyoient  avec 
horreur  leurs  ignobles  ennemis  qui  les  écra- 
soient  de  leur  puissance  :  ils  conservoient, 
par  principe  et  par  sentiment,  la  plus  ten- 
dre affection  pour  la  famille  de  linforluné 
Souverain,  dont  ils  ne  cessoient  d'honorer  la 
mémoire,  et  de  déplorer  la  fin  tragique. 

D'un  autre  côté,  les  Presbytériens,  fonda- 
teurs de  la  république,  dont  l'influence  avoit 
tait  valoir  les  armes  du  long  Parlement  , 
étoient  indignés  de  voir  que  le  pouvoir  leur 
échappoit,  et  que, par  la  trahison  ou  l'adres- 
se supérieure  de  leurs  propres  associés,  ils 
perdoient  tout  le  fruit  de  leurs  travaux  pas- 
sés. Ce  mécontentement  les  poussoit  vers  le 
parti  royaliste,  mais  sans  pouvoir  encore  les 
décider:  il  leur  rcstoit  de  grands  préjugés  à 
vaincre;  il  falloit  passer  sur  bien  des  craintes, 
sur  bien  des  jalousies,  avant  qu'il  leur  fût 
possible  de  s'occuper  sincèrement  de  la  res- 
tauration d'une  famille  qu'ils  avoient  si  cruel- 
lement offensée. 

Après  avoir  assassiné  leur  Roi  avec  tant 
de  formes  apparentes  de  justice  et  de  solen- 
nité, mais  dans  le  fait  avec  tant  de  violence 
et  même  de  rage,  ces  hommes  pensèrent  à  se 
donner  une  forme  régulière  de  gouverne- 
ment :  ils  établirent  un  grand  comité  ou  con- 
seil d'état,  qui  étoit  revêtu  du  pouvoir  exé- 
cutif. Ce  conseil  commandoit  aux  forces  de 
terre  et  de  mer:  il  recevoit  toutes  les  adres- 
ses, faisoit  exécuter  les  lois,  et  préparoit  tou- 
tes les  affaires  qui  dévoient  être  soumises 
au  parlement,  p.  150,  151.  L'administration 
étoit  divisée  entre  plusieurs  comités,  qui  s'é- 
toient  emparés  de  (ont,  p.  134,  et  ne  rendi- 
rent jamais  de  compte,  p.  IGC,  167 

Quoique  les  usurpateurs  du  pouvoir,  par 
leur  caractère  et  par  la  nature  des  iiistru- 
niens  qu'ils  employoienl,  fussent  bien  plus 
propres  aux  entreprises  vigoureuses  (m'aux 
p.  209,  cepen- 
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dant  l'assemblée  en  corns  avoit  l'air  de  ne 
s'occuper  que  de  lalégislation  du  pajs.  A  l'en 
croire,  elle  travailloit  à  un  nouveau  plan  de 
leprésen talion,  et  dès  qu'elle  auroit  achevé 
la  constilulion,  elle,  ne  tarderoit  pas  de  ren- 
dre au  peuple  le  pouvoir  dont  il  étoit  la  sour- 
ce, p.  151. 

En  attendant ,  les  représentans  du  peuple 
jugèrent  à  propos  d'étendre  les  lois  de  liaute- 
trahison  au-  delà  des  bornes  fixées  par  l'an- 
cien gouvernement.  De  simples  discours,  des 
intentions  mêmes,  quoiqu'elles  ne  se  fussent 
manifestées  par  aucun  acte  extérieur,  por- 
tèrent le  nom  de  conspiration.  AfQrmer  que 
le  gouvernement  actuel  n'étoit  pas  légitime  ; 
soutenir  que  l'assemblée  des  représentans 
ou  le  comité  eserçoient  un  pouvoir  tyranni- 
que  ou  illégal  ;  chercher  à  renverser  leur  au- 
torité, ou  exciter  contre  eux  quelque  mou- 
vement séditieux,  c'étoit  se  rendre  coupable 
de  haute-trahison.  Ce  pouvoir  d'emprisonner 
dont  on  avoit  privé  le  Roi,  on  jugea  néces- 
saire d'en  investir  le  comité,  et  toutes  les 
prisons  d'Angleterre  furent  remplies  d'hom- 
mes que  les  passions  du  parti  dominant  pré- 
sentoient  comme  suspects,  p.  163. 

C'étoit  une  grande  jouissance  pour  les  nou- 
veaux maîtres  de  dépouiller  les  seigneurs  de 
leurs  noms  de  terre  ;  et  lorsque  le  brave 
Montrose  fut  exécuté  en  Ecosse,  ses  juges  ne 
manquèrent  pas  de  l'appeler  Jacques  Gru- 
ham.  p.  180. 

Outre  les  impositions  inconnues  jusqu'alors 
et  continuées  sévèrement ,  on  levoit  sur  le 
peuple  quatre-vingt-dix  mille  livres  sterlings 
par  mois,  pour  l'entretien  des  armées.  Les 
sommes  immenses  que  les  usurpateurs  du 
pouvoir  tiroient  des  biens  de  la  coui'onne,  de 
ceux  du  clergé  et  des  royalistes,  ne  sufQsoient 
pas  aux  dépenses  énormes,  ou,  comme  ou  le 
disoit,  aux  déprédations  du  Parlement  et  de 
ses  créatures,  p.  1G3,  164. 

Les  palais  du  Roi  furent  pillés,  et  son  mo- 
bilier fut  mis  à  l'encan  ;  ses  tableaux,  vendus 
à  vil  prix ,  enrichirent  toutes  les  collections 
^.e  l'Europe  ;  des  porte-feuilles  qui  avoient 
coûté  50,000  guinées,  furent  donnés  pour  300, 
p.  388. 

Les  prétendus  représentans  du  peuple  n'a- 
Toient,  dans  le  fond,  aucune  popularité.  In- 
capables de  pensées  élevées  et  de  grandes 
conceptions,  rien  n'étoit  moins  fait  pour  eux 
que  le  rôle  de  législateurs.  Egoïstes  et  hypo- 
crites ,  ils  avançoient  si  lentement  dans  le 
grand  œuvre  de  la  constitution,  que  la  nation 
commença  à  craindre  que  leur  intention  ne 
fût  de  se  perpétuer  dans  leurs  places  ,  et  de 
partager  le  pouvoir  entre  soixante  ou  soi- 
xante-dix personnes ,  qui  s'intituloient  hs 
représentans  de  la  république  angloisc.  Tout 
en  se  vantant  de  rétablir  la  nation  dans  ses 
droits ,  ils  violoient  les  plus  précieux  de  ces 
droits,  dont  ils  avoient  joui  de  temps  immé- 
morial :  ils  n'osoient  confier  leurs  jugemons 
de  conspiration  à  des  tribunaux  régulicn; , 
qui  auroient  mal  servi  leurs  vues  :  ils  éta- 
blirent donc  un  tribunal  extraordinaire,  qui 
recevoit  les  actes  d'accusation  portés  par  le 
comité,  p.  206,  207.  <?«lribunal  étoit  codj^ 


posé  d'hommes  dévoués  au  parti  dominant , 
sans  nom ,  sans  caractère ,  et  capables  de 
tout  sacrifier  à  leur  sûreté  et  à  leur  ambition. 

Quant  aux  royalistes  pris  les  armes  à  la 
main  ,  un  conseil  militaire  les  envoyoit  à  la 
mort,  p.  207. 

La  faction  qui  s'étoit  emparée  du  pouvoir 
disposoit  d'une  puissante  armée  ;  c'étoit  as- 
sez pour  cette  faction,  quoiqu'elle  ne  formât 
que  la  très-petite  minorité  de  la  nation  , 
p.  Ii9.  Telle  est  la  force  d'un  gouvernement 
quelconque  une  fois  établi ,  que  cette  répu- 
blique ,  quoique  fondée  sur  l'usurpation  la 
plus  inique  et  la  plus  contraire  aux  intérêts 
du  peuple,  avoit  cependant  la  force  de  lever, 
dans  toutes  les  provinces,  des  soldats  natio- 
naux, qui  venoient  se  mêler  aux  troupes  de 
ligne  pour  combattre  de  toutes  leurs  forces  le 
parti  du  Roi,  p.  199.  La  garde  nationale  de 
Londres  se  battit  à  Newburg  aussi  bien  que 
les  vieilles  bandes  (en  1643).  Les  officiers 
préchoient  leurs  soldats,  et  les  nouveaux  ré- 
publicains marchoient  au  combat  en  chan- 
tant des  hymnes  fanatiques,  p.  13. 

Une  armée  nombreuse  av  oit  le  double  effet 
de  maintenir  dans  l'intérieur  une  autorité 
despotique ,  et  de  frapper  de  terreur  les  na- 
tions étrangères.  Les  mêmes  mains  réunis- 
soienl  la  force  des  armes  et  la  puissance  finan- 
cière. Les  dissensions  civiles  avoient  exalté 
4e  génie  militaire  de  la  nation.  Le  renverse- 
ment universel ,  produit  par  la  révolution , 
permettoit  à  des  hommes  nés  dans  les  der- 
nières classes  de  la  société,  de  s'élever  à  des 
commandemens  militaires  dignes  de  leur  cou- 
rage et  de  leurs  talens,  mais  dont  l'obscurité 
de  leur  naissance  les  auroit  écartés  à  jamais 
dans  un  autre  ordre  de  choses,  p.  209.  On  vit 
un  homme ,  âgé  de  cinquante  ans  (Blake) , 
passer  subitement  du  service  de  terre  à  celui 
de  mer,  et  s'y  distinguer  de  la  manière  la  plus 
irillante,  p.  210.  Au  milieu  des  scènes,  tan- 
tôt ridicules  et  tantôt  déplorables,  que  don- 
noit  le  gouvernement  civil,  la  force  militaire 
étoit  conduite  avec  beaucoup  de  vigueur, 
d'ensemble  et  d'intelligence,  et  jamais  l'An- 
gleterre ne  s'étoit  montrée  si  redoutable  aux 
yeux  des  puissances  étrangères,  p.  2i8. 

Un  gouvernement  entièrement  militaire  et 
despotique  est  presque  sûr  de  tomber,  au  boUt 
de  quelque  temps,  dans  un  état  de  langueur 
et  d'impuissance  ;  mais,  lorsqu'il  succède  im- 
médiatement à  un  gouvernement  légitime,  il 
peut,  dans  les  premiers  momens  ,  déployer 
une  force  surprenante ,  parce  qu'il  emploie 
avec  violence  les  moyens  accumulés  par  la 
douceur.  C'est  le  spectacle  que  présenta  l'.An- 
gleterre  à  cotte  époque.  Le  caractère  doux  et 
pacifique  de  ses  (leux  derniers  Rois,  Icmbar- 
ras  des  finances,  et  la  sécurité  parfaite  où  elle 
se  trouvoil  à  légnrd  de  ses  voisins,  lavoient 
rendue  inattentive  sur  la  politique  extérieure; 
en  sorte  que  l'Angleterre  avoit,  en  quelque 
manière ,  perdu  le  rang  qui  lui  appartenoit 
dans  le  système  général  de  l'Europe;  mais  le 
gouvernement  républicain  le  lui  rendit  subi- 
tement ,  p.  263.  Quoique  la  révolution  eût 
coûté  des  flots  de  sang  à  l'Angleterre,  jamais 
_  elle  najarut  si  fovi^idable  à  ses  voisins  , 


BIBUOTHÇÇA 


CHAP.  XI.  FRAGMENT  D'UNE  HISTOIRE,  etc.,  PAR  DAVID  HUME. 


101 

p.  209,  et  à  toutes  nations  étrangères,  p.  248. 
Jamais,  durant  les  règnes  des  plus  justes  et 
des  plus  braves  de  ses  Rois,  son  poids  dans  la 
balance  politique  ne  fut  senti  aussi  vivement 
([ue  sous  ieiiipirc  des  plus  violens  et  des  plus 
odieux  usurpateurs,  p.  263. 

Le  Parlement,  enorgueilli  par  ses  succès , 
pensoit  que  rien  ne  pouvoll  résister  à  l'effort 
de  ses  armes  ;  il  Iraitoit  avec  la  plus  grande 
hauteur  les  puissances  du  second  ordre  ;  et 
pour  des  offenses  réelles  ou  prétendues ,  il 
déclaroit  la  guerre,  ou  exieeoit  des  satisfac- 
tions solennelles,  p.  221. 

Ce  fameux  Parlement ,  qui  «voit  rempli 
l'Europe  du  bruit  de  ses  crimes  et  de  ses  suc- 
cès ,  se  vit  cependant  enchaîné  par  un  seul 
lioinme,  p.  128;  et  les  nations  étrangères  ne 
pouvoient  s'expliquera  elles-mêmes  comment 
un  peuple  si  turbulent .  si  impétueux  ,  qui , 
pour  reconquérir  ce  qu'il  appcloit  ses  choits 
usjirpés,  avoit  détrôné  et  assassiné  un  ex- 
cellent prince ,  issu  d'une  longue  suite  de 
Rois  ;  comment,  dis-je,  ce  peuple  étoit  devenu 
l'esclave  d'un  homme  naguère  inconnu  de  la 
la  nation  ,  et  dont  le  nom  étoit  à  peine  pro- 
noncé dans  la  sphère  obscure  où  il  étoit  né  , 
p.  236  (1). 

Mais  cette  même  tyrannie  ,  qui  opprimoit 
l'Angleterre  au  dedans,  lui  donnoit  au  dehors 
une  considération  dont  elle  n'avoit  pas  joui 
depuis  l'avant-dernier  règne.  Le  peuple  an- 
glois  sembloit  s'ennoblir  par  ses  succès  ex- 
térieurs ,  à  mesure  qu'il  s'avilissoit  chez  lui 
par  le  joug  qu'il  supportoit  ;  et  la  vanité  na- 
tionale, flattée  par  le  rôle  imposant  que  l'An- 
gleterre jouoit  au  dehors  ,  souffroit  moins 
impatiemment  les  cruautés  et  les  outrages 
qu'elle  se  voyoit  forcée  de  dévorer,  p.  280, 
281. 

Il  semble  à  propos  de  jeter  un  coup-d'œil 
sur  l'état  général  de  l'Europe  à  cette  époque, 
et  de  considérer  les  relations  de  l'Angleterre, 
et  sa  conduite  envers  les  Puissances  voisines, 
p.  262. 

Richelieu  étoit  alors  premier  Ministre  de 
France.  Ce  fut  lui  qui,  par  ses  émissaires  , 
attisa  en  Angleterre  le  feu  de  la  rébellion. 
Ensuite  ,  lorsque  la  cour  de  France  vit  que 
les  matériaux  de  l'incendie  étoient  suffisam- 
ment combustibles,  et  qu'il  avoit  fait  de  grands 
progrès,  elle  ne  jugea  plus  convenable  d'ani- 
mer les  Anglois  contre  leur  Souverain  ;  au 
contraire,  elle  offrit  sa  médiation  entre  le 
Prince  et  ses  sujets,  et  soutint  avec  la  famille 
royale  exilée  les  relations  diplomatiques 
prescrites  par  la  décence,  p.  264.. 

Dans  le  fond,  cependant,  Charles  ne  trouva 
aucune  assistance  à  Paris  ,  et  même  on  n'y 
fut  pas  prodigue  de  civilités  à  son  égard , 
p.  170,  266. 

(1)  Les  hommes  qui  rcgloient  alnrs  les  affaires 
éloieiil  si  élr.mgeis  aux  taleiis  delà  législalion,  qu'on 
les  vit  ral)ri(|uer  en  quatre  jours  l'aclc  conslilulioiiiiel 
qui  plaça  Cromwel  à  la  lète  de  la  répul)liqiic.  Uid., 
j);i),'.  245. 

On  peiu  se  rappeler  à  ce  sujet  celte  conslitution  de 
1 7!)3,  l'aile  en  quelques  jours  par  quelques  jeuues  i/ciui  , 
couinie  Cil  la  dil  à  Paris  après  la  chùlo  des  ouvriers. 
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On  vit  la  reine  d'Angleterre  ,  fille  de  Hen- 
ri IV,  tenir  le  lit  à  Paris,  au  milieu  de  ses  pa- 
rons, faute  de  bois  pour  se  chauffer,  p.  266. 

Enfin,  le  Roi  jugea  à  propos  de  quitter  la 
France,  pour  s'éviter  l'humiliation  d'en  re- 
cevoir l'ordre,  p.  267. 

L'Espagne  fut  la  première  Puissance  qui 
reconnut  la  république ,  quoique  la  famille 
royale  fût  parente  de  celle  d'Angleterre.  Elle 
envoya  un  ambassadeur  à  Londres,  et  en  re- 
çut un  du  Parlement,  p.  268. 

La  Suède  étant  alors  au  plus  haut  point  de 
sa  grandeur,  la  nouvelle  république  recher- 
cha son  alliance  et  l'obtint,  p.  263. 

Le  roi  de  Portugal  avoit  osé  fermer  ses  ports 
à  l'amiral  républicain  ;  mais  bientôt,  effrayé 
par  ses  pertes  et  par  les  dangers  terribles 
.  d'une  lutte  trop  inégale,  il  fit  toutes  les  sou- 
missions imaginables  à  la  fière  république, 
3ui  voulut  bien  renouer  l'ancienne  alliance 
c  l'Angleterre  et  du  Portugal. 

En  Hollande ,  on  aimoil  le  Roi ,  d'autant 
plus  qu'il  étoit  parent  de  la  maison  d'Orange, 
extrêmement  chérie  du  peuple  hollandois.  On 
plaignoit  d'ailleurs  ce  malheureux  Prince , 
autant  qu'on  abhorroit  les  meurtriers  de  son 
père.  Cependant  la  présence  de  Charles,  qui 
étoit  venu  chercher  un  asile  en  Hollande,  fa- 
tiguoit  les  Etats-Généraux ,  qui  craignoient 
de  se  compromettre  avec  ce  Parlement  si  re- 
doutable par  son  pouvoir,  et  si  heureux  dans 
ses  entreprises.  11  y  avoit  tant  de  danger  à 
blesser  des  hommes  si  hautains,  si  vioicns,  si 
précipités  dans  leurs  résolutions,  que  le  gou- 
vernement crut  nécessaire  de  donner  une 
preuve  de  déférence  à  la  république,  en  écar- 
tant le  Roi,  p.  169. 

On  vit  Mazarin  employer  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  souple  et  intrigant,  pour 
captiver  l'usurpateur,  dont  les  mains  dégout- 
loient  encore  du  sang  d'un  Roi,  proche  pa- 
rent de  la  famille  royale  de  France.  On  le  vit 
écrire  à  Croinwell  :  Je  regrette  que  les  affai- 
res m'empêchent  d'aller  en  Angleterre  présen- 
ter mes  respects  en  personne  au  plus  grand 
homme  du  monde,  p.  307. 

On  vit  ce  même  Cromwel  traiter  d'égal  à 
égal  avec  le  roi  de  France,  et  placer  son  nom 
avant  celui  de  Louis  XIV  dans  la  cupie  d'un 
traité  entre  les  deux  nations,  qui  fut  ein  oyée 
en  Angleterre,  p.  268  (note). 

Enfin,  on  vit  le  Prince  Palatin  acceplei-  un 
emploi  ridicule  et  une  pension  de  huit  niille 
livres  sterlings  ,  de  ces  mêmes  hommes  qui 
avoient  égorgé  son  oncle,  p.  263  (note). 

Tel  étoit  l'ascendant  de  la  république  à 
l'extérieur. 

Au  dedans  d'elle-même,  l'Angleterre  ren- 
fermoit  un  grand  nombre  de  iiersonnes  qui 
se  faisoient  un  principe  de  s'attacher  au  pou- 
voir du  moment,  et  de  soutenir  le  gouverne- 
ment établi ,  quel  qu'il  fût,  p.  239.  A  la  lêle 
de  ce  système  étoill'illustre  et  vertueux  RlaKe, 
qui  disoil  a  ses  marins  :  Notre  devoir  iiira- 
riable  est  de  nous  battre  pour  notre  patrie, 
sans  nou>  embarrasser  en  quelles  mains  réside 
ie  gouvernement,  p.  279. 

Contre  un  ordre  de  choses  aussi  bien  élu- 
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bli ,  les  royalistes  ne  firent  que  de  fausses 
entreprises  ,  qui  tournèrent  contre  eux.  Le 
gouvernement  avoit  des  espions  (fe  tous  cô- 
tés, et  il  n'étoit  pas  fort  difQcile  d'éventer  les 
projets  d'un  parti  plus  distingué  par  son  zèle 
et  sa  fidélité,  que  par  sa  prudence  et  par  sa 
discrétion,  p.  259.  Une  des  grandes  erreurs 
des  royalistes  étoit  de  croire  que  tous  les  en- 
nemis du  gouvernement  étoient  de  leur  parti  : 
ils  ne  voyoient  pas  que  les  premiers  révolu- 
tionnaires ,  dépouillés  du  pouvoir  par  une 
faction  nouvelle,  n'a  voient  pas  d'autre  cause 
de  mécontentement,  et  qu'ils  étoient  encore 
moins  éloignés  du  pouvoir  actuel  que  de  la 
Monarchie,  dont  le  rétablissement  les  mena- 
çoit  des  plus  terribles  vengeances ,  p.  239. 

La  situation  de  ces  malheureux  ,  en  An- 
gleterre ,  étoit  déplorable.  On  ne  demandoit 
pas  mieux  à  Londres  que  ces  conspirations 
imprudentes,  qui  justifioient  les  mesures  les 
plus  tyranniques  ,  p.  2C0.  Les  royalistes  fu- 
rent emprisonnés  :  on  prit  la  dixième  partie 
de  leurs  biens  pour  indemniser  la  république 
des  frais  que  lui  coûtoient  les  attaques  hos- 
tiles de  ses  ennemis.  Ils  ne  pouvoient  se  ra- 
cheter que  par  des  sommes  considérables; 
un  grand  nombre  fut  réduit  à  la  dernière 
misère.  11  suffisoit  d'être  suspect  pour  être 
écrasé  par  toutes  ces  exactions,  p.  260, 
261. 

Plus  de  la  moitié  des  biens  meubles  et  im- 
meubles, rentes  et  revenus  du  Royaume, 
étoient  séquestrés.On  étoit  louché  delà  ruine 
et  de  la  désolation  d'une  foule  de  familles 
anciennes  et  honorables,  ruinées  pour  avoir 
fait  leur  devoir,  p.  66,  67.  L'état  du  clergé 
n'étoit  pas  moins  déplorable  :  plus  de  la  moi- 
tié de  ce  corps  étoit  réduit  à  la  mendicité, 
sans  autre  crime  que  son  attachement  aux 
principes  civils  et  religieux,  garantis  par  les 
lois  sousl'empire  desquelles  ils  avoient  choisi 
leur  état,  et  par  le  refus  d'un  serment  qu'ils 
avoient  en  horreur,  p.  67. 

Le  Roi  qui  connoissoit  l'état  des  choses  et 
des  esprits,  avertissoit  les  royalistes  de  se 
tenir  en  repos ,  et  de  cacher  leurs  véritables 
sentimens  sous  le  masque  républicain,  p.  234.. 
Pour  lui,  pauvre  et  négligé,  il  crroit  en  Eu- 
rope, changeant  d'asile  suivant  les  circons- 
tances, et  se  consolant  de  ses  calamités  pré- 
sentes par  l'espoir  d'un  meilleur  avenir,  p. 
152. 

Mais  la  cause  de  ce  malheureux  Monarque 
paroissoit  à  l'univers  entier  absolument  dé- 
sespérée ,  p.  341  ,  d'autant  plus  que  ,  pour 
sceller  ses  malheurs  ,  toutes  les  communes 
d'Angleterre  vcnoient  de  signer,  sans  hési- 
ter, l'engagement  solennel  de  maintenir  la 
forme  actuelle  du  gouvernement ,  p.  325  (1). 
Ses  amis  avoient  été  malheureux  dans  toutes 
les  entreprises  qu'ils  avoient  essayées  pour 
son  service ,  ibid.  Le  sang  des  plus  ardens 
royalistes  avoit  coulé  sur  l'échafaud  ;  d'au- 
tres ,  en  grand  nombre  ,  avoient  perdu  leur 
courage  dans  les  prisons  ;  tous  étoient  rui- 
nés par  les  confiscations ,  les  amendes  et  les 

(1)  En  1659,  une  année  avant  la  rcslaiiralion!!!  Je 
m'iudiiio  dcvanl  la  vylontc  du  peuple. 


impôts  extraordinaires.  Personne  n'osoit  s'a- 
vouer royaliste;  et  ce  parti  paroissoit  si  peu 
nombreux  aux  yeux  superficiels ,  que  si  ja- 
mais la  Nation  étoit  libre  dans  son  choix  (ce 
qui  ne  paroissoit  pas  du  tout  probable),  il 
paroissoit  très-douteux  de  savoir  quelle 
forme  de  gouvernement  elle  se  donneroif, 
p.  342.  Mais,  au  milieu  de  ces  apparences  si- 
nistres, la  fortune  (1) ,  par  un  retour  extraor- 
dinaire, applanissoit  au  Roi  le  chemin  du 
trône  ,  et  le  ramenoit  en  paix  et  en  triomphe 
au  rang  de  ses  ancêtres,  p.  342. 

Lorsque  Monk  commença  à  mettre  ses 
grands  projets  en  exécution,  la  Nation  étoit 
tombée  dans  une  anarchie  complète.  Ce  gé- 
néral n'avoit  que  six  mille  hommes  ,  et  les 
forces  qu'on  pouvoit  lui  opposer  étoient  cinq 
fois  plus  fortes.  Dans  sa  route  à  Londres,  l'é- 
lite des  habitans  de  chaque  province  accou- 
roit  sur  ses  pas  ,  et  le  prioit  de  vouloir  bien 
être  l'instrument  qui  rendroit  à  la  Nation  la 
paix,  la  tranquillité  et  la  jouissance  de  ces 
franchises  qui  appartenoient  aux  Anglois  par 
droit  de  naissance,  et  dont  ils  avoient  été 
privés  si  long-temps  par  des  circonstances 
malheureuses  ,  p.  352.  On  attendoit  surtout 
de  lui  la  convocation  légale  d'un  nouveau 
Parlement,  p.  353.  Les  excès  de  la  tyrannie 
et  ceux  de  l'anarchie  ,  le  souvenir  du  passé , 
la  crainte  de  l'avenir,  l'indignation  contre 
les  excès  du  pouvoir  militaire,  tous  ces  sen- 
timens réunis  avoient  rapproché  les  partis 
et  formé  une  coalition  tacite  entre  les  Roya- 
listes et  les  Presbytériens.  Ceux-ci  conve- 
noient  qu'ils  avoient  été  trop  loin  ,  et  les  le- 
çons de  l'expérience  les  réunissoient  enfin 
au  reste  de  l'Angleterre  pour  désirer  un 
Roi,  seul  remède  à  tant  de  maux,  p.  333, 
353  (2). 

Monk  n'avoit  point  cependant  encore  l'in- 
tention de  répondre  au  vœu  de  ses  conci- 
toyens ,  p.  353.  Ce  sera  même  toujours  un 
problème  de  savoir  à  quelle  époque  il  voulut 
un  Roi  de  bonne  foi,  p.  345.  Lorsqu'il  fut  ar- 
rivé à  Londres  ,  il  se  félicita,  dans  son  dis- 
cours au  Parlement,  d'avoir  été  choisi  par 
la  Providence  pour  la  restauration  de  ce 
corps,  p.  334.  H  ajouta  que  c'étoit  au  Parle- 
ment actuel  qu'il  appartenoit  de  pronon- 
cer sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  convoca- 
tion, et  que  s'il  se  rendoit  aux  vœux  de  la 
Nation  sur  ce  point  important,  il  sulBroit 
pour  la  sûreté  publique,  d'exclure  de  la 
nouvelle  assemblée  les  fanatiques  et  les 
royalistes ,  deux  espèces  d'hommes  faites 
pour  détruire  le  gouvernement  ou  la  liberté, 
p.  355. 

Il  servit  même  le  long  Parlement  dans  une 
mesure  violente,  p.  356. Mais,  dès  qu'il  se 
fut  enfin  décidé  pour  une  nouvelle  convoca- 
tion, tout  le  Royaume  fut  transporté  de  joie. 
Li^s  Royalistes  et  les  Presbytériens  s'embras- 

(1)  Sans  doute! 

(2)  En  1G59.  Quatre  ans  pins  tôt.  les  royalistes,  sui- 
vant ce  niéiiie  historien  ,  se  trompoienl  lourdement, 
lorsqu'ils  s'iniaginoient  qne  les  ennemi»  du  gouverne- 
ment étoient  les  amis  du  Roi.  Voyez  ci-devanl,  col, 
t05.  
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soient  et  se  réunissoient  pourmaudirelours 
tyrans,  p.  358.  Il  ne  resloit  à  ceux-ci  que 
quelques  hommes  désespérés,  p.  353  (1). 

Les  républicains  décidés,  et  surtout  les  ju- 
pes du  Roi,  ne  s'oublièrent  pas  dans  cette  oc- 
casion. Par  eux  ou  par  leurs  émissaires  ,  ils 
rt'présentoient  aux  soldats  que  tous  les  actes 
de  bravoure  qui  les  avoient  illustrés  aux 
jeux  du  Parlement,  seroient  des  crimes  à 
ceux  des  royalistes,  dont  les  vengeances 
nauroient  point  de  bornes;  qu'il  ne  falloit 
pas  croire  à  toutes  les  protestations  d'oubli 
et  de  clémence  ;  que  l'exécution  du  Roi,  celle 
de  tant  de  nobles  ,  et  l'emprisonnement  du 
reste,  étoientdes  crimes  impardonnables  aux 
yeux  des  royalistes,  p.  366. 

Mais  l'accord  de  tous  les  partis  formoit  un 
do  ces  torrens  populaires  que  rien  ne  peut 
arrêter.  Les  fanatiques  mêmes  étoient  désar- 
més ;  et,  suspendus  entre  le  désespoir  et  l'é- 
tonnement,  ils  laissoient  faire  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  empêcher,  p.  363.  La  Nation  vou- 
loit,  avec  une  ardeur  infinie ,  quoique  en  si- 
lence, le  rétablissement  de  la  Monarchie, 
ibid.  (â).Les  républicains  ,  qui  se  trouvaient 
1  encore  à  cette  époque  maîtres  du  Royaume  (3) 
Toulurent  alors  parler  de  conditions  et  rap- 
peler d'anciennes  propositions;  mais  l'opi- 
nion publique  réprouvoit  ces  capitulations 
avec  le  Souverain.  L'idée  seule  de  négocia- 
,  tions  et  de  délais  effrayoit  des  hommes  ha- 
i  rassés  par  tant  de  souffrances.  Dailleurs , 
l'enthousiasme  de  la  liberté,  porté  au  dernier 
excès, avoit  fait  place,  par  un  mouvement 
naturel,  à  un  esprit  général  de  loyauté  et  de 
subordination.  Après  les  concessions  faites 
à  la  Nation  par  le  feu  Roi,  la  constitution  an- 
gloise  paroissoit  sufûsamment  consolidée, 
p.  364. 

Le  Parlement,  dont  les  fonctions  étoient 
sur  le  point  d'expirer,  avoit  bien  fait  une 
loi  pour  interdire  au  peuple  la  faculté  dé- 
lire  certaines  personnes  à  la  prochaine  as- 
semblée, p.  365  ;  car  il  sentoit  bien  que,  dans 
les  circonstances  actuelles,  convoquer  libre- 
ment la  Nation,  c'étoit  rappeler  le  Roi ,  p. 
361.  Mais  le  peuple  se  moqua  de  la  loi,  et 
nomma  les  députés  qui  lui  convinrent ,  p. 
365. 

Telle  étoit  la  disposition  générale  des  es- 
prits, lorsque.... 

Cœtera  desiuerantur. 


%^i>&t=6cjiptum.  ' 
La  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  {4}tou- 

(1)  En  iCGO;  mais  en  165.'».  ils  criiiqnuient  bien  ]dits 
le  rétablissement  de  la  Monarchie,  qu'ils  ne  huissoienl  la 
gouvernement  élnbli,  p.  259. 

(2)  Mais  l'uniiée  précéilenie ,  lk  pelple  signoit , 
lans  hésiter,  l'eiig^igemenl  de  liwinlenir  la  répiil'ilifiiie. 
Ainsi,  il  ne  faul  qu.;  365  jmirs  au  plds,  panr  tliangcr, 
dans  le  cœur  de  co  Souverain  ,  la  haine  ou  CindifTé- 
rence  en  ardeur  in/inie. 

(3)  Kenianiucz  bien  ! 

(4)  Osi  la  iroisiénio  en  cinq  mois,  en  comptant  la 
contrefaçon  (rançoise  (|ui  vient  do  paroitre.  Celle  ci  a 
copié  lidèlonienl  le-;  innond)ral)ks  laulcs  de  la  pre- 
mière, Cl  en  a  ajouté  d'autres. 

De  Maistue. 


choit  à  sa  fin  ,  lorsque  des  François  ,  dignes 
d'une  entière  confiance,  m'ont  'assuré  que 
le  livre  du  Développement  des  vrais  prin- 
cipes, etc.  ,  que  j'ai  cité  dans  le  chap.  VIII , 
contient  des  maximes  que  le  Roi  n'approuve 
point. 

«  Les  Magistrats  ,  me  disent-ils  ,  auteurs 
«  du  livre  en  question,  réduisent  nos  États- 
«  Généraux  à  la  faculté  de  faire  des  doléan- 
«  ces  ,  et  attribuent  aux  Parlemens  le  droit 
«  exécutif  de  vérifier  les  lois ,  celles  mêmes 
«  qui  ont  été  rendues  sur  la  demande  des 
«  Etats  ;  c'est-à-dire  ,  qu'ils  élèvent  la  magis- 
«  trature  au-dessus  de  la  nation.  » 

J'avoue  que  je  n'ai  point  aperçu  cette  er- 
reur monstrueuse  dans  l'ouvrag'e  des  Ma- 
gistrats françois  (  qui  n'est  plus  à  ma  dispo- 
sition); elle  me  paroît  même  exclue  par 
quelques  textes  de  cet  ouvrage ,  cités  aux 
pages  59  et  61  du  mien;  et  l'on  a  pu  voir, 
dans  la  note  de  la  page  62,  que  le  livre 
dont  il  s'agit  a  fait  naître  des  objections  d'un 
tout  autre  genre. 

Si,  comme  on  me  l'assure,  les  auteurs  se 
sont  écartés  des  vrais  principes  sur  les  droits 
légitimes  de  la  Nation  francoise,  je  ne  in'é- 
tonnerois  point  que  leur  travail,  plein  d'ail- 
leurs dexcelientes  choses,  eût  alariiié  le  Roi  ; 
car  les  personnes  mêmes  qui  n'ont  point 
l'honneur  de  le  connoitre,  savent,  par  une 
foule  de  témoignages  irrécusables  ,  que  ces 
droits  sacrés  n'ont  pas  de  partisan  plus 
loyal  que  lui,  et  qu'on  ne  pourroit  l'oiïen- 
ser  plus  sensiblement  qu'en  lui  prêtant  des 
systèmes  contraires. 

Je  répète  que  je  n'ai  lu  le  livre  du  Dé- 
veloppement ,  etc.,  dans  aucune  vue  systé- 
matique. Séparé  de  mes  livres  depuis  long- 
temps ;  obligé  d'employer  ,  non  ceux  que  je 
cherchois,  mais  ceux  que  je  trouvois  ;  ré- 
duit i.iéine  à  citer  souvent  de  méni-iire  ou 
sur  des  notes  prises  anciennement,  j'avois 
besoin  d'un  recueil  de  cette  nature  pour  ras- 
sembler mes  idées.  Il  me  fut  indiqué  (je  dois 
le  dire  )  par  le  mal  qu'en  disoient  les  enne- 
mis de  la  Royauté;  mais  s'il  contient  des  er- 
reurs qui  m'ont  échappé,  je  les  désavoue 
sincèrement.  Etranger  à  tous  les  systèmes , 
à  tous  les  partis,  à  toutes  les  haines,  par 
caractère,  par  réflexion,  par  position,  je 
serai  assurément  très-satisfait  de  tout  lec- 
teur qui  me  lira  avec  des  intentimis  aussi 
pures  que  celles  qui  ont  dicté  mon  ou- 
vrage. 

Si  je  vûulois,  aureste  ,  examiner  la  na- 
ture des  différens  pouvoirs  dont  se  compo- 
soit  l'ancienne  constitution  francoise;  si  je 
voulois  remonter  à  la  sonrce  des  équivo- 
ques, et  présenler  des  i:!ées  claires  sur 
l'essence,  les  fonctions,  les  droits  ,  les  griefs 
et  les  torts  des  Parlemens  ,  je  sortirais  des 
bornes  d'un  posl-scripivm. ,  mênM' de  celles 
de  mon  ouvr;ige,  et  je  fcrois  d'ailleurs  une 
chose  parfait, 'ment  inutile.  Si  la  Nation 
francoise  nnient  à  son  Roi ,  comme  tout 
ami  de  l'ordre  doit  le  désirer:  et  si  elle  a 
des  asseiiiblées  nationales  régulières  ,  les 
pouvoirs  quclconqiii  s  viendront  naltirellc— 
ment  se  ranger  à  leur  p!acc,sans  conlra- 
/Owitr".  ) 
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les  qu'elles  ont  fait  naître  ,  me  parois- 
sent  appartenir  entièrement  à  l'histoire  an- 
cienne. 


FIN  DES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  FRANCE. 


PREFACE  DE  L'AUT^UM. 


^^^'S.nOH&ë^ 


La  politique ,  qui  est  peut-être  la  plus  épi- 
neuse des  sciences ,  à  raison  de  la  difûculté 
toujours  renaissante  de  discerner  ce  qu'il  y 
a  de  stable  ou  de  mobile  dans  ses  élémens , 
présente  un  phénomène  bien  .étrange  et  bien 
propre  à  faire  trembler  tout  homme  sage  ap- 
pelé à  l'administration  des  Etats  :  c'est  que 
tout  ce  que  le  bon  sens  aperçoit  d'abord  dans 
cette  science  comme  une  vérité  évidente , 
se  trouve  presque  toujours  ,  lorsque  l'expé- 
rience a  parlé,  non-seulement  faux,  mais 
funeste. 

A  commencer  par  les  bases ,  si  jamais  on 
n'avoit  ouï  parler  de  gouvernemens,  et  que 
les  hommes  fussent  appelés  à  délibérer,  par 
exemple ,  sur  la  monarchie  héi'édilaire  ou 
élective,  on  regardcroitjustement  comme  un 
insensé  celui  qui  se  détermineroit  pour  la 
première.  Les  argumens  contre  elle  se  pré- 
sentent si  naturellement  à  la  raison,  qu'il  est 
inutile  de  les  rappeler. 

L'histoire  cependant ,  qui  est  la  politique 
expérimentale ,  démontre  que  la  monarchie 
héréditaire  est  le  gouvernement  le  plus  stable, 
le  plus  heureux ,  le  plus  naturel  à  l'homme, 
et  la  monarchie  élective ,  au  contraire  ,  la 
pire  espèce  des  gouvernemens  connus. 

En  fait  de  population  ,  de  commerce ,  de 
lois  prohibitives,  et  de  mille  autres  sujets  im- 
portans ,  on  trouve  presque  toujours  la 
théorie  la  plus  plausible  contredite  et  annu- 
lée par  l'expérience.  Citons  quelques  exem- 
ples. 

Comment  faut-il  s' y  prendre  pour  rendre  un 
état  puissant?  —  «  Il  faut  avant  tout  favori- 
«  ser  la  population  par  tous  les  moyens  pos- 
«  sibles.»  —  Au  contraire,  toute  loi  tendant 
directement  à  favoriser  la  population  ,  sans 
égard  à  d'autres  considérations ,  est  mau- 
vaise. 11  faut  même  tâcher  d'établir  dans  l'E- 
tat une  certaine  force  morale  qui  tende  à  di- 
minuer le  nombre  des  mariages ,  et  à  les 
rendre  moins  hâtifs. L'avantage  des  naissances 
sur  les  morts  établi  par  les  tables,  ne  prouve 
ordinairement  que  le  nombre  des  miséra- 
bles ,  etc.,  etc.  Les  économistes  françois 
avoicnt  ébauché  la  démonstration  des  ces  vé- 
rités, le  beau  travail  de  M.  Malthus  est  venu 
l'achever. 

Comment  faut-il  prévenir  les  disettes  et  les 
famines  ?  —  «  Rien  de  plus  simple.  Il  faut  dé- 
«  fendre  l'exportation  des  grains.  »  —  Au 
contraire ,  il  faut  accorder  une  prime  à  ceux 
qui  les  exportent.  L'exemple  et  l'autorité 
de  l'Angleterre  nous  ont  forcés d'en^f/outtV ce 
paradoxe. 


Comment  faut-il  soutenir  le  change  en  fa- 
veur d'un  pays  ?  —  «  Il  faut  sans  doute  eni- 
«  pêcher  le  numéraire  de  sortir; et,  par  con- 
«  séquent,  veiller  par  de  fortes  lois  prohibi- 
«  tives  à  ce  que  TEtat  n'aciiète  pns  plus 
«  qu"il  ne  vend.  »  —  Au  contraire,  jimais  on 
n'a  employé  ces  moyens  sans  faire  baisser  le 
change,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sans 
augmenter  la  dette  de  la  nation;  et  jamais 
On  ne  prendra  une  route  opposée  sans  le 
faire  hausser,  cest-à-dire,  sans  prouver  aux 
yeux  que  la  créance  de  la  nation  sur  ses  voi- 
sins s'est  accrue,  etc.,  etc. 

Mais  c'est  dans  ce  que  la  politique  a  déplus 
substantiel  et  de  plus  fondamental,  je  veux 
dire  dans  la  consiitutiou  même  des  empires  , 
que  l'observation  dont  ilsagit  revient  leplus 
s'ouvent.  J'enlends  dire  que  les  philosophes 
allemands  ont  inventé  le  mot  métapolilique 
pour  être  à  celui  de  potiti(jue  ce  que  le  mot 
métaphysique  est  à  celui  de  physique.  Jl  sem- 
ble que  celte  nouvelle  expression  est  fort 
bien  inventée  ^lour exprimer  \a  métaphysique 
de  la  politique  ;  car  il  y  en  a  une  ,  et  celte 
science  mérite  toute  l'attention  des  observa- 
teurs. 

Un  écrivain  anonyme  qui  s'occupoit  beau-  ■ 
coup  de  ces  sortes  de  spéculations ,  et  qui 
cherchoit  à  sonder  les  fondemens  cachés  de 
l'édifice  social ,  se  croyoit  en  droit ,  il  y  a 
près  de  vingt  ans,  d'avancer,  comme  autant 
d'axiomes  mcontestables ,  les  propositions 
suivantes  diamétralement  opposées  aux  théo- 
ries du  temps. 

1°  Aucune  constitution  ne  résulte  d'une  dé- 
libération :  les  droits  du  peuple  ne  sont  ja- 
mais écrits  ,  ou  ils  ne  le  sont  que  comme  de 
simples  déclarations  de  droits  antérieurs  non 
écrits. 

2°  L'action  humaine  est  circonscrite  dans 
ces  sortes  de  cas  ,  au  point  que  les  hommes 
qui  agissent  ne  sont  que  des  circonstances. 

3°  Les  droits  des  peuples  proprement  dits 
partent  presque  toujours  de  la  concession 
des  souverains ,  et  alors  il  peut  cp  conster 
historiquement  :  mais  les  droits  du  souverain 
et  de  l'aristocratie  n'ont  ni  dates  ni  auteurs 
connus. 

i"  Ces  concessions  mêmes  ont  toujours  été 
précédées  par  un  état  de  choses  qui  les  a 
nécessitées  et  qui  ne  dépcndoit  pas  du  sou 
verain. 

5°  Quoique  les  lois  écrites  ne  soient  jamais 
que  des  déclarations  de  droits  antérieurs ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  tous  ce» 
droits  puissent  être  écrits. 
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6°  Plus  on  écrit,  et  plus  l'institution  est 
foible. 

7'  Nulle  nation  ne  peut  se  donner  la  li- 
berté, si  elle  ne  l'a  pas  (1)  ;  l'influence  hu- 
maine ne  s'étcndant  pas  au-delà  du  dévelop- 
pciient  des  droits  existans. 

8°  Les  législateurs  proprement  dits  sont 
des  hoiiimcs  extraordinaires  qui  n'appar- 
lii  uncnt  peut-être  qu'au  monde  antique  et  à 
la  jeunesse  des  nations. 

9'  Ces  législateurs,  môme  avec  leur  puis- 
sance merveilleuse  ,  n'ont  jamais  fait  que 
rassembler  des  élémens  préexistans  ,  et 
toujours  ils  ont  agi  au  nom  de  la  Divinité. 

10°  La  liberté,  dans  un  sens  ,  est  un  don 
des  Rois  ;  car  presque  toutes  les  nations  li- 
bres furent  constituées  par  des  Rois  (2). 

11°  Jamais  il  n'exista  de  nation  libre  qui 
n'eût  dans  sa  constitution  naturelle  des  ger- 
mes de  liberté  aussi  anciens  qu'elle;  et  jamais 
nation  ne  tenta  efficacement  de  développer, 
par  ses  lois  fondamentales  écrites,  d'autres 
droits  que  ceux  qui  existoient  dans  sa  cons- 
titution naturelle. 

12"  Une  assemblée  quelconque  d'hommes, 
ne  peut  constituer  une  nation.  Une  entre- 
prise de  ce  genre  doit  même  obtenir  une  place 
parmi  les  actes  de  folie  les  plus  mémora- 
bles (3).      ,, 

11  ne  paroU  pas  que,  depuis  l'année  1796  , 
date  de  la  pi^éniière  édition  du  livre  que  nous 
citons  (4),  il  se  soit  passé  dans  le  monde  rien 
qui  ait  pu  amener  l'auteur  à  se  repentir  de 
sa  théorie.  Nous  croyons  au  contraire  que  , 
dans  ce  moment,  il  peut  être  utile  de  la  déve- 
lopper pleinement  et  de  la  suivre  dans  toutes 
ses  conséquences ,  dont  l'une  des  plus  im- 
portantes, sans  doute,  est  celle  qui  se  trouve 
énoncée  en  ces  termes  au  chapitre  X  du  même 
ouvrage. 

L'homme  ne  peut  faire  de  souverain.  Tout 
au  plus ,  il  peut  servir  d'instrument  pour  dé- 
posséder un  souverain  et  livrer  ses  étals  à  un 

autre  souverain  déjà  prince «  Du  reste ,  il 

n'a  jamais  existé  de  famille  souveraine  dont  on 
puisse  assi-gner  l'origine  plébéienne.  Si  ce  phé- 
nomène paroissoit ,  ce  serait  une  époque  du 
monde  (5).» 

(1)  Machiavel  est  appelé  ici  en  lémoign.tge:  Un  po- 
piilu  usa  a  vivere  sotio  un  principe,  se  per  quulche  acci- 
dente divenia  libero,  con  d'ifjicoUà  manliene  la  liberlà. 
Disc.  snpr.  Til.  Liv.  I,  cap.  XVI. 

(i)  Ceci  doit  êlre  pris  en  gianite considération  dans 
les  tnonaicliies  modernes.  Comme  lonies  légiiimes  et 
saintes  franchises  de  ce  gcm'C  doivent  parurdu  sou- 
verain, lout  ce  qui  lui  est  arraclié  par  la  force  est 
frappé  li'anallième.  Ecrire  une  loi,  disoil  très-hi«n  Dé- 
ino.stliéne,  ce  n'est  rien  :  c'est  LE  FAI  HE  VOULOIR 
qui  est  lotit,  (Olynt.  III.)  Mais  si  cela  est  vrai  du  soiive- 
riin  à  l'égard  du  peuple,  {|ue  dirons-nous  d'une  nation; 
c'<;sl  à-dire,  pour  employer  les  lernies  les  phis  doux, 
d'une  poignée  de  ihéoristes  échaulTés  qui  propose- 
roient  nue  coustiuition  à  un  souverain  légitime,  com- 
me on  propose  une  capitulation  .i  un  général  assiégé? 
Tout  cela  seroit  indécent,  absurde,  et  surtout  nul. 

(3)  Machiavel  est  encore  cité  ici  :  E  neccssario  clie 
une  sia  (jncHo  che  dia  il  modo  e  delk  cui  nicnle  dipenda 
giialunque  simile  ordinazione.  Disc.  sopr.Tit. -Liv.,  lib. 
I,  cap.  IV. 

(i)  Coiisiiléntions  sur  la  France,  chap.  IV. 

(.T)  Considérations  sur  la  France,  chap.  X,  |  III. 
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On  peut  réfléchir  sur  cette  thèse  .  que  la 
censure  divine  vient  d'approuver  d'une  ma- 
nière assez  solennelle.  Mais  qui  sait  si  l'igno- 
rante légèreté  de  notre  âge  ne  dira  pas  sé- 
rieusement :  S'il  l'avoit  voulu,  il  serait  encore 
à  sa  place?  comme  elle  le  répèle  encore  après 
deux  siècles  :  Si  Richard  Cromwcl  avait  eu 
le  génie  de  son  père ,  il  auroit  fixé  h  protecto- 
rat dans  sa  famille  ;  ca  qui  revient  précisé- 
ment à  dire  :  Si  cette  famille  n'avait  pas  cessé 
de  régner  ,  elle  régnerait  encore. 

Il  est  écrit  :  C'EST  MOI  QUI  FAIS  LES 
SOUVERAINS  (1).  Ceci  n'est  point  une  phrase 
d "église  ,  une  métaphoi-e  de  prédicateur  ;  c'est 
la  vérité  littérale  ,  simple  et  palpable.  C'est 
une  loi  du  monde  politique.  Dieu  fait  les 
Rois  ,  au  pied  de  la  lettre.  Il  prépare  les.rnces 
royales  ;  il  les  mûrit  au  milieu  d'un  nuage 
qui  cache  leur  origine.  Elles  j>aroissent  en- 
suite couronnées  de  gloire  et  d'honnctir;  elles 
se  placent;  et  voici  le  plus  grand  signe  de 
leur  légitimité. 

C'est  qu'elles  s'avancent  comme  delles- 
mémes  ,  sans  violence  d'une  part ,  et  sans 
délibération  marquée  de  l'autre  :  c'est  une 
espèce  de  tranquillité  magnifique  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'exprimer.  Usurpation  légitime  me 
sembleroit  l'expression  propre  (  si  elle  n'é- 
toit  point  trop  hardie  )  pour  caractériser  ces 
sortes  d'origines  que  le  temps  se  hâte  de  con- 
sacrer. 

Qu'on  ne  se  laisse  donc  point  éblouir  par 
les  plu's  belles  apparences  humaines.  Qui 
jamais  en  rassembla  davantage  que  le  per- 
sonnage extraordinaire  dont  la  chute  reten- 
tit encore  dans  toute  l'Europe  ?  Vit  on  ja- 
mais de  souveraineté  en  apparence  si  affer- 
mie, une  plus  grande  réunion  de  moyens  ,un 
homme  plus  puissant,  plus  actif,  plus  redou- 
table ?  Long-temps  nous  le  vîmes  fouler  aux 
pieds  vingt  nations  muettes  et  g4acées  d'ef- 
froi; et  son  pouvoir  enfin  avoit  jeté  certaines 
racines  qui  pouvoient  désespérer  l'espérance. 
—  Cependant  il  est  tombé,  et  si  bas,  que  la 
pitié  qui  le  contemple,  recule,  de  peur  d'en 
être  touchée.  On  peut,  au  reste  ,  observer  ici 
en  passant  que,  par  une  raison  un  peu  diffé- 
rente, il  est  devenu  également  difficile  de 
parler  de  cet  homme  et  de  l'auguste  rival 
qui  en  a  débarrassé  le  monde.  L'un  échappe 
à  l'insulte,  et  l'autre  à  la  louange.  —  Mais 
revenons. 

Dans  un  ouvrage  connu  seulement  d'un 
petit  nombre  de  personnes  à  Saint-Péters- 
bourg, l'auteur  écrivoit  en  l'année  1810  : 

«  Lorsque  deux  partis  se  heurtent  dans  une 
révolution  ,  si  l'on  voit  tomber  d'un  côté  des 
victimes  jirécieuscs.on  peut  gager  que  ce  parti 
finira  pur  l'emporter  ,  malgré  toutes  les  appa- 
rences contraires.»  S 

C'est  encore  là  une  assertion  dont  la  vérité 
vient  d'être  justifiée  de  la  manière  la  plus 
éclatante  et  la  moins  prévue.  L'ordre  nu)ral 
a  ses  lois  comme  le  physique,  et  la  recher- 
che de  ces  lois  est  toul-à-fait  digne  d'occu-. 
per  les  méditations  du  véritable  jibilosophe. 
Après  un  siècle  entier  de  futilités  criminelles, 

(1)  Per  me  regcs  régnant.  Pro\ .  VIII,  15, 
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il  est  temps  de  nous  rappeler  ce  que  nous  som- 
mes, et  (le  faire  remonter  toute  stienceàsa 
source.  C'est  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  de 
cet  opuscule  à  lui  permettre  de  s'évader  du 
porte-feuille  timidequi  lerclenoitdepuis  cinq 
ans.  On  en  laisse  subsister  la  date  ,  et  on  le 
donne  mot  à  mot  tel  qu'il  fut  écrit  à  cette 
époque.  L'amitié  a  provoqué  cette  publica- 
tion, et  c'est  peut-être  tant  pis  pour  l'auteur; 
car  la  bonne  dame  est,  dans  certaines  occa- 
sions, tout  aussi  aveugle  que  son  frère.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  l'esprit  qui  a  dicté  l'ouvrage 
jouit  d'un    privilège   connu  :  il  peut   sans 
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doute  se  tromper  quelquefois  sur  des  points 
indilTérens,  il  peut  exagérer  ou  parler  trop 
haut;  il  peut  enfin  offenser  la  langue  ou  le 
goût ,  et  dans  ce  cas  ,  tant  mieux  pour  les 
malins  ,  si  par  husard  il  s'en  trouve  ;  mais 
toujours  il  lui  restera  l'espoir  le  mieux  fondé 
de  ne  choquer  personne,  puisqu'il  aime  tout 
le  monde  ;  et,  de  plus  ,  la  certitude  parfaite 
d'intéresser  une  classe  d'hommes  assez  nom- 
breuse et  très-estimable,  sans  pouvoir  jamais 
nuire  à  un  seul  :  cette  foi  est  tout-à-fait 
tranquillisante. 


ESSAI  ^ 

SUR  LE  PRINCIPE  GÉNÉRATEUR 

DES  CONSTITUTIONS  POLITIQUES, 

ET  DES  AUTRES  INSTITUTIONS  HUMAINES. 


I.  Une  des  grandes  erreurs  d'un  siècle  qui 
les  professa  toutes,  fut  de  croire  qu'une  cons- 
titution politique  pouvoit  être  écrite  et  créée 
à  priori ,  tandis  que  la  raison  et  l'expérience 
se  réunissent  pour  établir  qu'une  constitution 
est  une  œuvre  divine,  et  que  ce  qu'ily  a  pré- 
cisément de  plus  fondamental  et  de  plus  essen- 
tiellement constitutionnel  dans  les  lois  d'une 
nation  ne  sauroit  être  écrit. 

II.  On  a  cru  souvent  faire  une  excellente 
plaisanterie  aux  François  en  leur  demandant 
dans  quel  livre  était  écrite  la  loi  salique? mais 
Jérôme  Bignon  répondoit  fort  à  propos  ,  et 
très-probablement  sans  savoir  à^jucl  point  il 
avoit  raison ,  quelle  était  écrite  ES  cœurs  des 
François.  En  effet,  supposons  qu'une  loi  de 
cette  importance  n'existe  que  parce  qu'elle 
est  écrite,  il  est  certain  que  l'autorité  quel- 
conque qui  l'aura  écrite  aura  le  droit  de 
l'effacer  ;  la  loi  n'aura  donc  pas  ce  caractère 
de  sainteté  et  d'immuabilité  qui  distingue  les 
lois  véritablement  constitutionnelles.  L'es- 
sence d'une  loi  fondamentale  est  que  per- 
sonne n'ait  le  droit  de  l'abolir  :  or,  comment 
s(;ra_t_elle  au-dessus  de  tous,  si  quelqu'un  l'a 
faite  ?  L'accord  du  peuple  est  impossible  ;  et, 
quand  il  en  seroit  autrement,  un  accord  n'est 
point  une  loi ,  et  n'oblige  personne  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  autorité  supérieure  qui  le 
garantisse.  Locke  a  cherché  le  caractère  do 
1  ;  loidans  l'expression  des  volontés  réunies; 
il  faut  être  heureux  pour  rencontrer  ainsi  le 
caractère  qui  exclut  précisément  l'idée  de  /«/. 
En  effet,  les  volontés  réunies  fonnenl  le  rè- 
glement et  non  la  loi.  laquelle  suppose  né- 
cessairement et  manifestt^nient  une  volonté 
supérieure  qui   se  fait  obéir  (1).  «Dans  le 

(I)  <  l.'li"iii!iip,(l:m!)  l'cMldc  ii:it'ir(^,  n'iivait  que  des 


Enfans  des  liommes ,  juques U  quand  porleiez- 
vous  des  cœurs  assoupis?  quand  cesserez-vous  de 
courir  après  le  mensonge  et  de  vous  passionner 
pour  le  n(?aat? 

PS.  IV.  3. 


système  de  Hobbes  »  (le  même  qui  a  fait  tant 
de  fortune  dans  notre  siècle  sous  la  plume  de 
Locke),  «  la  force  des  lois  civiles  ne  porte 
«  que  sur  une  convention;  mais  s'il  n'y  a 
«  point  de  loi  naturelle  qui  ordonne  d'exécu- 
«  ter  les  lois  qu'on  a  faites  ,  de  quoi  servent- 
«  elles  ?  Les  promesses,  les  engagemens,  les 
«  sermens  ne  sont  que  des  paroles  :  il  est 
«  aussi  aisé  de  rompre  ce  lien  frivole,  que  de 
«  le  former.  Sans  le  dogme  d'un  Dieu  légis- 
«  lateur,  toute  obligation  morale  est  chimé- 
«  rique.  Force  d'un  côté,  impuissance  de 
«  l'autre ,  voilà  tout  le  lien  des  sociétés  hu— 
«  maines  (1).  » 

Ce  qu'un  sage  et  profond  théologien  a  dit 
ici  de  l'obligation  morale  s'applique  avec 
une  égale  vérité  à  l'obligation  politique  ou 
civile.  La  loi  n'est  proprement  loi,  et  ne  pos- 
sède une  véritable  sanction  qu'en  la  suppo- 
sant émanée  d'une  volonté  supérieure  ;  en 
sorte  que  son  caractère  essentiel  est  de  n'être 
pas  la  volonté  de  tous.  Autrement  les  lois  ne 
seront,  comme  on  vient  de  le  dire,  que  des 
rèqtcmens;  et,  comme  le  dit  encore  l'auteur 
cité  tout  à  l'heure,  «  ceux  qui  ont  eu  la  li- 
«  berlé  de  faire  ces  conventions  ne  se  sont 
«  pas  ôlé  le  pouvoir  de  les  révoquer  ;  et  leurs 
«  descendants ,  qui  n'y  ont  eu  aucune  part , 

€  droits...  F.n  entrant  dans  la  société,  je  renonce  à  ma 
€  voloiitc  pariicnlière  pour  me  conformer  à  la  loi,  qui 
I  est  la  volonté  générale.  >  —  Le  Spectateur  françois 
(I.  I,  p.  l94)s'ost  justenieni  moqué  de  cette  déunltion; 
mais  il  poiivoii  olisiTver  de  plus  qu'elle  appartient  au 
siècle,  et  suriiiiii  à  Locke,  qui  a  ouvert  ce  siècle  d'une 
manière  si  funeste. 

(2)  Bersier  Traité  liist.  et  dogm.  de  la  Relig.  in-8, 
toni.  III,  .'hap  IV,  §  l'i,  pages  350,531.  D'après  Ter- 
tul'ieM,  Aj)ot.  -iC 
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«  sont  encore  moins   tenus   de  les  obser-     on  se  sent  quelquefois  tenté  de  croire  que  les 
«  ver  (1).  »  De  là  vient  que  le  bon  sens  pri-      choses  seroient  allées  beaucoup  mieux  s'il  y 
antérieur  aux  so-      avoit  eu  des  lois  précises  pour  circonscrire  les 


mordial ,    heureusement 

phismcs,   a  cherché  de   tous   côtés  la  sanc 

lion  des  lois  dans  une  puissance  au-dessus 

de  l'homme ,   soit  en   reconnoissant  que  la 

souveraineté  vient  de  Dieu,  soit  en  révérant 

certaines  lois  non  écrites  ,  comme  venant  de 

lui. 

III.  Les  rédacteurs  des  lois  romaines  ont 
jeté  ,  sans  prétention  ,  dans  le  premier  cha- 
pitre de  leur  collection,  un  fragment  de  juris- 
prudence grecque  bien  remarquable.  Parmi 
les  lois  qui  nous  gouverneiH ,  dit  ce  passage , 
les  unes  sont  écrites  et  les  autres  ne  le  sont  pas. 
Rien  de  plus  simple  et  rien  de  plus  profond. 
Connoît-on  quelque  loi  turque  qui  permette 
expressément  au  souverain  d'envoyer  immé- 
diatement un  homme  à  la  mort,  sans  la  déci- 
sion intermédiaire  d'un  tribunal  ?  Connoît-on 
quelque  loi  écrire,  même  religieuse,  qui  le 
défende  aux  souverains  de  l'Europe  chré- 
tienne (2)  ?  Cependant  le  Turc  n'est  pas  plus 
surpris  de  voir  son  maître  ordonner  immé- 
diatement la  mort  d'un  homme  ,  que  de  le 
voir  aller  à  la  mosquée.  Il  croit ,  avec  toute 
l'Asie  ,  et  même  avec  toute  lanliquité  ,  que 
le  droit  de  mort  exercé  immédiatement  est 
un  apanage  légitime  de  la  souveraineté.  Mais 
nos  princes  frémiroient  à  la  seule  idée  de  con- 
damner un  homme  à  mort;  car,  selon  noire 
manière  de  voir,  cette  condamnation  seroit 
un  meurtre  abomin.-ibie  :  et  cepcn  lant  je 
doute  qu'il  fût  possible  de  le  leur  délVr.drc 
par  une  loi  fondamentale  écrile,  sans  ame- 
ner des  maux  plus  grands  que  ceux  qu'on 
auroit  voulu  prévenir. 

ly.  Demandez  à  l'histoire  romaine  quel 
étoit  précisément  le  pouvoir  du  sénat;  elle 
demeurera  muette ,  du  moins  luan*  ;;ux  li- 
mites précises  de  ce  pouvoir.  On  loit  bien  en 
général  que  celui  du  peuple  et  celui  du  sénat 
se  balançoient  mutuellement,  et  necessoient 
de  se  combattre;  on  voit  bien  que  le  patrio- 
tisme ou  la  lassitude,  la  foiblesse  ou  la  \io- 
Icnce  terminoient  ces  luttes  dangpreuses , 
mais  nous  n'en  savons  pas  davantage  (.3).  En 
assistant  à  ces  grandes  scènes  de  l'histoire  , 

(I)  lierKier,  Traire  liisl.  et  dosim.  de  la  Relig.  in-S 
lom.  III,  tl..np.  lY.  §  XII,  pag.  530,  331.  (D'après  Tcr- 
tullien,  Apnl.  45.) 

(-2)  L'Eglw  défend  ii  ses  cnfnns,  encore  plus  forte- 
ment que  les  lois  nvil''S,  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes- 
et  c'est  pnr  son  esprit  que  les  rois  ctiréliens  ne  se  la  font 
fas,  dans  les  crimes  mêmes  de  lèse-majeslé  nu  premier 
tlief,  el  qu'ils  remettent  les  criminels  entre  les  mains  des 
juges  pour  les  faire  punir  selon  les  lois  et  dans  les  for- 
mes de  la  justice.  (Pascal,  XI V  Eeltre  Piov.)  Ci;  pas- 
sage esl  irès-iinporlant  pldcvroil  se  Irouvcr  ailleurs 

(5)  J'ai  soiivenl  réfléchi  sur  ce  passage  de  Cioéroii 
(De  Leg.  l\.  G.):  Leges  Livia'  prœsertim  nno  'versieuto 
scnatus  puncto  lempori-;  sublatœ  sunt.  De  (\i\r\  droit 
le  sénat  prcnnit-i|  celle  liberté?  et  conniient  le  peu- 
pie  le  laissoit-il  hml  11  n'est  sùreiiiciil  pas  aisé  de  ré- 
pondre: mais  de  quoi  pput-on  s'émniicr  dans  ce  genre 
piiisqn  après  touice(pron  a  écrit  sur  l'hisloire'et  sur 
les  antiquités  romaines,  il  a  fallu  de  nos  jours  écrire 
des  disserlaiions  pour  savoir  comment  le  sénat  se  re- 
crusOil  f 


ipou 

pouvoirs;  mais  ce  seroit  une  grande  erreur  : 
de  pareilles  lois,  toujours  compromises  par 
des  cas  inattendus  et  des  exceptions  forcées, 
n'auroient  pas  duré  six  mois,  ou  elles  au- 
roient  renversé  la  république. 

V.  La  constitution  angloise  est  un  exemple 
plus  près  de  nous  ,  et  par  conséquent  plus 
frappant.  Qu'on  l'examine  avec  attention  • 
on  verra  qu'elle  ne  va  qu'en  n'allant  pas  (  si 
ce  jeu  de  mots  est  permis  ).  Elle  ne  se  sou- 
tient que  par  les  exceptions.  L'habeas  corpus, 
par  exemple,  a  été  si  souvent  et  si  longtemps 
suspendu ,  qu'on  a  pu  douter  si  l'exception 
n'étoit  pas  devenue  règle.  Supposons  un  ins- 
tant que  les  auteurs  de  ce  fameux  acte  eus- 
sent eu  la  prétenlîon  de  fixer  les  cas  oii  il  pour- 
roi  1  être  suspendu,  ils  l'auroient  anéanti  par 
le  fait.  ^ 

VI.  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  com- 
munes du  26  juin  1807,  un  lord  cita  l'auto- 
rité d'un  grand  homme  d'état  pour  établir 
que  le  Roi  n'a  pas  le  droit  de  dissoudre  le 
parlement  pendant  la  session  ;  mais  cette  opi- 
nion fut  contredite.  Où  est  la  loi  ?  Essayez  de 
la  faire ,  et  de  fixer  exclusivement  par  écrit 
le  cas  où  le  Roi  a  ce  droit  ;  vous  amènerez 
une  révolution.  Le  Roi ,  dit  alors  l'un  des 
membres,  «  ce  droit  lorsque  l'occasion  est  im- 
portante  :  mais  qu'est-ce  qu'une  occasion 
impor tante?  Essayez  encore  de  le  décider  par 
écrit. 

VII.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  sin- 
gulier. Tout  le  monde  se  rappelle  la  grande 
question  agitée  avec  tant  de  chaleur  en  An- 
gleterre en  l'année  180G  :  il  s'agissoit  de  savoir 
si  la  cumulutioii  d'un  emploi  de  judicature 
avec  une  place  de  membre  du  ccnseil  privé 
s'accordait  ou  non  avec  les  principes  de  la 
constitution  angloise;  dans  la  séance  de  cette 
même  chambre  des  communes  du  3  mars  , 
un  membre  observa  que  l'Anqleterre  est  qou~ 
vcrnée  par  un  corps  (  le  conseil  privé  )  que  la 
constilalion  ignore  (1).  Seulement,  ajouta-t-il, 
eiie  le  laisse  faire  (2). 

Voilà  donc  chez  cette  sage  et  justement  fa- 
meuse Angleterre  un  corps  qui  gouverne  et 
fait  tout  dans  le  vrai,  mais  (/uc/a  coh.s7//!«- 
tion  ne  connott  pas.  Deiolme  a  oublié  ce 
trait,  que  je  pourrois  appuyer  de  plusieurs 
autres. 

Après  cela,  qu'on  vienne  nous  parler  de 
constitutions  écrites  et  de  lois  constitutionel- 
les  faites  à  priori.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment un  homme  sensé  peut  rêver  la  possibi- 
lité d'une  pareille  chimère.  Si  l'on  s'avisoit 
de  faire  une  loi  en  Angleterre  pour  donner 
une  existence  constitutionnelle  au  conseil 
privé  ,  et  pour  régler  ensuite  et  circonscrire 
rigoureusement  ses  privilèges  et  ses  attribu- 

(1)  Tliis  country  h  governed  by  a  body  not  known 
by  Législature. 

(2)  C.onnived  at.  V.  le  London-Ctironiile  du  4  mars 
180(j.    Observez  que   ce  mot    de  Législature  renier-  i, 
niant  les  trois  pouvoirs,  il  suit  de  cette  assertion  que 
le  ÎVoi  iiiénie  ignore  le  conseil  vrivé. —  Je  crois  ccpca- 
dani  qu'il  s'en  doute. 
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tions,  avec  les  précautions  nécessaires  pour 
limiter  son  influence  et  l'empêcher  d'en  abu- 
ser, on  renverscroit  l'Etat. 

La  véritable  constitution  anglaise  est  cet 
esprit  public,  admirable,  unique,  infailli- 
ble ,  au-dessus  do  tout  éloge,  qui  mène  tout , 
qui  sauve  tout.  —  Ce  qai  est  écrit  n'est 
rien  (1). 

VIII.  On  jeta  les  hauts  cris,  sur  la  fin  du 
siècle  dernier  ,  contre  un  ministre  qui  avoit 
conçu  le  projet  d'introduire  cette  même  cons- 
titution angioise  (  ou  ce  qu'on  appeloit  de  ce 
nom)  dans  un  royaume  en  convulsion  qui 
en  demandoit  une  quelconque  avec  une  espèce 
de  fureur.  11  eut  tort,  si  l'on  veut,  autant  du 
moins  qu'on  peut  avoir  tort  lorsqu'on  est  de 
bonne  foi  ;  ce  qu'il  est  bien  permis  de  suppo- 
ser, et  ce  que  je  crois  de  tout  mon  cœur. 
Mais  qui  donc  avoit  droit  de  le  condamner? 
Vel  duo,  vd  nemo.  ïl  ne  déclaroit  pas  vou- 
loir rien  détruire  de  son  chef,  il  vouloit  seu- 
lement, disoit-il,  substituer  une  chose  qui  lui 
paroissoit  raisonnable  à  une  autre  dont  on 
ne  vouloit  plus,  et  qni  même  par  le  fait  n'exis- 
toit  plus.  Si  l'on  suppose  d'ailleurs  le  prin- 
cipe comme  posé  (  et  il  l'étoit  en  effet) ,  que 
l'homme  peut  créer  une  constitution,  ce  mi- 
nistre (  qui  éloit  certainement  un  homme  ) 
avoit  droit  de  faire  la  sienne  tout  comme  un 
autre ,  et  plus  qu'un  autre.  Les  doctrines  sur 
ce  point  éfoient-elles  douteuses  ?  Necroyoit- 
on  pas  de  tout  côté  qu'une  constitution  est 
un  ouvrage  d'esprit  comme  une  ode  ou  une 
tragédie"?  r/io?nns  Payne  navoil-il  pas  déclaré, 
avec  une  profondeur  qui  ravissoil  les  univer- 
sités ,  qu'une  constitution  n'existe  pas  tant 
qu'on  ne  peut  la  mettre  dans  sapoche?Le  dix- 
huitième  siècle,  qui  ne  s'est  douté  de  rien, 
n'a  douté  de  rien  :  c'est  la  règle  ;  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  produit  un  seul  jouvenceau  de 
quelque  talent  qui  n'ait  fait  trois  choses  au 
sortir  du  collège  :  une  ne'ope'die,  une  consti- 
tution et  un  monde.  Si  donc  un  homme,  dans 
la  matdrité  de  l'âge  et  du  talent,  profondé- 
ment versé  dans  les  sciences  économiques  et 
dans  la  philosophie  du  temps,  n'avoit  entre- 
pris que  la  seconde  de  ces  choses  seulement, 
je  l'aurois  trouvé  déjà  excessivement  modéré  ; 
mais  j'avoue  qu'il  me  paroît  un  véritable  pro- 
dige de  sagesse  et  de  modestie  lorsque  je  le 
vois,  mettant  (  au  moins  comme  il  le  croyoit) 
l'expérience  à  la  place  des  folles  théories,  de- 
mander respectueusement  une  constitution 
aux  Anglois,  au  lieu  de  la  faire  lui-même.  On 
dira  :  Cela  même  né  toit  pas  possible.  Je  le  sais, 
mais  il  ne  le  savoit  pas  :  et  comment  l'auroit- 
il  su?  Qu'on  me  nomme  celui  qui  le  lui  avoit 
dit. 

IX.  Plus  on  examinera  le  jeu  de  l'action 
humaine  dans  la  formation  des  constitutions 
politiques,  et  plus  on  se  convaincra  qu'elle 
n'y  entre  que  d'une  manière  inOniment  sub- 

(1)  Cette  constitution  ttirbiitente,  dit  Humo,  loiijotirs 
flollnnte.  entre  la  préroijalive  et  le  privilège,  présente  une 
fniile  (l'aiilnriti's  pour  et  coiilre.  (U\s.l.  d'Aiigl.,  .Iac(|.r', 
ch.ip.  XLVII,  .in.  1021.)  Iliiine,  en  dis.iiil  ainsi  lu  vé- 
rité, ne.  nian(ine  point  ilo  respecta  son  pays  ;  il  dit  ce 
«jiii  est  et  eu  iini  doit  être. 


ordonnée,  ou  comme  simple  instrument .  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  reste  le  moindre  doule 
sur  l'incontestable  vérité  des  propositions 
suivantes  : 

1.  Que  les  racines  des  constitutions  politi- 
ques existent  avant  toute  loi  écrite  ; 

2.  Qu'une  loi  constitutionnelle  n'est  et  ne 
peut  être  que  le  développement  ou  la  sanction 
d'un  droit  préexistant  et  non  écrit; 

3.  Que  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel ,  de 
plus  intrinsèquement  constitutionnel,  et  de 
véritablement  fondamental  n'est  jamais  écrit, 
et  même  ne  sauroit  l'être,  sans  exposer 
l'Etat  ; 

k.  Que  la  foiblesse  et  la  fragilité  d'une 
constitution  sont  précisément  en  raison  di- 
recte de  la  multiplicité  des  articles  conslitu- 
tionnnels  écrits  (1). 

X.  Nous  sommes  trompés  sur  ce  point  par 
un  sophisme  si  naturel,  qu'il  échappe  entiè- 
rement à  notre  attention.  Parce  que  l'homme 
agit,  il  croit  agir  seul  ;  et  parce  qu'il  a  la 
conscience  de  sa  liberté,  il  oublie  sa  dépen- 
dance. Dans  l'ordre  physique  il  entend  rai- 
son ;  et  quoiqu'il  puisse,  par  exemple,  plan- 
ter un  gland,  l'arroser,  etc.,  cependant  il  est 
capable  de  convenir  qu'il  ne  fait  pas  des  chê- 
nes, parce  qu'il  voit  l'arbre  croître  et  se  per- 
fectionner sans  que  le  pouvoir  humain  s'en 
mêle,  et  que  d'ailleurs  il  n'a  pas  fait  le  gland  ^ 
mais  dans  l'ordre  social,  oîi  il  est  présent  et 
agent,  il  se  met  à  croire  qu'il  est  réellement 
l'auteur  direct  de  tout  ce  qui  se  fait  par  lui  : 
c'est,  dans  un  sens,  la  truelle  qui  se  croit 
architecte.  L'homme  est  intelligent,  il  est 
libre,  il  est  sublime,  sans  doute;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  un  outil  de  Dieu  ,  suivant 
l'heureuse  expression  de  Plutarque  dans  un 
beau  passage  qui  vient  de  lui-même  se  pla- 
cer ici. 

Il  ne  faut  pas  s'esmerveiller ,  dit-il,  si  les 
plus  belles  et  les  plus  grandes  choses  du  monde 
se  font  par  la  volonté  et  providence  de  Dieu, 
attendu  que,  en  lotîtes  les  plus  grandes  et  prin- 
cipales parties  du  monde,  il  y  a  une  ame  ;  car 
r organe  et  util  de  l'ame,  c'est  le  corps,  et  l'ame 
est  l'util  de  Dieu.  Et  comme  le  corps  a  de  sou 
plusieurs  mouvements ,  et  que  la  pluspart , 
mesmementies  plus  nobles  ,  il  les  a  de  l'ame , 
aussy  l'amené  faict,  ne  plus,  ne  moins,  auscu- 
nes  de  ses  opérations ,  estant  meuè  d'elle- 
mesme  ;  es  autres,  elle  se  laisse  manier,  dresser 
et  tourner  à  Dieu,  comme  il  lui  plaist  ;  estant 
le  plus  bel  organe  et  le  plus  udroisl  util  qui 
sçauroit  estre  :  car  ce  serait  chose  estrange 
que  le  vent,  les  nuées  et  les  pluyes  fussent  ins- 
truments de  Dieu,  avec  lesquels  il  nourrit  et 
entretient  plusieurs  créatures,  et  en  perd  aussy 
et  deffiiict  plusieurs  austres,  et  qu'il  ne  se  ser- 
vist  nullement  des  animaux  à  faire  pas  une  de 
ses  œuvres.  Ains  est  beaucoup  plus  vray-sem— 
blabic,  attendu  quila  dépendent  totalement  de 
la  puissance  de  Dieu,  qu'ils  servent  à  tous  les 
mouvements  et  secondent  toutes  les  volontés 
de  Dieu,  pluis-tost  que  les  arcs  ne  s'accommo- 

(I)  Ce  qni  peut  servir  de  commentaire  au  mol  cé- 
lèbre de  Tacite  :  Pcisimw  Rcipublicw  plurimœ  Legei 
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(lent  aux  Scythes,  les  lyres  aux  Grecs  ne  les 
haubois  (1). 

On  nesauroit  mieuxdire;etje  ne  crois  pas 
que  ces  belles  réflexions  trouvent  nulle  part 
d'application  plus  juste  que  dans  la  forma- 
tion des  constitutions  politiques,  où  l'on  peut 
dire,  avec  une  égale  vérité,  que  l'homme  fait 
tout  et  ne  fait  rien. 

XI.  S'il  y  a  quelque  chose  de  connu ,  c'est 
la  comparaison  de  Cicéron  au  sujet  du  sys- 
tème d'Epicure,  qui  vouloit  bâtir  un  monde 
avec  les  atonies  tombant  au  hasard  dans  le 
vide.  On  me  ferait  plutôt  croire,  disoit  le 
grand  orateur ,  que  des  lettres  jetées  en  l'air 
pourroient  s'arranger,  en  tombant,  de  manière 
à  former  un  poème.  Des  milliers  de  bouches 
ont  répété  et  célébré  cette  pensée  ;  je  ne  vois 
pas  cependant  que  personne  ait  songé  à  lui 
donner  le  complément  qui  lui  manque.  Sup- 
posons que  des  caractères  d'imprimerie  jetés 
à  pleines  mains  du  haut  d'une  tour  viennent 
former  à  terre  VAthalie  de  Racine,  qu'en  ré- 
sultera-t-il?  Qu'une  intelligence  a  présidé  à  la 
chute  et  à  l'arrangement  des  caractères.  Le  bon 
sens  ne  conclura  jamais  autrement. 

XII.  Considérons  maintenant  une  consti- 
tution politique  quelconque,  celle  de  l'Angle- 
terre, par  exemple.  Certainement  elle  n'a  pas 
été  faite  à  priori.  Jamais  des  hommes  d'état 
ne  se  sont  assemblés  et  n'ont  dit  :  Créons  trois 
pouvoirs;  balançons-les  de  telle  manière,  etc.; 
personne  n'y  a  pensé.  La  constitution  est  l'ou- 
vrage des  circonstances,  et  le  nombre  de  ces 
circonstances  est  inûni.  Les  lois  romaines, 
les  lois  ecclésiastiques,  les  lois  féodales;  les 
coutumes  saxonnes,  normandes  et  danoises  ; 
les  privilèges,  les  préjugés  et  les  prétentions 
de  tous  les  ordres  ;  les  guerres ,  les  révoltes  , 
les  révolutions ,  la  conquête ,  les  croisades  ; 
toutes  les  vertus ,  tous  les  vices ,  toutes  les 
connoissances,  toutes  les  erreurs^,  toutes  les 
passions  ;  tous  ces  élémens ,  enfin ,  agissant 
ensemble,  et  formant  par  leur  mélange  et  leur 
action  réciproque  des  combinaisons  multi- 
pliées par  myriades  de  millions ,  ont  produit 
enfin ,  après  plusieurs  siècles,  l'unité  la  plus 
compliquée  et  le  plus  bel  équilibré  de  for- 
ces politiques  qu'on  ait  jamais  vu  dans  lé 
monde  (2). 

XIII.  Or,  puisque  ces  élémeus ,  ainsi  pro- 
jetés dans  l'espace,  se  sont  arrangi^-s  en  si  bel 
ordre,  sans  que,  parmi  celte  foule  inmom- 
brable  d'hommes  qui  ont  agi  dans  ce  vaste , 
champ,  un  seul  ait  jamais  su  ce  qu'il  faisoit 

(!)  Plutarque,  Banquet  detiept  Sages,  traduction  _ 
d'Amyot. 

(2)  Taciie  croyoit  que  celte  forme  de  gouvernemoiit 
ne  s»T()it  jiiniais  qu'une  théorie  idéale  ou  une  expé' 
rience  passagère.  <  Le  meilleur  de  tous  les  gouvcr- 
«  ncmens,  >  dit  il  (d'après  Cicéron,  comme  on  saii), 

seroii  celui  qui  résulteroit-du  mélange  de  trois  pou- 
!  voirs  balancés  l'un  par  l'autre;  mais  ce  gouvernement 
i  n\:ii'ilcra  jamais;  ou,  s'il  se  montre, il  ne  durera  pas.t 
(Annal.  IV,  35.)  Le  bon  sens  anglais  peut  cependant 
|p  (aire  durer  bien  plus  longtemps  qu'on  ne  pourrait 
l'imaginer,  eu  subordonnant  sans  cesse,  mais  plus  ou 
moins,  la  théorie,  ou  ce  qu'on  appelle  les  principes, 
aux  leçons  de  l'expérience  et  de  la  modération  :  ce 
qui  seroil  impossible,  si  tes  principes  éloienl  écrits. 


par  rapport  au  tout ,  ni  prévu  ce  qui  devoit 
arriver,  il  s'ensuit  que  ces  élémens  éloient 
guidés  dans  leur  cliute  par  une  main  infailli- 
ble, supérieure  à  rhonimc.  La  plus  grande 
folie ,  peut-être ,  du  siècle  des  folies ,  fut  de 
croire  que  les  lois  fondamentales  pouvoient 
être  écrites  à  priori;  tandis  qu'elles  sont  évi- 
demment l'ouvrage  d'une  force  supérieure  à 
l'homme  ;  et  que  récri(ure  même,  très-posté- 
rieure, est  pour  elle  le  plus  grand  signe  de 
nullité. 

XIV.  Il  est  bien  remarquable  que  Dieu , 
ayant  daigne  parler  aux  hommes,  à  ihani- 
feslé  lui-même  ces  vérités  dftns  les  deux  ré- 
vélations que  nous  tenons  de  sa  bonté.  Ùîï 
très-habile  homme  qui  a  fait,  à  mon  avis,  uiiô 
sorte  d'époque  dans  notre  siècle,  à  raison  du 
combat  à  outrance  qu'il  nous  montre  dans  ses 
écrits  entre  les  préjugés  les  plus  terribles  de 
siècle,  de  secte,  d'habitudes,  etc.,  et  les  in- 
tentions les  plus  pures ,  les  mouvemens  du 
cœur  le  plus  droit,  les  connoissances  les  plus 
précieuses  ;  cet  habile  homme,  dis-je,  a  décidé 
«  qu'une  instruction  venant  immédiatement  de 
Dieu,  ou  donnée  seulement  par  ses  ordres,  he- 
Tfon  premièrement  certifier  aux  hommes  l'exis- 
tence de  cet  ÊTRE.  »  C'est  précisément  le  con- 
traire ;  car  le  premier  caractère  de  cette  io- 
slrucfion  est  de  ne  révéler  directement  ni 
l'existence  de  Dieu,  ni  ses  attributs,  mais  de 
supposer  le  tout  antérieurement  connu,  sans 
qu'on  sache  ni  pourquoi,  ni  comment.  Ainsi 
elle  ne  ditpoint  :  Il  n'y  a,  on,vous  ne  croirez 
qu'un  seul  Dieu  éternel,  tout-puissant .  etc.; 
elle  dit  (et  c'est  son  preinier  mot) ,  sous  une 
forme  purement  narrative  :  Au  commence- 
ment Dieu  créa,  etc.  ;  par  où  elle  suppose  que 
le  dogme  est  connu  avant  l'écriture. 

XV.  Passons  au  christianisme,  qui  est  la 
plus  grande  de  toutes  les  institutions  imagi- 
nables, puisqu'elle  est  toute  divine,  et  qu'elle 
est  faite  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous 
les  siècles.  Nous  la  trouverons  soumise  à  la 
lot  générale.  Certes,  son  divin  auteur  étoit, 
bien  le  maître  d'écrire  lui  -même  ou  de  faire 
écrire  ;  cependant  il  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre, 
du  moins  en  forme  législative.  Le  Nouveau- 
Testament,  postérieur  à  la  mort  du  législa- 
teur, et  même  à  l'établissement  de  sa  religion, 
présente  une  narraticm,  des  avertissemens, 
des  préceptes  morauTc,  des  exhortations,  des 
ordres,  Am^  menaces,  etc.,  mais  nullement  un 
recueil  de  dogmes  énoncés  en  forme  impéra- 
tive.  Les  évangélistes,  en  racontant  cette  der- 
nière cène  où  Dieu  nous  aima  JUSQU'A  LA 
FIN ,  avoient  là  une  belle  occasion  de  com- 
mander par  écrit  à  notre  croyance  ;  ils  se 
gardent  cependant  de  déclarer  ni  d'ordonner 
rien.  On  lit  bien  dans  leur  admirable  histoire  : 
Allez,  enseignez  ;  mais  point  du  lout  :  Ensei- 
gnez ceci  ou  cela.  Si  le  dogme  se  présente  sous 
la  plume  de  l'historien  sacré,  il  l'énonce  sim- 
plement comme  une  chose  antérieurement 
connue  (1).  Les  symboles  qui  parurent  de- 

(1)  Il  est  irès-remarquable  que  les  évangélistes 
inènies  ne  prirent  la  plume  que  lard  ,  et  principale- 
ment pour  contredire  des  histoires  fausses  publiées 
de  leur  temps.  Les  épîtres  canoniques  na<iuirent  aussi 
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puis  sont  des  professions  de  foi  pour  se  re- 
connoître ,  ou  pour  contredire  les  erreurs 
du  moment.  On  y  lit  :  Nous  croyons  ;  jamais 
vous  croirez.  Nous  les  récitons  en  particu- 
lier ;  nous  les  chantons  dans  les  temples,  sur 
In  li/re  et  sur  Vorgue  (1),  comme  de  vérilables 
prières ,  parce  qu'ils  sont  des  formules  de 
soumission,  de  confiance  et  de  foi  adressées 
à  Dieu,  et  non  des  ordofinances  adressées  aux 
hommes.  Je  voudrais  bien  voir  la  Confession 
d'Awjsboiirg  ou\cs  trente-neuf  articles  mis  en 
musique  ;  cela  serait  plaisant  (2)  ! 

Bien  loin  que  les  premiers  symboles  con- 
tiennent l'énoncé  de  tous  nos  dogmes,  les 
chrétiens  d'alors  auroient  au  contraire  re- 
gardé comme  un  grand  crime  de  les  énoncer 
tous.  Il  en  est  de  même  des  saintes  Ecritures  : 
jamais  il  n'y  eut  d'idée  plus  creuse  que  celle 
d'y  chercher  la  totalité  des  dogmes  chrétiens  : 
il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ces  écrits  qui  dé- 
clare, qui  laisse  seulement  apercevoir  le  pro- 
jet d'en  faire  un  code  ou  une  déclaration  dog- 
matique de  tous  les  articles  de  foi. 

XVI.  Il  y  a  plus  :  si  un  peuple  possède  un 
de  ces  codes  de  croyance,  on  peut  être  sûr  de 
trois  choses  : 

1.  Que  la  religion  de  ce  peuple  est  fausse; 

2.  Qu'il  a  écrit  son  code  religieux  dans  un 
accès  de  fièvre  ; 

3.  Qu'on  s'en  moquera  en  peu  de  temps 
chez  cette  nation  même,  et  qu'il  ne  peut  avoir 
ni  force  ni  durée.  Tels  sont,  par  exemple,  ces 
fameux  articles,  qu'on  signe  plus  qu'on  ne 
les  lit ,  et  qu'on  lit  plus  qu'on  ne  les  croit  (3). 
Non-seulement  ce  catalogue  de  dogmes  est 
compté  pour  rien ,  ou  à  peu  près ,  dans  le 
pays  qui  l'a  vu  naître;  mais  de  plus  il  est 
évident,  même  pour  l'œil  étranger,  que  les 
illustres  possesseurs  de  cette  feuille  de  papier 
en  sont  fort  embarrassés.  Ils  voudraient  bien 
la  faire  disparoître,  parce  qu'elle  impatiente 
le  bon  sens  nitional  éclairé  par  le  temps  ,  et 
parce  qu'elle  leur  rappelle  une  origine  mal- 
heureuse; mais  la  constitution  est  écrite. 

XVII.  Jamais,  sans  doute,  ces  mêmes  .An- 
glois  n'auroient  demandé  la  grande  charte,  si 
les  privilèges  de  la  nation  n'avoient  pas  été 
violés  ;  mais  jamais  aussi  ils  ne  l'auroient  de- 
mandée, si  les  privilèges  n'avoient  pas  existé 

de  causes  acrirlenlelles  :  jnmnis  l'Ecrllure  n'entr,'»  dans 
le  plan  priinilif  dt'S  fiindalours.  MiU.  (iiioiqiic  piolos- 
latit,  l'a  rcciinmi  e\in'e>isénv'nt.  {Pro  Icq.  in  Nov. 
Tesl  grœc.  p.  1,  ri*  65).  Et  Hohbes  avoil  iléià  fait  la 
niêmp  olisfirvalioii  en  Angleierre  (Hobbes's  Tripos  in 
three  discnnrsrs.  Dis.  Tlie  III,  p.  2()5,  in-8°.) 

(1)  In  clinrdis  et  orqano.  Ps.  cl,  4. 

(2)  La  raisnn  ne  poiil  (jnc;  parler,  c'est  l'amour  qui 
chante;  cl  voilà  ponrqimi  nous  chaulons  nos  sym- 
boles; car  la  foi  n'est  qu'inic  croijance  par  nmoîir;  elle 
ne  réside  polnl  seulernenl  dans  l'eniendcinenl  :  elle 
jionèlre  encore  et  s'enracine  dans  la  voloulé.  Un 
ihéouigien  philosophe  a  dil  avec  beanronp  de  vérité 
et  de  finesse  :  i  11  y  a  bien  de  la  différence  entre 
<  croire  et  juger  qu'il  faul  croire,  i  .iliud  est  crederc, 
aliiid  judicine  esse  credendum.  {Léon.  Lessii  Opuscitla. 
Lugd.  IGol ,  in  fol.  pag.  550,  coi.  2,  De  Prœdesiina- 
tione.) 

(3)  Gibbon,  dans  ses  Mémoires,  lom.  I,  chap.  6,  de 
la  traduction  françoise. 


avant  la  charte.  Il  en  est  de  l'Eglise  comme 
de  l'Etat  :  si  jamais  le  christianisme  n'avoit 
été  attaqué,  jamais  il  n'auroit  écrit  pour  fixer 
le  dogme;  mais  jamais  aussi  le  dogme  n'a  été 
fixé  par  écrit,  que  parce  qu'il  exisloit  anté- 
rieurement dans  son  état  naturel,  qui  est  ce- 
lui de  parole. 

Les  véritables  auteur?  du  concile  de  Trente 
furent  les  deux  grands  novateurs  du  XVI'  siè- 
cle (1).  Leurs  disciples,  devenus  plus  calmes, 
nous  ont  proposé  depuis  d'effacer  cette  loi 
fondamentale,  parce  qu'elle  contient  quel- 
ques mots  difficiles  pour  eux  ;  et  ils  ont  es- 
sayé de  nous  tenter,  en  nous  montrant  comme 
possible  à  ce  prix  une  réunion  qui  nous  ren- 
droit  complices  au  lieu  de  nous  rendre  amis; 
mais  cette  demande  n'est  ni  théologique  ni- 
philosophique.  Eux-mêmes  amenèrent  jadis 
dans  la  langue  religieuse  ces  mots  qui  les  fa- 
tiguent: désirons  qu'ils  apprennent  aujour- 
d'hui à  les  prononcer.  La  foi ,  si  la  sophisti- 
que opposition  ne  l'avoit  jamais  forcée  d'é- 
crire ,  seroit  mille  fois  plus  angélique  :  elle 
pleure  sur  ces  décisions  que  la  révolte  lui 
arracha  et  qui  furent  toujours  des  malheurs, 
puisqu'elles  supposent  toutes  le  doute  ou  l'at- 
taque, et  quelles  ne  purent  naître  qu'au  mi- 
lieu des  commotions  les  plus  dangereuses. 
L'état  de  guerre  éieva  ces  remparts  vénéra- 
bles autour  de  la  vérité  :  ils  la  défendent  sans 
doute,  mais  ils  la  cachent  ;  ils  la  rendent  in- 
attaquable, mais  par  là  même  moins  accessi- 
ble. Ah  !  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  demande,  elle 
qui  voudroit  serrer  le  genre  humain  dans  ses 
bras. 

XVIII.  J'ai  parlé  du  christianisme  comme 
système  de  croyance  ;  je  vais  maintenant  l'en- 
visager comme  souveraineté,  dans  son  asso- 
ciation la  plus  nombreuse.  Là,  elle  est  mo- 
narchique, comme  tout  le  monde  le  sait,  et 
cela  devoit  être,  puisque  la  monarchie  de- 
vient, par  la  nature  même  des  choses,  plus 
nécessaire  à  mesure  que  l'association  devient 
plus  nombreuse.  On  n'a  point  oublié  quune 
bouche  impure  se  fil  cependant  ai)prouverde 
nos  jours,  lorsqu'elle  dit  que  la  France  étoit 
géométriquement  monarchique.  Il  seroit  diffi- 
cile, en  effet,  d'exprimer  plus  heureusement 
une  vérité  plus  incontestable.  Mais  si  l'éten- 
due de  la  France  repousse  seule  l'idée  de  toute 
autre  espèce  de  gouvernement,  à  plus  forle 
raison  celte  souveraineté  qui ,  par  l'essence 
même  de  sa  constitution,  aura  toujours  des 
sujets  sur  tous  les  poiuts  du  globe,  ne  pouvoit 
être  que  monarchique;  et  l'expérience  sur  ce 
point  se  trouve  d'accord  avec  la  théorie.  Cela 
posé,  qui  ne  croiroit  qu'une  telle  monarchie 
se  trouve  plus  rigoureusement  déterminée  et 
circonscrite  que  toutes  les  autres,  dans  la  pré- 
rogative de  son  chef?  C'est  cependant  le  con- 
traire qui  a  eu  lieu.  Lisez  les  innombrables 
volumes  enfantés  par  la  guerre  étrangère,  et 
même  par  une  espèce  de  guerre  civile  qui  a 
ses  avantages  et  ses  inconvéniens,  vous  ver- 
rez que  de  tout  côté  on  ne  cite  que  des  faits  ; 

(1)  On  peut  faire  la  même  observation  en  remontant 
jusqu'à  Arius  :  jamais  l'Eglise  n'a  cherché  à  écrire  ses 
dogmes  ;  toujours  on  l'y  a  forcée. 
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et  c'est  une  chose  surtout  bien  remarquable 
que  le  tribunal  suprême  ait  constamment 
laissé  disputer  sur  la  question  qui  se  présente 
à  tous  les  esprits  comme  la  plus  fondamen- 
tale de  la  constitution  ,  sans  avoir  voulu  ja- 
mais la  décider  par  une  loi  formelle;  ce  qui 
devoit  être  ainsi ,  si  je  ne  me  trompe  infini- 
ment ,  à  raison  précisément  de  l'importance 
fondamentale  de  la  question  (1).  Quelques 
hommes  sans  mission,  et  téméraires  par  foi- 
blesse,  tentèrent  de  la  décider  en  1G82,  en  dé- 
pit d'un  grand  homme  ;  et  ce  fut  une  des  plus 
solennelles  imprudences  qui  aient  jamais  été 
commises  dans  le  monde.  Le  monument  qui 
nous  en  est  resté  est  condamnable  sans  doute 
sous  tous  les  rapports;  mais  il  l'est  surtout 
par  un  côté  qui  n'a  pas  été  remarqué,  quoi- 
qu'il prête  le  flanc  plus  que  tout  autre  à  une 
critique  éclairée.  La  fameuse  déclaration  osa 
décider  par  écrit  et  sans  nécessité,  même  ap- 
parente (ce  qui  porte  la  faute  à  l'excès),  une 
question  qui  devoit  être  constamment  aban- 
donnée à  une  certaine  sagesse  pratique,  éclai- 
rée par  la  conscience  universelle. 

Ce  point  de  vue  est  le  seul  qui  se  rapporte 
au  dessein  de  cet  ouvrage  ;  mais  il  est  bien 
digne  des  méditations  de  tout  esprit  juste  et 
de  tout  cœur  droit. 

XIX.  Ces  idées  ne  sont  point  étrangères 
(prises  dans  leur  généralité)  aux  pliilosophes 
de  l'antiquité  :  ils  ont  bien  senti  la  foiblesse, 
j'ai  presque  dit  le  néant  de  l'écriture  dans  les 
grandes  institutions  ;  mais  personne  n'a  mieux 
vu,  ni  mieux  exprimé  cette  vérité  que  Pla- 
ton, qu'on  trouve  toujours  le  premier  sur  la 
route  de  toutes  les  grandes  vérités.  Suivant 
lui,  d'abord,  «  l'homme,  qui  doit  toute  son 
«  instruction  à  Vécvilaro,  n'aura  jamais  que 
«  l'apparence  de  la  sagesse  (2).  La  parole, 
«  ajoute-t-il,  est  à  l'écriture  ce  qu'un  homme 
«  est  à  son  portrait.  Les  productions  de  l'é- 
«  criture  se  présentent  à  nos  yeux  comme 
«  vivantes  ;  mais  si  on  les  interroge,  ellcsgar- 
«  dent  le  silence  avec  dignité  (3).  H  en  fst  de 
«  même  de  l'écriture,  gui  ne  sait  ce  qu'il  faut 
«  dire  à  un  homme,  ni  ce  qu'il  faut  cacher  à 
«  un  autre.  Si  l'on  vient  à  l'attaquer  ou  à 
«  l'insulter  sans  raison ,  elle  ne  peut  se  dé- 
«  fendre  ;  car  son  père  n'est  jamais  là  pour  la 
«  soutenir  (4).  De  manière  que  celui  qui  s'i- 
«  inagine  pouvoir  établir  par  récriture  scnh^ 
«  une  doctrine  claire  et  dur;ible,  EST  UN 
«  GUAND  SOT  (5).  S'il  possédait  réellement 
«  les  véritables  germes  de  la  vérité,  il  se  gar- 

(1)  Je  ne  s.iis  si  les  Anglois  ont  leni.TiqiiL'  i|iu;  le 
plus  docte  cl  le  plus  fervoiU  délonseiir  de  la  souve- 
raineté dont  il  s'açtil  ici  iulilule  ainsi  un  de  ses  clin- 
pitres  :  Que  la  monarchie  mixte  tempérée  d'arislocralie 
et  de  démocratie  vaut  mieux  que  la  mouarchie  pure. 
(Bellarniinus  ,  de  summo  Poniif.,  cap.  111.)  Pas  mal 
pour  un  fanatique, 

(2)  Ao^oToyet  -i^-iti/im  «vtI  •sofSti.  ^  Plat,  in  Pliœd. 
0pp.  tom  ,  edit.  Bipont.,  p.  381) 

(5)  2e/*ïû;  n«yu  017a.  (ibid.  p.  382.) 

h)  Toû  Ttarpi,-  Seîtki  fiorfioû.  (Il)id.  p.  382.) 

(5)  no>)^4âv  £ù>;!)ei«;  yÉ//.i(.  (  Ibid.  0.  382.  )  Mot  à 
hiol  :  //  rcf/oiY/e  de  bêlise. 

Prenons  g'^dc ,  ciiacuu  d:ins  iiolie  p:iys,  que  cette 
cspccc  de  ptéiliore  ne  devienne  tndoiui(jue. 
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«  deroit  bien  de  croire  qu'avec  «n  peu  de  li~ 
«  gueur  noire  et  une  plume  (1)  il  pourra  les 
«  faire  germer  dans  l'univers,  les  défendre 
«  contre  l'inclémence  des  saisons  et  leur 
«  communiquer  l'efficacité  nécessaire.  Quant 
«  à  celui  qui  entreprend  d'écrire  des  lois  ou 
«  des  constitutions  civiles  (2),  et  qui  se  figure 
«  que  parce  qu'ils  les  a  écrites  il  a  pu  leur 
«  donnerl'évidenceetlastabilité convenables, 
«  quel  que  puisse  être  cet  homme,  particulier 
«  ou  législateur  (3),  et  soit  qu'on  le  dise  ou 
«  qu'on  ne  le  dise  pas  {h-),'\\  s'est  déshonoré; 
«  car  il  a  prouvé  par  là  qu'il  ignore  égale- 
«  ment  ce  que  c'est  que  l'inspiration  et  le 
n  délire,  le  juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le 
«  mal  :  or  cette  ignorance  est  une  ignomi- 
«  nie,  quand  même  la  masse  entière  du  vul- 
«  gaire  applaudiroit  (o).  » 

XX.  Après  avoir  entendu  la  sagesse  des 
nations,  il  ne  sera  pas  inutile,  je  pense,  d'en- 
tendre encore  la  philosophie  chrétienne. 

«  Il  eût  été  sans  doute  bien  à  désirer,  »  a 
dit  le  plus  éloquent  des  Pères  grecs,  «  que 
«  nous  n'eussions  jamais  eu  besoin  de  l'écri- 
«  ture,  et  que  les  préceptes  divins  ne  fussent 
«  écrits  que  dans  nos  cœurs,  par  la  grâce, 
«  comme  ils  le  sont  par  l'encre,  dans  nos 
«  livres  :  mais,  puisque  nous  avons  perdu 
«  celte  grâce  par  notre  faute,  saisissons  donc, 
«  puisqu'il  le  faut,  une  planche  au  lieu  du 
«  vaisseau  ,  et  sans  oublier  cependant  la  su- 
«  périorité  du  premier  état.  Dieu  ne  révéla 
«  jamais  rien  aux  élus  de  l'Ancien-Testa- 
«  ment;  toujours  il  leur  parla  directement , 
«  parce  qu'il  voyoit  la  pureté  de  leurs  cœurs  ; 
«  mais  le  peuple  hébreu  s'étant  précipité 
«  dans  l'abîme  des  vices,  il  fallut  des  livres 
«  et  des  lois.  La  même  marche  s'est  renouve- 
«  lée  sous  l'empire  de  la  nouvelle  révélation  ; 
«  car  le  Christ  n'a  pas  laissé  un  seul  écrit  à 
«  ses  Apôtres.  Au  lieu  de  livre  il  leur  promit 
«  leS<iint-Esprit.  C'est  lui, \eur  dit-i\,  gui  vous 
«  inspirera  ce  gue  vous  aurez  à  dire  (6).  Mais 
«  parce  que,  dans  la  suite  des  temps,  des 
«  hommes  coupables  se  révoltèrent  contre  les 
«  dogmes  et  contre  la  morale,  il  fallut  en  ve- 
«  nir  aux  livres.  » 

XXL  Toute  la  vérité  se  trouve  réunie 
dans  ces  deux  autorités.  Elles  montrent  la 
profonde  imbécillité  (il  est  bien  permis  de 
parler  comme  Platon,  qui  ne  se  fâche  jamais), 
la  profonde  imbécillité,  dis-je,  de  ces  pauvres 
gens  qui  s'imaginent  que  les  législateurs 
sont  des  hommes  (7),  que  les  lois  sont  du 

M  )  Ev  ùSar!  iiOa-n  Si«  x«)«yoû.  (Ibid.  p.  384.) 

(2)    No/zou;  TiGît'i,  ndyypnuftoi.  7ioi.fztxi'  ypxfuj.  (Plal. 

in  PliTd.  Op»;.  Tom.  X,  etc.,  Bipont.  p.  58().) 

{'))   iû(a  ri  Sr,ftoiia.  (Ibid.) 
(4)    Etre  rt;  fYii'u,  eïrs  /i^.  (Ibid.) 
(T))  Où/.  iAfcxr/ti  T^    àlriStia.  p.ri  oùz  l^oveiSiirov  tfvai , 
o05è  àv  0  itSs  tyrtoi  xvroj  intxrjia-n.    (Ibid.   pages  586. 

587.) 

(())  Chrijsosl.  llom.  in  Matlh.  \,\. 

(7)  Parmi  nue  foule  de  traits  admirables  dont  les 
Psaumes  de  David  étincellent,  je  distingue  le  suivant: 
Consliluc ,  Domine ,  teijislatorcm  super  eos  ,  ni  sâant 
quoninm  liomiucs  sunl ;  c'est-à-dire:  «  Place,  Seigneur, 
i  un  législateur  sur  leurs  tètes ,  aliu  qu'ils  sacbcnl 
i  qu'ils  soiil  des  liomnies.  »  —C'est  un  beau  iiioil 


i23 


ESSAI  SUR  LE  PRINCIPE  GÉNÉRATEUR. 


121 


papier,  pt  qu'on  peut  constituer  les  nations 
avec  de  l'encre.  Elles  moiitrent  au  conlraire 
que  i'écriiiire  esl  constamment  un  signe  de 
foiblcsse,  d'ij^iiorance  ou  de  danger;  qu'à 
mesure  qu'une  institution  est  parfaite,  elle 
écrit  moins  ;  de  manière  que  celle  qui  est 
certainement  divine,  n'a  rien  écrit  du  tout  . 
en  s'ctahlissant,  pour  nous  faire  sentir  que 
toute  loi  écrite  n'est  qu'un  mal  nécessaire, 
produit  par  l'infirmité  ou  par  la  malice  hu- 
maine ;  et,  qu'elle  n'est  rien  du  tout,  si  elle 
n'a  reçu  une  sanction  antérieure  et  non 
écri(e. 

XXII.  C'est  ici  qu'il  faut  gémir  sur  le  pa- 
ralogisme fondamental  d'un  système  qui  a 
si  malheureusement  divisé  l'Europe.  Les 
partisans  de   ce   système   ont  dit  :  Nous   ne 

croyons  (/u'à  ht  parole  de  Dieu Quel  abus 

des  mots  !  quelle  étrange  et  funeste  ignorance 
des  choses  divines  !  Nous  seuls  croyons  à  lu 
parole,  tandis  que  nos  chers  ennemis  s'ob- 
stinent à  ne  croire  qu'à  l'écriture  :  comme  si 
Dieu  avait  pu  ou  voulu  changer  la  nature 
des  choses  dont  il  est  l'auteur,  et  communi- 
quer à  récriture  la  vie  et  l'efficacité  qu'elle 
n'a  pas  !  L'Ecriture  sainte  n'est-elle  donc 
pas  une  e'cWrure.^  n'a-t- elle  pas  été  tracée 
avec  une  plume  et  un  peu  de  liqueur  noire? 
Sait-elle  ce  qu'il  faut  dire  à  un  homme  et  ce 
qu'il  faut  cacher  ù  un  autre  (1)?  Leibnitz  et 
sa  servante  n'y  lisaient-ils  pas  les  mêmes 
mots?  Peut-elle  être,  cette  écriture,  antre 
chose  que  le  portrait  du  verbe?  Et,  quoique 
infiniment  respectable  sous  ce  ray.port,  si 
l'on  vient  à  l'interroger,  ne  faut-il  pas  qu'(7/e 
garde  un  silence  divin  (2)  ?  Si  on  l'attaque 
enfin,  ou  si  on  l'insulte, /je!t/-e//e  se (/f'/'e»'/rc 
en  l'absence  de  son  père?  (iloire  à  la  vérité  ! 
Si  la  paro/e  éternellement  vivante  ne  vivifie 
récriture,  jamais  celle-ci  ne  deviendra  parole, 
c'est-à-dire  vie.  Que  d'autres  invoquent  donc 
tant  qu'il  vous  plaira  la  parole  muette  , 
nous  rirons  en  paix  de  ce /'rtnx-f/*'e(!  ;  atten- 
dant toujours  avec  une  temlre  impatience  le 
moment  où  ses  partisans  détrompés  se  jette- 
ront dans  nos  bras,  ouverts  bientôt  depuis 
trois  siècles. 

XXIII.  Tout  bon  esprit  achèvera  de  se 
convaincresur  ce  point,  pour  peu  qu'il  veuille 
réfléchir  sur  un  axiome  également  frappant 
par  son  importance  et  par  son  universalité  , 
c'est  que  ries  de  grand  n'a  de  grands  com- 
MENCEMESS.  On  uc  trouvcra  pas  dans  1  his- 
toire de  tons  les  siècles  une  seule  exception 
à  cette  loi.  Crescit  occulto  relut  arbor  œvo  ; 
c'est  la  devise  éternelle  de  toute  grande  in- 
stitution; et  de  là  vient  que  toute  institution 
fausse  écrit  beaucoup,  parce  qu'elle  sent  sa 
foiblesse  ,  et  qu'elle  cherche  à  s'appuyer.  De 
la  vérité  que  je  viens  d'énoncer  résulte  l'iné- 
branlable conséquence,  que  nulle  institution 
grande  et  ré;  lie  ne  sauroit  être  fondée  sur 
une  loi  éirite,  puisque  les  hommes  mêmes, 
instrumcns  snccessifs  de  l'établissement  , 
ignorent  ce  qu'il  doit  devenir,  et  que  l'ac- 
croissement insensible  est  le  véritable  signe 

(  1 1  Ucvovoz  la  p.ise  pi  ('rédi'nle. 
(2)  ïd/ivMi  ^«»u  3iv«.  (Plal.  ibid.) 


de  la  durée,  dans  tous  les  ordres  possibles  de 
choses.     Un    exemple   remarquable    de  ce 
genre  se  trouve  dans  la  puissance  des  souve- 
rains   pontifes,  que  je  n'entends  point   en- 
visager ici  d'une  manière  dogmatique.  Une 
foule  de  savans  écrivains  ont  fait,  depuis  le 
XV'I*  siècle,  une  prodigieuse  dépense  d'érudi- 
tion pour  établir,  en  remontant  jusqu'au  ber- 
ceau du  christianisme,   que  les  évêques  de 
Rome    n'étoient  point,    dans   les   premiers 
siècles,  ce  qu'ils   furent  depuis  ;  supposant 
ainsi,  comme  nn  point  accordé,  que  tout  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  temps  primitifs, 
est  abus.  Or,  je  le  dis  sans  le  moindre  esprit 
de  contention  ,  et  sans    préfendre  choquer 
personne,   ils  montrent  en   cela   autant  de 
philosophie  et  de  véritable  savoir  que  s'ils 
chsrchoient  dans  un  enfant  au   maillot  les 
véritables  dimensions    de  l'homme   fait.  La 
souveraineté  dont  je  parle  dans   ce  moment 
est  née  comme  les  autres,  s'est  accrue  comme 
les  autres.  C'est  une  pitié  de  voir  d'excellens 
esprits  se  tuer  à  vouloir   prouver   par  l'en- 
fance  que   la  virilité  est   un   abus  ,    tandis 
qu'une     institution    quelconque,  adulte  en 
naissant,  est  une  absurdité  au  premier  chef, 
une   véritable  contradiction  logique.  Si  les 
ennemis  éclairés  et  généreux  de   cette  puis- 
sance (et  certes,  elle  en    a   beaucoup  de  ce 
genre),  examinent  la  question  sous  ce  point 
de  vue,  comme  je  les  en  prie  avec  amour  .  je 
ne  doute  pas  qne  toutes  ces  objections  tirées 
de  l'antiquité  ne  ùisparoissent  à  leurs  yeux 
comme  nn  léger  brouillard. 

Quant  aux  abus ,  je  ne  dois  point  m'en 
occuper  ici.  Je  dirai  seulement,  puisque  ce 
sujet  se  rencontre  sous  ma  plume,  qu'il  y  a 
bien  à  rabattre  des  déclamations  que  le  der- 
nier siècle  nous  a  fait  lire  sur  ce  grand  sujet. 
Un  temps  viendra  où  les  papes ,  contre  les- 
quels on  s'est  le  plus  récrié ,  tels  que  Gré- 
goire VII,  par  exemple,  seront  regardés, 
dans  tous  les  pays ,  comme  les  amis ,  les  tu- 
teurs, les  sauveurs  du  genre  humain,  comme 
les  véritables  génies  constituans  de  l'Eu- 
rope. 

Personne  n'en  doutera  dès  que  les  savans 
François  seront  chrétiens  ,  et  dès  que  les  sa- 
vans' anglois  seront  catholiques  ^  ce  qui  doit 
bien  cependant  arriver  une  fois. 

XXIV.  Mais  par  quelle  parole  pénétrante 
pourrions-nous  dans  ce  moment  nous  faire 
entendre  d'un  siècle  infatué  de  l'écriture  et 
brouillé  avec  la  parole  ,  au  point  de  croire 
que  les  hommes  peuvent  créer  des  constitu- 
tions ,  des  langues  et  même  des  souveraine- 
tés; d'un  siècle  pour  qui  toutes  les  réalités 
sont  des  mensonges ,  et  tous  les  mensonges 
des  réalités;  qui  ne  voit  pas  même  ce  qui  se 
passe  sous  ses  veux;  qui  se  repaît  de  livres  , 
et  va  demander  d'équivoques  leçons  à  Thu- 
cydide ou  à  Tite-Live  ,  tout  en  fermant  les 
yeux  à  la  vérité  qui  rayonne  dans  les  ga- 
zettes du  temps  ?  ' 
Si  les  voeux  d'un  simple  mortel  éloient  di- 
gnes d'obtenir  de  la  Providence  nn  de  ces 
décrets  mémorables  qui  forment  les  grandes 
époques   de   l'histoire,   je   lui   demandcrois 
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d'inspirer  à  quelque  nation  puissante  qui 
Inuroit  grièvement  offensée  l'orgueilleuse 
ppnsée  de  se  constituer  elle-même  politique- 
ment, en  commençant  par  les  bases.  Que  si , 
malgré  non  indignité,  l'antique  familiarité 
d'un  patriarche  ni'était  permise  ,  je  dirois  : 
«  Accorde-lni  toutl  Donne-lui  l'esprit,  le  sa- 
«  voir,  la  richesse ,  la  valeur,  surtout  une 
«  confiance  démesurée  en  elle-même,  et  ce 
«  génie  à  la  fois  souple  et  entreprenant  que 
«  rien  n'embarrasse  et  que  rien  n'intimide. 
«  Eteins  son  gouvernement  antique  ;  ôte-Iui 
«  la  mémoire  ;  tue  ses  affections;  répands  de 
«  plus  la  terreur  autour  d'elle  ;  aveugle  ou 
«  glace  ses  ennemis  ;  ordonne  à  la  victoire 
«  de  veiller  à  la  fois  sur  toutes  ses  frontières, 
«  en  sorte  que  nul  de  ses  voisins  ne  puisse 
«  se  mêler  de  ses  affaires,  ni  la  troubler  dans 
«  ses  opérations.  Que  cette  nation  soit  illus  - 
«  tre  dans  les  sciences,  riche  en  philosophie, 
«  ivre  de  pouvoir  humain  ,  libre  de  tout  pré- 
«  jugé,  de  tout  lien,  de  toute  influence  su- 
ce périeurc  ;  donne-lui  tout  ce  qu'elle  dési- 
«  rcra,  de  peur  qu'elle  ne  puisse  dire  un 
«  jour  :  Ceci  m'a  manque  ou  cela  m'a  gcnce  ; 
«  qu'elle  agisse  enfin  librement  avec  cette 
«  immensité  de  moyens  ,  afin  qu'elle  de- 
«  vienne,  sous  ton  inexorable  protection, 
«  une  leçon  éternelle  pour  le  genre  humain.  » 

XXV.'  On  ne  peut,  sans  doute,  attendre 
une  réunion  de  circonstances  qui  serait  un 
miracle  au  pied  de  la  lettre;  mais  des  évé- 
nemens  du  même  ordre,  quoique  moins  re- 
marquables, se  montrent  çà  et  là  dans  l'his- 
toire ,  même  dans  l'histoire  de  nos  jours  ;  et 
bien  qu'ils  n'aient  point,  pour  l'exemple, 
cette  force  idéale  que  je  désirois  tout-à- 
l'henre,  ils  ne  renferment  pas  moins  de 
grandes  instructions. 

Nous  avons  été  témoins,  il  y  a  moins  de 
vingt-cinq  ans ,  d'un  effort  solennel  fait  pour 
régénérer  une  grande  nalion  mortellement 
malade.  C'étoit  le  premier  essai  du  grand 
œuvre,  et  la  préface ,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  de  l'épouvantable  livre  qu'on 
nous  a  fait  lire  depuis.  Toutes  les  précau- 
tions furent  prises.  Les  sages  du  pays  crurent 
même  devoir  consulter  la  divinité  moderne 
dans  son  sanctuaire  étranger.  On  écrivit  à 
Delphes ,  et  deux  pontifes  fameux  répondi- 
rent solennellement  (1).  Les  oracles  qu'ils 
prononcèrent  dans  celte  occasion  ne  furent 
point ,  comme  autrefois  des  feuilles  légères  , 
jouets  des  vents;  ils  sont  reliés  : 

....  Qnidijue  licec  Sapieritia  possil. 
Tune  putuit 

C'est  une  justice  ,  au  reste  ,  de  l'avouer  : 
dans  ce  que  la  nation  ne  devoit  qu'à  son  pro- 
pre bon  sens ,  il  y  avoit  des  choses  qu'on 
peut  encore  admirer  aujourd'hui.  Toutes  les 
convenances  se  réunissoient,  sans  doute, 
sur  la  tête  sage  et  auguste  appelée  à  saisir 
les  rênes  du  gouvernement  :  les  principaux 
intéressés  dans  le  maintien  des  anciennes 
lois  ,  faisoient  volontairement  un  superbe 
sacrifice  au  public  ;  et ,  pour  fortifier  l'auto- 

(I)  liuuÂiieuu  olMably. 


rite  suprême,  ils  se  prêloient  à  changer  uue 
épithète  de  la  souveraineté.  —  Hélas  1  toute 
la  sagesse  humaine  fut  en  défaut,  et  tout 
finit  par  la  mort. 

XXVI.  On  dira  :  Mais  nous  connaissons 
les  causes  qui  firent  manquer  l'entreprise. 
Comment  donc?  veut-on  que  Dieu  envoie  des 
anges  sous  formes  humaines ,  chargés  de 
déchirer  une  constitution  ?  il  faudra  bien 
toujours  que  les  choses  secondes  soient  em- 
ployées :  celle-ci  ou  celle-là  ,  qu'importe  ? 
Tous  les  instrumens  sont  bons. dans  les 
mains  du  grand  ouvrier  ;  mais  tel  est  l'aveu- 
glement des  hommes,  que,  si  demain  quel- 
ques entrepreneurs  de  constitutions  viennent 
encore  organiser  un  peuple  ,  et  le  constituer 
avec  un  peu  de  liqueur  noire ,  la  foule  se  hâ- 
tera encore  de  croire  au  miracle  annoncé. 
On  dira  de  nouveau  :  Rien  n'y  manque  ;  tout 
est  prévu,  tout  est  écrit  ;  tandis  que,  précisé- 
ment parce  que  tout  seroit  prévu  ,  discuté  et 
écrit,  il  seroit  démontré  que  la  constitution 
est  nulle  ,  et  ne  présente  à  l'œil  qu'une  appa- 
rence éphémère. 

XXVII.  Je  crois  avoir  lu  quelque  part 
qu'il  1/  a  bien  peu  de  souverainetés  en  état  de 
justifier  la  légitimité  de  leur  origine.  Admet- 
tons la  justesse  de  l'assertion  ,  it  n'en  résul- 
tera pas  la  moindre  tache  sur  les  successeurs 
d'un  chef  dont  les  actes  pourroient  souffrir 
quelques  objections  :  le  nuage  qui  envelop- 
peroit  plus  ou  moins  l'origine  de  son  auto- 
rité ne  seroit  qu'un  inconvénient ,  suite  né- 
cessaire d'une  loi  du  monde  moral.  S'il  en 
étoit  autrement,  il  s'ensuivroit  que  le  sou- 
verain ne  pourroit  régner  légitimement  qu'en 
vertu  d'une  délibération  de  tout  le  peuple, 
c'est-à-dire  par  la  grâce  du  peuple;  ce  qui 
n'arrivera  jamais ,  car  il  n'y  a  rien  de  si  vrai 
que  ce  qui  a  été  dit  par  l'auteur  des  Considé- 
rations sur  la  France  (1)  :  Que  le  peuple  ac- 
ceptera toujours  ses  maitres  et  ne  les  choisira 
jamais.  Il  faut  toujours  que  l'origine  de  la 
souveraineté  se  montre  hors  de  la  sphère  du 
pouvoir  humain ,  de  manière  que  les  hom- 
mes mêmes  qui  paroissent  s'en  mêler  direc- 
tement ne  soient  néanmoins  que  des  circon- 
stances. Quant  à  la  légitimité,  si  dans  son 
principe  elle  a  pu  sembler  ambiguë,  Dieu 
s'explique  par  son  premier  ministre  au  dé- 
parlement  de  ce  monde ,  le  temps.  Il  est  bien 
vrai  néanmoins  que  certains  présages  con- 
temporains trompent  peu  lorsqu'on  est  à 
même  de  les  observer;  mais  les  détails,  sur 
ce  point ,  appartifindroient  à  un  autre  ou- 
vrage. 

XXVIII.  Tout  nous  ramène  donc  à  la  rè- 
gle générale  :  L'homme  ne  peut  faire  une  con- 
stitution, et  nulle  constitution  légitime  ne 
saurait  être  écrite.  Jamais  on  n'a  écrit,  ja- 
mais on  n'écrira  à  priori  le  recueil  d(!s  lois 
fondamentales  qui  doivent  constituer  une 
société  civile  ou  religieuse.  Seulement ,  lors- 
que la  société  se  trouve  déjà  constituée ,  sans 
qu'on  puisse  dire  comment,  il  esl  possible 
de  faire  déclarer  ou  expliquer  par  écrit  cei- 
tains articles  particuliers;  mais  presque  lou- 

(I)  Cliap.  IX. 
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jours  ces  déclarations  sont  rcffet  ou  la  cause 
de  très-gramls  maux,  et  toujours  elles  coû- 
tent aux  peuples  plus  qu'elles  ne  valent. 

XXIX.  A  cette  règle  générale  qw  nulle 
constitution  ne  peut  être  écrite,  ni  fuite  à 
priori ,  on  ne  connoît  qu'une  seule  exception  ; 
c'est  la  législation  de  Moïse.  Elle  seule  fut , 
pour  ainsi  dire,  jetée  comme  une  statue,  et 
écrite  jusque  dans  les  moindres  détails  par 
un  honuiie  prodigieux  qui  dit  FIAT  !  sans 
que  jamais  son  œuvre  ait  eu  besoin  depuis 
d'être,  ni  par  lui  ni  par  d'autres,  corrigée, 
supplée  ou  modifiée.  Elle  seule  a  pu  braver 
le  temps,  parce  qu'elle  ne  lui  devoit  rien  et 
n'en  attendoit  rien;  elle  seule  a  vécu  quinze 
cents  acs  ;  et  même  après  que  dix-huit  siè- 
cles nouveaiiï  oal  passé  sur  elle  ,  depuis  le 
grand  anathème  qui'  la  fi'Sppa  au  jour  mar- 
que, nous  la  voyons,  vivante,  pour  ainsi 
dire,  d'une  seconde  vie,  resserrer  encore, 
par  je  ne  sais  quel  lien  mystérieux  qui  n'a 
point  de  nom  humain,  les  différentes  familles 
d'un  peuple  qui  demeure  dispersé  sans  être 
désuni  :  de  manière  que  ,  semblable  à  l'at- 
traction et  par  le  même  pouvoir  ,  elle  agit  à 
distance,  et  fait  un  tout  d'une  foule  de  par- 
ties qui  ne  se  touchent  point.  Aussi  cette  lé- 
gislation sort  évidemment,  pour  toute  con- 
science intelligente,  du  cercle  tracé  autour 
du  pouvoir  humain  ;  et  cette  magnifique 
exception  à  une  loi  générale  qui  n'a  cédé 
qu'une  fois  et  n'a  cédé  qu'à  son  auteur,  dé- 
montre seule  la  mission  divine  du  grand  lé- 
gislateur des  Hébreux,  bien  mieux  que  le 
livre  entier  de  ce  prélat  anglois  qui,  avec  la 
plus  forte  tête  et  une  érudition  immense,  a 
néanmoins  eu  le  malheur  d'appuyer  une 
grande  vérité  sur  le  plus  triste  paralogisme. 

XXX.  Mais  puisque  toute  constitution  est 
divine  dans  son  principe,  il  s'ensuit  que 
l'homme  ne  peut  rien  dans  ce  genre  à  moins 
qu'il  ne  s'appuie  sur  Dieu,  dont  il  devient 
alors  l'instrument  (1).  Or  c'est  une  vérité  à 
laquelle  le  genre  humain  en  corps  n'a  cessé 
de  rendre  le  plus  éclatant  témoignage.  Ou- 
vrons l'hislfiire,  qui  est  la  politique  expéri- 
mentale ,  nous  y  verrons  constamment  le 
berceau  des  nations  environné  de  prêtres , 
et  la  Divinité  toujours  appelée  au  secours  de 
la  foiblesse  humaine  (2).  La  fable  ,  bien  plus 

(1)  On  peut  même  généraliser  l'asserlion  et  pro- 
noncer sans  excoplii)!!  :  Que  nulle  insl'itiition  quelcon- 
que ne  peut  durer,  si  elle  nesl  fondre  sur  tn  religion. 

(2)  PlaUin,  dans  un  niurceaii  ;uiniiral)le  it  loulà- 
fail  ninsaif|iie,  paili;  d'un  temps  primilif  o»  Dieu  avoit 
confié  l'établissement  et  le  réyime  des  empires,  non  à  des 
hommes,  mais  à  des  génies;  puis  il  ajoute,  en  parlant 
de  la  diflieullé  de  créer  des  coiislilutions  durables  : 
C'est  lu  vérité  même  que  si  Dieu  n'a  pas  présidé  ù  l'éta- 
blissement d'une  rite,  et  qu'elle  n'ait  eu  qu'un  commen- 
cement humain,  elle  ne  peut  échapper  aux  plus  grands 
maux.  Il  faut  donc  tâcher,  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables, d'imiter  le  régime  primilif;  et  twus  confiant  en 
ce  qu'il  y  a  d'immortel  dans  l'homme,  nous  devons  fon- 
der les  maisons,  ainsi  que  les  états,  en  cojisacrant  comme 
les  lois  les  volontés  de  l'intelligence  (suprême).  Que  si 
un  étal  (quelle  que  soit  sa  forme)  est  fondé  sur  le  vice, 
et  gouverné  par  des  gens  qui  foulent  aux  pieds  la  justice, 
il  lia  lui  reste  aucun  moyen  de  snlut.  (Plat,  de  Lcg., 
i.  MU,  iLOit.  Bipoul.,  pag.  180,  181.) 


vraie  que  l'histoire  ancienne  ,  pour  des  yeux 
prép.irés,  vient  encore  renforcer  la  démon- 
stration. C'est  toujours  un  oracle  qui  fonde 
les  cités;  c'est  toujours  un  oracle  qui  an- 
nonce la  protection  divine  et  les  succès  du 
héros  fondateur.  Les  Rois  surtout ,  chefs  des 
empires  naissants,  sont  constamment  dési- 
gnés et  presque  marqués  par  le  ciel  de  quel- 
que manière  extraordinaire  (1).  Combien 
d'hommes  légers  ont  ri  de  la  sainte  ampoule  , 
sans  songer  que  la  sainte  ampoule  est  un 
hiérogivphe,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  savoir 
lire  (2)! 

XX XL  Le  sacre  des  Rois  tient  à  la  même 
racine.  Jamais  il  n'y  eut  de  cérémonie,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  profession  de  foi  plus 
significative  et  plus  respectable.  Toujours  le 
doigt  du  pontife  a  touché  le  front  de  la  sou- 
veraineté n.iissante.  Les  nombreux  écrivains 
qui  .u'ont  vu  dans  ces  rites  augustes  que  des 
vues  anibfiicuses,  et  même  l'accord  exprès 
de  la  superstiîion  et  de  la  tyrannie,  ont  parlé 
contre  la  vérité,  pi-cs(]i;e  tous  même  contre 
leur  conscience.  Ce  suje!  mérileroit  d'être 
examiné.  (Quelquefois  les  souverains  ont  cher- 
ché le  sacre,  etquelquefoisle  sacrea  cherché 
les  souverains.  On  en  a  vu  d'autres  rejeter  le 
sacre  con)me  un  signe  de  dépendance.  Nous 
connaissons  assez  de  faits  pour  être  en  état 
de  juger  assez  sainement  ;  mais  il  faudroit 
distinguer  soigneusement  les  honunes  ,  les 
temps,  les  nations  et  les  cultes.  Ici,  c'est  as- 
sez d'insister  sur  l'opinion  générale  et  éter- 
nelle qui  appelle  la  puissance  divine  à  l'éta-; 
blissement  des  empires. 

XXXII.  Les  nations  les  plus  fameuses  de 
l'antiquité,  les  plus  graves  surtout  et  les  plus 
sages,  telles  que  les  Egyptiens,  les  Etrus- 
ques ,  les  Lacédémoniens  et  les  Romains, 
avoient  précisément  les  constitutions  les  plus 
religieuses  ;  et  la  durée  des  empires  a  tou- 
jours été  proportionnée  au  degré  d'influence 
que  le  principe  religieux  avoit  acquis  dans 
la  constitution  politique  :  Les  villes  et  les 
nations  les  plus  adonnées  au,  culte  dirin  orit 
toujours  été  les  plus  durables  et  les  plus  sa- 
ges, comme  les  siècles  les  plus  religieux  ont 
toujours  été  les  plus  distingués  par  le  gé- 
nie (.3). 

XXXIII.  Jamais  les  nations  n'ont  été  civi- 
lisées que  par  la  religion.  Aucun  autre  ins- 

(1)  On  a  fait  grand  usage,  dans  la  controverse,  de  la 
fanu'\ise  règle  de  Richard  de  Saint-Viclor  :  Qiiod  sem- 
pcr.  guud  léique ,  quod  omnibus.  Mais  ceUe  règle  est 
générale  et  peut,  je  crois,  être  exprimée  ainsi  :  Toute 
croyance  constamment  universelle  est  vraie  :  et  toutes  tes 
fois  qu'en  séparant  d'une  croyance  quelconque  certains 
articles  particuliers  aux  différentes  nations  ,  i7  reste 
quelque  chose  de  commun  à  toutes ,  ce  reste  est  une  vé- 
rité. 

(2)  Tonte  religion,  par  la  nature  même  des  choses, 
pousse  une  mythologie  qui  lui  resseuihle.  Celle  de  la 
religion  chrétienne  est,  par  cette  raison,  loujours 
fil  isle  ,  toujours  Hlile ,  et  souvent  sublime ,  sans  i|ue 
(par  lin  privilège  particulier)  il  soit  jamais  possible 
de  la  confoiulre  avec  la  religion  même.  I>e  manière 
que  nul  mythe  chrélion  ne  peut  nuire,  et  que  souveiH 
il  mérite  toute  l'auention  de  l'observateur. 

(5)  Xciiophon,  Memor.  Socr.  I,  4, 16. 
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trument  connu  n'a  de  prise  sur  l'homme  sau- 
vage. Sans  recourir  à  l'antiquité,  qui  est  très- 
décisive  sur  ce  point,  nous  en  voyons  une 
preuve  sensible  en  Amérique.  Depuis  trois 
siècles  nous  sommes  là  avec  nos  lois ,  nos 
arts,  nos  sciences,  notre  civilisation,  notre 
commerce  et  notre  luxe  :  qu'avons-nous  ga- 
gné surl'état  sauvage?Rien.  Nous  détruisons 
ces  malheureux  avec  le  fer  et  l'eau-de-vie  ; 
nous  les  repoussons  insensiblement  dans  l'in- 
térieur des  déserts,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils 
disparoissent  entièrement,  victimes  de  nos 
vices  autant  que  de  notre  cruelle  supériorité. 

XXXIV.  Quelque  philosophe  a-t-il  jamais 
imaginé  de  quitter  sa  patrie  et  ses  plaisirs 
pour  s'en  aller  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
à  la  chasse  des  Sauvages,  les  dégoûter  de  tous 
les  vices  de  la  barbarie  et  leur  donner  une 
morale  (1)?  Ils  ont  bien  fait  mieux  :  ils  ont 
compose  de  beaux  livres  pour  prouver  que 
le  Sauvage  étoit  l'homme  naturel,  etque  nous 
ne  pouvions  souhaiter  rien  de  plus  heureux 
que  de  lui  ressembler.  Condorcel  a  dit  que  les 
missionnaires  n'ont  porté  en  Asie  et  en  Amé- 
rique que  dehonteuses superstitions  (2).  Rous- 
seau a  dit,  avec  un  redoublement  de  folie  vé- 
ritablement inconcevable  ,  que  les  mission- 
naires ne  lui  paroissoient  guère  plus  sages  que 
les  conquérans  (3).  Enfin,  leur  coryphée  a 
eu  le  front  (mais  qu'avail-il  à  perdre?)  de 
jeter  le  ridicule  le  plus  grossier  sur  ces  pa- 
cifiques conquérans  que  l'antiquité  auroit 
divinisés  (l). 

XXXV.  Ce  sont  eux  cepondani,  ce  sonl 
les  missionnaires  qui  ont  opéré  cette  mer- 
veille si  fort  au-dessus  des  forces  et  même  de 
la  volonté  humaine.  Eux  seuls  ont  parcouru 
d'une  extrémité  à  l'autre  le  vaste  continent 
de  l'Amérique  pour  y  créerdes  hommes.  Eux 
seuls  ont  fait  ce  que  la  politique  n'avoit  pas 
seulement  osé  imaginer.  Mais  rien  dans  ce 
genre  n'égale  les  missions  du  Paraguay  : 
c'estlàoù  l'on  a  vu  d'une  manière  plus  mar- 
quée l'autorité  et  la  puissance  exclusive  de 
la  religion  pour  la  civilisation  des  hommes. 
On  a  vanté  ce  prodige,  mais  pas  assez  :  l'es- 
prit du  XVIII"  siècle  et  un  autre  esprit,  son 
complice,  ont  eu  la  force  d'étouffer  en  partie 
la  voix  de  la  justice  et  même  celle  de  l'admi- 

(1)  Condorcel  nous  a  promis,  à  la  véiilé,  que  les 
pliilosoplies  se  chargeroienl  iiicess;\iiiiuciit  de  la  civi- 
llsaliiin  et  du  honlieiir  des  nations  barbaies.  (lisquisse 
d'un  Tableau  historique  des  progrés  de  l'esprit  Iminuin  ; 
in-S",  pag.  335.)  Nous  atleiidioiis  qu'ils  veuillent  hien 
commencer. 

(2)  Esquisse,  etc.  (Ibid.  pag.  3Ô5.) 

(3)  Lettre  à  l'arclievèque  de  Paris. 

(4)  Eh  !  mes  amis ,  que  ne  restiei-vous  dans  voire 
pairie?  Vous  n'ij  auriez  pus  trouvé  plus  de  diables, 
mais  vous  ij  auriez  trouvé  tout  autant  de  sottises.  (Vol- 
taire, Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit,  etc.  Inlrod.  De 
la  Magie.) 

Cliercliez  ailleurs  plus  de  déraison ,  plus  d'indé- 
cence ,  plus  de  mauvais  goût  inèiiie  ,  vous  n'y  réussi- 
rez pas.  C'est  cependant  ce  livre,  dont  bien  peu  de 
cliapilres  sonl  exempts  de  traits  sendilables  ;  e'est  ce 
cotificUel  fastueux,  que  de  modernes  eniliousiasies 
n"on(  pas  craint  d'appebT  un  monitment  d' l'esvric  hu- 
main :  sans  doul'^,  comme  la  chaiiellc;  ihi  Vers.iijli's  cl 
les  lalileiux  doUoiclier. 
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ration.  Un  jour  peut-être  (car  on  peut  espé- 
rer que  ces  grands  et  nobles  travaux  seront 
repris),  au  sein  d'une  ville  opulente,  assise 
sur  une  antique  savane,  le  père  de  ces  mis- 
sionnaires aura  une  statue.  On  pourra  lire 
sur  le  piédestal  : 

A  L'OSIRIS  CHRÉTIEN. 


dont  les  envoyés  ont  parcouru  la  terre 

pour  arracher  les  hommes  à  la  misère , 

à  l'ubrulissemenl  et  à  la   férocité, 

en  leur  enseignant  l'agriculture , 

en  leur  donnant  des  lois , 

en  leur  apprenant  à  connoitre  et  à  servir  Dieu, 

NON  PAR  LA  FORCE  DES  ARMES, 

dont   ils  n'eurent  j{iinais    besoin , 
mais  par  la  douce  persuasion ,  les  chants  moraux, 

ET  LA  PUISSANCE  UES  HYMNES  , 

en  sorte  qu'on  les  crut  des  Anges  (I). 

XXXVl.  Or,  quand  on  songe  que  cet  ordre 
législateur,  quirégnoit  au  Paraguay  par  l'as- 
cendant unique  des  vertus  etdes  talents,  sans 
jamais  s'écar|er  de  la  plus  humble  soumis- 
sion envers  l'autorité  légitime  même  la  plus 
égarée;  que  cet  ordre,  dis-je,venoiten  même 
temps  affronter  dans  nos  prisons,  dans  nos 
hôpitaux,  dans  nos  lazarets,  tout  ce  que  la 
misère,  la  maladie  et  le  dése-spoiront  de  plus 
hideux  et  de  plus  repoussant  ;  que  ces  mêmes 
hommes  qui  couroient,  au  premier  appel,  se 
coucher  sur  la  paille  à  côté  de  l'indigence, 

(1)  Osiris  régnant  en  Egypte,  retira  incontinent  les 
Egyptiens  lie  la  vie  indigente  ,  souffreteuse  et  sauvage, 
en  leur  enseignant  à  semer  et  à  planter  ;  en  leur  estubtis- 
snnl  des  loix,  en  leur  niunstrunt  à  lionorer  et  à  révérer 
les  Dieux  :  et  depuis,  allant  pur  tout  le  monde,  il  l'ap- 
privoisa aussi  sans  g  emtiluyir  aucunement  la  force  des 
armes,  mais  attirant  et  gagnant  la  plus  part  des  peuples 
par  douce  persuasion  et  remontrances  couchées  en  chan- 
son et  en  toute  sorte  de  miisiiiue  {nsiOoi  zki  /<;•/«  futTùirif 
T:'y.rfi^  /.v.i  lj-ci\i'it/.ni},dont  les  Grecs  eurent  opinion  que 
c'était  le  même  que  Bacchus  (  Plularque ,  d'isis  et 
d'Osiris  .  trad.  d'Amyot ,  édit.  de  Vascosan,  tnin.  111 , 
pag.  287,  in  8°.  Edit.  Heur.  Siepli.  lom.  I,  pag.  654, 
in-S". 

On  a  trouvé  naguère  dans  une  île  du  fleuve  Peimb- 
sroi,  une  peuplade  sauvage  qui  chantait  encore  un  grand 
nombre  de  cantiques  pieux  et  instructifs  en  indien  sur 
la  musique  de  l'Eglise ,  avec  une  précision  qu'on  trou- 
veroit  à  peine  dans  les  chœurs  les  mieux  composés  ;  l'un 
des  plus  beaux  airs  de  l'église  de  Boston  vient  de  ces 
Indiens  (t\\\i  l'avoiint  appris  de  leurs  maiires  il  y  a 
plu-,  de  qu.iranle  ans)  .  sans  que  dès-lors  ces  mallicu- 
reux  Indiens  aient  joui  d'aucune  espèce  d'instruction. 
(Merc.  de  France,  5  judlel  ISOi,  n"  2S9,  p.  21)  et  suiv.) 

Le  père  Salvaterra  (beau  nom  de  nnssionnaiie  !) 
justement  nonnné  l'Apôtre  de  la  Californie  ,  abordoit 
les  Sauvages  les  plus  inlraitables  dont  jamais  on  ail 
eu  connoissance,  sans  antre  arme  qu'un  bilb  dont  il 
jonoit  supéricuremenl.  Il  si'  ineUoit  à  cbanler  In 
voi  credo  ,  o  Dio  mio!  elc.  llonnnes  el  feinmes  l'en- 
louroient  et  l'éconloient  en  silence.  Mnralori  dit ,  en 
parlant  do  cel  bonmie  admirable  :  l'are  fnvola  quella 
d'Orfeo  ;  ma  chi  sa  che  non  sia  suceeduto  in  simil  cnso  ? 
Les  missioiuiaircs  seuls  onl  compris  et  déjiionlré  la 
vérité  de  cette  fable.  On  voit  même  qu'ils  avoieiU  dé- 
couvert l'espèce  de  innsique  digne  de  s'assoet^r  à  ces 
grandes  créations,   i  Envoyez-nous  ,  écrivoient-ils  .i 

<  leurs   amis  d'Eurape  ,   envoyez-nous   les  airs  des 

<  grands  mallres  d'Ilalie ,  per  essere  armouiosissimi, 

<  senza  tanti  imhrogli  di  violini  ohblignti,  eic.  >  (Mura- 
li>ri  ,  l.hrisiiiiner.imi  fHire ,  etc.  Veuesia,  1752,  iii-b*. 
chv).  Xr,  p:l,^.  '•.>«.. 
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n'avoient  pas  l'air  étranger  dans  les  cercles 
les  plus  polis;  qu'ils  alloicnt  sur  les  écha- 
f.iuiis  dire  les  dernières  paroles  aux  victime* 
de.  la  justice  huiiKsine,  et  que  de  ces  théâtres 
d'horreur  ils  s'élançoient  dans  les  chaires 
pour  y  tonner  devant  les  rois  (1)  ;  qu'ils  te- 
noiont  le  pinceau  à  l;i  Chine,  le  télescope 
dans  nos  observatoires,  la  lyre  d'Orphée  au 
milieu  des  Sauvages,  et  qu'ils  avoicnt  élevé 
tout  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  lorsqu'on  songe 
enfin  qu'une  détestable  coalition  de  ministres 
pervers,  de  magistrats  en  délire  et  d'ignobles 
sectaires,  a  pu.  de  nos  jours  ,  détruire  cette 
merveilleuse  institution  et  s'en  applaudir,  on 
croit  voir  ce  fou  qui  meltoit  glorieusement  le 
pied,  sur  une  montre,  en  lui  disant  :  Je  t'em- 
pêcherai bien  de  fairedu  bruit —  Mais  qu'est- 
ce  donc  que  je  dis  ?  un  fou  n'est  pas  coupable. 

XXXVII.  J'ai  dû  insister  principalement 
sur  la  formation  des  empires  comme  sur  l'ob- 
jet le  plus  important;  mais  toutes  les  insti- 
tutions humaines  sont  soumises  à  la  même 
règle,  et  toutes  sont  nulles  ou  dangereuses 
si  elles  ne  reposent  pas  sur  la  base  de  toute 
existence.  Ce  principe  étant  incontestable, 
que  penser  d'une  génération  qui  a  tout  mis 
en  l'air,  et  jusqu'aux  bases  mêmes  de  l'édi- 
fice social,  en  rendant  l'éducation  purement 
scientifique  I  II  étoit  impossible  de  se  trom- 
per d'une  manière  plus  terrible  ;  car  tout  sys- 
tème d'éducation  qui  ne  repose  pas  sur  la 
religion,  tombera  en  un  clin  d'œil,  ou  ne  ver- 
serai que  des  poisons  dans  l'État,  la  religion 
étant,  comme  l'a ditexcellemment  Bacon,  /'a- 
romate  qui  empêche  la  science  de  se  corrompre. 

XXX VIII.  Souvent  on  a  demandé  :  Pour- 
quoi une  école  de  théologie  dans  toutes  les 
ïiniversités?  La  réponse  est  aisée  :  C'est  afin 
que  les  universités  subsistent,  et  que  l'ensei- 
gnement ne  se  corrompe  pas.  Primitivement 
elles  ne  furent  que  des  écoles  théologiques  où 
les  autres  facultés  vinrent  se  réunir  comme 
des  sujettes  autour  d'une  reine.  L'édifice  de 
l'instruction  publique,  posé  sur  cette  base, 
avoit  duré  jusqu'à  nos  jours.  Ceux  qui  l'ont 
renversé  chez  eux  s'en  repentiront  longtemps 
inutilement.  Pour  brûler  une  ville,  il  ne  faut 
qu'un  enfant  ou  un  insensé  ;  pour  la  rebâtir, 
il  faut  des  architectes,  des  matériaux,  des 
Ouvriers,  des  millions,  et  surtout  du  temps. 

XXXIX.  Ceux  qui  se  sont  contentés  de 
corrompre  les  institutions  antiques,  en  con- 
servant les  formes  extérieures,  ont  peut-être 
fait  autant  de  mal  au  genre  humain.  Déjà 
l'influence  des  université  i  modernes  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  national  dans  une  partie 
considérable  du  continent  de  l'Europe,  est 
parfaitement  connue  (2j.  Les  universités 
d'Angleterre  ont  conserve,  sous  ce  rapport , 
plus  de  réputation  que  les  autres  ;  peut-être 

(1)  Loqucbnr  de  tcslimoniis  luis  in  coiispeclu  reginn  : 
et  non  coiifundehar.  P.*.  cwiii ,  46.  Cesl  l'insrriplion 
mise  sous  le  poruaii  de  U'tiirdaloue,  et  que  plusieurs 
de  ses  collègues  onl  niéritce. 


(2)  Je  ne  iWe  permeurai  puini  de  publier  des  ii'Uinns 
i  un-  sont  particulières  ,  iiuelipie  procienses  qu'elles 
puibseiil  élre  d'ailleurs  ;  mais  je  tmis  qu'il  est  loisihle 
ù  cliacim  de  réimprimer  ce  qui  csi  inipriiiic  ;  et  Oc 


parce  que  les  Anglois  savent  mieux  se  taire 
ou  se  louer  à  propos;  peut-être  aussi  que 
l'esprit  public,  qui  a  une  force  extraordinaire 
dans  ce  pays  ,  a  su  y  défendre  mieux  qu'.'i!- 
leurs  ces  vénérables  écoles  ,  de  l'anulhèiiie 
général.  Cependant  il  faut  qu'elles  succom- 
bent,  et  déjà  le  mauvais  cœur  de  Gibbfin 
nous  a  valu  d'étranges  confidences  sur  ce 
point  (i).  Enfin  pour  ne  pas  sortir  d.^s  ge:  é- 
ralités ,  si  l'on  n'en  vient  pas  aux  aiiciennss 
maximes,  si  l'éducation  n'est  pas  rendue  aus 
prêtres,  et  si  la  science  n'est  pas  nùs''  partout 
à  la  seconde  place,  les  maux  qui  nous  atten- 
dent sont  inc  ilculables  :  nous  serons  abrutis 
par  la  science ,  et  c'est  le  dernier  degré  de 
l'abrutissement. 

XL.  Non-seulement  la  création  n'appar- 
tierit  point  à  l'homme ,  mais  il  ne  pareil  pas 
que  notre  puissance,  non  assistée,  f'itende 
jusqu'à  changer  en  mieux  les  institutions  éta- 
blies. S'il  y  a  quelque  chose  d'évident  pour 
l'homme,  c'est  l'existence  de  deux  forces 
opposées  qui  se  combattent  sans  relâche  dans 
l'univers.  11  n'y  a  rien  de  bon  que  le  mal  ne 
souille  et  n'altère;  il  n'y  a  rien  de  mal  que 
le  bien  ne  comprime  et  n'attaque  ,  en  pous- 
sant sans  cesse  tout  ce  qui  existe  vers  un 
état  plus  parfait  (2).  Ces  deux  forces  sont 
présentes  partout.  On  les  voit  également  dans 
la  végétation  des  plantes ,  dans  la  généra- 

faire  parier  un  Allemand  sur  rAllemagnc.  Ainsi  s'ex- 
prime ,  sur  les  universités  de  son  p  lys ,  un  homme 
que  personne  n'accusera  d'être  infatué  d'idées  anti- 
ques. 

«  Toutes  nos  universités  d'Alleniajtne,  même  les 
<  mi'illenjes  ,  ont  hesoiu  de  grandes  réformes  sur  le 
I  chapitre  des  mœurs...  .  Les  meilleures  niènips  sont 
«  un  gouffre  où  se  perdent  sans  ressource  l'innocence, 
«  la  santé  et  le  hou'icur  futur  d'une  Coule  de  jeunes 
I  gens,  et  d'où  sortent  des  êtres  ruinés  de  corps  et 

I  (i'ànie,  plus  à  charge  qu'utiles  à  la  société,  clc 

I  Puissent  ces  (tages  être  im  préservatif  pour  les 
c  jeunes  gens  '.  Puissenl-ils  lire  sur  la  porte  de  nos 
«  universités  l'inscription  suivante  :  Jeune  homme,  c'est 
t  ici  que  beaucoup  de  les  pareils  perdirent  le  bonheur 
i  avec  l'innocence,  i 

(  M.  Cam|ie,  liecucil  des  voyages  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse,  in  12,  loui.  11,  pag.  \29.) 

(i  I  Voyez  ses  Mé ires,  où,  après  n^us  avoir  fait 

di-'  IVii  helles  révélations  sur  les  universités  de  son 
pays,  il  MOUS  dit  eu  particulier  de  celle  d'0\ford  •  £//« 
pcul  bien  me  renoncer  pour  fils  d'aussi  bon  cœur  que  je 
la  renonce  pour  mère. .ii^-  ne  dente  pas  que  celle  tendre 
mère,  sensible,  comme  elle  le  devoil,  à  une  telle  dé- 
clarait.m,  ne  lui  ail  décerné  une  épitaphe  magnifique  : 

LCHENS  MEIUTO. 

Le  chevallier  William  Joues ,  dans  sa  lettre  à 
M.  Anqueiil,  donne  dans  un  excès  contraire;  mais 
cet  excès  lui  l'.iit  honneur. 

(2)  Un  Giccauroil  dit  :  11:5;  iTiavoc^Mn/.  On  pour- 
roit  dire,  vers  la  rcsiilulion  en  entier  :  expression  que 
la  philosopliie  peut  lorl  bien  emprunter  à  la  jurispru- 
dence, ei  qui  jouira,  sous  celle  nouvelle  acceplioii, 
d'une  iner\ei.leuse  justesse.  Quant  à  l'opposilioii  et 
an  halaucement  des  deux  force-,  il  sullit  d'o;iviir  les 
yeux.  Le  bien  esl  contraire  nu  mal,  et  la  rie  il  la  mort.... 
Considérez  luules  les  œuvres  du  Trh-llnut.  vous  tes  Irou- 
verei  ainsi  deux  à  deu.t  et  opposées  tnne  à  Fautre. 


qui 


Ecries.  \xxm,  1.^ 

Pour   le  dit  . 

règle  du  beau  'idéal.  Rien  dans  la  nature  n'élaul  ce 
qu'il  doit  èlrc ,  le  véritable  artiste ,  celui  qui  pciil 


en  passani ,  c'est  de  l.i  que  nail  la 
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tion  des  animaux,  dans  la  formation  des  lan- 
gues ,  dans  celle  des  empires  (deux  choses 
inséparables)  ,  etc.  Le  pouvoir  humain  ne 
s'élend  peut-être  qu'à  ôler  ou  à  combatlx-e  le 
mal  pour  en  dégager  le  bien  et  lui  rendre 
le  pouvoir  de  germer  suivant  sa  nature.  Le 
célèbre  Zanotti  a  dit  :  Il  est  difficile  de  chan- 
ger les  choses  en  mieux  (1).  Cette  pensée 
cache  un  très-grand  sens  sous  l'apparence 
d'une  extrême  simplicité.  Elle  s'accorde  par- 
faitement avec  une  autre  pensée  d'Orf'f/t'ne, 
qui  vaut  seule  un  beau  livre.  Bien  ,  dit-il , 
ne  peut  rhnnrjcr  en  mieux  parmi  les  hommes, 
INDniNEMÈNT  (2).  Tous  les  hommes  ont 
le  sentiment  de  cette  vérité  ,  mais  sans  être 
en  état  de  s'en  rendre  compte.  De  là  cette 
aversion  machinale  de  tous  les  bons  esprits 
pour  les  innovations.  Le  mot  de  réforme,  en 
lui-même  et  avant  tout  examen  ,  sera  tou- 
jours suspect  à  la  sagesse,  et  loxpérience de 
tous  les  siècles  justihe  celte  sorte  d'instinct. 
On  sait  trop  quel  a  été  le  fruit  des  plus  belles 
spéculations  dans  ce  genre  (3). 

XLI.  Pour  appliquer  ces  maximes  géné- 
rales à  un  cas  particulier,  c'est  par  la  seule 
considération  de  l'exlréme  danger  des  inno- 
vations fondées  sur  de  simples  théories  hu- 
maines ,  que ,  sans  me  croire  en  étal  d'avoir 
unavisdécidé,  par  voie  de  raisonnement,  sur 
la  grande  question  de  la  réforme  parlcjnen- 
tairequi  agile  si  fort  les  esprits  en  Angleterre, 
et  depuis  si  longtemps,  je  me  sens  néaniimins 
entraîné  à  croire  que  celte  idée  est  funeste, 
et  que  si  les  Anglois  s'y  livrent  trop  vivement, 
ils  auront  à  s'en  repentir.  Mais,  disent  les 
partisans  de  la  réforme  (car  c'est  le  grand 
argument  )  les  abus  sont  frappants,  inconles- 
tahlcs  :  or,  itn  abus  formel,  xm  vice  peul-il  être 
consdtulionnel?  —  Oui ,  sans  doute  ,  il  peut 
l'être;  car  toute  constitution  politique  a  des 
défauts  essentiels  qui  tiennent  à  sa  naliire  et 
qu'il  est  impossible  d'en  séparer;  et  ce  qui 
doit  faire  trembler  tous  les  réforiuateurs , 
c'est  que  ces  défauts  peuvent  changer  avec 
les  circonstances,  de  manièrequ'en  montrant 
qu'ils  sont  nouveaux,  on  n'a  point  encore 
montré  qu'ils  ne  sont  pas  nécessaires  {'i-). 
Quel  homme  sensé  ne  frémira  donc  pas  en 
mettant  la  main  à  l'œuvre?  L'harmonie  so- 

dirc  :  Est  Deus  in  nobis,  a  le  pouvoir  mysiérieiix  de 
discmior  les  tiaits  les  luojns  altérés,  et  de  les  as- 
s<'ml)lcr  pour  cii  former  des  touls  qui  n'existent  que 
dans  son  eiiloiuk'iiipnt 

(1)  bifficite  eal  mutare  in  melUts.  Zanotli  cité  dans 
le  Traiisunlo  délia  H.  Accademia  di  Torino.  1788-89 , 
in  8°,  pag.  6. 

(■2)  AOed  :  ou  ,  si  l'on  veut  exprimer  celle  pensée 
d'une  manière  plus  laconique ,  et  dégagée  de  toute 
liconci'  graininaiicale,  sans  Dieu,  rien  de  mieux.  Orig. 
adv.  Cels.  I,  26,  cd.  Uu-ïi.  Paris,  J755,  in-fol., 
loin.  I ,  pag.  3i5. 

(5)  Niliil  7iwti(m  ex  antiquo  probabile  e^t.  lit. 
Liv.  xxxiv,  53. 

(■i)  //  (mu,  dil-on,  recourir  aux  lois  fondavientnles 
el  /)n'»ii!iiies  de  Vétut  qu'une  roulume  iiijuslc  a  abulien  ; 
cl  c'isl  un  jeu  pour  tout  perdre.  lUen  ne  sera  juste  à 
cette  bdicmce  :  ccpeiidiiiit  le  peui>lt  piéle  aisémeni 
Vorciiica  ces  discours.  (Pascal,  Pensées,  pieui.  |;arl., 
an.  6.  Paris,  Itcnonanl ,  1805,  p:ig.  1:21,  Hi.) 

On  uc  saurait  mieux  dire  ;  mais  voyez  ce  que  c'est 
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ciale  est  sujette  à  la  loi  du  tempérament , 
comme  l'harmonie  proprement  dite  ,  dans  le 
clavier  général.  Accordez  rigoureusement  les 
quintes,  les  octaves  jureront,  et  réciproque- 
ment. La  dissonance  étant  donc  inévitable, 
au  lieu  de  la  chasser,  ce  qui  est  impossible  , 
il  faut  la  tempérer,  en  la  distribuant.  Ainsi , 
de  part  et  d'autre ,  le  défaut  est  un  élément 
de  la  perfection  possible.  Dans  cette  propo- 
sition ,  il  n'y  a  que  la  forme  de  paradoxale. 
Mais  ,  dira-t-on  peut-être  encore  ,  où  est  la 
refile  pour  discerner  le  défaut  accidentel  de 
celui  qui  tient  à  la  nature  des  choses  et  qu'il 
est  impossible  d'éliminer?  —  Les  hommes  à 
qui  la  nature  n'a  donné  que  des  oreilles 
font  de  ces  sortes  de  questions,  et  ceux  qui 
ont  de  l'oreille  haussent  les  épaules. 

XLII.  11  faut  encore  bien  prendre  garde  , 
lorsqu'il  est  question  d'abus,  de  ne  juger  les 
institutions  politiques  que  par  leurs   effets 
constans  ,  et  jamais  par  leurs  causes  quel- 
conques qui  ne   signifient  rien   (I),   moins 
encore  par  certains  inconvéniens  collatéraux 
(s'il  est  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  qui 
s'emparent  aiséipent  des  vues  foibles  et  les 
empêchent  de  voir  l'ensemble.  Kn  effet ,  la 
cause,  stiivanll'hypothèsequiparoît  prouvée, 
ne  devant  avoir  aucun  rapport  logique  avec 
l'effet,  et  les  inconvéniens  d'une  institution 
bonne  en  soi  n'étant,  comme  je  le  disois  tout 
à  l'heure  ,  qu'iuie  dissonance  inévitable  dans 
le  clavier  général ,  comment  les  institutions 
pourroient-elles  être  jugées  sur  les  causes 
et  sur  les  inconvéniens?  Voltaire,  qiii  parla 
de  tout  pendant  un  siècle  sans  avoir  jamais 
percé  une  surface  (2),  a  f.iit  un  plaisant  rai- 
sonneijient  sur  la  vente  des  offices  de  magis- 
trature, qui    avoit  lieu  en  France;  et  nul 
exemple  ,  peut-être  ,  ne  seroit  plus  propre  à 
faire  sentir  la  vérité  de  la  théorie  que  j'ex- 
pose. La  preuve,  dit-il ,  fjice  cette  vente  est  im 
abus,  c'est  qu'elle  ne  fut  produite  que  par  un 
autre  abus  (3).  Voltaire  ne  se  trompe  point 
ici  comme  tout  homme  est  sujet  à  se  trom- 
per. Il  se  trompe  honteusement.  C'est  une 
éclipse  centrale  du  sens  commun.   Tout  ce 
qui  naît  d'un  abus  est  un  abus  I  Au  contraire, 
c'est  une  des  lois  les  plus  générales  et  les 
plus  évidentes  de  cette  force  à  la  fois  cachée 
et  frappante  qui  opère  et  se  fait  sentir  de  tous 
côtés,  que  le  remède  de  l'abus  naît  de  l'abus, 

que  riionune  !  l'auteur  de  cetle  observalion  et  sa  hi- 
deuse secte  n'ont  cessé  de  jouer  ce  jeu  infaillible  pour 
tout  perdre;  et  en  efl'et  \e  jeu -.x  parlailcnient  réussi. 
Voltaire  ,  au  reste ,  a  parlé  sur  ce  point  comme  Pas- 
cal :  «  C'est  une  idée  bien  vaine,  dil-il ,  un  travail  bien 
I  ingrat ,  de  vouloir  loul  rappeler  aux  usa/jes  anti- 
f  qiies,  elc.  »  (  Kssai  sur  les  Mœurs  cl  rEsj.ril ,  etc., 
cliap.  8.'),)  Entendez-le  ensuite  parler  des  papes,  vous 
verrez  comme  il  se  rappelle  sa  miivinie. 

(1)  Du  moins  par  rapport  au  mérite  de  l'inslilii- 
tion  ;  car,  sous  d';iiilres  points  de  vue,  il  peut  cire 
irés-imporlant  de  s'en  occuper. 

(2)  Dante  disoit  à  Virgile,  en  lui  faisant,  il  faut 
l'avouer,  un  peu  trop  d'honneur  :  J/«es(ro  dicoloro 
che  sanno.  —  Parini,  quoiipi'il  eût  la  lêle  absolument 
gàiée,  a  cepend.irU  eu  le  courage  de  dire  à  Voliiire, 
en  proiliant  Dante  :  Sii  Maestru....  di  coloroclie  cre- 
doii  di  sapere.  (II.  Moltino.)  Li>  mot  est  juste. 

(3)  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  cbap.  ii. 
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et  que  le  mal,  arrivé  à  un  certain  point,  s'é- 
gorge lui-même,  et  cela  doit  être  ;  car  le  mal, 
qui  n'est  qu'une  négalion  ,  a  pour  mesurest 
de  dimensions  et  de  durée  celles  de  l'être  au- 
quel il  s'est  attaché  et  qu'il  dévore.  11  existe 
comme  le  chancre  qui  ne  peut  achever  qu'en 
s'achevant.Mais  alors  uno  nouvelle  réalité  se 
précipite  nécessairement  à  la  place  de  celle 
qui  vient  de  disparoilre  ;  car  la  nature  a  hor- 
reur du  vide  ,  et  le  bien....  Mais  je  m'éloigne 
trop  de  Voltaire. 

XLIIl.  L'erreur  de  cet  homme  vcnoit  de 
ce  que  ce  grand  écrivain,  partagé  entre  vingt 
sciences,  comme  il  l'a  dit  lui-même  quelque 
part,  et  constamment  occupé  d'ailleurs  à  ins- 
truire l'univers,  n'avoitque  bien  rarement  le 
temps  de  penser.  «  Une  cour  voluptueuse  et 
«  dissipatrice,  réduite  aux  abois  par  ses  dila- 
«  pidations,  imagine  de  vendre  les  offices  de 
«  magistrature,  et  crée  ainsi  »  (ce  qu'elle 
n'auroit  jamais  l'ait  librement  et  avec  con- 
naissance de  cause),  «  elle  crée,dis-je,  une 
«  magistrature  riche,  inamovible  et  indé- 
«  pendante;  de  manière  que  la  puissance 
«  infinie  qui  se  joue  dans  l'univers  (1)  se  sert 
«  de  la  corruption  pour  créer  des  tribunaux 
K  incorruptibles  »  (autant  que  le  permet  la 
faiblesse  humaine).  Il  n  y  a  rien,  en  venté, 
de  si  plausible  pour  l'œil  du  véritable  philo- 
sophe ;  rien  de  plus  fonlornic  aux  grandes 
analogies  et  à  cette  loi  incontestable  qui  veut 
que  les  institutions  les  plus  importantes  ne 
soient  jamais  le  résultat  d'une  déliberatioii, 
mais  celui  des  circonstances.  Voici  le  pro- 
blème presque  résolu  quand  il  est  posé, 
comme  il  arrive  à  tous  les  problèmes  :  Un 
pays  tel  que  la  France  pouvuit-il  être  jugé 
mieux  que  par  des  magislrals  héréditaires  ?  Si 
l'on  se  décide  pour  l'atUrmalive,  ce  que  je 
suppose,  il  faudra  tout  de  suite  proposer 
un  second  problème  que  voici  :  La  magistra- 
ture devant  être  héréditaire,  y  a-t-il  pour  la 
conslituer  d'abord,  et  ensuile pour  la  recruter, 
un  iiiode  plus  avantageux  que  celui  qui  jette 
des  millions  au  plus  bas  prix  dans  les  co/lres 
du  souverain,  et  qui  certifie  en  même  temps  la 
richesse,  l'indépendance  et  même  la  noblesse 
(  quelconque  )  des  juges  supérieurs  ?  Si  l'on 
ne  considère  la  vénalité  que  comme  moyen 
d'hérédité  ,  tout  esprit  juste  est  Irappe  de  ce 
point  de  vue,  qui  est  le  vrai.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  d'approfondir  la  question;  mais  c  en 
est  assez  pour  prouver  que  Voltaire  ne  l'a 
pas  seulement  aperçue. 

XLIV.  Supposons  maintenant  à  la  tête  des 
affaires  un  homme  tel  que  lui ,  réunissant 
par  un  heureux  accord  la  légèreté,  l'incapa- 
cité et  la  témérité  :  il  ne  manquera  pas  d'agir 
suivant  ses  folles  théories  de  lois  et  d'abus. 
Il  empruntera  au  denier  quinze  pour  rem- 
bourser des  titulaires ,  créanciers  au  denier 
cinquante  ;  il  préparera  les  esprits  par  une 
foule  d'écrits  payés,  qui  insulteront  la  ma- 
gistrature et  lui  ôteront  la  confiance  puoli- 
que.  Bientôt  la  protection ,  mille  fois  plus 
sotte  que  le  hasard,  ouvrira  la  liste  éternelle 
de  ses  bévues  :  l'homme  distingué,  ne  voyant 

(1)  Ludens  in  eibe  tencrum.  l'iuv.  vii!.  ï,. 


plus  dans  l'hérédité  un  contre-poids  à  d'ac  • 
cablans  travaux,  s'écartera  sans  retour;  et 
les  grands  tribunaux  seront  livrés  à  des 
aventuriers  sans  nom ,  sans  fortune  et  sans 
considération  ;  au  lieu  de  cette  magistrature 
vénérable ,  en  qui  la  vertu  et  la  science 
étaient  devenues  héréditaires  comme  ses  di- 
gnités, véritable  sacerdoce  que  les  nations 
étrangères  ont  pu  envier  à  la  France  jusqu'au 
moment  où  le  philosophisme,  ayant  exclu  la 
sagesse  de  tous  les  lieux  qu'elle  hanloit,  ter- 
mina de  si  beaux  exploits  par  la  chasser  de 
chez  elle. 

XLV.  Telle  est  l'image  naturelle  de  la  plu- 
part des  réformes  ;  car  non-seulement  la 
création  n'appartient  point  à  l'homme,  mais 
la  réformation  même  ne  lui  appartient  que 
d'une  manière  secondaire  et  avec  une  foule 
de  restrictions  terribles.  En  partant  de  ces 
principes  incontestables ,  chaque  homme 
peut  juger  les  institutions  de  son  pays  avec 
une  certitude  parfaite  ;  il  peut  surtout  appré- 
cier tous  ces  créateurs,  ces  législateurs ,  ces 
restaurateurs  des  nations,  si  chers  au  dix- 
huitième  siècle,  et  que  la  postérité  regardera 
avec  pitié,  peut-être  même  avec  horreur.  On 
a  bâti  des  châteaux  de  cartes  en  Europe  et 
hors  de  l'Europe.  Les  détails  seroient  odieux; 
mais  certainement  on  ne  manque  de  respect 
à  personne  en  priant  simplement  les  hom- 
mes de  regarder  et  de  juger  au  moins  par 
l'événement ,  s'ils  s'obstinent  à  refuser  tout 
autre  genre  d'instruction.  L'homme  en  rap- 
port avec  son  Créateur  e,st  .sublime,  et  son 
action  est  créatrice  :  au  contraire ,  dès  qu'il 
se  sépare  de  Dieu  et  qu'il  agit  seul,  il  ne  cesse 
pas  d'être  puissant,  car  c'est  un  privilège  de 
sa  nature  ;  mais  son  action  est  négative  et 
n'aboutit  qu'à  détruire. 

XLA'I.  Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  tous 
les  siècles  un  seul  fait  qui  contredise  ces 
maximes.  Aucune  institution  humaine  ne 
peut  durer  si  elle  n'est  supportée  par  la  main 
qui  supporte  tout;  c'est-à-dire  si  elle  ne  lui 
est  spécialement  consacrée  dans  son  origine. 
Plus  elle  sera  pénétrée  par  le  principe  divin, 
et  plus  elle  sera  durable.  Etrange  aveugle- 
ment des  hommes  de  notre  siècle  !  ils  se  van- 
tent de  leurs  lumières  ,  et  ils  ignorent  tout, 
puisqu'ils  s'ignorent  eux-mêmes.  Ils  ne  sa- 
vent ni  ce  qu'ils  sont  ni  ce  qu'ils  peuvent. 
Un  orgueil  indomptable  les  porte  sans  cesse 
à  renverser  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait;  et 
pour  opérer  de  nouvelles  créations,  ils  se  sé- 
parent du  principe  de  toute  existence.  Jean- 
Jacques  Rcmsseau,  lui-même,  a  cependant 
fort  bien  dit  :  Homme  petit  et  vain  ,  montre- 
moi  ta  puissance,  je  te  montrerai  ta  faiblesse. 
On  pourrait  dire  encore  avec  autant  de  vérité 
et  plus  de  profil  :  Homme  petit  et  vain,  con- 
fesse-moi ta  faiblesse,  je  te  montrerai  la  puis- 
sance. En  effet,  dès  que  l'homme  a  reconnu 
sa  nullité  ,  il  a  fait  un  grand  pas  ;  car  il  est 
bien  près  de  chercher  un  appui  avec  lequel 
il  peut  tout.  C'est  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'a  fait  le  siècle  qui  vient  de  finir.  (Hélas  ! 
il  n'a  fini  que  dans  nos  almanachs.  )  Exami- 
nez tontes  ses  entreprises  ,  toutes  ses  insti— 
(!i!  or.s    ;;•  icov.nups.  <  i>us  '•  vofez  '■'>:>  lam- 
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ment  occupé  à  les  séparer  de  la  Divinité. 
L'homme  s'est  cru  un  être  indépendant,  et  il 
a  professé  un  véritable  athéisme  pratique, 
plus  dangereux,  peut-être,  et  plus  coupable 
que  celui  de  théorie. 

XL  VU.  Distrait  par  ses  vaines  sciences  de 
la  seule  science  qui  l'intéresse  réellement,  il 
a  cru  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  créer,  tandis 
qu'il  n'a  pas  seulement  celui  de  nommer.  Il 
a  cru,  lui  qui  n'a  pas  seulement  le  pouvoir 
de  produire  un  insecte  ou  un  brin  de  mousse, 
qu'il  étoit  l'auteur  immédiat  de  la  souverai- 
neté ,  la  chose  la  plus  importante ,  la  plus 
sacrée,  la  plus  fondamentale  du  monde  moral 
et  politique  (1)  ;  et  qu'une  telle  famille  ,  par 
exemple ,  règne  parce  qu'un  tel  peuple  l'a 
voulu;  tandis  qu'il  est  environné  de, preuves 
incontestables  que  toute  famille  souveraine 
règne  parce  qu'elle  est  choisie  par  un  pouvoir 
supérieur.  S'il  ne  voit  pas  ces  preuves ,  c'est 
qu'il  ferme  les  yeux  ou  qu'il. regarde  de  trop 
près.  Il  a  cru  que  c'est  lui  qui  avoit  iuventé 
les  langues,  tandis  qu'il  ne  lient  encore  qu'à 
lui  de  voir  que  toute  langue  humaine  est  ap- 
prise et  jamais  inventée,  et  que  nulle  hypo- 
thèse imaginable  dans  -le  cercle  de  la  puis- 
sance humaine  ne  peut  expliquer  avec  la 
moindre  apparence  de  probabilité,  ni  la  for- 
mation, ni  la  diversité  des  langues.  Il  a  cru 
qu'il  pouvoit  constituer  les  nation»,  c'est-à- 
dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  pouvoit  créer 
cette  unité  nationale  en  vertu  de  laquelle  une 
nation  n'est  pas  une  autre.  Enfin,  il  a  cru  que, 
puisqu'il  avoit  le  pouvoir  de  créer  des  insti- 
tutions, il  avoit  à  plus  forte  raison  celui  de 
les  emprunter  aux  nations,  et  de  les  trans- 
porter chez  lui  toutes  faites ,  avec  le  nom 
qu'elles  portoient  chez  ces  peuples,  pour  en 
jouir  comme  eux  avec  les  mêmes  avantages. 
Les  papiers  françois  me  fournissent  sur  ce 
point  un  exemple  singulier. 

XLVIII.  Il  y  a  quelques  années  que  les 
François  s'avisèrent  d'établir  à  Paris  certai- 
nes courses  qu'on  appela  sérieusement  dans 
quelques  écrits  du  jour, /cMic  olympiques.  Le 
raisonnement  de  ceux  qui  inventèrent  ou  re- 
nouvelèrent ce  beau  nom,  n'étoit  pas  com- 
pliqué. On  courait,  se  dirent-ils,  à  pied  et  à 
cheval  sur  les  bords  de  TAlphée;  on  court  à 
pied  et  à  cheval  sur  les  bords  de  la  Seine  : 
donc  c'est  la  même  chose.  Rien  de  plus  simple; 
mais  ,  sans  leur  demander  pourquoi  ils  n'a- 
voient  pas  imaginé  d'appeler  ces  jeux  pari- 
siens, au  lieu  de  les  appeler  olympiques  ,  il  y 
auroit  bien  d'autres  observations  à  faire. 
Pour  instituer  les  jeux  olympiques ,  on  con- 
sulta les  oracles  :  les  dieux  et  les  liéros  s'en 
mêlèrent;  on  ne  les  commençoit  jamais  sans 
avoir  fait  des  sacrifices  et  d'autres  cérémo- 
nies religieuses  ;  on  les  regardoit  comme  les 
grands  comices  de  la  Grèce  ,  et  rien  n'étoit 
plus  auguste.  Mais  les  Parisiens,  avant  d'éta- 
blir leurs  courses  renouvelées  des  Grecs,  allè- 

H)  Le  principe  que  tout  pouvoir  tcijilime  part  du 
peiiplo  est  noble  et  spécieux  en  lui-même,  cependant  il 
est  démciili  par  loul  le  poids  de  t'Iiisloire  et  de  l'expé- 
rience, lliimi!.  Ilist.  d'Angl.,  Cliarifts  I",  cli.  MX, 
aiin.  IfiW.  Edil.  .ingl.  de  Bàlc,  1789,  iii-8"  o.  120. 
De  Maistre. 


rent-ils  à  Rome  ad  limina  Apostolorum,  pour 
consulter  le  pape?  Avant  de  lancer  leurs 
casse-cous ,  pour  amuser  des  boutiquiers  . 
fflisoient-ils  chanter  la  grand'messe  1  A  quelle 
grande  vue  politique  avoient-ils  su  associer 
ces  courses  ?  Comment  s'appeloient  les  insti- 
tuteurs?— Mais  c'en  est  trop  :  le  bon  sens  le 
plus  ordinaire  sent  d'abord  le  néant  et  même 
le  ridicule  de  cette  imitation. 

XLIX.  Cependant ,  dans  un  journal  écrit 
par  des  hommes  d'esprit  qui  n'avoient  d'autre 
tort  ou  d'autre  malheur  que  celui  de  profes- 
ser les  doctrines  modernes,  on  écrivoil,  il  y 
a  quelques  années ,  au  sujet  de  ces  courses  , 
le  passage  suivant  dicté  par  l'enthousiasme 
le  plus  divertissant  : 

Je  le  prédis  :  les  jeux  olympiques  des  Fran- 
çois attireront  un  jour  l'Europe  auChamp- 
dc-Mars.  Qu'ils  ont  l'âme  froide  et  peu  sus- 
ceptible d'émotion  ceux  qui  ne  voient  ici  que 
des  courses  l  Moi,  j'y  vois  un  spectacle  tel  que 
jamais  l'univers  n'en  n'a  offert  de  pareil ,  f/e- 
puis  ceux  de  l'Elide,  où  la  Grèce  étoit  en 
spectacle  à  la  Grèce.  Non,  les  cirques  des  Ro- 
mains, les  tournois  de  notre  ancienne  chevale- 
rie, n'en  approchaient  pas  (1). 

Et  moi,  je  crois,  et  même  je  sais  que  nulle 
institution  humaine  n'est  durable  si  elle  n'a 
une  base  religieuse;  et,  déplus  (je  prie'qu'on 
fasse  bien  attention  à  ceci),  si  elle  ne  porte  un 
nom  pris  dans  une  langue  nationale,  et  né  de 
lui-même,  sans  aucune  délibération  antérieure 
et  connue. 

L.  La  théorie  des  noms  est  encore  un  ob- 
jet de  grande  import;mcc.  Les  noms  ne  sont 
nullement  arbitraires,  coumie  l'ont  affirmé 
tant  d'hommes  qui  avaient  perdu  leurs  noms. 
Dieu  s'appelle  :  Je  suis  ;  et  toute  créature 
s'appelle  :  Je  suis  cela.  Le  nom  d'un  être  spi- 
rituel étant  nécessairement  relatif  à  son 
action ,  qui  est  sa  qualité  distinclive  ;  de  là 
vient  que,  parmi  les  anciens,  le  plus  grand 
honneur  pour  une  divinité  étoit  la  polyunij- 
mie,  c'est-à-dire  la  pluralité  des  noms,  qui 
annonçoit  celle  des  fonctions  ou  l'étendue  do 
la  puissance.  L'antique  mythologie  nous  mon- 
tre Diane,  encore  enfant,  demandant  cet 
lionneurà  Jupiter,  et,  dans  les  vers  attribués 
à  Orphée,  elle  est  complimentée  sous  le  nom 
de  démon  polyonyme  (  génie  à  plusieurs 
■noms)  (2).  Ce  qui  veut  dire  ,  au  fond,  que 
Dieu  seul  a  droit  de  donner  un  nom.  En  elTet, 
il  a  tout  nommé ,  puisqu'il  a  tout  créé.  Il  a 

(1)  Dcondc  pliilosopliique ,  oclobrc  1797,  ii°  1, 
pag.  31,  1809),  C(!  passage,  rapproclio  de  sa  date,  a 
11!  double  inciile  d'clrc  éinincminoiit  plaisant  ot  de 
faiic  penser.  On  y  voit  de  (pielles  idées  se  Ijciçnient 
alors  ecs  enfans,  et  ce.  qu'ils  savoient  snr  ce  iiiie 
riionmie  doii  savoir  avant  tout.  Dcs-lors  ini  nonvel 
ordre  de  choses  a  suflis.imiiient  réfuté  ces  belles  iina- 
pinalions;  et  si  tonte  l'Europe  est  aujourd'hui  attirée  à 
Paris,  ce  ii'e-<l  pas  certainement  pour  y  voir  les  jeux 
olijmpifiues  (1814). 

(2)  Voyez  la  noie  pur  le  septième  vers  do  1  nyniuc 
à  Diane  de  CalliouKpio  (édition  de  Spanlieini);  et 
l.aii/.i,  Satigio  di  Ictleratura  etrusca,  etc.,  in-8",  loin.  Il, 
jiage  2il  .  noie.  Les  hymnes  d'Ilouière  ne  sont  au 
lond  (pie  des  collections  d'épilbèles  ;  ce  qui  tient  au 
mèuic  principe  de  la  oolyonmnie. 

(Cinq.j 
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donné  des  noms  aux  étoiles  (1),  il  en  a  donné 
aux  esprits,  et  d^  ces  derniers  noins ,  lEcri- 
turc  n'en  prononce  que  trois  ,  mais  tous  les 
trois  relatifs  à  la  destination  de  ces  ministres. 
Il  en  est  de  même  des  hommes  que  Dieu  a 
voulu  nommer  lui-même,  et  que  l'Ecriture 
nous  a  fiit  connoîlre  en  assez  grand  nom- 
bre :  toujours  les  noms  sont  relatifs  aux 
fonctions  (2).  N'a-t-il  pas  dit  que  dans  son 
royaume  à  venir  il  donneroit  aux  vainqueurs 
UN  xosi  NOUVEAU  {à),  proportionné  à  leurs 
exploits  ?  Et  les  hommes  ,  faits  à  l'image  de 
Dieu,  ont-ils  trouvé  une  manière  plus  solen- 
nelle de  récompenser  les  vainqueurs  que 
celle  de  leur  donner  un  nouvrau  nom,  le  plus 
honorable  de  tous,  au  jugement  des  hommes, 
celui  des  nations  vaincues  (4)?  Toutes  les  fois 
que  l'homme  est  censé  changer  de  vie  et  re- 
.cevoir.un  nouveau  caractère,  assez  comp.:u- 
némcnt  il  reçoit  un  nouveau  nom.  Cela  se  voit 
dans  le  baplême^  dans  la  conflrmation ,  dans 
l'enrôlement  des  soldats,  dans  l'entrée  en  re- 
ligion, dans  l'affranchissement  des  escla- 
ves ,  etc.  ;  en  un  mot ,  le  nom  de  tout  être 
exprime  ce  qu'il  est,  et  dans  ce  genre  il  n'y 
a  rien  d'arbitraire.  L'expression  vulgaire,  il 
a  nu  nom,  il  n'a  point  de  nom,  est  très-juste 
et  très-expressive  ;  aucun  homme  ne  pouvant 
élrc  pangé  parmi  ceux  qu'on  appelle  aux  as- 
semblées^et  qui  ont  un  nom  (5),  si  sa  famille 
n'est  marquée  du  signe  qui  la  distingue  des 
autres. 

LI.  11  en  est  des  nations  comme  des  indi- 
-vidus  :  il  y  en  a  qui  n'ont  point  de  nom. 
Hérodote  observe  que  les  Thraces  seroient 
le  peuple  le  plus  puissant  de  l'univers  s'ils 
étoient  unis  •  mais,  ajoute-t-il,  cette  union  est 
impossible,  car  ils  ont  tous  un  nom  diffé- 
rent (6).  C'est  une  très-bonne  observation.  11 
y  a  aussi  des  peuples  modernes  qui  n'otH 
point  de  nom,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  en  ont 
plusieurs  ;  mais  la  polijonijmie  est  aussi  mal- 
hrareuse  pour  les  nations  qu'on  a  pu  la 
croire  honorable  pour  les  ge'nies. 

LU.  Les  noms  n'ayant  donc  rien  d'arbi- 
traire, et  leur  origine  tenant ,  comme  toutes 
les  choses,  plus  ou  moins  immédiatement  à 
Dieu,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'homme  ait 
droit  de  nommer,  sans  restriction,  même 
celles  dont  il  a  quelque  droit  de  se  regarder 
comme  l'auteur,  et  de  leur  imposer  des  noms 
suivant  l'idée  qu'il  s'en  forme.  Dieu  s'est 
réservé  à  cet  égard  une  espèce  de  juridic- 
tion immédiate  qu'il  est  impossible  de  mé- 

(1)  Isnîe,  XL,  26. 

("2)  Oii'im  se  rappelle  le  plus  gr.ind  tinni  donné  di- 
vinciiieiil  cl  direcleiiient  :i  un  Inniinic.  Li  raison  du 
nom  fui  iloimcc  dan-,  ce  ras  avec  le  nom  ,  el  le  nom 
exprime  piéiisémonl  la  deslinaliun ,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  le  pouvoir.   , 

(3)  Apon.  m,  12.    • 

(i)  Celle  clisorvalioti  a  élc  faite  par  l'auleur  ano- 
nyme, mais  lié— connu,  du  livre  atleinand  intilnlé  : 
liie  Sicif^qe^diichle  lier  dirhll'ulicn  iteliijion  ,  in  l'iner 
geineimmiz'uien  ErkUmni]  dcr  O/fciid.fniHj  .lolianiiis  , 
in-8°,  Nureinberg ,  1799',  pag.  89.  Il  n'y  a  rien  h  dire 
•  coniro  celle  page. 
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connoître  (1).  O  mon  cher  Hermogènel  c'est 
une  grande  chose  que  l'imposition  des  noms  , 
et  qui  ne  peut  appartenir  ni  à  l'homme  mau- 
vais, ni  me'meàl'homme  vulgaire Ce  droit 

n'appartient  qu'à  un  créateur  de  noms  (  ono- 
maturge),  c'est-à-dire,  à  ce  qui  semble ,  au 
seul  législateur;  mais  de  tous  les  créateurs 
humains  le  plus  rare,  c'est  un  législateur  (2). 

LUI.  Cependant  Thoinme  n'aime  rien  tant 
que  de  nommer.  C'est  ce  qu'il  fait,  par 
exemple  ,  lorsqu'il  applique  aux  choses  des 
épilhètes  significatives;  talent  qui  distingue 
le  grand  écrivain  et  surtout  le  grand  poète. 
L'heureuse  imposition  d'une  épithète  illustre 
un  substantif,  qui  devient  célèbre  sous  ce 
nouveau  signe  (3).  Les  exemples  se  trouvent 
dans  toutes  les  langues  ;  mais,  pour  nous  en 
tenir  à  celle  de  ce  peuple  qui  a  lui-même  un 
si  gr.ind  nom,  puisqu'il  l'a  donné  k\a  fran- 
chise, ou  que  la  franchise  l'a  reçu  de  lui , 
quel  homme  lettré  ignore  l'avare  Achéron  , 
les  coursie7-s  attentifs,  le  lit  effronté,  les  timi- 
des supplications,  le  frémissement  argenté  ,  le 
destructeur  rapide,  les  pâles  adulateurs, 
etc.  (k)  ?  Jamais  l'homme  n'oubliera  ses  droits 
primitifs  :  on  peut  dire  même,  dans  un  cer- 
tain sens,  qu'il  les  exercera  toujours ,  mais 
combien  sa  dégrndation  les  a  restreints  ! 
Voici  une  loi  vraie  comp.ie  Dieu  qui  l'a  faite  : 

//  est  défendu  à  l'homme  de  donner  de  grands 
noms  aux  choses  dont  il  est  l'auteur  et  qu'il 
croit  grandes  ;  mais  s'il  a  opéré  légitime- 
ment, le  nom  vulgaire  de  la  chose  sera  enno- 
bli par  elle  et  deviendra  grand. 

LIV.  Qu'il  s'agisse  de  créations  matériel- 
les ou  politiques ,  la  règle  est  la  même.  11  n'y 
a  rien,  par  exemple,  de  plus  connu  dans 
l'histoire  grecque  que  le  mot  de  céramique  : 
Athènes  n'en  connut  pas  de  plus  auguste. 
Longtemps  après  qu'elle  eut  perdu  ses  grands 
homines  et  son  existence  politique,  Atticus  , 
étant  à  Athènes ,  écrivoit  avec  prétention  à 
son  illustre,  ami  :J/e  trouvant  l'autre  jour 
dans  le  Céramique,  etc. ,  et  Cicéron  l'en  ba— 
dinoit  dans  sa  réponse  (5).  Que  signiGe  ce- 
pendant en  lui-même  ce  mot  si  célèbre.  Tui- 
leries (6)"?  11  n'y  a  rien  de  plus  vulgaire  : 
mais  la  cendre  des  héros  mêlée  à  cette  terre 
l'a  voit  consacrée ,  et  la  terre  a  voit  consacré 
le  nom.  Il  est  assez  singulier  qu'à  une  si 

(1)  Urig.  adv.  Ceb.  1, 18,  24,  p.  541,  et  in  Exhort. 
ad  marltjr.,  n.  40,  el  in  noi.  Edil.  Ruœi,  in-lol.,  l.  I, 
pages  303,  341. 

(2)  Plnlo,  in  Crat.  0pp.  lom.,  111,  p.  244. 

(5)  <  De  mniiin-e,  >  connue  l'a  observé  Denys  d'IIa- 
Iyoarna-.se,  i  que  si  l'épilliéle  esl  dislinelive  cl  nalu- 
<  relie  (  oizsta  z-.i  TrpoTsu»!;).  elle  pèse  dans  le  discours 
I  aulanl  ((u'un  nom.  i  {De  la  poésie  d'Homère,  cit.  6.) 
On  pi'Ul  même  dire,  ilans  un  cerlain  sens,  qu'elle  vaut 
mieux ,  pnisiprcllc  a  le  mérite  de  ta  créaiioii  sans 
avoir  le  ton  du  néologi~rac. 

(4)  Je  m;  nie  rappelle  aucune  épithète  illu^rc  de 
Voltaire;  c'est  peut  être  de  ma  pari  pur  défaut  de 
mémoire. 

(■))  \iiilà  pour  répondre  à  votre  phrase  :  Me  trou- 
vaiu  l'autre  jour  dans  le  Céramu)ue ,  etc.  Cic.  ad 
Alt.  1,  10. 

(6)  Avec  une  certaine  laiiiiide  qui  renferme  encore 
l'idée  (le  poterie. 
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grande  distance  de  temps  et  de  lienx ,  ce 
mémo  mot  de  Tuileries  ,  fameux  jadis 
comme  nom  d'un  lieu  de  sépulture  ,  ait  été 
do  nouveau  illustré  sous  celui  d'un  palais. 
La  puissance  qui  venoil  habiter  les  r«(7eree«, 
ne  s'avisa  pas  de  leur  donner  quelque  nom 
imposant  qui  eût  une  certaine  proportion 
avec  elle.  Si  elle  eût  commis  cette  faute ,  il 
n'y  avoit  pas  de  raison  pour  que,  le  lende- 
main ,  ce  lieu  ne  fût  habité  par  des  filous  et 
par  des  filles. 

LV.  Une  autre  raison,  qui  a  son  prix, 
quoiqu'elle  soit  tirée  de  moins  haut,  doit 
nous  engager  encore  à  nous  défier  de  tout 
nom  pompeux  imposé  à  priori.  C'est  que  la 
conscience  de  rhommc  l'avertissant  presque 
toujours  du  vice  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de 
produire ,  l'orgueil  révolté ,  qui  ne  peut  se 
tromper  lui-même,  cherche  au  moins  à  trom- 
per les  autres  ,  en  inventant  un  nom  hono- 
rable qui  suppose  précisément  le  mérite 
contraire;  de  manière  que  ce  nom,  au  lieu 
de  témoigner  réellement  l'excellence  de  l'ou- 
vrage, est  une  véritable  confession  du  vice 
qui  le  distingue.  Le  dix-huitième  siècle,  si 
riche  en  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  faux 
et  de  ridicule  ,  a  fourni  sur  c?  point  une 
foule  d'exemples  curieux  dans  les  litres  des 
livres ,  les  épigraphes ,  les  inscriptions  et 
antres  choses  de  ce  genre.  Ainsi,  par  exem- 
ple, si  vous  lisez  à  la  tête  de  l'un  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  ce  siècle  : 

Tiinlitin  séries  juiicliirnqne  pollei , 
Tanluin  de  medio  sumpiis  accedil  honoris. 

Effacez  la  présomptueuse  épigraphe,  et  sub- 
stituez hardiment,  avant  même  d'avoir  ou- 
vert le  livre,  et  sans  la  moindre  crainte  d'ê- 
tre injuste  : 

Rudis  inriigcstnqiie  moles, 
Dion  benè  junctarum  discordia  seiniiia  rerurti. 

En  effet  le  chaos  est  l'image  de  ce  livre, 
et  l'épigraphe  exprime  éminemment  ce  qui 
manque  éminemment  à  l'ouvrage.  Si  vous 
lisez  à  la  tête  d'un  autre  livre  :  Histoire  phi- 
losophique et  politique  ,  vous  savez ,  avant 
d'avoir  lu  l'histoire  annoncée  sous  ce  titre, 
qu'elle  n'est  ni  philosophique  ni  politir/ue ;  et 
vous  saurez  de  plus,  après  l'avoir  lue,  que 
c'est  l'œuvre  d'un  frénétique.  Un  homme 
ose-t-il  écrire  au-dessous  de  son  propre  por- 
trait :  Vitam  impenderevero?  gagez,  sans  infor- 
mation ,  que  c'est  le  portrait  d'un  menteur  ; 
et  lui-même  vous  l'avouera,  un  jour  qu'il 
lui  prendra  fantaisie  de  dire  la  vérité.  Peut- 
on  lire  sous  un  autre  portrait  :  Postfjenilis 
hic  charus  erit ,  nunc  charus  ainicis  ,  sans  se 
rappeler  sur-le-champ  ce  vers  si  heureuse- 
ment emprunté  à  Toriginal  mêine  pour  le 
peindre  d'une  manière  un  peu  différente  : 
J'eus  des  adorateurs  et  n'eus  pas  un  ami?  Et 
en  effet,  jamais  peut-être  il  n'exista  d'hoin- 
ine,  dans  la  classe  des  gens  de  lettres,  moins 
fait  pour  sentir  l'amitié  ,  et  moins  digne  de 
l'inspirer,  etc.,  etc.  Des  ouvrages  et  des  en- 
treprises d'un  autre  genre  prêtent  à  la  même 
observation.  Ainsi,  par  exemple,  si  la  mu- 
sique, (liez  une  nalion  célèbre,  devient  tont- 


à-coup  une  affaire  d'état;  si  l'esprit  du  siè- 
cle ,  aveugle  sur  tous  les  points,  accorde  à 
cet  art  une  faussu  importance  et  une  fausse 
protection,  bien  difFérenle  de  celle  dont  il 
auroil  besoin;  si  l'on  éiève  enfin  un  temple 
à  la  musique,  sous  le  nom  sonore  et  antique 
d'OoÉox,  c'est  une  preuve  infaillible  que  l'art 
est  en  décadence ,  et  personne  ne  doit  être 
surpris  d'entendre  dans  ce  pays  un  critique 
célèbre  avouer,  bientôt  après,  en  style  assez 
vigoureux,  que  rien  n'empêche  d'écrire  dans 
le  fronton  du  temple  :  Chambre  a  louer  (1). 
LVL  Mais,  comme  je  l'ai  dit,  tout  ceci 
n'est  qu'une  observation  du  second  ordre  ; 
revenons  au  principe  général  :  Que  l'homme 
n'a  pas,  ou  n'a  plus  de  droit  de  nommer  les 
choses  (du  moins  dans  le  sens  que  j'ai  expli- 
qué). Que  l'on  y  fasse  bien  attention,  les 
noms  les  plus  respectables  ont  dans  toutes 
les  langues  une  origine  vulgaire.  Jamais  le 
nom  n'est  proportionné  à  la  chose  ;  toujours 
la  chose  illustre  le  nom.  Il  faut  que  le  nom 
germe,  pour  ainsi  dire,  sans  quoi  il  est  faux. 
Oue  signifie  le  mot  trdne  ,  dans  l'origine? 
siège,  ou  même  e.çc«&r'//p.  Que  signifie  sc(>;;/rc? 
un  bâton  pour  s'appuyer  (2).  Mais  le  bâton 
des  Rois  fut  bientôt  distingué  de  tous  les 
autres ,  et  ce  nom  ,  sous  sa  nouvelle  signifi- 
cation ,  subsiste  depuis  tjois  mille  ans.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  noble  dans  la  littérature  et  de 
plus  humble  dans  son  origine  que  le  mot  tra- 
gédie? Et  le  nom  presque  fétide  de  drapeau  , 
soulevé  et  ennobli  par  la  lance  des  guerriers, 
quelle  fortune  n'a-t-il  pas  faite  dans  notre 

(1)  t  11  sVn  frmt  bien  que  les  mêmes  morce.Tiix 

•  exéciilés  à  \'Udéon  |iro(liilsenl  en  iimi  la  mémo  sen- 
(  salioii  (|u<;  j'éiiiiivois  à  l'ancien  Tliéàlrede  musique, 
«  où  ]*'.  les  eiileniJois  avec  ravisseiiierU.  Nos  ailisles 
«  ont  peidu  la  liadliion  de  ce  cliefd'œnvre  (le  Sinbat 
I  de  Peigolcse);  Il  e^léeril  pom- eux  wi  langue  élran- 
«  gère  ;  Ils  en  disenl  les  nolis  sans  en  ro^noilie  l'es- 
«  piit;  leur  exéculion  est  à  la  glace,  dénuée  dame, 
«de  senlinieiil  et  d'expression.  L'orcliesiie  lui  niêuic 
I  jonc  macliinalenient  et  avec  une  laililesse  cpii  tue 

•  l'elfet.  L'ancieinie  musique  (InquelU?)  est  la  rivale 
€  de  la  plus  haute  puésic;  la  nôtre  n'est  que  la  rivale 
I  du  ramage  îles  oi  eaux.  Que  nos  virlnoses  modernes 
«  cessent  doue....  de  désliouorer  des  (Nimposilions  sn- 

«  l)linies qu'ils  ne  se  joiieril  pln>  (surioui)  à  Per- 

«gDlése;  il  est  trop  foil  poin-  c-ux.  i  (Journal  de 
l'Empire,  28  mars  1812.) 

(■2)  Au  second  livre  de  l'Iliade,  lHysse  veut  empê- 
cher les  r.rccs  (le  renoncer  lâchement  .à  leur  entre- 
prise. S'il  rencontre,  au  milieu  du  luumiie  excité  par 
les  mécontens,  un  roi  on  un  noble.  Il  lui  adresse  de 
douces  paroles  pour  le  persuader;  mais  s'il  trouve 
sous  sa  main  un  homme  du  peuple  {ôy,hov  Ajôpu)  (galli- 
cisme rcmaninable) ,  il  le  rosse  à  grands  coups  de 
sceptre.  (Iliail.,  Il,  108,  19!).) 

On  lit  jailis  (m  crime  à  Sucrate  de  .s'être  emparé 
des  vers  qn'Ulyse  pioiKuioe  dans  cette  occasiou,  el 
di!  les  avoir  cités  pour  prouver  au  pe:iple  qu'il  ne 
Sait  rien  et  qu'il  n'est  neii, lXcnoph.,Mcmor.  Socr. 
I.  Il,  20.) 

Pindare  peut  encore  êire  cité  pour  l'histoire  du 
seepire,  Ix  l'endreii  (u'i  il  nous  raciuite  l'auccdoïc  de 
cei ancien  rni  d  '  Uiin  les  (|ni  assoimna  s(Ui  lie.an-lrèrc 
sur  la  place,  en  le  IVappanl  ,  dans  un  inslanl  de  vi- 
va(àlé  el,  sans  mauvaise  intention  ,  avec  ttn  scepir» 
qui  se  Irouvii  mnllienreuscoienl  fuit  d'un  bois  trop  dur. 
(Olynip.  Vil,  v.  49-55.)  Belle  leçon  pour  alléger  les 
sceptres! 
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langue?  Une  foule  [d'autres  noms  viennent 
plus  ou  moins  à  l'appui  du  même  principe , 
tels  que  ceux-ci,  par  exemple:  sénat,  dicta- 
teur, consul,  empereur,  église,  cardinal ,  ma- 
réchal ,  etc.  Terminons  par  ceux  de  conné- 
table et  de  chancelier  donnés  <à  deux  éminen- 
tes  dignités  des  temps  modernes  :  le  premier 
ne  sigiiiQe  dans  l'origine  que  le  chef  de  l'é- 
curie (1),  et  le  second,  l'homme  qui  se  tient 
derrière  wie  grille  (  pour  n'être  pas  accablé 
par  la  foule  des  suppliants). 

LVII.  Il  y  a  donc  deux  règles  infaillibles 
pour  juger  toutes  les  créations  humaines,  de 
quelque  genre  qu'elles  soient ,  la  base  et  le 
nom  ;  et  ces  deux  règles  ,  bien  entendues  , 
dispensent  de  toute  application  odieuse.  Si 
la  base  est  purement  humaine ,  l'édifice  ne 
peut  tenir  ;  et  plus  il  y  aura  d'hommes  qui 
s'en  seront  mêlés  ,  plus  ils  y  auront  mis  de 
délibération,  de  science  et  d'écriture  surtout, 
enfin,  de  moyens  humains  de  tous  les  genres, 
et  plus  l'institution  sera  fragile.  C'est  princi- 
palement par  cette  règle  qu'il  faut  juger 
tout  ce  qui  a  étéenlrepris  par  dos  souverains 
ou  par  des  assemblées  d'hommes,  pour  la  ci- 
vilisation ,  l'institution  ou  la  régénération 
des  peuples. 

LVIII.  Par  la  raison  contraire,  plus  l'in- 
stitution est  divine  dans  ses  bases,  et  plus  elle 
est  durable.  Il  est  bon  même  d'observer,  pour 
plus  de  clarté  ,  que  le  principe  religieux  est, 
par  essence,  créateur  et  conservateur,  de 
deux  manières.  En  premier  lieu  ,  comme  il 
agit  plus  fortement  que  tout  autre  sur  l'es- 
prit humain,  il  en  obtient  des  efforts  prodi- 
gieux. Ainsi,  par  exemple,  l'homme  persua- 
dé par  ses  dogmes  religieux  que  c'est  un 
grand  avantage  pour  lui ,  qu'après  sa  mort 
son  corps  soit  conservé  dans  toute  lintégrité 
possible,  sans  qu'aucune  main  indiscrète  ou 
profanatrice  puisse  en  approcher  ;  cet  hom- 
me, dis-je,  après  avoir  épuisé  l'art  des  em- 
baumemens,  finira  par  construire  les  py- 
ramides d'Egypte.  En  second  lieu,  le  prin- 
cipe religieux  déjà  si  fort  par  ce  qu'il  opère , 
l'est  encore  infiniment  par  ce  qu'il  empêche , 
à  raison  du  respect  dont  il  entoure  tout  ce 
qu'il  prend  sous  sa  protection.  Si  un  simple 
caillou  est  consacré,  il  y  a  tout  de  suite  une 
raison  pour  qu'il  échappe  aux  mains  qui 
pourroient  l'égarer  ou  le  dénaturer.  La  terre 
est  couverte  des  preuves  de  celte  vérité.  Les 
vases  étrusques,  par  exemple  ,  conservés  par 
la  religion  des  tombeaux  ,  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous,  malgré  leur  fragilité,  en  plus  grand 
nombre  que  les  monumens  de  marbre  et  de 
bronze  des  mêmes  époques  (2).  Voulez-vous 
donc  conserver  tout,  dédiez  tout. 

LIX.  La  seconde  règle ,  qui  est  celle  des 
noms,  n'est,  je  crois,  ni  moins  claire  ni  moins 
décisive  que  la  précédente.  Si  le  nom  est  im- 
posé par  une  assemblée  ;  s'il  est  établi  par 
une  délibération  antécédente,  en  sorte  qu'il 

(1)  Co)imH(ihle  n'est  qu'une  conlraclion  gaulnise  de 
Comës  stabuli  ,  le  compugnon  ou  le  ministre  du  prince 
au  département  des  écuries. 

(2)  Mercure  de  France,  17  juin  1809,  n'  413, 
cag.  679. 
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précède  la  chose  ;  si  le  nom  est  pompeux  (  1  ) , 
s'il  a  une  proportion  grammaticale  avec  l'ob- 
jet qu'il  doit  représenter;  enfin,  s'il  est  tiré 
dune  langue  étrangère  ,  et  surtout  d'une 
langue  antique,  tous  les  caractères  de  nul- 
lité se  trouvent  réunis,  et  l'on  peut  être  sûr 
que  le  nom  et  la  chose  disparoîtront  en  très- 
peu  de  temps.  Les  suppositions  contraires 
annoncent  la  légitimité,  et  par  conséquent  la 
durée  de  l'institution,  il  faut  bien  se  garder 
de  passer  légèrement  sur  cet  objet.  Jamais 
un  véritable  philosophe  ne  doit  perdre  de  vue 
la  langue,  véritable  baromètre  dont  les  va- 
riations annoncent  infailliblement  le  bon  et 
le  mauvais  temps.  Pour  m'en  tenir  au  sujet 
que  je  traite  dans  ce  moment ,  il  est  certain 
que  l'introduction  démesurée  des  mots  étran- 
gers ,  appliqués  surtout  aux  institutions  na- 
tionales de  tout  genre  ,  est  un  des  signes  les 
plus  infaillibles  de  la  dégradation  d'un  peu- 
ple. 

LX.  Si  la  formation  de  tous  les  empires  , 
les  progrès  de  la  civilisation  et  le  concert 
unanime  de  toutes  les  histoires  et  de  toutes 
les  traditions  ne  suffisoient  point  encore  pour 
nous  convaincre,  la  mort  des  empires  achè- 
veroit  la  démonstration  commencée  par  leur 
naissance.  Comme  c'est  le  principe  religieux 
qui  a  tout  créé,  c'est  l'absence  de  ce  même 
princip  '  qui  a  tout  détruit.  La  secte  d'Epi- 
cure,  qu'on  pourroit  appeler  V incrédulité 
antique,  dégratia  d'abord  et  détruisit  bientôt 
tous  les  gouvernemens  qui  curent  le  mal- 
heur de  lui  donner  entrée.  Partout  Lucrèce 
annonça  César. 

Mais  toutes  les  expériences  passées  dispa- 
roissent devant  l'exemple  épouvantable  don- 
né par  le  dernier  siècle.  Encore  enivrés  de 
ses  vapeurs ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les 
liommcs ,  (lu  moins  en  général ,  soient  assez 
de  sang-froid  pour  contempler  cet  exemple 
dans  son  vrai  jour,  et  surtout  pour  en  tirer 
les  conséquences  nécessaires;  ilesldoncbien 
essentiel  de  diriger  tous  les  regards  sur  cette 
scène  terrible. 

LXI.  Toujours  il  y  a  eu  des  religions  sur 
la  terre,  et  toujours  il  y  a  eu  des  impies  qui 
les  ont  combattues  :  toujours  aussi  l'impiété 
fut  un  crime;  car,  comme  il  ne  peut  y  avoir 
de  religion  fausse  sans  aucun  mélange  de 
vrai,  il  ne  peut  y  avoir  d'impiété  qui  ne  com- 
batte quelque  vérité  divine  plus  ou  moins 
défigurée  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable 
impiété  qu'au  sein  de  la  véritable  religion  ;  et, 
par  une  conséquence  nécessaire,  jamais  l'im- 
piété n'a  pu  produire  dans  les  temps  passés 
les  maux  qu'elle  a  produits  de  nos  jours; 
car  elle  est  toujours  coupable  en  raison  des 
lumières  qui  l'environnent.  C'est  sur  cette 
règle  qu'il  faut  juger  le  XVIII"  siècle;  car 
c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  ne  ressemble 

(1)  Ainsi ,  par  exemple ,  si  un  homme  autre  qu'un 
souverain  se  nomme  lui-même  législateur,  c'est  une - 
preuve  cerlaine  qu'il  ne  l'est  pas  ;  et  si  une  assemblée 
ose  se  nommer  /e'jis/nfrice,  non-seulement  c'est  une 
l)renve  qu'elle  ne  l'est  pas,  mais  c'est  une  preuve 
qu'elle  a  perdu  l'esprit ,  et  que  dans  peu  elle  sera  li- 
vrée aux  risées  de  l'univers. 
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à  aucun  autre.  On  entend  dire  assez  commu- 
nément que  tous  les  siècles  se  ressemblent ,  et 
que  tous  les  hommes  ont  toujours  été  les  mê- 
mes; mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire  à 
cos  maximes  générales  que  la  paresse  ou  la 
légèreté  inventent  pour  se  dispenser  de  ré- 
fléchir. Tous  les  siècles,  au  contraire,  et  tou- 
tes les  nations,  manifestent  un  caractère  par- 
ticulier et  distinctif  qu'il  faut  considérer 
soigneusement.  Sans  doute  il  y  a  toujours  eu 
des  vices  dans  le  monde,  mais  ces  vices  peu- 
vent différer  en  quantité,  en  nature,  en 
qualité  dominante  et  en  intensité  (1).  Or, 
quoiqu'il  y  ait  toujours  eu  des  impies,  jamais 
il  n'y  avoit  eu  ,  avant  le  XVIII"  siècle,  et  au 
sein  du  christianisme, tine  insurrection  contre 
Dieu;  jamais  surtout  on  n'avoitvu  une  con- 
juration sacrilège  de  tous  les  talents  contre 
leur  auteur;  or,  c'est  ce  que  nous  avons  vu 
de  nos  jours.  Le  vaudeville  a  blaspliémé 
comme  la  tragédie  ;  et  le  roman,  comme  l'his- 
toire et  la  physique.  Les  hommes  de  ce  siè- 
cle ont  prostitué  le  génie  à  l'irréligion,  et, 
suivant  l'expression  admirable  de  saint  Louis 
mourant ,  ils  ont  guerroyé  Diiîu  et  sëS 
DONS  (2).  L'impiété  antique  ne  se  fâche  ja- 
mais; quelquefois  elle  raisonne;  ordinaire- 
ment elle  plaisante,  mais  toujours  sans  ai- 
greur. Lucrèce  même  ne  va  guère  jusqu'à 
l'insulte;  et  quoique  son  tempérament  som- 
bre et  mélancolique  le  portât  à  voir  les  choses 
en  noie,  et  même  lorsqu'il  accuse  la  religion 
d'avoir  produit  de  grands  maux,  il  est  de 
sang-froid.  Les  religions  antiques  ne  va- 
loient  pas  la  peine  que  l'incrédulité  contem- 
poraine se  fâchât  contre  elles. 

LXII.  Lorsque  la  bonne  nouvelle  fut  pu- 
bliée dans  l'univers,  l'attaque  devint  plus 
violente  :  cependant  ses  ennemis  gardèrent 
toujours  une  certaine  mesure.  Ils  ne  se  mon- 
trent dans  l'histoire  que  de  loin  en  loin  et 
constamment  isolés.  Jamais  on  ne  voit  de 
réunion  ou  de  ligue  formelle  :  jamais  ils  ne  se 
livrent  à  la  fureur  dont  nous  avons  été  les 
témoins.  Bajle  même,  le  père  de  l'incrédulité 
moderrre,  ne  i-essemble  point  à  ses  succes- 
seurs. Dans  ses  écarts  les  plus  condamna- 
bles, on  ne  lui  trouve  point  une  grande  en- 
vie de  persuader,  encore  moins  le  ton  d'irri- 
tation ou  de  l'esprit  de  parti  :  il  nie  moins 
qu'il  ne  doute;  il  dit  le  pour  et  le  contre  : 
souvent  même  il  est  plus  disert  pour  la  bonne 
cause  que  pour  la  mauvaise  (3). 

LXIII.  Cl'  ne  fut  donc  que  dans  la  première 
moitié  du  XMll'  siècle  que  l'impiété  devint 
réellement  une  puissance.  On  la  voit  d'abord 
s'étendre  de  toutes  parts  avec  une  activité 
inconcevable.  Du  palais  à  la  cabane,  elle  se 

(1)  Il  fiiiil  (Micore  avnii-  égnrd  un  iiiéhiiigc  des  vorliis 
diiiilla  prn|inili(in  vnric  iiiliiiii;  cnl.  Lor.^ciu'oii  a  mon- 
Iré  les  moines  genres  d'excès  cm  ti-nips  el  lieux  dilîé- 
reiis ,  on  se  croil  eu  di'oit  de  couelui-e  niagislrale- 
nu'ul  que  les  lioinines  oui  lonjouis  élé  les  »iêiiies.  Il 
n'y  a  |:as  de  so|)hisuie  plus  grossier  ni  plus  commun. 

(2)  .loinville,  dans  la  colleclion  des  Jlémoiies  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France.  ln-8° ,  loui.  Il,  p.  160. 

(5)  Yoyeï  ,  par  exemple,  avec  (pielle  puissance  de 
kigiipie  il  a  comliaUu  le  maléiialisnie  dans  l'arlicle 
Leucipie  de  son  dictionnaire. 
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glisse  partout,  elle  infeste  tout;  elle  a  des 
chemins  invisibles,  une  action  cachée,  mais 
infaillible ,  telle  que  l'observateur  le  plus 
attentif,  témoin  de  l'effet,  ne  sait  pas  tou- 
jours découvrir  les  moyens.  Par  un  prestige 
inconcevable,  elle  se  fait  aimer  de  ceux 
mêmes  dont  elle  est  la  plus  mortelle  enne- 
mie ;  et  l'autorité  quelle  est  sur  le  point 
d'immoler,  l'embrasse  stupidement  avant  de 
recevoir  le  coup.  Bientôt  un  simple  système 
devient  une  association  formelle  qui ,  par 
une  gradation  rapide,  se  change  en  complot, 
et  enfin  en  une  grande  conjuration  qui  couvre 
l'Europe. 

LXIV.  Alors  se  montre  pour  la  première 
fois  ce  caractère  de  l'impiété  qui  n'appartient 
qu'au  XYIIP  siècle.  Ce  n'est  plus  le  ton  froid 
de  l'indifférence ,  ou  tout  au  plus  l'ironie 
maligne  du  scepticisme,  c'est  une  haine  mor- 
telle; c'est  le  ton  de  la  colère  et  souvent  de  la 
rage.  I^es  écrivains  de  cette  époque,  du  moins 
les  plus  marquans,  ne  traitent  plus  le  chri- 
stianisme comme  une  erreur  humaine  sans 
conséquence,  ils  le  poursuivent  comme  un 
ennemi  capital,  ils  le  combattent  à  outrance; 
c'est  une  guerre  à  mort  :  et  ce  qui  paroîtroit 
incroyable,  si  nous  n'en  avions  pas  les  tristes 
preuves  sous  les  yeux,  c'est  que  plusieurs 
de  ces  hommes  qui  s'appeloient  philosophes  , 
s'élevèrent  de  la  haine  du  christianisme  jus- 
qu'à la  haine  personnelle  contre  son  divin 
Auteur.  Ils  le  ha'irent  réellement  comme  on 
peut  haïr  un  ennemi  vivant.  Deux  hommes 
surtout  qui  seront  à  jamais  couverts  des  ana- 
thèmes  de  la  postérité,  se  sont  distingués  par 
ce  genre  de  scélératesse  qui  pnroissoit  bien 
au-dessus  des  forces  de  la  nature  humaine 
la  plus  dépravée. 

LXV\  Cependant  l'Europe  entière  ayant 
été  civilisée  par  le  christianisme,  et  les  mi- 
nistres de  cette  religion  ayant  obtenu  dans 
tous  les  pays  une  grande  existence  politique, 
les  institutions  civiles  et  religieuses  s'étoient 
mêlées  et  comme  amalgamées  d'une  manière 
surprenante;  en  sorte  qu'on  pouvoit  dire  de 
tous  les  états  de  l'Europe,  avec  plus  ou  moins 
de  vérité,  ce  que  Gibbon  a  dit  de  la  France , 
que  ce  royaume  avoit  été'  fait  par  des  évéqucs. 
Il  étoit  donc  inévitable  que  la  philosophie  du 
siècle  ne  tardât  pas  de  haïr  les  institutions 
sociales  dont  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de 
séparer  le  principe  religieux.  C'est  ce  qui  ar- 
riva :  tous  les  gouvernemens,  tous  les  éta- 
blissemens  de  l'Europe  lui  déplurent,  parce 
qu'ils  étoient  chrétiens  ;  et  à  mesure  qu'ils 
étoient  chrétiens,  un  malaise  d'opinion,  un 
mécontentement  universel  s'empara  de  toutes 
les  têtes.  En  France  surtout,  la  rage  philoso- 
phique ne  connut  plus  de  bornes  ;  et  bientôt 
une  seule  voix  formidable  se  formant  de  tant 
de  voix  réunies,  on  l'entendit  crier  au  milieu 
de  la  coupable  Europe  : 

LXVI.  «  Laisse-nous  (1)1  Faudra-t-il  donc 
«  éternellement  trembler  devant  des  prêtres, 
«  et  recevoir  d'eux  l'instruction  qu'il  leur 
«  plaira  de  nous  donner?  La  vérité,  dans 

(1)  Dixerunl  Deo  :  Recède  a  nobis  '.  Scientiam  via- 
mm  luarnm  nolumus.  Job  XXI,  14. 
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tt  toute  l'Europe,  est  cachée  par  les  fumées 
«  de  l'encensoir;  il  est  temps  qu'elle  sorte  de 
«  ce  nuage  fatal.  Nous  ne  parlerons  plus  de 
«  toi  à  nos  enfans  ;  c'est  à  eux,  lorsqu'ils  se- 
«  ront  hommes,  à  savoir  si  tu  es,  el  ce  que 
«  tu  es,  et  ce  que  tu  demandes  d'eux.  Tout 
«  ce  qui  existe  nous  déplaîl,  parce  que  ton 
«  nom  est  écrit  sur  tout  ce  qui  existe.  Nous 
«  voulons  tout  détruire  et  tout  refaire  sans 
«  toi.  Sors  de  nos  conseils;  sors  de  nos  aca- 
«  démies;  sors  de  nos  maisons  :  nous  sau- 
«  rons  bien  agir  seuls,  la  raison  nous  suffit. 
«  Laisse-nous.  » 

Comment  Dieu  a-t-il  puni  cet  exécrable 
délire?  Il  l'a  puni  comme  il  créa  la  lumière , 
par  une  seule  parole.  Il  a  dit  :  Faites  !  —  Et 
le  monde  politique  a  croulé. 

Voilà  donc  comment  les  deux  genres  de 
démonstrations  se  réunissent  pour  frapper 
les  yeux  les  moins  clairvojans.  D'un  côté,  le 
principe  religieux  préside  à  toutes  les  créa- 
tions politiques  :  et,  de  l'autre,  loul  disparoît 
dès  qu'il  se  relire. 

LXVII.  C'est  pour  avoir  fermé  les  yeux  à 
ces  grandes  vérités  que  l'Europe  est  coupa- 
ble, et  c'est  parce  qu'elle  est  coupable  qu'elle 
souffre.  Cependant  elle  repousse  encore  la 
lumière,  et  méconnoît  le  bras  qui  la  frappe. 
Bien  peu  d'hommes  parmi  cette  génération 
matérielle,  sont  en  état  de  connoîlre  la  date, 
la  nature  et  ïénormitv  de  cerlaitis  crimes 
commis  par  les  individus  ,  par  les  nations  et 
par  les  souverainetés  ;  moins  encore  de  com- 
prendre le  genre  d'expiation  que  ces  crimes 
nécessitent,  et  le  prodige  adorable  qui  force 


le  mal  à  nettoyer  de  ses  propres  mains  la 
place  que  l'éternel  Architecte  a  déjà  mesu- 
rée de  l'œil  pour  ses  merveilleuses  construc— 
lions.  Les  hommes  de  ce  siècle  ont  pris  leur 
parti.  Ils  se  sont  juré  à  eux-mêmes  de  regarder 
toujours  à  terre  {\j.  Mais  il  scroit  inutile, 
peut-être  même  dangereux,  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails  :  il  nous  est  enjoint  de 
professer  la  vérité  avec  amour  (2).  Il  faut  de 
plus,  en  certaines  occasions,  ne  la  professer 
qu'avec  respect;  et,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions imaginables,  le  pas  seroit  glissant 
pour  l'écrivain  même  le  plus  calme  et  le 
mieux  intentionné.  Le  monde  ,  d'ailleurs  , 
renferme  toujours  une  foule  innombrable 
d'hommes  si  pervers  ,  si  profondément  cor- 
rompus, que,  s'ils  pouvoient  se  douter  de 
certaines  choses,  ils  pourroicnt  aussi  redou- 
bler de  méchanceté,  et  se  rendre,  pour  ainsi 
dire,  coupables  comme  des  anges  rebelles  : 
ahl  plutôt,  que  leur  abrutissement  se  ren- 
force encore,  s'il  est  possible ,  afin  qu'ils  ne 
puissent  pas  même  devenir  coupables  autant 
que  des  hommes  peuvent  l'être.  L'aveugle- 
ment est  sans  doute  un  châtiment  terrible; 
quelquefois  cependant  il  laisse  encore  aper- 
cevoir l'amour  :  c'est  tout  ce  qii'il  peut  être 
utile  de  dire  en  ce  moment. 
Mai,  1809. 

(1)  Oulos    siios   statuerunt  declinare  in  tevram. 

Ps.  xyi.  2. 

(2)  Ày-rfit'jQ-n^i  11  àyatTrij.  Eplics.  IV.  13.  Exprcssion 
inlr;idnisil)le.  La  vtilgate  aimant  mieux  avec  raison, 
parler  jnsle  que  parler  lalin,  a  dit  :  Facienles  verita- 
it'm  in  charitate. 


l^uiact. 


J'avois  conçu  d'abord  le  projet  de  faire 
sur  le  "Traité  de  Plutarque ,  des  Délais  de  la 
Justice  divine,  un  travail  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  que  le  célèbre  Mendelson  a 
exécuté  sur  le  Phédon  de  Platon;  c'est-à-dire 
de  me  servir  seulement  d(!  l'ouvrage  ancien 
comme  d'un  cadre  où  les  idées  de  Phitarque 
vitMulroient  se  placer  d'une  manière  très- 
subordonnée  et  fondues  pour  ainsi  dire  avec 
celles  qu'une  métaphysique  plus  savante 
nous  a  fournies  depuis  sur  le  sujet  intéres- 
sant de  ce  Traité. 

Mais  en  le  relisant  attentivement  je  ne  tar- 
dai pas  à  m'apercevoir  que  je  n'avois  pas  le 
droit  de  prendre  à  l'égard  de  Plutarque  la 
même  liberté  que  le  philosophe  juif  a  prise 
avec  Platon  ,  dont  l'Ouvrage  un  peu  foible 
avoit  besoin  d'être  refondu  entièrement.  Dans 
les  endroits  mêmes  du  Phédon,  oîi  le  disciple 
de  Socrale  prête  des  raisonnemens  solides  à 
son  maître,  il  ne  produira  guère  d'effet  sur  la 
masse  des  Lecteurs  ,  à  moins  que  sa  pensée 
ne  soit  développée  et  mise  en  rapport  avec 
les  idées  modernes  :  Plutarque,  au  contraire, 
a  traité  son  sujet  avec  une  rigueur  et  une 
sagesse  remarquables  ;  ses  idées  n'ont  pas  la 


plus  légère  couleur  de  secte  ou  de  localité  ; 
elles  appartiennent  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  hommes. 

Jamais  il  ne  se  livre  à  son  imagination; 
jamais  il  n'est  poète  ;  ou,  s'il  invente,  ce  n'est 
pas  seulement  pour  embellir,  c'est  pour  for- 
tifier la  vérité.  Enfin  je  ne  vois  pas  trop  ce 
qu'on  pourroil  opposer  à  cet  Ouvrage,  parmi 
ceux  des  anciens  philosophes.  On  trouvera 
sans  doute  çà  et  là ,  et  dans  Platon  surtout, 
des  traits  admirables  ,  de  superbes  éclairs  de 
vérité;  mais  nulle  part,  je  crois,  rien  d'aussi 
suivi,  d'aussi  sagement  raisonné,  d'aussi  fini 
dans  l'ensemble. 

Plutarque  ayant  vécu  dans  le  second  siècle 
de  la  lumière ,  il  est  assez  naturel  de  croire 
qu'il  en  a  été  notablement  éclairé,  et  c'est 
en  effet  une  opinion  assez  générale  parmi 
les  gens  instruits.  Je  suis  fâché  et  même 
affligé  qu'elle  ait  été  contredite  par  M.  Wit- 
lenbach,  qui  s'est  rendu  si  recommandable 
par  son  excellente  édition  des  Œuvres  mora- 
les de  Plutarque  ('),  et  qui  m'a  été  si  utile 

{*)  Oxon.  179o,  in-4°  et  in-8°.  On  peut  se  (latler, 
je  crois  ,  qu'au  moment  où  j'écris ,  les  Vies  ont  éle 
publiées. 
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par  celle  qu'il  a  publiée  en  particulier  de  ce 
beau  Traité  des  Délais  de  la  Justice  divine  (*). 
Théodore! ,  <lit-il  dans  sa  Préface  générale, 
o  mis  ce  philosoplie  (Plularque)  au  nombre  de 
ceux  (jui  avoieni  entendu  la  prédication  de 
l'Evan'jile,  et  (pu  en  avaient  transporté  plu- 
sieurs choses  dans  leurs  livres  :  c'est  un  lieu 
commun  dont  les  Pères  ont  fait  grand  bruit, 
7nais  qui ,  à  l'égard  de  Plutarque  du  moins, 

est  CERTAINEMENT  faUX  ("). 

Avec  la  permission  de  ce  très -habile 
liomiue,  il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de 
haniii'sse  à  s'exprimer  sur  ce  point  d'une  ma- 
nière si  tranchante  :  en  effet,  il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  moyen  de  prouver  une  propo- 
sition négative,  c'est  de  prouver  que  l'affir- 
inative  contraire  est  impossible.  Or  non  seu- 
lement il  est  impossible  de  démontrer  impos- 
sible la  proposition  Rfdriwd'ivc  qii(}  Plutarque 
a  eu  une  certaine  connoissnnce  des  vérités  du 
Christianisme  ;  mais  toutes  les  probabilités 
se  réunissent  en  faveur  de  cette  siipposillon. 
Personne  au  fond  ne  le  sent  mieux  que  les 
honimes  pleins  de  talens  à  qui  ces  probabilités 
déplaisent;  de  manière  que,  pour  les  écarter, 
du  moins  en  apparence,  ils  ont  recours  à 
une  manœuvre  habile  qui  mérite  d'élre  re-- 
marquée.  Ils  posent  eux-mêmes  la  question 
au  nom  de  leurs  adversaires,  d'une  façon 
vague  ou  qui  prête  même  directement  à 
l'objection.  Ils  triomphent  alors,  et  l'innom- 
brable n:ition  des  inattentifs  a  la  bonté  de 
croii'e  qu'ils  ont  réfuté  les  autres  ,  tandis 
que  réellement  ils  n'ont  réfuté  qu'eux-mê- 
mes. C'est  une  tactique  fort  à  la  mode,  mais 
dont  une  critique  clairvoyante  n'est  pas  la 
dupe. 

11  ne  s'agit  pas  précisément  de  savoir  si 
Plutarque  avoit  entendu  la  prédication  de 
l'Evangile;  car  je  ne  prétends  point  soute- 
nir, par  exemple,  que  le  philosophe  de  Ché- 
ronée  alloit  au  sermon  ,  qu'il  fréquentoit  les 
déserts  et  les  retraites  cachées  où  l'on  célé- 
broit  alors  les  divins  Mystères  ;  qu'il  lisoit 
saiHt  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et 
saint  Jean,  comme  nous  les  lisons  aujour- 
d'hui ,  et  qu'il  en  a  transporté  les  passages 
entiers  dans  ses  écrits  (""). 

On  demande  plus  généralement  «  si  la  pré- 
«  diialion  de  la  bonne  nouvelle ,  éclairant 
«  alors  le  second  siècle  de  notre  ère ,  et 
«  s'élant  déjà  créé  des  prosélytes  dans  toutes 
«  les  parties  du  monde  connu,  il  pouvoit  se 
«  faire  qu'un  homme  aussi  savant  et  aussi 
«  curieux  que  Plutarque,  et  qui  avoit  déjà 

(')Liisd.  Balav.  177-2,  in-8°. 

(■')  Pluturcliuin  in  Us  memorat  (Tlioodorelus)  qui 
sncruin  Evangelium  audivisseiU  ex  eoqite  muUa  in  li- 
bros  suos  IransluUsscnt  :  lociis  coniiiiiinis  à  Pairilnis 
jaclatus,in  Plutiirclio  certè  fatsns.  (WiUeiii.,  Pnif.  iii 
Op|i.  Mor.  Plut.,  cit.  eilit.  loiu.  1,  iii  8°,  cap.  III, 
p.  LV.) 

("*).Iene  vois  pascppend.ini  pniiniiioi  les  livres  des 
cliiélieiis  n'auroieiil  pas  éié  reclierché^  et  lus  par  ce 
pliilosoplie  ,  comme  ceux  de  Bolime,  de  Suint-Martin, 
do  Dutoit,  d' Eckmtsiumsen ,  etc.,  etc.,  le  sont  de 
nos  jours  pur  ceux  mêmes  (pii  s'en  moquent.  Mais , 
encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  là  précisémenl  l'état  de 
la  question. 


«  une  connoissance  parfaite  du  judaïsme 
«  hellénique  (*) ,  fût  demeuré  totalement 
«  étranger  à  cette  publication,  qui  retenlis- 
«  soit  du  Tibre  à  l'Euphrate  ;  qui  foudroyoit 
«  en  grec  toutes  les  opinions,  toutes  les  pré- 
«  tentions ,  toutes  les  passions  des  Grecs.  Ou 
«  demande  s'il  est  permis  au  bon  sens  de 
«  supposer  que  Plutarque,  ayant  fait  un 
«  voyage  en  Kgypte,  uniquement  pour  s'ins- 
«  truire,  en  fût  revenu  sans  avoir  seulement 
«  abordé  cette  fameuse  école  d'Alexandrie , 
«  alors  sur  le  point  d'enfanter  Origène;  si 
«  l'on  peut  concevoir  qu'un  tel  homme,  pré- 
«  paré  et  comme  averti  par  Josèphe,  par  Phi- 
«  Ion,  et  très-probablement  par  la  Bible,  ne 
«  se  fût  donné  aucun  mouvement  pour  con- 
«  noître  la  nouvelle  doctrine,  lui  qui  avoit 
«  pris  la  peine  de  s'informer  jjes  moindres 
«  cérémonies  judaïques;  si  dans  le  cas  où  il 
«  en  auroit  eu  une  connoissance  quelcon- 
«  que  ,  on  peut  regarder  comme  possible 
«  qu'elle  n'eût  laisse  aucune  trace  dans  les 
«  écrils  de  ce  grand  moraliste;  si  cette  doc- 
«  trine  enfin  n'a  pas  droit  de  revendiquer, 
«  co;nme  une  propriété  légitime,  tous  les  en- 
«  droits  des  écrits  de  ce  philosophe  qui  pré- 
«  sentent  une  analogie  plus  ou  moins  sensi- 
«  ble  avec  l'enseignement  évangélique,  et 
«  tous  ceux  même  où,  sur  des  matières 
«  que  la  raison  humaine  n'avoit  abordées 
«  jusqu'alors  que  pour  faire  preuve  dune 
«  étonnante  foiblesse,  Plutarque  se  montre 
«  tout-à-coup  supérieur  aux  philosophes  qui 
«  avoient  écrit  avant  la  publication  de  cette 
«  doctrine.  » 

La  question  ainsi  posée  (  et  c'est  ainsi 
qu'elle  doit  l'être  )  change  un  peu  de  face. 
L'homme  sage  qui  l'examinera  sous  ce  point 
de  vue,  ne  trouvera  pas  toul-à-fait  certain 
que  Plutarque  ne  doive  certainement  rien  à 
la  préiiication  évangélique  ;  et  il  se  sentira 
très-disposé  à  pardonner  un  lieu  commun  à 
ces  malheureux  Pères  de  l'Eglise,  qui  ont 
très-peu  le  bonheur  de  plaire  au  docte  édi- 
teur ("). 

(')  Voyez  son  tniiéde  la  Superstition. 

(■■)  Il  a  (lit  en  parlant  trEnscbe  :  «  C'est  le  seul  au- 
«  teiir  apparlenanl  à  l'Eglise,  qui  ail  hicn  niérilé  de 
«  la  bimne  lilléralure  dans  son  livie  de  la  Pvcparalioii 
<  évangfliiinc ,  à  cause  de  la  sagesse  qu'il  a  eue  de 
I  nous  donner  dans  ce  livre  les  pensées  des  autres  et 
«  non  les  sieinics  :  Eusebius  iu  Prwp.  evang.  iiniis 
«  oiiiiiiimi  Ecclcsiaalicorum  de  bonis  litleris  meruil , 
s  ijn'od  aliéna  qiiàtn  sua  prodere  tnalttit.  i  (Pra'f.  p. 
L\  I.)  L'arrêt  est  dur  et  général,  mais  sans  appel.  Le 
seul  écrivain  ecclésiastique  (|ui  ait  (]ueli|ue  droit  à  no- 
tre cslime  est  l'arien  Etisèbe,  et  mémo  encore  dans  un 
seul  livre  ;  et  pouniuoi  ?  Parce  qu'il  a  eu  la  sagesse, 
dans  ce  livre,  de  copier  des  auteurs  profanes,  au  lien  de 
s'avisa-  de  parler  en  son  nom,  comme  (Mirysoslôme, 
Basile  ,  Auguslln  ,  etc.  ,  etc.  ,  et  tout  cela  à  propos  de 
Plularque  et  de  ses  Couvres  morales.  Le  marquis  de 
Mirabeau,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  disoit,  dans 
VAmi  des  Hommes ,  en  parlant  de  la  France  :  Il  n'est 
anjonrd'liui  bimi\uct  à  Iris  ou  dissertation  sur  des  eaux 
chaudes  ,  oii  raideur  ne  veuille  insérer  sa  pelile  profes- 
sion de  foi  d'espril-fnrt.  Anjeurd'liui  Cctie  lièvre  a 
passé  en  d'auUes  contrées  avec  une  sorte  de  rodon- 
blenient.  Un  savant,  en  connuenlant  Anacréon  ou  Ca- 
tulle ,  trouvera  l'occasion  nulurcUe  d'attaquer  Muisc. 


151 


PRÉFACE. 


152 


Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  qui  ne 
doit  point  être  approfondie  ici ,  il  est  certain 
que  le  Traité  de  Plutàrque,  des  Délais  de  ta 
Justice  divine,  est  une  des  plus  excellentes 
productions  de  l'antiquité.  Animé  par  l'es- 
poir di'être  utile,  j'ai  entrepris  de  le  faire 
connoître  davantage  ;  et  pour  y  parvenir  j'ai 
pris  quelques  libertés  dont  j'espère  que  Plu- 
tàrque n'aura  point  à  se  plaindre.  J'ai  fait 
disparoître  la  forme  du  Dialogue,  qui  marque 
peu  dans  ce  Traité  et  qui  me  gênoit  en  pure, 
perle;  car  je  ne  vois  pas  que  cette  forme, 
quelquefois  très-avantageuse,  produise  ici 
aucune  espèce  de  beauté  ou  de  mérite  réel. 
Si  d'ailleurs  le  préambule  de  lOnvrage  n'a 
pas  disparu,  comme  tout  le  monde  le  croj  oit, 
jusqu'à  M.  Wittenbach ,  qui  a  jeté  sur  ce 
point  quelques  doutes  fondés,  Plularque  au 
moins  commence  d'une  manière  abrupte  qui 
ne  sauroit  avoir  de  grâce  pour  nous,  supposé 
qu'elle  en  ait  eu  pour  ses  contemporains. 
J'ai  donc  tâché  de  donner  un  portail  à  ce  bel 
édiflce  et  d'entrer  en  matière  d'une  manière 
naturelle ,  en  me  tenant  toujours  aussi  près 
de  l'auteur  qu'il  m'a  élé  possible.  Lorsque, 
dans  le  courant  de  l'Ouvrage ,  sa  pensée  m'a 
paru  incomplète,  j'ai  cru  pouvoir  la  termi- 
ner ,  et  quelquefois  aussi  la  fortifier  par  de 
nouveaux  aperçus  que  je  dois  à  mes  propres 
réflexions  ou  à  la  lecture  de  Platon  ,  auteur 
que  j'aime  et  pratique  volontiers ,  comme  di- 
soit  Montaigne  en  parlant  de  tout  autre  écri- 
vain (  ).  S'il  m'arrive  de  rencontrer  sur  ma 
route  de  ces  pensées  qui  ne  sont  pour  ainsi 
dire  qu'en  puissance,  je  les  développe  soi- 

fneusement.  Ce  sont  des  boutons  que  je  fais 
clore;  je  n'ajoute  aucune  feuille,  mais  je  les 
montre  toutes.  J'honore  beaucoup  les  tra- 
ducteurs qui  m'ont  précédé.  Amyot  surtout 
a  bien  mérité  de  la  langue  françoise,  et  son 
vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles.  Ce- 
pendant il  faut  convenir  que  sai  jeunesse  su- 
rannée n'est  guères  aimée  que  des  gens  de 
lettres  extrêmement  familiarisés  avec  son  lan- 
gage. Hors  de  ce  cercle  il  est  plus  estimé  que 
lu.  Son  orthograpiie  égare  l'œil;  l'oreille  ne 
supporte  pas  ses  vers;  les  dames  surtout  et 
les  étrangers  le  goûtent  peu.  A  mesure  d'ail- 
leurs qu'on  s'élève  dans  l'antiquité,  on  trouve 
plus  d'énigmes  dans  les  langues.  Le  grec, 
sans  remonter  plus  haut,  prouve  seul  la  vé- 
rité de  celte  observation.  Cette  langue  est 
pleine  d'ellipses  et  d'idiotismes  singuliers 
qui  ne  se  laissent  pas  aisément  saisir.  Dans 
les  matières  philosophiques,  la  phrase  admet 
souvent  je  ne  sais  quel  vague  qui  ne  cède 
qu'à  lélude  obstinée  et  à  la  comparaison  de 
différents  passages  qui  s'expliquent  les  uns 
par  les  autres  :  d'ailleurs  chaque  peuple  a  sa 
langue  philosophique,  qu'il  n'est  pas  du  tout 
aisé  de  traduire  dans  une  autre.  Celui  qui  a 
lu  Aristote  et  Platon,  en  latin,  dans  une  ver- 
sion littérale  de  la  meilleure  main,  n'a  pas  lu 


A  cela  poini  do  remède  dans  noire  foible  logique  liu- 
iiiaine"  :  il  faut  aUcndre  cl  désirer  d'auues 'temps  et 
d'autres  moyens. 
(■)  Sénéque. 


réellement  ces  philosophes  (*).  La  traduction  • 
lui  présente  souvent  les  'mêmes  difficultés  ; 
que  le  texte.  Celui  même  qui  a  bien  saisi  le 
sens  dans  l'original  cherche  encore  long- 
temps dans  sa  langue  des  expressions  et  des 
tournures  qui  rendent  bien  à  son  gré  ce  qu'il 
a  compris,  et  lorsqu'il  les  a  trouvées,  c'est 
une  découverte  pour  lui-même. î  11  m'a  donc 
paru  qu'il  étoit  possible  à  un  effort  d'atten- 
tion et  d'étude ,  de  faire  mieux  comprendre, 
cest-à-dire  mieux  goûter  Plutàrque  :  mais 
comme  il  étoit  essentiel  de  ne  point  m'expo- 
ser  à  lui  faire  tort  en  mêlant  mes  pensées 
aux  siennes,  voici  la  méthode  que  je  me  suis 
prescrite.  D'abord  j'ai  suivi  exactement  l'or- 
dre des  chapitres  tels  qu'on  les  trouve  dans 
la  traduction  d'Amyot;  en  sorte  que  la  com- 
paraison ne  présentera  jamais  aucune  diffi- 
culté. Pour  éviter  même  au  lecteur  qui  veut 
savoir  ce  qui  appartient  à  cliacun  ,  la  peine 
d'une  vérification  continuelle  ,  j'ai  eu  soin 
d'enfermer  entre  deux  astérisques  tout  ce 
qui  n'est  point  de  Plutàrque  ;  et  lorsque  j'ai 
trouvé  l'occasion  (que  j'ai  toujours  cherchée) 
d'insérer  dans  ces  morceaux  étrangers  quel- 
ques phrases  de  l'auteur  principal,,  je  les  ai 
écrites  en  lettres  italiques  :  ainsi  tout  lecteur 
est  mis  à  même  de  se  reconnoître  à  chaque 
ligne,  et  il  peut  être  sûr  d'ailleurs  que  je  n'ai 
pas  été  moins  soigneux  de  ne  lui  dérober 
rien  de  ce  qui  appartient  à  l'auteur  princi- 
pal. Excepté  deux  ou  trois  chapitres  extrê- 
mement courts,  nullement  essentiels  et  dont  la 
substance  même  a  été  conservée,  et  quelques 
passages  encore  absolument  étrangers  à  nos 
idées,  je  ne  me  suis  pas  permis  de  supprimer 
une  ligne  de  Plutàrque.  Enfin  j'ai  accompa- 
gné mon  Ouvrage  de  quelques  notes  que  j'ai 
crues  utiles  sous  différens  rapports  et  que 
j'ai  rejetées  en  grande  partie  à  la  fin  de  l'Ou- 
vrage, pour  ne  point  trop  embarrasser  les 
pages  (a).  L'œuvre  originale  aura-t-elle  ga- 
gné quelque  chose  à  la  forme  et  aux  addi- 
tions qu'elle  tient  de  moi?  Je  lespère ,  ou 
plutôt  je  le  désire,  car  je  ne  suis  sûr  que  de 
mes  intentions  ;  et,  dans  ce  genre  surtout, 
les  meilleures  sont  très-souvent  trompées  par 
le  jugement  du  public,  dont  je  ne  crois  pas 
au  reste  qu'il  soit  permis  dappeler. 

{*)  Nemo  fidem  habeal  Ficino  el  Serrano  Plalonis 
inlerprelibiis ,  nemo  Bessariotii ,  Pnc'w  el  aliis  qui  Ari- 
siolelem  lal'mà  veste  indueriml ,  credat.  ErraniiU  lii 
eçirefiii  riri ,  mntinisiiue  Iwiiiinibus  illis  mit  sententias 
allribticniiU  à  (juibiis  r.liciii  fiiêre  ;  aul  vnbis  niniis  ob- 
sequenles  scilii  eorum  catufine  nescio  quà  obdtixerunt  et 
defonnàrunl.  (Laur.  Mosiiemiiis  ,  in  Pra;fal.  ad  I5ad. 
Cudwiirllii  Sy>tenia  iiitellecluale  universurn  ;  Jeune, 
anno  1755  ,  2  vol.  in-fol°,  tom.  I ,  pages  i  ,  5.) 

(a)  La  srandour  de  notre  formai  nous  a  permis  de 
meure  toutes  les  noies  au  bas  des  pages  ,  où  elles  se- 
ront plus  conimoilémetil  consuliées  par  le  lecteur. 
L'arrangement  adopté  par  l'anleur  présente,  outre 
l'incommodité,  un  iiiconvéïneot  non  moins  grave  : 
c'estipi'il  expose  à  commettre  bemicoupii'erreursdans 
la  concordance  ii  établir  entre  les  cliifl'rcs  de  renvoi 
et  les  notes  qui  leur  correspondent.  Nous  avons  sous 
les  yeux  une  édition  du  comte  de  Maisire.où,  sur 
trois  cas,  nous  avons  remarqué  deux  erreurs  de  ce 
gem-e  ,  qui  nous  ont  tenu  longtemps  dans  l'em- 
jiaiTas,      AI. 


SUR  LES  DELAIS 

DE   LA  JUSTICE  DIVINE, 

DANS  LA  PUNITION  DES  COUPABLES. 

OUVRAGE    DE    PLUTARQUE,    NOUVELLEMENT   TRADUIT    ET   ANNOTÉ. 


I.  '  C'est  une  manière  assez  commune  à  la 
secte  d'Epicure  d'éviter  les  combats  régu- 
liers avec  les  défenseurs  de  la  Providence. 
Toujours  prêts  à  faire  une  objettion,  les  phi- 
losophes de  cette  école  n'aiment  pas  trop 
attendre  la  réponse  :  ils  combattent  enfuyant 
comme  les  Parthes.  Ils  manquent  d'ailleurs 
de  ce  calme  et  de  cette  gravité  qui  sont  l'a- 
panage et  le  signe  de  la  vérité.  Il  y  a  dans 
leurs  discours  quelque  chose  d'aigre  et  de 
colérique  qui  ne  les  abandonne  jamais.  En 
raisonnant,  et  même  au  lieu  de  raisonner, 
ils  insultent  ;  et  toujours  ils  ont  l'air  d'accu- 
ser la  Providence  plus  que  de  la  nier.  Sou- 
vent on  serait  tenté,  en  leur  répondant,  d'imi- 
ter Brasidas,  qui,  ayant  été  blessé  d'une  ja- 
veline au  travers  du  corps ,  l'arracha  de  la 
plaie  et  en  porta  lui-même  un  coup  si  violent 
à  celui  qui  Favoit  lancée,  qu'il  l'étendit  mort 
sur  la  place  :  mais  ces  sortes  de  représailles 
ne  nous  conviennent  point.  Lorsque  l'impiété 
a  décoché  sur  nous  quelque  discours  empoi- 
sonné (1)  ,  il  doit  nous  suffire  de  Voter  sans 
délai  de  notre  cœur,  afin  qu'il  n'y  prenne  pas 
racine.  Du  reste  nous  n'avons  nul  intérêt 
d'attaquer  pour  nous  défendre;  car  dans  le 
vrai  cette  philosophie,  purement  négative, 
ne  fait  que  du  bruit  :  elle  assemble  des  ob- 
jections de  tout  côté  et  les  présente  confusé- 
ment, sans  pouvoir  jamais  établir  un  corps 
de  doctrine,  ni  même  une  suite  de  raisonne- 
mens  proprement  dits  ;  car  l'ordre,  l'ensem- 
ble et  surtout  l'affirmation  ne  sauroient  ap- 
partenir qu'à  la  vérité.  L'erreur  au  contraire 
nie  toujours  :  c'est  le  trait  le  plus  saillant  de 
son  caractère.  Dès  qu'elle  cesse  de  nier,  elle 
plaisante  ou  elle  insulte.  Pour  elle  la  Provi- 
dence est  un  ennemi  qu'elle  hait,  et  dont  elle 
voudroit  se  débarrasser.  Voyons  cependant 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  spécieux  dans  ces 

(1)  Celle  comparaison  des  discours  dangereux  avec 
les  irails  qu'on  laiicc  à  la  f;iicrrca  plu  cxlrêinenientaiix 
anciens,  <\u\  l'ont  employée  Irès-souveiil.  M.  Witlcn- 
liacli  en  elle  une  foule  d'exemples  dans  l'édition  (pi'il 
a  donnée  de  ce  Irailé  de  l'int.irqnc ,  par  lequel  il  a 
préludé  à  l'excellent  travail  qu'il  a  exécuté  depuis 
sur  toutes  les  œuvres  de  cet  illustre  écrivain  {Lngd. 
Balav.  1772,  in-b° ,  in  Aiiinutdi'. ,  p.  5,  e(  scq.).  Il 
observe  que  le  mot  latin  dicere  n'est  que  le  grec  Aizsîv, 
qui  signille  lancer.  Le  nint  trait  offre  dans  notre  lan- 
gu'i  lui  exemple  semblable  de  l'analogie  dont  il  s'a- 
git ici. 


.......  Iiifn'ns  illi  exslilit  ardor 

Se  priwuw,  cmclomnque  sut  et  primordia  rertim 

Quœrtre  coiUemplando 

- Nugœ  sunt  cœtera  vulgi. 

Anti-Lucr.  111.  Pr. 


objections,  pour  effacer,  comme  je  le  disois 
toutà  l'heure,  jusqu'aux  moindres  impres- 
sions qu'elles  pourroient  laisser  dans  nos 
cœurs.  ■ 

IL  Les  retards  que  la  justice  divine  ap- 
porte à  la  punition  des  méchans  ,  paroissent 
à  plusieurs  personnes  une  des  plus  fortes 
objections  qu'on  puisse  élever  contre  la  Pro- 
vidence. Elles  ne  pardonnent  point  aux  écri- 
vains qui  ont  fait  de  celte  lenteur  une  espèce 
d'attribut  de  la  Divinité.  «  Il  n'y  a  rien,  di- 
«  sent-elles ,  de  si  indécent  que  de  nous  re- 
«  présenter  Dieu  comme  un  être  paresseux 
«  en  quoi  que  ce  puisse  être,  mais  surtout 
«  dans  la  punition  des  méchans;  car  ccux- 
«  ci  ne  sont  nullement  paresseux  lorsqu'il 
"  s'agit  de  nuire  ,  la  passion  qui  les  domine 
«  les  portant  au  contraire  à  des  détermina- 
«  lions  soudaines.  Or,  comme  l'a  très-bien 
«  observé  Thucydide  (2)  ,  la  punition  qui 
«  suit  de  près  le  crime  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  efficace  pour  arrêter  ceux  qui  se  laissent 
«  aller  trop  facilement  à  mal  faire.  Le  cliâti- 
«  ment  des  crimes  est  une  dette  de  la  justice 
«  envers  l'offensé;  et  de  toutes  les  dettes  c'est 
«  celle  dont  il  importe  le  plus  que  le  paie- 
«  ment  soit  fait  à  point  nommé  ;  car  le  relard 
«  dans  ce  genre  a  le  double  inconvénient  de 
«  décourager  l'offensé  et  d'enhardir  l'offen- 
«  seur  sans  mesure  :  au  lieu  que  la  célérité 
«  des  châtimens  est  tout  à  la  fois  la  terreur 
«  des  coupables  et  la  meilleure  des  consola- 
«  lions  pour  ceux  qu'ils  ont  fait  souffrir.  On 
«  cite  ce  discours  de  Bias  à  un  méchant 
«  homme  :  Je  ne  crains  pas  que  tu  échappes 
«  à  la  peine;  je  crains  seulement  de  ne  pas  vi- 
«  vre  assez  pour  en  être  le  témoin.  Mais  plus 
«  on  rédéchit  sur  ce  discours  ,  et  moins  l'es- 
«  prit  en  est  satisfait;  car  que  signifie  la  jtis- 
«  tice  qui  n'est  pas  faite  à  temps?  Les  Messé- 
«  niens  furent  défaits  près  de  l'endroit  appelé 
«  ta  Grande-Fosse  (3) ,  par  les  Lacédémo- 

(2)  Discours  de  Cléon,  III,  38. 

(3)  Voyez  sur  ce  lait  cl  sur  la  cnrreclidu  qu'evigc 
le  lexti-,  la  noie  de  Vauvilliers  (Trad.  d'Aniyil.  Ta- 
ris, Cnssac,  1783,  Œuvres  morales,  p.  i,  pagci  ■)57, 
538  '). 

*  Le  grec  porte  que  les  Mosséniens  furent  défaits  à  la 
liataillo  de  Cypre.  Vauvilllers  lait  ojjscrver  qu"  dans  mie 
guerre  outre  deux  |ieu|.les  lialiilant  finlérieur  du  rélni,o- 
nèse,  conune  les  Musséniens  ci  les  Lacédénionlens,  oa  no 
comprend  pas  comnicnt  il  y  aurnit  eu  une  bataille  de  Cy- 
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a  niens ,  qui  avoient  corrompu  Aristocrate. 
«  Celui-ci  fat  paisiblement  roid'Arcadie  pen- 
«  dant  vingt  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il  fut 
«  convaincu  de  soa  crime  et  puni  :  mais  celte 
«  punition  étoit  bien  étrangère  aux  Messé- 
«  niens  qu'il  avoit  trahis,  et  qui  n'cxistoient 
«  plus  ;    et   les   Orchoméniens   qui  avoient 
«  perdu  leurs  enfans  ,  leurs    parens  et  leurs 
«  amis  par  la  trahison  de  Lycisque(4-)  quelle 
«  consolation  trouvèrent-ils  dans  celte  ma- 
«  ladie  qui  vint  assaillir  le  coupable  long- 
«  temps  après  ,  cl  qui  lui  dévora  le  corps  au 
«  point  que  lui-même,  plongeant  et  replon- 
«  géant   les   pieds  dans   l'eau,  juroit,   avec 
«d'horribles  imprécations,  qu'il  les  voyoit 
«  tomber   en  pourriture  à  cause  du  crime 
«  qu'il  avoit  commis? Et  les  Cj Ioniens  ayant 
«  été  massacrés  à  Athènes  dans  un  lieu  saint, 
«  les  scélérats  qui  s'étoient  rendus   coupa- 
«  blés  de  ce  sacrilège  furent  bannis  depuis 
«  de  la  république ,  et  les  ossemens    même 
«  furent  aussi  b;innis  et  jetés  hors  des  con- 
«  fins  de  l'Etat  ;  mais  lorsque  la  vengeance 
«  arriva,  la  seconde  génération  des  malh  u- 
«  reux   Cyloniens  n'existoit  plus.  11  n'y  a 
«  donc,  ce  semble,  rien  de  plus  déplacé  que 
«  ces    sortes    de    discours    assez   familiers 
«  aux  poètes  :  Que  la  justice  divine  n'est  pas 
«.  toujours  prête,  à  percer  le  cœur  des  coupa- 
«  blés  ;  qu'elle  est  silencieuse  et  lente  ,  mais 
«  quW  la  fin  elle  arrive  ;  car  celte  considéra- 
«  tion  evt  précisément  celle  dont  les  méchans 
«  se  servent  pour  s'encourager  eux-mêmes 
«  à  se  livrer  au  crime.  Qu'y  a-t-il ,  en  effet , 
«  de  plus  séduisant  que  de  voir  le  fruit  de 
«  l'iniquité  toujours  mûr  et  prêt  à  se  laisser 
«  cueillir,  tandis  que  le  châtiment  qui  doit 
«  la  suivre  n'est  aperçu  que  dans  le  lointain 
«  et  longtemps  après  la  jouissance  que  pro- 
«  cure  le  crime? 

III.  «  Il  y  a  plus  :  le  résultat  fatal  de  ces 
«  délais  est  que,  lorsqu'enQn  la  justice  arrive, 
«on  ne  veut  plus  y  reconnoître  la  main  de 
«la  Providence  :  de  manière  que  le  mal  qui 
«survient  aux  méchans,  non  pas  au  mo- 
«  ment  où  ils  se  sont  rendus  coupables  ,  mais 
«longtemps  après,  ils  l'appellent  fortune  on 
amalheur,  et  point  du  tout  clulliment  .-d'où  il 
«  arrive  qu'ils  n'en  retirent  aucun  profit  pour 
«leur  amendement;  car  ils  sentent  bien  la 
«pointe  de  la  douleur,  mais  celte  douleur  ne 
«  produit  plus  de  repentir.  Le  cheval  est  cor- 
«  rigé  parla  punition  qui  suit  immédiatement 
«  sa  faute  ;  mais  si  celle  punition  est  retardée, 
«  les  cris,  les  saccades  et  les  coups  d'éperon 
«  dont  il  ne  sent  plus  la  cause,  l'irritent  sans 
«lui  rien  apprendre  (5).  C'est  limage  natu- 

(i)  Ce  fait  esi  demeuré  d'ailleurs  absolument  in- 

COIIIlll. 

(5)  Ce  passage  étuil  absoUiinent  ine\plical)le , 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  liMiluclinn  i!" Amyol 

S  qui  s'en  est  cependant  lire  avi^c  beiucoup  d'esprit). 
leiske  a  tout  échiirci  en  cliangeanl  f,  mtvVj ,  en  î--ov. 
C'est  une  correclion  des  pins  henrenses.  et  c|ui  ne 
souffre  pasiamoindic  objecuon.  La  ciitlque,  comme 
les  autres  sciences,  a  se.  insuii  allons. 

pre.  Le  comte  ae  MaUire  a  cru,  avec  raison,  pouvoir  lire 
ouuuue  Xilandre,  T«yfw,  au  lieu  de  Kù;t^M.    M. 
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«  relie  du  méchant  par  rapport  à  Dieu.  Si  la 
«  main  divine  se  fait  sentir  à  lui,  et  le  frappe 
«  au  moment  même  où  il  se  rend  coupable, 
«  il  faut  bien  que  rentrant  en  lui-même  il 
((  apprenne  à  s'humilier  et  à  trembler  sous 
«  l'empire  d'un  Dieu  dont  la  vengeance  n'est 
«jamais  retardée.  Mais. quant  à  cette  justice 
«tardive  et  équivoque  dont  nous  bercent  les 
«  poètes ,  elle  ressemble  à  une  chance  beau 
«  coup  plus  qu'à  un  acte  délibéré  de  la  justice 
«  divine  ;  de  manière  qu'on  ne  voit  pas  trop 
«  à  quoi  sert  cette  meule  des  dieux  qui  moud 
«  si  lentement ,  comme  dit  notre  proverbe. 
«  Celte  lenteur  ne  semble  propre  qu'à  rendre 
«la  justice  douteuse,  et  à  débarrasser  les 
«  méchans  de  la  crainte.  » 

IV.  On  pourroit  pousser  ces  difGcultés  plus 
loin:  mais  je  crois  que  j'ai  rapporté  les  prin- 
cipales, et  qu'il  est  bon  de  les  repousser 
d'abord,  s'il  est  possible,  avant  de  s'engager 
dans  un  nouveau  combat;  je  crois  néanmoins 
encore  devoir  prolester,  avant  tout,  que  je  ne 
m'écarterai  point,  dans  cette  discussion,  de 
la  réserve  sage  dont  r.\cadémie  a  toujours 
fait  profession  lorsqu'il  s'agit  de  la  Divinité: 
de  manière  que  j'éviterai  soigneusement  de 
parler  de  ces  choses  comme  si  j'en  avois  une 
connoissance  parfaite  (6).  11  seroit,  en  effet, 
moins  hardi  de  parler  de  la  musique  sans 
l'avoir  apprise,  ou  de  la  guerre  sans  l'avoir 
jamais  faite,  qu'il  ne  le  seroit  à  nous  qui  ne 
sommes  que  des  hommes,  d'entreprendre  de 
décider  sur  ce  qui  concerne  les  dieux  et  les 
génies ,  et  de  vouloir  deviner  les  plans  de 
l'artiste  sans  avoir  aucune  connoissance  de 
son  art ,  et  fondés  uniquement  sur  de?  opi- 
nions et  sur  des  conjectures.  Il  seroit  té- 
méraire à  un  homme  qui  n'auroit  aucunes 
connoissances  en  médecine ,  de  demander 
pourquoi  le  médecin  n'a  pas  ordonné  l'am- 
putalion  plus  tôt,  et  pourquoi  il  a  prescrit  le 
bain  hier  et  non  aujourd'hui.  Il  f;iul  croire, 
à  plus  forte  raison,  qu'il  n'est  ni  sûr  ni  facile» 
à  des  élres  mortels  d'affirmer  autre  chose 
sur  les  jugemens  de  Dieu,  sinon  qu'il  con- 

(6)0n  ne  sauroil  trop  louer  celle  sageréserve,  elc"e>sl 
;iinsi  que  doit  parler  la  rai>on  '|iii  marche  toute  seule. 
Voilà  Ci-pendanl  le  grand  anatlicme  (flii  pèse  sur  la  plii- 
lusiipliie  et  qui  la  rend  absolnmenl  incapaWe  de  ccm- 
diiire  les  liomincs.  En  effet  chaipie  raison  indivi- 
duelle,  senlani  parfaiiemenl  ipj'elle  n'a  pas  le  dr(>it 
de  connna.ider  à  une  anire,  esl  oliligée,  si  elle  a  do 
la  conscience,  de  reconniiire  Sa  foililesse.  De  l.i  l'alH 
sohie  néces4lé  des  dogmes,  que  Sénéque  a  dévelop- 
pée (Ep.  95>  avec  une  siipérinrilé  de  logique  véril:i- 
blemem  admirable.  De  là  emorc  le  danger  de  la  pb'~ 
losopiiie  seule,  donl  lelTel  infailhlde  est  d'aecnunder 
les  doules ,  de  liriser  l'unité  nationale  el  d'éieioilre 
l'esprit  pid)lic  en  faisant  diverger  les  esprits.  Siii:i  </.- 
crclis  oiiiiiiu  in  aiiiiiio  nalanl.  Secfssuriu  ergo  snnt  de- 
crelu  ijiiœ  daiit  ntiiiiiisiiillixibile  judiciitm  (Sen.  diid.). 
Il  fani  donc  qu'il  y  ait  nue  antoriu;  c  ntre  la.pielle  per- 
somie  n'ait  le  dioit  d'argnmenler.  Jubcal ,  non  dispu- 
tel  (Id.  Ep.  qu.).  Raisonner,  disoil  saint  Thomas,  c'est 
cluvcliir  ;  fl  chcrcliir  loujours  ,  c'est  n'être  jamais  con- 
tent. Y  a  t-il  une  misère  sernidable  à  celle  de  travail- 
ler tonte  sa  vie  pour  douter?  Ne  sauroit-on  douter  à 
nioiiiilres  frais?  Couvengns,  avec  saint  Augustin,  (jue 
I  la  croyance  est  la  santé  de  l'esprit.  »  t'ides  est  «o- 
nitoi  mentis. 
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noît  parfaitement  les  temps  les  plus  propres 
pour  appliquer  les  châtimens  aux  crimes, 
comme  le  médecin  éclairé  distribue  les  re- 
mèdes dont  il  varie,  suivant  les  circonstances, 
ot  les  doses  et  les  époques.  Que  la  médecine 
de  l'âme,  qui  se  nomme  jugement  et  justice, 
soit  en  effet  la  plus  sublime  des  sciences, 
l'est  ce  que  Pindare  atteste  après  mille  au- 
tres, lorsqu'il  donne  à  l'Etre,  principe  et 
maître  de  tout  ce  qui  existe,  le  nom  d'Aristo- 
technite,  c'est-à-dire  excellent  ouvrier,  auquel 
il  appartient ,  comme  à  l'auteur  même  de  la 
justice,  de  décider  et  quand  ,  et  comment, 
et  jusqu'à  quel  point  chaque  coupable  doit 
être  puni  :  et  lorsque  Platon  nous  dit  que 
Minos ,  fils  de  Jupiter ,  étoit  disciple  de  son 
père  sur  cette  science,  il  nous  fait  assez  com- 
prendre qu'il  est  impossible  de  bien  exercer 
la  justice  correctionnelle,  ni  même  de  bien 
juger  ceux  qui  l'exercent,  sans  avoir  étudié 
et  appris  cette  science. 

V.  Les  lois  faites  par  les  hommes,  *  et  qui 
devroient  par  conséquent  se  rapporter  à 
notre  manière  d'apercevoir  les  choses ,  '  ne 
paroissent  cependant  pas  toujours  raisonna- 
bles au  premier  coup  d'œil  :  il  leur  arrive 
même  assez  souvent  de  présenter  des  dispo- 
sitions qui  prêtent  fort  au  ridicule  :  à  Sparte, 
par  exemple,  les  éphores,  en  entrant  en 
charge,  ordonnent,  par  un  cri  public,  que  per- 
sonne ne  laisse  croître  sa  moustache ,  et  que 
chacun  obéisse  aux  lois ,  à  défaut  de  quoi 
ils  séviront  contre  les  infrncteurs.  A  Rome, 
lorsqu'on  veut  élever  un  esclave  à  la  liberté, 
on  lui  jette  une  petite  verge  sur  les  épaules 
(7)  ;  et  lorsque  les  Romains  font  leur  tesfa- 

(7)Plularqiiese  montre  ici  moins  inslniit  des  coiilu- 
mes  ei.  de  la  jurisurudence  des  Romains  (in'on  n'aiiroit 
droit  de  l'aucndre  del'aiiteur  qui  a  composé  !e  Traité 
des  Questions  liomaines.  11  y  avoil  à  Romi^  trois  maniè- 
res d'alTraiicliir  un  esclave,  te  Cens,  te  Testament  cA  la 
Baguette.  Pour  ne  parler  que  de  la  dernière,  dont  il  est 
question  ici,  le  préteur  appuyant  stu'  la  tète  de  l'esclave 
une  baguette  qu'on  nommoit  en  latin  vindicta,  c'i^st-à- 
dire  Vudjudicatrke ,  lui  disoit  :  Je  déclara  cet  homme 
libre,  comme  les  Romains  sont  libres  (').  Puis,  se 
lournant  du  côté  du  licteur,  il  lui  disoil  :  Prends  cette 
baguette  et  fais  ton  devoir ,  suivant  ce  que  fui  dit  {**). 
Le  lictein-  ayant  reçu  la  vindicte  de  la  main  du  préteur, 
en  donnoit  un  cmip  sur  la  tète  de  l'esclave;  puis  il  lui 
frappoit  de  la  main  la  jouo  et  le  dos,  après  quoi  un  se- 
crétaire inscrivoit  le  nom  de  raflranchi  dans  le  rt'£;istre 
des  citoyens.  Les  formes  étoicnt  établii's  pour  l'aire 
entendre  aux  yeux  fjue  cet  homme,  sujet  naguère  aux 
cliàiimens  ignonnnieujc  {je  l'esclavage,  en  étoit  af- 
franchi pour  toujours.  La  puissance  publique  \c.  frap- 
poit pour  annoncer  (pi'il  neseroil  plus  frappé.  On  com- 
prend de  reste  que  ces  actes  n'étant  (joe  de  pure  forme, 
l'esclave  étoit  à  peine  touché  ;  de  manière  que  l'iu- 
larque  a  cru  qu'on  jctoit  la  baguette  au  ftcu  de  frap- 
per ;  et  Amyol  a  dit  en  suivant  la  même  idée  :  On 
lui  jetait  quelque  menue  verge  ;  mais  l'esprit  dtî  ceito 
formalité,  qui  n'est  pas  douteux,  n'a  rien  que  de  trés- 
motivé  et  de  très-raisotniable  :  il  est  encore  rappelé 
de  nos  jours  par  le  grand  pénitencier  de  Uorae ,  qui 
touche  de  la  vindicte  chrétienne  le  pénilenl  absous , 
pour  lui  déclarer  qu'il  a  cessé  d'être  esclave  {Yemim- 
dalus  sub  peccato.  Rom.  VII,  ti),  et  que  sou  nom  vient 
d'être  inscrit  par  le  souverain  spirituel  au  nombre  di^s 

n  nico  eum  liber  uni  esse  more  Quirilimn. 

(")  secundiim  tuwn  causam,  sicuti  dixi ,  ccce  tibi  vin- 
dicla. 


ment,  ils  instituent  une  certaine  personne 
pour  leur  héritière,  et  ils  vendent  leurs  biens 
à  un  autre,  ce  qui  semble  tout  à  fait  extra- 
vagant (8).  Mais  rien  dans  ce  genre  n'égale 

hommes  libres;  car  te  juste  seul  est  libre,  comme  le  Por- 
tique l'a  dit  avant  l'Evangile. 

(8)  Plularqne  paroît  encore  n'avoir  pas  éindié  plus 
exactement  la  législation  antique  des  lesl;imens,  chez 
les  Romains,  qne  celle  des  affranchisseniens  ou  mn,iu  ■ 
îHîssîoiis.  Il  y  avoit  encore  tmis  sortes  de  tcstami'ns:le 
premier  se  faisoit  en  comices  assemblés,  collntis  cnmi- 
tiis;  le  second,  dans  les  rangs  militaires,  au  momcni  du 
cnndiat,  m  prùcinclu;]e  troisième  enfin,  doni  il  x'agit 
ici,  et  qui  éloil  une  vente  liciive,  par  la  monnaie  el  la 
balance  (per  œs  el  libram).  Le  testaienr  se  présentoit 
avec  celui  qu'il  vonloit  instituer  héritier,  et  cinq  lé- 
mnins,  devant  le  pescur  public  qu'on  app  doit  le  li~ 
briprns.  Là  l'Iiérilier  futur,  tenant  mie  monnoie  de 
l'uivrc  ,à  la  main .  disoit  :  Je  dé.etare  que  ta  famille  de 
CCI  homme,  que  j'ai  achetée  avec  cette  monnoie  et  celle 
hnlnnce  de  cuivre ,  m'appartient  ecton  le  droit  des  Ro- 
mains (•)  :  ensuite  il  frappoit  sur  la  balance  avec  la 
pièce  de  cuivre,  comme  |iour  appeler  l'altention  des 
témoins,  et  il  la  remeltoit  au  testaicnr,  qui  accom- 
plissoit  l'acte  en  acceptant  le  prix  (ictif  ;  formalité  qui 
ne  dormoit  cepeiulanl  rien  pour  le  moment,  mais  scu- 
Icmeid  le  droit  de  succéder  après  la  mort  du  teslateur. 
Celte  formalité,  qui  rappelle  une  aniiipjilé  antérieure 
à  l'usage  de  la  monnoie  proprement  dite  ,  n'est  pas 
plus  déraisonnable  que  la  précédente,  quoiqu'elle  ne 
s'accorde  pnint  avec  nos  idées  actuelles:  mais  pour 
la  bien  comprendre  il  faut  savoir  qu'un  testament,  se 
présentant  à  l'esprit  des  Romains  comme  une  excep- 
tion aux  lois  portées  sur  les  succcsmoiis  légitimes,  ils 
jugèrent  (pie  l'institution  héréditaire  devoit  reposer  sur 
la  même  autorité.  En  conséquence,  on  la  propo-oitau 
peuple  assemblé  en  comices,  précisément  dans  les  for- 
mes d'une  loi  :  Veuillez  et  ordonnez ,  Romains,  etc. 
Cette  forme  solennelle  étant  fort  embarrastanle,  ou  en 
chercha  une  antre  plus  cxfiéditive,  et  les  Romains  ima- 
ginèrent de  suppléer  à  la  première  par  une  vente  ima- 
ginaire, sur  laqui'lle  Plutarqiie  paroît  s'être  trompé  Je 
plus  d'une  manière.  Kn  premier  lieu  ou  a  droit,  ce  me 
semble,  de  lui  reprocher  d'avoir  donné  comme  une  ju> 
rispriiilence  de  son  temps  un  vieil  usage  qui  n'appaitc- 
noitdéjà  plus  alors  qu'à  l'histoire  ancienne  de  Rome. 
En  second  lieu  il  dit  :  L'un  est  liérilier  et  l'antre  achète 
tes  biens  :  c'est  à  peu  près  le  contraire  qu'il  falloit  dire 
pour  s'exprimer  cbdrement ,  car  c'est  bien  l'acheteur 
qui  cloit  héritier,  (hns  le  sens  légal,  ipioique  les  biens 
passassent  à  un  anire.  Enfin  il  suppose  qu<î  Tac  heleur 
ne  retenoit  ;V(Hi»;s  les  biens  qui  passoicnt  toujours  à  un 
tiers,  ce  qui  me  pamît  excessivement  improbable: 
chaque  famille  ayant  <'liez  les  Romains  un  culie  et  des 
cérémonies  domestiques  qui  avoienl  une  grande  ini- 
porlancc  dans  l'opinion  d'un  peuple  éminenjment  reli- 
gieux (connue  l'iml  été  tous  les  peuples  fameux) ,  c'é- 
toit  une  honte  pour  eux  de  mourir  sans  héritiers,  c'est- 
à-dire  sans  un  représentant  capable  de  succéder  à  tons 
les  droits  du  défunt  (in  omne  jus),  mais  surtout  à  celle 
religion  domestique  dont  je  viens  de  parler.  Or  cetle 
rcli^ioii  appartenant  .à  la  famille,  il  falloit  èlre  de  la 
famille  pour  être  habile  à  perpétuer  ces  riles.  11  fidloil 
donc  par  la  môme  raison  choisir  un  aqnat  (héritier  du 
sang  et  du  nom),  pour  servir  d'acheteur;  el  celui-ri, 
avec  qui  on  s'étoit  accordé  d'avance,  restituoil  li's  biens 
à  celui  que  le  teslalciir  avoit  choisi  pour  son  bi'ritier 
de  fait.  C'éloit  sans  doute  pour  cette  raison  que  l'a- 
cheteiir  (ictif  n'aclietoit  point  les  biens ,  mais  la  fu- 
milte,  conime  on  l'a  vu  plus  haut.  Que  si  l'héritier  de 
fait  avoit  .ojipartenu  à  l'agnation  ,  je  suis  persuadé  que 
sa  personne  Se  seroit  confondue  avec  celle  de  Tacbi;- 
teur,  i|ui  étoit  l'héritier  de  droit,  el  que  le  person- 

(')  llujus  ego  fmniliatil  quoi  mihiemptaestlioc  œreoeneâ' 
i;!ie  libru  jure  ijuiiiiimn  t)iewn  esse  aio. 


159 


SUR  LES  DÉLAIS  DE  LA  JUSTICE  DIVINE 


460 


la  loi  de  Solon,  laquelle  déclare  infâme  celui 
qui,  dans  une  sédition,  ne  s'altaclie  pas  à 
lune  ou  l'autre  faction.  Enfin  l'on  pourroit 
montrer  dans  les  lois  civiles  une  foule  de 
dispositions  qui  paroîtroient  absurdes ,  si 
l'on  ne  connoissoit  pas  l'intention  du  législa- 
teur ou  l'esprit  de  la  loi.  Or,  si  les  choses 
humaines  nous  présentent  tant  de  difficultés, 
faut-il  donc  nous  étonner  si  fort  de  n'être 
pas  en  état  de  comprendre ,  lorsqu'il  s'agit 
des  dieux ,  pourquoi  ils  punissent  certains 
coupables  plus  tôt,  et  les  autres  plus  tard? 
Tout  ceci,  au  reste,  n'est  point  dit  pour 
éviter  une  lutte  que  je  ne  redoute  nullement  ; 
je  veux  seulement,  par  cette  réponse  tran- 
chante, mériter  l'indulgence  dans  tout  ce  que 
je  dirai  sur  cette  question  :  je  veux  que  la 
raison  voyant,  pour  ainsi  dire,  derrière  elle 
lui  refnge  assuré,  en  devienne  plus  hardie 
pour  affronter  les  objections ,  et  range  plus 
aisément  ses  auditeurs  au  parti  de  la  vrai- 
semblance. 

VI.  Considérons  d'abord  que,  suivant  la 
doctrine  de  Platon,  Dieu  s'étant  mis,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  ait  milieu  des  choses , 
pour  servir  de  modèle  à  tout  ce  qui  existe 

nage  iiilormédiaire  seroit  devenu  superflu,  il  peut  se 
faire  aussi  que  l'interposilion  de  l'acheicur  ficUr  s'é- 
laiil  établie  pour  taire  passer  l'hoirie  à  un  héritier 
ciranger  à  la  fainille  du  leslaleur  ,  elle  ail  ensuite  été 
généralisée  par  un  certain  esprit  d'uniformité ,  qui 
mène  plus  ou  moins  tous  les  hommes ,  mais  qui  est 
particulièrement  remarquable  chez  les  peuples  dis- 
tingués par  le  bon  sens.  Quoique  je  ne  connoisse  au- 
cun ie\te  de  lois  romaines  qui  pnrie  clair  sur  ce  point, 
je  crois  cependant  que  tout  homme  qui  aura  éié  ap- 
pelé à  pénétrer  l'esprit  de  ers  luis ,  trouvera  l'expli- 
cation plausible.  Qu'étoit  au  fond  l'aclieteur  fictif  dans 
le  cas  supposé  de  la  restitution?  un  héritier  ftdiiàuire, 
et  rien  de  plus.  Or,  rien  n'est  plus  naturel  qne  citte 
idée  d'nn  héritier  liduciaire,  et  jamais  on  n'a  pu  y  re- 
courir sans  une  bonne  raison.  Mais  au  lieu  d'attacher 
notre  allenlion  sur  cet  exemple  particulier  ou  sur  limt 
autre  du  même  genre,  remarquons  plutôt  en  général 
le  génie /"orHHi/is/t' des  lloinains,  qui  n'a  jamais  en  rien 
d'égal.  Aucune  nation  de  l'univers  n'a  su  mieux  anéan- 
tir l'homme  pour  l'oimer  le  citoyen.  Tous  les  actes  du 
droit  pid)lic,  toutes  les  convetilions,  toutes  les  dispo  • 
sitions  à  cause  de  mort,  toutes  les  demandes  léijales, 
toutes  les  accusations,  etc.,  etc.,  étoient  assujetties  à 
des  formules ,  et  pour  ainsi  dire  circonscrites  par  des 
paroles  obligées,  qui  portent  quelquefois  chez  les  écri- 
vains latins  le  nom  de  carmcn,  à  raison  des  lois  qui  en 
prescrivoient  la  forme,  sans  hunielle  l'acte  cessoit  d'ê- 
tre romain,  c'est-à-dire  valide.  Le  crime  même  ii'étoit 
crime  que  lorsqu'il  éloit  déclaré  tel  par  une  formule. 
Nous  rions  aujourd'hui  avant  d'admirer,  lorsque  nous 
lisons  que  du  temps  de  Cicéron,  une  insigne  friponne- 
rie jie  pouvoit  être  punie,  parce  qiCAquiliiis,  collèçiiie  et 
ami  de  ce  grand  orateur,  n'avait  point  encore  imaginé  sa 
formule  du  dol  (').  Il  y  aumil  des  cluises  bien  intéres- 
santes à  dire  sur  ce  sujet.  Je  nu'  borne  à  une  seule  ob- 
servation. Celui  des  empereurs  qui  détruisit  véritaliîe- 
nient  l'empire  roiiiain,  en  Ini  substituant,  sans  le  vou- 
loir peut-être,  U])c  monarchie  asialiipie  déjà  ébauchée 
par  Diocictien ,  et  qui  ne  varie  plus,  fut  précisément 
celui  qui  ab"lil  les  formules;  car  la  loi  qu'on  lit  dans  le 
code  Justinien  ,  sous  le  titre  de  formulis  tollendis ,  est 
de  Constantin. 

(■■)  f:ed  qind  faceres .'  sondant  etiim  iquilius  cotlega  et 
familiaris  meus  prvltderat  de  dolo  mtdo  formulas (eic.  de 
(jûic.  Itl,  1  ij 


de  bon ,  a  fait  présent  de  la  vertu  aux  êtres 
qu'il  a  rendus  capables  de  lui  obéir;  par  où 
il  nous  a  mis  en  état  de  nous  rendre  en  ^ 
quelque  manière  semblables  à  lui;  car  l'uni- 
vers, qui  n'étoit  dans  l'origine  qu'un  chaos, 
n'est  devenu  monde,  c'est-à-dire  ordre  et 
beauté  (9)  qu'au  moment  oîi  Dieu  se  mêlant 
à  lui  d'une  certaine  manière,  ce  monde  devint 
une  image  affoiblie  de  l'intelligence  et  des 
vertus  divines.  Ce  même  Platon  ajoute  que 
la  nature  n'alluma  (10)  la  vue  dans  nous 
qu'afin  que  nos  âmes  ,  en  contemplant  les 
corps  qui  se  meuvent  dans  le  ciel,  apprissent 
à  admirer,  à  respecter,  à  chérir  l'ordre  et  la 
beauté;  à  détester  au  contraire  tout  ce  qui 
leur  est  opposé,  à  fuir  toute  passion  déréglée, 
et  surtout  cette  légèreté  qui  agit  au  hasard  et 
qui  est  la  source  de  toute  sorte  de  crimes  et 
d'erreurs;  car  l'hoiimie  ne  peut  jouir  de  Dieu 
d'une  manière  plus  délicieuse  qu'en  se  ren- 
dant, autant  qu'il  le  peut,  semblable  à  lui  par 
l'imitation  des  perfections  divines. 

Vil.  Voilà  pourquoi  Dieu  ne  se  hâte  point 
dans  la  punition  des  coupables.  Ce  n'est  pas 
qu'il  craigne  de  se  tromper  en  agissant  trop 
vite,  ou  de  frapper  des  coups  dont  il  ait  en- 
suite à  se  repenlir;  mais'  c'est  qu'étant  notre 
modèle,  comme  jo  viens  de  !e  dire,"  il  veut 
nous  apprendre  par  son  exemple  à  nous  gar- 
der, lorsque  nous  devons  punir  les  fautes  de 
nos  semblables  ,  de  toute  cruauté  et  d'une 
certaine  impétuosité  brutale  tout  à  fait  indi- 
gne de  i'hoinmc.  Il  nous  enseigne  à  ne  pas 
nous  précipiter  sur  celui  qui  nous  a  offensés, 
dans  le  moment  même  de  la  colère  et  lors- 
que la  passion  étouffe  absolument  la  raison  ; 
comme  s'il  s'agissoit  d'assouvir  une  faim  ou 
une  soif  excessive.  Il  veut  au  contraire  que 
lorsque  nous  levons  le  bras  pour  châtier,  nous 
agissions  avec  calme  et  mesure  ,  imitant  sa 
bonté  et  ses  clémentes  lenteurs ,  et  prenant 
toujours  conseil  du  temps,  qui  amène  rare- 
ment le  repentir  lorsqu'on  a  reçu  ses  avis.  Il 
y  a,  comme  disoit  Socrate ,  beaucoup  moins 
de  danger  pour  un  homme  altéré  qui,  par  dé- 
faut d'empire  sur  lui-même,  s'abreuve  dé  la 
première  eau  trouble  qui  se  présente  à  lui,  qu'il 
n'y  en  a  pour  l'homme  emporté  par  la  colère, 
d'assouvir  sa  vengeance  sur  son  semblable  et 
son  frère,  pendant  que  la  passion  le  transporte 

(9)  Cosmos.  Monde,  ordre  el  beauté;  car  tout  ordre  est 
beaiUé  :  Kii/iog  -/àp  f,  T«ft{  (Eusth.  ad  Iliad.  1  ,  16). 
Homère  appela  les  rois  ordonnateurs  de  peuples  (mot 
à  mol,  mondistes.  (Ibid.)  Expression  d'une  très-grande 
justesse,  et  qui  devint  longtemps  après  encore  plus 
juste ,  lorsque  le  sens  exquis  des  philosophes  grecs 
appela  le  monde  ordre  :  en  effet  la  société,  qui  est 
un  monde,  doit  être  ordonnée  comme  le  monde.  Les 
Latins  ayant  rencontré  la  même  idée  ,  je  veux  dire 
celle  de  l'ordre  par  excellenie,  associée  à  celle  de 
Vantvers  (unité  dans  la  diversité),  ils  l'exprimèrent  par 
leur  mut  mundus  ;  et  ce  mot  étant  essentiellement  la- 
lin  ,  c'est  une  preuve  que  sur  ce  point  ils  ne  durent 
rien  aux  Grec>  ;  car  lorsqu'une  nation  va  quêter  des 
idées  chez  une  autre ,  elle  en  rapporte  aussi  les 
noms.  Ainsi  les  Latins,  dans  cette  supposition,  au- 
roient  dit  cosMUS.  Quant  à  imus,  pauvre  race  de  bar- 
bares ,  nous  avons  tout  emprunté  sans  rien  com- 
prendre. 

(10)  'Evadai. 
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au  point  de  le  priver  de  la  raison,  et  avant  que 
son  esprit  ait  été,  pour  ainsi  dire,  clarifié  par 
la  ré/kxion. 

Ain.  Car  il  n'est  pas  vrai  du  tout  que  la 
vengeance  la  plus  convenable ,  comme  l'a  dit 
Thucydide,  soit  celle  qui  suit  V offense  déplus 
près  :  c'est  au  contraire  celle  qui  en  est  le 
plus  éloignée;  car  la  colère,  comme  dit  Mé- 
ianlhe, produit  d'èlran<jes  mallieurs lorsqu'elle 
a  délogé  la  raison  ;  au  lieu  que  la  raison, 
lorsqu'elle  a  chassé  la  colère,  ne  produit 
rien  que  de  sage  et  de  modéré.  On  remarque 
que  certains  caractères  peuvent  être  adoucis 
et  apaisés  par  l'exemple  seul  des  vertus  hu- 
maines, tel  que  celui  de  Platon,  par  exemple, 
qui  demeura  longtemps  le  bâton  levé  sur  un 
esclave,  ce  qu'il  faisait,  dit-il  pour  châtier  sa 
colère;  ou  tel  que  celui  d'Archytas ,  qui  ,  se 
sentant  un  peu  trop  ému  pour  je  ne  sais  quel 
désordre  arrivé  dans  sa  campagne  par  la  faute 
de  ses  gens ,  se  contenta  de  leur  dire  en  se 
retirant:  Vous  êtes  bien  heureux  que  je  sois 
en  colère. 

IX.  S'il  est  donc  vrai,  comme  on  n'en  peut 
douter,  que  les  sages  discours  des  anciens  , 
et  leurs  belles  actions  qiie  Thisloire  nous  a 
transmises  ,  contribuent  puissamment  à  ré- 
primer l'ardeur  et  l'impéluosité  de  la  colère; 
lorsque  nous  viendrons  à  considérer  de  plus 
que  Dieu  même ,  qui  ne  craint  rien  et  ne  se 
repent  de  rien  ,  suspend  néanmoins  ses  ven- 
geances et  les  renvoie  dans  un  avenir  éloigné, 
nous  en  deviendrons  à  plus  forte  raison  plus 
retenus.  Nous  comprendrons  que  nous  ne 
saurions  appartenir  à  Dieu  de  plus  près  que 
par  la  clémence  et  la  longanimité  :  nous  l'en- 
tendrons  lorsqu'il  nous  enseigne  lui-même 
qu'un  châtiment  précipité  corrige  bien  peu 
de  coupables ,  mais  que  s'il  est  retardé , 
il  en  rassainit  plusieurs  et  en  avertit  d'au- 
tres. 

X.  La  justice  humaine  ne  sait  que  punir  ; 
son  pouvoir  ne  s'étend  pas  plus  loin.  Les 
hommes  se  mettent  sur  la  trace  des  coupables 
et  les  poursuivent  sans  relâche,  aboyant  {li), 
pour  ainsi  dire,  après  eux  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  à  les  saisir  et  à  leur  rendre 
mal  pour  mal.  Là  ils  s'arrêtent  sans  pouvoir 
passer  outre.  11  en  est  tout  autrement  de 
Dieu,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  lorsqu'il 
se  décide  à  guérir  une  âme  malade  de  vices  ,  • 
il  examine  premièrement  les  passions  qui  la 
souillent,  pour  voir  s'il  y  a  quelque  moyen 
de  la  plier  à  la  repentance,  et  qu'il  accorde 
des  délais  pour  leur  amendement  à  tous  les 
coupables  dont  la  malice  n'est  pas  toul-à-fait 
confirmée  et  privée  absolument  de  tout  mé- 
lange de  bien.  Il  sait  quelle  étendue  de  perfec- 
tion l'âme  humaine  a  tirée  de  lui  lorsqu'elle 
a  reçu  l'être  ,  et  quelle  en  est  l'excellence 
innée  et  ineffaçable;  il  sait  que  cette  âme 
étant  de  sa  nature  étrangère  au  mal ,  tous 
les  vices  qui  viennent  à  fleurir  (12)  en  elle  ne 
peuvent  être  que  le  fruit  d'une  éducation 
vicieuse  ou  du  contact  des  hommes  corrom- 
pus ,  et  qu'elle  revient  aisément  à  son  état 

(tl)   'E})U/«ZT«Ûjt. 

(12)  'EfavOtt. 


primitifsielleesttraitée  suivant  lesrèg  les  (1.3). 
Dieu  ne  se  hâte  donc  point  d'appliquer  à  tous 
un  châtiment  égal  ;  mais  il  retranche  sur-le- 
champ  et  prive  de  la  vie  tout  ce  qu'il  trouve 
d'absolument  incurable;  car  tout  être  qui  a 
fait  une  alliance  absolue  avec  le  mal  ne  sau- 
roit  plus  exister  que  pour  nuire  aux  autres  et 
encore  plus  à- lui-même  (14)  :  mais  quant  à 
ceux  qui  se  sont  livrés  au  vice,  moins  par 
un  choix  délibéré  de  la  volonté  que  par 
ignorance  du  bien ,  il  leur  accorde  le  délai 
nécessaire  pour  se  corriger;  et  s'ils  persis- 
tent dans  le  mal,  alors  il  les  punit  à  leur  tour; 
el  la  suspension  n'a  produit  aucun  inconvé- 
nient, car  Dieu  ne  craint  pas  que  le  coupable 
lui  échappe. 

XI.  Considérons  d'ailleurs  quels  prodigieux 
changemens  s'opèrent  dans  les  mœurs  et 
dans  les  habitudes  des  hommes.  On  dit  que 
le  roi  Cécrops  fut  appelé  jadis  double  ou  bi- 
furme .  pour  faire  entendre  que  de  roi  bon  et 
clément  il  étoit  devenu  tyran  cruel  el  impi- 
toyable :  pour  moi  je  crois  tout  le  contraire  ; 
mais  quand  il  y  auroil  du  doute  à  son  sujet, 
il  n'y  en  auroil  du  moins  aucun  sur  celui  de 
Gélon  et  de  Hiéron  ,  en  Sicile  ,  et  de  Pisis- 
trate  ,  à  Athènes  ,  qui  parvinrent  à  la  souve- 
raineté par  les  moyens  les  plus  criminels  ,  et 
qui  en  jouirent  ensuite  de  la  manière  la  plus 
équitable,  donnant  de  très-bonnes  loisàleurs 
peuples,  leur  inspirant  le  goût  de  l'agricul- 
ture ,  et  les  dégoûtant  des  plaisirs  insensés 
pour  en  faire  des  citoyens  sat^es  et  indus- 
trieux ;  et  Gélon  ,  en  particulier  ,  lorsque  les 
Carthaginois  ,  vaincus  dans  une  grande  ba- 
taille ,  lui  demandèrent  la  paix  ,  refusa  de  la 
leur  accorder,  à  moins  qu'ils  ne  s'obligeas- 
sent par  le  traité  à  ne  plus  sacrifier  leurs  en- 
fans  à  Saturne  (15)  :  et  Lydiadas,  ayant  usur- 

(lù)  Eïra  0£caTr£UO£; /,y./w;, 

(li)  Quo  nno  modo  ponstmt  desinnnt  niali  esse  : 
Pnisiiue  d  aucune  auire  uiauière  ils  ne  peuvent  ces- 
ser do  nuire,  qu'ils  cessent  de  vivre.  (Sen.  de  ira,  I, 
15.) 

(15)  llya  niallienreuscmeutile  irc^-irraiidsiloulessiir 
ceUe  helio  aclinn  de  Gclon  ;  il  paroit  prouvé  au  coii- 
liaire  que  les  C:irlli:igiiiois  conservèrent  leur  aljomi- 
n:d)lc  coulunic  jusqu'au  lenips  (i'AgathocIc.  (  C\\ 
Olyinp.)  Voyez  la  noie  de  M.  Willenbacli,  Anim. 
piuj.  51.  Plularque,  rilé  par  le  savaiM  édileur,  d('crit 
.  de  la  manière  la  plus  palliélique  ces  aflVeux  saerilices. 
i  Les  Carthaginois  ,  dil-il  ,  ininioloient  lein's  propies 
€  oiil'ans  à  Saliirne,  et  les  riches  (|ui  n'eu  avoirnt 
«  point  acheloienl  ceux  des  pauvres  pour  les  égorger 
«  eoninie  des  agneaux  ou  des  poulets.  La  mère  éioii 
«  là,  l'u'il  sec  et  suH'oquanl  ses  sanglots,  sons  |)eiiie 
«  do  perdrix  .à  la  fois  el  l'honneur  el  son  Uls  (');  les 
«  (lûtes  et  les  lainhoiirs  ,  assendjiés  ilevanl  la  statue 
«  du  dieu,  l'aisoienl  retentir  le  leniple  elcouvi  oient  le 

(■)  Les  lecteurs  qui  consulleronl  le  lexle  sentirnnl  assez 
]iourquoi  je  urécarle  ici  d'Amynl  el  des  Iraductem-s  laliiis. 
Je  ne  puis  faire  céder  l'évidence,  ou  ce  qui  nie;  parotl  lel, 
a  la  liaule  oiininn  (pie  j'ai  de  leurhaliilele.  Mais  je  ue  dois 
point  me  jeter  ici  dans  une  dissertation,  .l'observerai  seu- 
lement que  dans  la  collection  des  a|ioiililliegiues  lacedénm- 
nieus  on  lit  (cli.  I.ltl,  Iticurçiiic),  Tcù,-  iï  âvKu.ou5...  'Viu?,^ 
£jT£f  ■/;-£,  coninie  on  lit  ici,  T-^;  Ti/''i5  --•-^■iOa.i.  C'est  i  ré- 
fisénient  la  mùme  expression  employée  dans  le  sens  que  je 
Un  allritiue.  I.e  raisonneinenl  se  Irouve  donc,  ce  me 
semble,  parfaitement  d'accord  avec  l'exaclilude  giaïu- 
niaticak'. 
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Ï>6  la  souveraineté  dans  la  Tille  libre  de  Méga- 
opolis ,  se  repentit  ensuite  de  son  injustice 
pendant  qu'il  éloit  en  pleine  possession  de  la 
puissance  royale,  de  manière  qu'il  rendit  les 
lois  à  ses  concitoyens  (16)  et  mourut  depuis 
couvert  de  gloire,  en  combattant  les  ennemis 
de  sa  patrie.  D'autres  grands  hommes  four- 
nissent des  exemples  du  même  genre.  Si  l'on 
avoit  fait  mourir  Miltiade ,  pendant  qu'il  étoit 
tyran  de  la  Chersonèse;  si  quelqu'un  avoit 
mis  Cimon  en  justice ,  lorsqu'il  vivoit  publi- 
quement avec  sa  propre  sœur,  et  l'eût  accusé 
d'inceste  (17)  ;  ou  si  l'on  avoit  traité  de  même 

I  cri  l.imenlable  des  viclinies.  >(Z>e suoerst.) Plaçons  ici 
uneobservali()iiiinpi)r(aiile.  L'inimuliiioii  des  victimes 
humaines,  dont  l'iilce  seule  nous  fait  pâlir,  est  cepen- 
dant naturelle  à  l'Iioninieiiafiiîf/.  Nmisla  trouvons  dans 
l'Egypte  et  dans  rimlostan  ,  à  Konie,  à  Carthage,  en 
Grèce,  au  Pérou ,  au  Mexiipie  .  dans  les  déserts  de 
l'Amérique  septentrionale;  nos  féroces  aïeux  olfroieiit 
le  sang  humain  à  leur  dieu  Teutnth;  et  le  huilième 
siècle  de  notre  ère  le  voynit  encore  fumer,  dans  la 
Germanie,  sur  les  autels  t\'lrmiiis>d,  lorsqu'ils  furent 
enlin  renversés  par  la  main  divinement  dirigée  de 
l'inimoriel  Cliarlemagne  ,  diuil  la  gloire  ne  >anroit 
plus  s'accroître  depuis  qu'il  a  obtenu  les  l'oUes  cen- 
sures du  dix  Imiliénie  siècle.  Si  Ton  excepte  im  point 
du  globe  divinement  préservé,  et  même  avec  de  mal- 
heureuses exceplions  produites  parles  prévaricaliims 
du  peu|)le  ,  toujours  et  jiurluul  l'Iiomme  a  immolé 
riiounnc;  mais  toujours  aussi  et  pnrioni ,  du  moment 
où  la  plante  humaine  reçoit  la  grefle  divine,  le  sauva- 
geon laisse  échapper  l'aigreur  originelle. 

Miriilurquc  novns  frondes  et  non  sua  ponta. 

(16)  Les  anciens  opposoient  toujours  les  luis  à  la 
royauté,  el  ils  avoienl  raison.  Tacite  a  dit  dan<  ce  sens  : 
Qucliiiies  peuples,  ennuyés  de  leurs  rois,  prélérérent  des 
lois  (■).  (Ann.  Ili.  26.)  lin  effet,  partout  où  l'Iiomme 
est  réduit  à  lui-même,  l'ai trrnative  est  inéviiible.  La 
monarchie  qui  résulte  du  règne  des  lois  et  de  celui 
d'nn  homme,  réunis  cfuiie  manière  plus  ou  moins 
paraitc,  est  une  production  du  christianisme,  et  ne 
se  trouvera  jamais  hors  de  son  sein.  Il  faut  rem:iri|uer 
cette  expression  de  Plutarque  :  Il  rendait  les  lois,  sans 
ajouter  et  la  liberté ,  comme  a  fait  Amyot. 

(17)  Cornélius  Nepos  idisout  Cimon  de  ce  crime.  11 
observe  qu'en  épousant  sa  sœur  Epiuice,  ce  fameux 
Athénien  put  obéir  à  l'amour  sans  désol)éir  aux  lois 
de  son  pays.  (In  Cim.  V.)  Personne  en  ell'et  n'ignore 
qu'à  Alliènes  il  étuii  permis  d'épouser  la  demi-sœur 
par  le  père,  ou  sœur  consanguine  ,  quoiqu'il  ne  le  fût 
pas  d'épouser  la  demi-sœur  par  la  mère,  que  nous 
nommons  w.érine  :  or,  cette  Epinice  éioil  seulement 
sœur  de  Cimon  par  le  père. 

Les  Grecs ,  pour  le  dire  en  passant ,  considéroient 
principalement  la  fraternité  dans  la  mère  commune  ; 
c'est  pounpioi  dans  leur  langue  le  mot  de  frère  (à.hx- 
fà;)  n'exprime  dans  ses  racines  que  la  communauté 
de  mère;  et  ceci  n'est  point  du  tout  une  observation 
stérile.  Homère  voulant  citer  (  Iliad.  XXIV,  il)  la 
parenté  la  plus  proche  et  la  plus  ch^'ie  au  cœur  hu- 
main, nomme  le  frère  par  ta  mère  {l'homogastricii)  et 
le  fils.  Les  traducteurs  laùns  qui  ont  traduit  zaîi/vjjTOj 
i/»5vàjTfi5v  (Ibid.)  par /Vfl/ieiH  uterinum.  peuvent  aisé- 
ment tromper  im  liMaeur  qui  ne  seroit  pas  sur  ses 
gardes.  Homère,  comme  il  est  visible,  veut  exprimer 
dans  cet  endroit  le  véritable  frère ,  ou  le  frère  tout  à- 
fait  frère,  c'est-à  dire  celui  qui  a  la  niênie  mère,  mais 
non  celui  qui  n'a  qui;  la  même  mère  (nntiui  qui  est 
exprimée  dans  notre,  langue  par  lo  mot  A'utériu).  Bi- 
taubé  a  donc  eu  raison  de  traduire  simplement  par 

OOiàdam postquàm  regum  pcrlœsum,  leges  inaiue- 

runt-  [Tac.  I.  v.^ 
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Thémistocle  pour  son  insolent  libertinage  (18) 
et  qu'on  l'eût  banni  de  la  République,  comme 
les  Athéniens  en  usèrent  depuis  envers  Alci- 
biade  pour  de  semblables  excès  de  jeunesse, 
nous  eussions  "perdu  avec  eus  la  bataille  de 
Marathoii,  celle  de  l'Eurymédon,  et  celle  qui 
a  rendu  à  jamais  fameuse  cette  côte  d'Arté- 
niisium ,  sur  laquelle,  comme  l'a  dit  Pin- 
dare  : 

Le  bras  de  l'imniorlelle  Athènes  , 
Du  Per^e  repoussant  les  chaînes. 
Fonda  l'auguste  lii)erlé  (19). 

XII.  Les  grands  caractères  ne  sauroient 
produire  rien  de  médiocre  ;  et  comme  l'éner—  . 
gic  qui  est  en  eux  ne  peut  demeurer  oiseuse, 
toujours  ils  sont  en  branle  comme  les  vais- 
seaux battus  par  les  flots  et  par  la  tempête  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  soient  parvenus  à  des 
habituiles  fixes.  Or,  comme  il  peut  arriver 
qu'un  homme  sans  expérience  dans  l'agricul- 
ture méprise  une  terre  qu'il  verra  couverte 
de  broussailles  ,  de  plantes  sauvages,  d'eaux 
extravasées  ,  de  fange  et  de  reptiles ,  tandis 
que  le  connoisseur  tirera  de  ces  signes  mê- 
mes ,  et  d'autres  semblables ,  des  preuves  de 
l'excellence  de  cette  terre;  de  même  les  grands 
caractères  sont  sujets  ,  dans  leurs  commen-  ' 
cemens  ,  à  pousser  (20)  des  fruits  mauvais  et 
désordonnés; et  nous  qui  ne  pouvons  suppor- 
ter ce  que  ces  fruits  ont  d'éiiineux  et  d'offen- 
sant ,  nous  imaginons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  i 
pressé  que  de  réprimer  par  le  fer  cette  fausse  I 
végétation  :  mais  celui  qui  en  sait  plus  que 
nous,  voyant  déjà  ce  qu'il  y  a  dans  ces  esprits 
de  bon  et  de  généreux ,  attend  l'époque  de  la 
raison  et  de  la  vertu ,  où  ces  tempcramens 
robustes  seront  en  état  de  produire  des  fruits 
dignes  d'eux. 

XUI.  Mais  en  voilà  assez  surpe  snjet;  con- 
sidérons maintenant  si  quelques  nations  grec- 
ques n'ont  pas  adopté  avec  beaucoup  de 
raison  la  loi  égyptienne  qui  ordonne  que  si 
une  femme  enceinte  est  condamnée  à  mort  , 
on  suspende  le  supplice  jusqu'après  sa  déli- 
vrance (21).  Maintenant,  au  lieu  d'une  femme 
qui  a  conçu  matériellement ,  imaginons  un 

frère.  Si  l'on  vnuloit  absolument  conserver  une  épi- 
ibète,  il  vaudroit  mieux  dire  frère  germain. 

(18)  Dans  un  temps  où  les  mœurs  des  Athéniens 
conservoient  encore  rancienne  sévérité,  Thémistocle 
s'avisa  un  jour  d'atteler  quatre  courtisanes,  comme 
les  chevaux  d'un  quadrige,  et  de  les  conduire  ainsi  à 
travers  la  place  publique  couverte  de  peuple.  Athénée 
nous  a  conservé  les  noms  de  ces  quatre  effrontées. 
Elles  se  nommoient  Lamis,  Scyone,  Satyre  et  Nunnion. 
(Alb.  lib.XII,  pag.  531  ;  etiib.  XIII,  pag.  57G,  cité  par 
M.  Wiltenbacli.  Anim'adv.  pag.  38.) 

(19)  Vovez  sur  ces  vers  de  Piiulare,  et  sur  la  ma- 
nière de  les  lire,  les  Iragniens  de  ce  poète  ,  dans  l'é- 
dition de  lleyne  ;  Gotiingue,  17i)8,  in-S",  tom.  III ,  p. 
101,  n"  XL.  On  adoptera,  si  l'on  vent,  le  mètre  pro- 
posé par  M.  liermann. 

(20)  nf«£?«vO;Cjt. 

(21)  L'expression  de  Plutarque,  quelques-uns  d'entre 
les  Grecs ,  suppose  inanisfeslement  (|ue  lous'les  peu- 
ples de  sa  pallie,  a  li.eaucoup  près,  n'avoient  pas 
adopté  une  loi  aussi  sage,  et  que  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce  ou  exécutoit  les  femlnes  enceintes; 
ce  tpii  montre  combien  il  y  avoit  encore  de  barbaria 
parmi  ces  nations  tant  et  peut-être  trop  vantées. 
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coupable  qui  porte  dans  le  fond  de  son  âme 
une  bonne  action,  une  grande  pensée,  un  con- 
seil salutaire,  une  invention  utile  :  ne  préfé- 
rera-t-on  pas  d'une  commune  voix  la  clémence 
qui  laisse  mûrir  et  naître  ces  fruits  de  l'in- 
telligonce  ,  à  la  justice  précipitée  qui  les  au- 
roit  fait  avorter?  '  Jusqu'ici  la  comparaison 
est  exacte  ;  elle  devient  fausse  ensuite  ,  mais 
c'est  au  profit  de  la  vérité  :  car  cet  enfant  que 
la  mère  condamnée  doit  mettre  au  monde  , 
ne  peut  lui-même  sauver  sa  mère  ,  dont  le 
sort  est  décidé  ;  au  lieu  que  cette  bonne  ac- 
tion que  Dieu  voit  dans  l'avenir,  sera  pour  le 
coupable  un  mérite  qui  aura  la  force  d'adou- 
cir le  supplice ,  peut-être  même  de  le  pré- 
venir. Comment  donc  la  suprême  bonté  pour- 
roit-elle  annuler  ce  mérite  en  le  prévenant 
par  une  punition  soudaine?  * 

XIV.  Si  Denys-le-Tyran  eût  été  puni  au 
premier  moment  de  l'usurpation  dont  il  se 
rendit  coupable ,  il  ne  seroit  pas  demeuré  un 
seul  Grec  dans  toute  la  Sicile;  car  les  Car- 
thaginois,  qui  s'emparèrent  de  ce  pays  ,  les 
en  auroient  tous  chassés.  11  en  seroit  arrivé 
de  même  à  la  ville  d'ApoUonie ,  à  celle  d'A- 
naclorium  et  à  toute  la  presqu'île  de  Leuca— 
die  (22),  si  Péfiandre  n'avoit  pas  été  puni 
longtemps  après  qu'il  eut  usuqié  la  domina- 
tion sur  CCS  contrées;  et  pour  moi  je  ne  doute 
pas  que  le  châtiment  de  Cassandre  n'ait  été 
différé  jusqu'à  ce  que  ,  par  le  moyen  de  ce 
meurtrier  ,  la  ville  de  Thèbes  fût  complète- 
ment rebâtie  et  repeuplée  (2.3). 

XV.  Plusieurs  des  étrangers  qui  pillèrent 
le  temple  de  Delphes  pendant  la  guerre  sa- 
crée, passèrent  en  Sicile  à  la  suite  de  Timo- 
léon,  et  après  avoir  détruit  les  Carthaginois 
et  détruit  plusieurs  gouvernemens  tyranni- 
qurs,  ils  périrent  enfin  misérablement,  comme 
ils  l'avoient  mérité  :  car  les  méchans  sont 
quelquefois^  dans  les  mains  de  Dieu,  comme 
des  espèces  de  bourreauxdont  il  se  sert  pour 
châtier  d'autres  hommes  encore  plus  cou- 
pables; puis  il  détruit  à  leur  tour  les  bour- 
reaux, et  c'est  ainsi,  à  mon  avis,  qu'il  traite 
la  plupart  des  tyrans.  '  Car  lorsque  les  na- 
tions sont  devenues  criminelles  à  ce  point  qui 
amène  nécessairement  les  châtimcns  géné- 
raux, lorsque  Dieu  a  résolu  de  les  ramener  à 
l'ordre  par  la  punition;  de  les  humilier,  de 
les  exterminer ,  de  renverser  les  trônes  ou 
de  transporter  les  sceptres  ;  pour  exercer  ces 
terribles  vengeances  presque  toujours  il  em- 
ploie de  grands  coupables,  des  tyrans,  des 
usurpateurs,  des  conquérans  féroces  qui  se 
jouent  de  toutes  les  lois  :  rien  ne  leur  résiste, 
parce  qu'ils  sont  les  exécuteurs  d'un  jugement 
divin  ;  mais  pendant  que  l'ignorance  humaine 
s'extasie  sur  leurs  succès,  on  les  voit  dispa- 
roître  subitement  comme  l'exécuteur,  quand 
il  a  fini.  '  Tout  ainsi  doncqu'ily  adans  quel- 

{2"2)  Colonies  illyrienncs  fondéi^s  parles  Corinthiens, 
aujoiiriPhui  Sainle  Maure,  Polliiia  ,  etc. 

(25)  Il  s'agit  ici  de  la  Eiiotl  d'Alexari(Jre-le-Graiid  , 
qui  fui  l'ouvrage  de  Cassitiidre.el  ([ui  précéila  le  ré- 
lablissement  île  Thèbes.  L'aiiliquilé  croyoii  que  toute 
la  famille  de  Cassandre  avuil  péri  à  cause  de  ce  cri- 
me. (Justin,  XVI,  2.) 


ques  animaux  venimeux  certaines  parties  ou 
certains  sucs  utiles  à  la  guérison  des  ma- 
ladies; de  même,  lorsque  Dieu  voit  que  cer- 
tains peuples  ont  besoin  d'être  châtiés  et,  pour 
ainsi  dire, morrfws  (24),  il  leur  envoie  un  tyran 
implacable  ou  des  maîtres  âpres  et  rigoureux  ; 
et  il  ne  les  délivre  de  ce  supplice  continué 
que  lorsqu'il  a  parfaitement  purgé  et  rassaini 
tout  ce  qui  étoit  malade  et  corrompu  dans 
eux.  Ainsi  Phalaris  fut  donné  aux  Agrigen- 
tins,  et  Marins  aux  Romains,  comme  deux 
remèdes  de  ce  genre  (25).  On  connoît  aussi  la 
réponse  donnée  pas  TOracleauxSicyoniens, 
à  propos  d'un  jeune  garçon  nommé  Télélias 
qui  avoit  été  couronné  aux  jeux  Pythiques, 
et  qu'ils  vouloient,  sous  prétexte  qu'il  étoit 
de  leur  pays,  enlever  de  force  auxCléoniens, 
qui  prétendoient  le  retenir.  Dans  ce  conflit  de 
deux  partis  qui  ne  vouloient  céiler  ni  l'un  ni 
l'autre,  le  jeune  homme  fut  mis  en  pièces; 
sur  quoi  le  Dieu  déclara  expressément  aux 
Sicyoniens  r^i'ils  avoicnt  Besoin  de  maîtres 
toujours  armés  de  fouets  ;  et  en  effet  ils  pas- 
sèrent successivement  sous  la  main  de  trois 
tyrans,  Orthagore,  Myron  et  Clisthènes,  qui 
surent  bien  les  retenir  dans  le  devoir,  tandis 
que  les  Cléoniens,  qui  ne  furent  pas  soumis 
au  même  rernède,  tombèrent  en  décadence  et 
finirent  par  disparoître  entièrement. 

XVÎ.  Homère  parlequelquepart  de  ce  héros 
fils  de  Coprée,  d'unméprisable père  illustre  re- 
jeton (2G).  Celui-là,  à  la  vérité,  ne  paroît  pas 
s'être  illustré  par  d'éclatantes  actions  :  mais 
les  descendans  d'un  Sisyphe,  d'un  Autolyque, 
d'un  Phlégyas,  ont  brillé  en  gloire  et  en  vertu 
parmi  les  plus  grands  rois.  Périclès,à  Athènes, 
étoit  né  d'une  famille  maudite  et  dévouée.  A 
Rome,  Pompée  surnommé  le  Grand,  étoit  fils 
de  ce  Strabon  pour  qui  le  peuple  romain  avoit 
conçu  une  telle  haine,  que  lorsqu'après  sa 
mort  on  portoit  son  corps  vers  le  bûcher,  il 
fut  arraché  du  lit  funéraire,  jeté  à  terre  et 
foulé  aux  pieds.  Où  est  donc  le  scandale,  si, 
comme  le  jardinier  ne  coupe  point  l'épine 
avant  d'en  avoir  détaché  l'asperge  (27),  ou 
comme  les  habitans  de  la  Libye  ne  brûlent  ja- 
mais les  branches  du  ciste  avant  d'avoir  retiré 
la  gomme  aromatique  qui  en  découle ,  Dieu 
de  même  ne  veut  point  couper  par  ia  racine 
certaines  nobles  et  royales  familles  (quoique 
mauvaises  d'ailleurs  et  malheureuses),  avant 
qu'elles  aient  produit  quelques  rejetons  dignes 
d'elles.  Il  eût  beaucoup  mieux  valu  pour  les 

(24)  Aï;7,uc0  ôesaévotj. 

(25)  La  jiisiesse  ordinaire  de  Plularque  semble  l'ahan- 
doMiier  ici.  Pour  (|ue  la  comparaison  des  :iiiiinaux  ve- 
nimeux lui  cxacle.  il  laudroit,  p:ir  excuiple,  ipi'au  lieu 
de  prendre  les  bouillons  de  vipèn:  pour  se  guérir  de 
ceriaiiis  maux  ,  on  lût  obligé  de  se  l'aire  mordre  par 
ces  animaux. 

(2(>)  ToD  ysver'  èx.  irarpôç  ttoXù  ;(£ipovo<  u'ios  à/jt£îv6Jv. 
(Iliad.XV,  (141.) 

(27)  Il  ne  s'agii  point  ici  des  asperges  proprement 
diti'S,  dont  aucune  ne  se  prèle  a  la  desciiplion  que 
fait  ici  Pbitarque:  les  anciens  ont  d<uiné  le  même 
nom  à  une  piaule  épineuse  qui  porte  un  fruit  doux. 
Théopbrasle  en  a  parlé  dans  son  histoire  des  Piaules, 
liv.  I,  chap.  16;  et  liv.  VI,  chap.  1  ,  5;  et  Henri- 
Etienne  l'a  cité  au  mol  nspnragos. 
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Piiocéens  que  dix  mille  bœufs  et  autant  de 
chevaux  d'Iphitus  (28)  eussent  été  tués,  ou 
que  Delphes  eût  perdu  beaucoup  plus  d'or 
et  d'argent ,  que  si  des  personnages  tels 
qu'Ulysse  ou  Esculape  (29)  ne  fussent  point 
nés,  et  tant  d'autres  encore  qui,  nés  de  pa- 
rens  vicieux  et  inéchans  ,  ont  été  cependant 
d'escellcns  hommes, grandement  utiles  àleurs 
semblables. 

XVII.  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  des  raisons 
de  croire  que  la  justice  faite  à  propos  vaut 
mieux  que  la  justice  faite  sur-le-champ  ? 
Callippe  d'Athènes,  feignant  d'être  l'ami  de 
Dion,  le  tua  d'un  coup  de  poignard  :  or  il 
arriva  que  lui-même  fut  tué  ensuite  avec  le 
même  poignard,  et  par  la  main  de  ses  propres 
amis.  Mitius  d'Argos  ayant  été  tué  dans  une 
sédition,  et  le  peuple  étant  depuis  assemblé 
sur  la  place  pour  assister  à  des  jeux,  une 
statue  de  bronze  tomba  d'elle-même  sur  le 
meurtrier  et  l'écrasa.  L'histoire  de  Bessus  le 
Péonien,  et  celle  d'Ariston  l'Etéien,  l'un  et 
l'autre  chefs  de  milices  étrangères,  ne  sont 
pas  moins  connues.  Ce  dernier,  favorisé  par 
les  tyrans  qui  dominoient,  de  son  temps,  à 
Delphes,  enleva  l'or  et  les  diamans  de  la 
reine  Eriphyle ,  déposés  depuis  longtemps 
dans  le  temple  de  cette  ville,  et  il  en  fit  pré- 
sent à  sa  femme  ;  mais  le  fils  d'Ariston  ayant 
depuis  pris  querelle  avec  sa  mère,  mit  le  feu 
à  la  maison,  qui  fut  consumée  avec  tout  ce 
qu'elle  contenoit  (30).  Bessus  avait  tué  son 
père  ,  et  pendant  longtemps  ce  crime  fut 
ignoré;  mais  enfin  étant  venu  dîner  un  jour 
chez  des  amis,  il  s'avisa  d'abattre  un  nid  d'hi- 
rondelles, en  le  perçant  de  sa  lance,  et  de  tuer 
les  petits.  L'un  des  témoins  de  cette  action 
s'étant  écrié,  comme  il  étoit  bien  naturel  : 
Comment  donc,  mon  cher,  vous  permettez-vous 
quelque  chose  d'aussi  peu  raisonnable  (31)  ? 

(28)  Plularque  est  accusé  ici  par  les  comnienleurs 
d'iino  petile  dislradioii ,  reiilèvenient  des  chevaux 
i\  Ipliiiits  étant  totalement  étranger  à  Ulysse.  Heu- 
reusement la  vérité  d'une  fable  importe  peu. 

(29)  Ulysse  et  Esculape  desceudoient  d'Aulolycus 
et  de  Phlégyas,  qui  sont  nommés  plus  liaut. 

(30)  L'auiiquiiéjest  d'accord  sur  les  mailieurs arrivés 
aux  viohieurs  du  temple  de  Delphes.  (Voyez  la  note 
de  Willenbach,  qui  cite  les  autorités.  Aiiim.  pag.  47.) 
On  peut  voir  les  réllexions  du  bon  Rollin  sur  les  phé- 
nomènes pliysiipies  qui  empêchèrent  depuis  une  spo- 
liation du  même  genre,  lorsque  les  Gaulois  s'avancè- 
rent sur  le  temple  de  Delphes.  Il  est  certain  ,  en 
thèse  générale,  que  les  sacrilèges  onl  toujours  été  punis, 
et  rien  n'est  plus  juste,  car  le  pillage  ou  la  prolanation 
d'un  temple  ,  même  païen,  suppose  le  mépris  de  ce 
Dieu  (quel  qu'il  soit)  (pi'on  y  adore  ;  et  ce  mépris  est 
un  crime ,  à  moins  qu'il  n'ait  pour  motif  rétablisse- 
ment du  culte  légitime,  qui  même  exclut  sévèrement 
toute  espèce  de  crimes  et  de  violences.  La  punition 
des  sacrilèges  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
a  fourni  à  l'anglois  Spelman  le  sujet  dun  livre  inié- 
ressani,  abrégé  en  françois  par  l'abbé  de  Fcllcr. 
Bruxelles,  1787;  Liège,  1789;  in-8°. 

(51)  Les  anciens  croyoieni ,  et  cette  idée  n'est  pas 
encore  absolument  effacée  de  nos  jours  (  Génie  du 
Christianisme,  tom.  VI,  ch.  6  ),  qu'il  y  avoit  quelque 
espèce  de  mal  à  détruire  le  nid  de  noire  concitoyenne 
l'hirondelle  ,  oiseau  remarqu.ible  par  le  bon  sens  qui 
lui  a  fait  découvrir  qu'il  est  bon  de  se  faire  protéger 
par  les  êtres  plus  forts  que  nous,  mais  sans  se  laisser 
loucher. 


168 

Eh  !  n'entendez^vous  donc  pas,  répondit  Bes- 
sus, que  ces  oiseaux  ne  cessent  de  crier  contre 
moi  et  de  m'accuser  d'avoir  tué  mon  père  ? 
Cet  aveu  surprenant  fut  bientôt  porté  au  roi, 
qui  ordonna  les  recherches  convenables.  Le 
coupable  fut  convaincu  et  puni  comme  par- 
ricide. ■  Ces  diverses  punitions  sont  plus 
frappantes,  et  par  conséquent  plus  utiles 
que  si  elles  avoient  suivi  de  près  les  cri- 
mes.* 

X'V^III.  Tout  ce  discours,  au  reste,  suppose, 
comme  une  proposition  accordée,  que  la  pu- 
nition des  coupables  est  retardée;  mais  je  ne 
sais  si,  au  lieu  de  suivre  Platon,  qui  nomme 
la  peine M/ie  suivante  du  crime,  il  ne  vaudroit 
pas  mieux  écouter  Hésiode  lorsqu'il  nous  dit  : 
Le  crime  est  avant  tout  nuisible  à  son  auteur  ; 
et  ailleurs  encore  :  Qui  cherche  à  perdre  au- 
trui cherche  à  périr  lui-même  (32).  On  dit  que 
la  mouche  cantharide  porte  en  elle  le  contre- 
poison du  venin  qu'elle  communique.  Par  un 
effet  tout  contraire  le  crime,  avec  le  faux 
plaisir  qui  nous  séduit,  verse  dans  l'âme  la 
douleur  et  le  remords,  et  non  point  dans  un 
avenir  reculé,  mais  dans  l'instant  même  où 
l'honmie  se  rend  coupable.  Comme  le  criminel 
marchant  au  s-upplice  est  condamné  à  porter 
lui-même  la  croix  sur  laquelle  il  doit  expirer 
(33)  ;  de  même  le  méchant,  livré  à  sa  con- 
science, porte  avec  lui  le  supplice  qu'il  a 
mérité;  le  crime,  après  qu'il  a  déshonoré  unie 
vie  entière,  étant  encore  le  bourreau  le  plus 
cruellement  inventif  pour  la  remplir  de  trou- 
bles, d'inquiétude,  de  cuisans  remords  et 
d'interuiinables  frayeurs. 

XIX.  Certains  hommes,  dans  les  jugemens 
qu'ils  portent  sur  le  bonheur  des  méchans, 
ne  ressemblent  pas  mal  à  des  enfans  admis 
pour  la  première  fois  à  contempler,  sur  la 
scène,  des  misérablesjouant  les  rôles  les  plus 
nobles.  Vêtus  de  pourpre  et  de  brocart,  le 
front  ceint  de  couronnes,  ces  rois  de  théâtre 
en  imposent  à  l'œil  de  l'enfance,  qui  les  prend 
pour  de  grands  personnages  et  s'extasie  sur 
leur  bonheur,  jusqu'à  ce  que  tout  à  coup  on 
les  voit  frappés  de  verges,  percés  de  coups, 
ou  même  brûlés  vifs  dans  leur  royale  parure 
(34).  C'est  ainsi  en  effet  que  lorsqu'on  voit 

(52)  M.AViiienbach,.!)»"»!.,  p.  -59,  fait  observer  que  ce 
vers  n'est  point  d'Ilésioile.  On  ronciniirc  en  lis;intles 
anciennes  édilions  une  foule  <l'crreurs  de  ce  genre  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  leur  reprocher.  Notre 
imprimerie,  nos  grandes  et  nombreuses  bibliothèques, 
nos  dictionnaires,  nos  tables  do  matières,  nianquoient 
aux  anciens.  Le  [ilus  souvent  ils  étoient  obligés  de 
citir  de  méuioire  ,  et  nous  devons  admirer  l'usage 
prodigieux  qu'ils  onl  l'ail  de  celte  faculté,  au  lieu  de 
blâmer  les  erreurs  dont  elle  n'a  pu  les  préserver. 

(33)  Jnsie  Liiise,  dans  son  traité  de  Cruce,  lib.  X(, 
cap.  ri,  n'a  rien  laissé  à  désirer  sur  cet  usage  de  l'an- 
liqnUé,  que  le  christianisme  a  l'ail  connoilre  dans  tout. 
le  monde. 

(54)  Celle  comparaison  snppt)se  que  ,  du  temps  de 
Plutan)ue,desn>alfaileurs  étoient  souvent  condamnés- 
à  donner  siu'  la  scène  des  spectacles  réels  de  suppli- 
ces et  d'exccnlions  légales.  An  fond  il  n'y  a  rien  (|ui 
doive  nous  surprendre,  d'autant  plus  qno  l'auteur  ne 
dit  rien  (pii  ne  puisse  se  rapporter  cxclusiveiuent  à 
Rome  ,  où  les  mœurs  éloienl  bien  pins  féroces  que 
dan?  la  (ircce.  Le  gladiateur  n'apprenoil-il  pas  chez 
le  l'cuple-Koi  à  mourir  décemment'?  N'y  avoii-il  pas 
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(les  coupables  illustres,  environnés  de  servi- 
teurs, distingués  par  une  haute  naissance  et 
revêtus  de  grands  emplois,  on  ne  peut  se  dé- 
terminer à  croire  qu'ils  soient  punis,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  voie  poignardés  ou  précipités  ;  ce 
qui  est  cependant  moins  une  punition  que  la 
fin  et  le  complément  de  la  punition  (35).  Que 

des  règles  pour  égorger  cl  pour  préecnier  la  gorge 
avecgràre?  La  vieri;e  pauicienne  en  fermant  ipiatre 
doigts ,  et  tournant  vers  la  terre  le  ponce  allongé,  ne 
crioil-elle  pas  en  silence  :  Egorgez  ce  miiladroit  ?  N'eu 
étoit-on  pas  venu  à  luer  pour  tuer,  à  supprimer  tout 
hasard,  toute  défense  et  tout  relard?  Le  peuple  n'é- 
loil-il  pas  invité,  au  pied  de  la  lettre,  à  venir  voir  Iner 
les  liommet  pour  tuer  le  leinps  :  ne  nihil  ageretur 
(Seneq. 'ep.  VI.);- à  les  liicr  même  pour  s'exercer? 
Ces  iiiallieureux,  en  défilant  dans  l'arène,  devimt  les 
spectateurs  impatients,  ne  leur  disoient-ils  pas  avec 
une  admirable  (lolilesse  :  Les  yens  qui  vont  tnourir  vous 
sttUtetil  (*)'?  Pour  égayer  certains  repis  de  céiénionie, 
n'arrivoit-ll  pas  aux  çinns  du  bon  Ion  d'appeler,  au  lieu' 
de  music  iens  et  de  danseuses,  quelques  couples  des 
gladiateurs  qui  venoient  parfois  tomber  sur  la  table 
et  l'arroser  de  leur  sang?  (Voyez  Juste  Lipse,  de  Mu- 
gnit.  Rom.  )  Pourquoi  donc  quelques  -  uns  de  ces 
iiommes  destinés  aux  plaisirs  du  public  ne  seroicnl 
pas  venus  de  temps  à  auire  animer  le  dernier  acte 
d'une  orclièse  ou  d'une  tragédie  (")? 

Voulez-vous  savoir  eu  passant  à  quelle  autorité  cé- 
dèrent enlin  ces  délicieux  spectncles  qui  avoient résisté, 
jusqu'au  1"  janvier  -404,  à  tous  les  édits  de  Constan- 
tin,  de  Constance  ,  de  Julien  et  de  Tbéodose?  Lisez 
la  vie  de  saint  Almaque.  (Vies  des  Saints  ,  etc.,  trad. 
de  l'anglais  li^Albau  Huiler,  lom.  I,  pag.  50.) 

(5S)5i  l'on  suit  bien  le  raisonnement  île  Plularq ne,  si 
l'on  fait  attention  à  la  manière  dont  il  raltaclie  dans 
ce  chapitre  la  première  partie  de  son  discours  à  la 

(*)  moritwi  vos  salutant. 

(*■)  Les  lecteurs  leront  bien  de  lire  sur  ce  même  endroit 
de  plutarque  la  note  de  Vauvilliers  (a) ,  dont  je  ne  me  suis 
aperçu  qu'après  avoir  terminé  cet  ouvrage.  (Edit.  de  Cus- 
sac,  lom.  XVI,  iv"  des  Œuvres  morales,  pag.  486.)  J'ai  eu 
le  plaisir  de  me  trouver  assez  d'accord  avec  lui. 

{yole  du  comte  de  Maistre.) 

(«)  La  note  dont  parle  le  comte  de  Jlaislre  n'est  pas  dans 
l'édition  d'Amyot,  de  1783.  Par  conséquent  elle  n'est  pas  de 
vauvilliers.  On  la  trouve  dans  l'édition  publiée  chez  Cussac, 
par  M.  clavier,  en  1802.  Voici  comment  s'ex] rime  ce  der- 
nier écrivain  :  e.  Comme  li'S  commentateurs  n'ont  rien  dit 
«  sur  ce  passage  dont  l'explication  tient  a  un  usage  desRo- 
«  mains  assez  peu  connu,  je  crois  devoir  entrer  dans  quel- 
«  ques  détails,  ou  sait  qu'ds  taisaient  servir  à  leurs  aniuse- 
«  mens  les  suin  lices  mûmes  des  criminels,  et  que,  les 
«  voir  déchirer  par  des  bêtes  féroces,  était  un  des  plaisirs 
<i  ordinaires  des  jeux  du  cirque.  Jlais  ceci  fait  allusion  à 
<c  unraffinementde  barbariedout  on  trouve  quelques  traces 
«  dans  les  anciens,  et  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici.  Us 
«  faisaient  remi  Itr,  dans  des  pantomimes  tragiques,  par  des 
«  criminels  destinés  a  la  mort,  des  rôles  tels  que  celui 
<i  d'Hercule  sur  le  mont  oEta;  de  Creuse,  lorsque  Médée  la 
(i  fil  périr;  de  l'rométliée  sur  le  mont  Caucase;  et  ils  se  don- 
«  noient  le  plaisir  de  voir  ces  événeinens  reiaésenlés  avec 
«  une  horriiile  vérité.  Nous  voyons  dans  Martial,  spectacu- 
«  lor'im  libro,  ep.  7,  un  certain  Lauréolus  jouer  le  rôle  de 
«  rromélliée,  excepté  qu'il  éloit  déchiré  jiar  un  ours,  au 
«  Heu  de  l'être  par  un  vautour;  ep.  11,  un  autre  représen- 
«  ter  Orphée  déchiré  par  les  Bacchantes.  Le  rôle  de  ces 
«  dernières  était  joué  par  des  ours,  t'erlullien  dit  a  ce  su- 
«  jet,  dans  son  Apologétique,  ch.  13  :  «  vos  dieux  mêmes 
«  sont  souvent  représentés  par  des  criminels.  »  Et  ipsos 
«  deos  vestros  noxh  sœpè  induunt.  il  cite  à  ce  sujet  Aluys, 
«  dieu  de  Pessiuunte,  mutilé  sur  le  théâtre;  Hercule,  qui 
«  brûle  tout  vivant ,  »  etc. 

M.  clavier,  comme  le  comte  de  Maistre,  pense  que  c'est  à 
ces  monstrueux  spectacles  que  Plutarque  fait  allusion.  La 
royale  parure  dont  parle  l'écrivain  grec,  n'est  rien  autre, 
selon  le  même  critiiiue ,  que  la  robe  désignée  dans  la 
S' satyre  (v.  235)  de  Jnvénal,  sous  le  nom  de  nnka 
molesta.    M. 

De  Maistre 


sont  donc  ces  prétendus  retards  dont  on  fait 
tant  de  bruit?  En  premier  lieu  nous  appelons 
de  ce  nom,  dans  notre  ignorance,  le  temps  que 
la  Justice  divine  emploie  à  soulever  Vhoinme 
quelle  veut  précipiter  ;  mais  si  nous  voulons 
d'ailleurs  nous  exprimer  rigoureusement,  il 
n'y  a  point  de  retard,  car  c'est  une  loi  divine 
que  le  supplice  commence  toujours  avec  le 
crime.  L'ingénieuse  antiquité  a  dit  que  la 
peine  est  &0i7eMse:  sans  doute  qu'elle  u'at- 
teintpastoutdesuite  le  coupable  :  mais  jamais 
elle  ne  cesse  de  le  poursuivre;  et  le  bruit  dé 
sa  marche,  que  nous  appelons  remords,  tour- 
mente sans  relâche  le  coupable ,  de  manière 
que  lorsqu'elle  le  saisit  enOn,  ce  n'est  plus 
que  la  fin  du  supplice.  *  Hérodique  de  Séli- 
brée  (35  bis)  parvint,  en  mêlant  la  gymnasti- 
que aux  remèdes  intérieurs,  à  trouver  un 
palliatif,  dont  il  fit  le  premier  usage  sur  lui- 
même,  contre  la  phthisie,  maladie  qui  jusqu'à 
lui  avait  résisté  entièrement  à  tous  bs  re- 
mèdes; sur  quoi  Platon  disoitçwe  ce  médecin, 
et  pour  lui  et  pour  les  autres,  avait  inventé 
■l'art  de  faire  durer  la  mort.  Ce  mot  heureux 
est  applicable  à  la  punition  des  raéchans  :  ' 
on  la  croit  lente,  parce  qu'elle  est  longue  ;  et, 
parce  que  les  coupables  vieiUisscnt  sous  la 

seconde ,  par  une  particule  ayant  la  valeur  de  car, 
on  ne  pourra  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  d'exécutions 
réelles. 

Si  l'on  adopte  l'opinion  contraire,  on  sera  peut-être 
surpris  de  l'epitbète  que  Plutarque  donne  ici  aux  co- 
médiens en  général  (Kaxoùp/ou,-),  qu'Amyot  traduit 
faiblement  par  des  gens  qui  ne  valent  rien  ,  ce  qui 
pourra  paroilro  dur  à  certaines  personnes  ;  mais  les 
anciens  sont  faits  ainsi  :  les  Athéniens  seuls  exceptés 
(et  même  pas  tout  à  fait  exceptés) ,  ils  font  peu  de 
glace  à  l'étal  de  comédien.  C'est  une  misérable  pro-. 
/cssîo»,  dit  Cicéron.  (de  Orat.)  La  jurisprudence  ro- 
maine en  avoil  placé  l'exercice  parmi  les  causes  lé- 
gilimes  d'exliérédat  on  :  si  mimos  seqcitcr.  Je  ne  lini- 
rois  pas  si  je  vonlois  accumuler  les  anlorités  de  tout 
genre  qui  ont  flétri  dans  tous  les  siècles  et  le  tliéàtre 
et  les  hommes  (|ui  s'y  dévouoieiit.  Je  me  borne  à  ob- 
scrverqiie  l'imporiance  accordée  à  celle  class'  d'hom- 
mes, au  théâtre  en  général ,  mais  surtout  au  théâtre 
lyrique,  est  une  mesure  infaillible  de  la  dégradation 
morale  des  nalions.  Ce  ihermomèlic;  n'a  jamais  trom- 
pé. Que  si  quelque  comédien  s'élève  au-des-sus  de  sa 
|3rofession  par  des  venus  faites  pour  étonner  la  scène, 
il  laul  bien  se  garder  de  le  décourager  :  adressons- 
lui  au  coniraije  ce  compliment  si  llaileui- qin-  Rnscius 
obtint  de  Cicéron,  il  y  a  deux  mille  ans,  et  qid  n'est 
pas  dn  tout  usé  :  Vos  lalens  vous  rendent  aussi  digne 
d'êlre  comédien  que  votre  caractère  vous  rcndrvit  d'iiinc 
de  ne  pas  l'être.  Mais  sans  nous  occuper  davantage  des 
phéiiomè:  es,  observons  (|ue  loiit  gouvernement  fera 
bien,  en  accordant  ce  qui  convient  à  ramusemeiit  pu- 
blic, de  méditer  les  maximes  suivantes  d'un  lellré 
chinois  :  i  Les  spectacles  sont  des  es|ièces  tU\  feu 
«  d'artilice  desprit,  qu'on  ne  peut  voir  que  dans  la 
•  nuit  du  désœuvrement.  Ils  avilissent  et  exposent  ceux 
j  qui  les  tirent  ;  fatiguent  les  yeux  délicats  du  sage; 
<  occupent  dangereusement  les  àines  oisives;  mettent 
«  eu  danger  les  femmes  et  les  enlans  qui  les  voient 
I  de  trop  près;  donnent  plus  de  fumée  et  de  mauvaise 
«  odeur  ipie  de  Inudèie;  ne  laissent  qu'un  dangereux 
i  éblouissement ,  et  causent  souvent  d'horribles  in- 
I  condies.  > 

(Mém.  concernant  les  Chinois,  par  les  niissionn.  de 
Pékin;  in-4° ,  tom.  VIII,  pag.  227). 

(3S  iis.)  Ancien  médecin  qui  bit  le  maître  d'ilip|)o- 
craic. 
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peine,  ou  dit  que  la  peiue  n'atteint  que  leur 
vieillesse. 

XX.  Ajoutons  encore  que  ce  mot  de  long- 
temps n'a  de  sens  que  par  rapport  à  nous  ; 
car  la  plus  longue  vie  humaine  ,  pour  Dieu, 
est  un  instant.  Qu'un  méchant  soit  puni  di- 
vinement au  moment  même  où  il  a  commis 
son  crime  ,  ou  qu'il  le  soit  trente  ans  après , 
c'est  comme  si  la  justice  humaine  ,  au  lieu 
de  le  faire  pendre  ou  torturer  le  matin  ,  ne 
l'envoyoit  au  supplice  que  l'après-midi.  En 
attendant ,  la  vie  est  pour  le  coupable  une 
véritable  prison  ,  qui  ne  lui  laisse  aucuu  es- 
poir de  fuite.  Que  si  ,  dans  cette  position  ,  il 
donne  de  grands  festins;  s'il  répand  des  grâ- 
ces et  des  largesses  ;  s'il  entreprend  des  af- 
faires importantes  ;  il  ressemble  au  prison- 
nier, qui  s'amuse  à  jouer  aux  dés  et  aux 
échecs  pendant  que  la  corde  qui  doit  l'étran- 
gler pend  déjà  sur  sa  tête.  Si  cette  compa- 
raison ne  paroît  pas  juste ,  qu'est-ce  qui 
pourra  nous  empêcher  de  soutenir  de  plus  , 
en  parlant  d'un  criminel  détenu  et  condamné 
à  mort,  quHl  a  échappé  à  la  justice, ])aTce  qu'on 
ne  lui  a  pas  encore  coupé  la  tête?  Et  pour- 
quoi n'en  dirions-nous  pas  autant  de  celui 
qui  a  bu  la  ciguë,  et  qui  se  promena  dans  sa 
prison  en  attendant  la  pesanteur  des  jambes, 
l'extinction  du  sentiment,  et  les  glacis  de  la 
mort?  Si  nous  voulons  ne  compter  pour  rien 
les  souffrances,  les  angoisses  et  les  remords 
qui  déchirent  la  conscience  du  méchant ,  il 
vaudroit  autant  dire  que  le  poisson  qui  a 
mordu  Ihameçon  n'est  point  encore  pris, 
jusqu'à  ce  qu''il  soit  grillé  ou  dépecé  dans 
nos  cuisines.  Le  crime  est  pour  nous  un  vé- 
ritable hameçon  dont  la  volupté  est  l'amorce  : 
à  l'instant  même  où  le  m.échant  la  saisit,  H 
est  pris.  Il  devient  prisonnier  de  la  Justice 
divine  :  sa  conscience  le  traîne  et  l'agite  dou- 
loureusement comme  le  poisson  qui ,  ne  vi- 
vant plus  que  pour  souffrir,  se  débat  vaine- 
ment sous  la  main  qui  l'entraîne  à  la  mort. 
*  11  en  coûte  à  l'homme  de  bien  pour  faire  de 
grands  sacriGces  à  la  vertu ,  pour  surmonter 
ses  inclinations  les  plus  chères  et  les  plus 
cnlraînantes  :  mais  lorsqu'cnfin  il  s'est  rendu 
maître  de  lui-même ,  il  en  est  récompensé 
par  les  torrens  d'une  volupté  divine  qui  coule 
dans  son  cœur.  11  arrive  précisément  le 
contraire  au  méchant;  le  crime  se  présente 
à  ses  yeux  sous  les  couleurs  les  plus  sédui- 
santes :  mais  à  peine  est-il  consommé  ,  que 
ce  charme  trompeur  disparoît  et  ne  laisse 
après  lui  que  d'alïreux  tourmens.  " 

XXI.  L'audace  qui  est  naturelle  aux  grands 
coupables  ne  leur  sert  en  effet  que  pour  com- 
mettre les  crimes;  car  l'impétuosité  de  la 
passianqui  les  pousse  est  une  espèce  de  vent 
qui  leur  manque  d'abord  après  ,  de  manière 
qu'ils  demeurent  sans  mouvement,  livrés  au 
supplice  des  terreurs  religieuses.  'Mille fan- 
tômes sinistres  se  présentent  à  l'imagination 
du  coupable;  il  se  fuit  sans  cesse,  et  se  re- 
trouve toujours.  La  nuit  surtout  est  tei-rible 
pour  lui ,  car  le  sommeil  tranquille  n'est  donne 
qu'à  la  vertu  :  c'est  pendant  la  nuit  que  le 
crime,  forcé  d'habiter  avec  hii-ménie,se  voit 
tel  qu'il  est ,  se  touche  ,  pour  ainsi  dn-e  ,  et 
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se  fait  horreur*  (36).  Il  me  semble  donc  que 
Stésichore  a  peint  le  songe  de  Clytemnestre 
avec  une  grande  vérité  de  coloris  ,  et  d'une 
manière  d'ailleurs  très  conforme  à  l'histoire, 
lorsqu'il  nous  représente  Oreste  qui  apparaît 
la  nuit  à  sa  mère  : 


//  sembloit  s'élancer  de  la  gueule  saiigUmle 
D'un  dragon  qui  plaitoU  sur  la  reine  tremblante. 

Car  les  visions  qui  nous  viennent  dans  les 
songes,  les  apparitions  de  fantômes  en  plein 
jour  ,  les  réponses  des  oracles  ,  les  prodiges 
célestes ,  tous  les  signes  enfin  de  l'interven- 
tion divine,  causent  de  grands  troubles  et  des 
frayeurs  mortelles  à  tous  les  hommes  qui  se 
sentent  accusés  par  leur  conscience.  Apol- 
iodore  ,  '  tyran  cruel  de  Cassandra  ,  dans  la 
Thrace,  songea,  une  nuit,  que  les  Scythes  le 
faisoient  bouillir  après  l'avoir  écorché  vif,  et 
que  son  cœur  en  cuisant  murmuroit  du  fond 
de  la  chaudière  :  C'est  moi  qui  suis  l'auteur 
des  tourmens  que  tu  souffres  (37).  Une  autre 
fois  il  crut  voir  ses  propi-es  flUes  (jui  tour- 
noient autour  de  lui,  enflammées  comme  des 
tisons  ardens.  Hipparque  ,  fils  de  Pissstrate  , 
songea  peu  de  temps  avant  sa  mort  que  Vé- 
nus ,  tenant  du  sang  dans  une  coupe,  lui  en 
jetoit  au  visage.  Les  amis  de  Ptoléniée ,  sur- 
nommé la  Foudre,  crurent  voir  en  songe 
Séleucus  appelant  ce  prince  en  justice  ,  par- 
devant  les  loups  et  les  vautours  ,  qui  étoicnt 
les  juges.  Le  roi  Pausanias  ,  se  trouvant  à 
Bysance ,  s'étoit  fait  amener  par  force  une 
jeune  fille  de  condition ,  libre  et  de  bonne 
maison  ,  nommée  Cléonice  ,  dans  le  dessein 
de  passer  la  nuit  avec  elle;  mais  connue  il 
étoit  endormi  lorsqu'elle  entra ,  il  s'éveilla 
en  sursaut ,  et  la  prenant  pour  un  ennemi 
qui  venoit  le  surprendre ,  il  la  tua  sur  la 
place.  Dès-lors ,  pendant  son  sommeil ,  il 
voyoit  souvent  apparoître  cette  fille ,  qui  lui 
disoit  : 

Malheur  à  l'Iionime  eiilraîné  par  ce  vice! 
Marche  au  siip[ilice  (38). 

(56)  Perfugium  videbitur  omnium  laborum  et  solli- 
citudinum  esse  sonmus  ;  al  ex  eo  ipso  plurima:  curœ 
melusque  lidsciiHiiii- ;  c'est- à-diro  ,  le  sommeil,  qui 
devioil  èire  le  baume  de  la  vio,  en  devient  le  poisou. 
(CJc.  de  Divin.  H,  7-2.) 

(37)  Ce  cœur  disoil  la  vérité;  car  nous  avons  été 
assurés  depuis  que  tout  crime  part  du  cœur.  (Matth.  X, 
19.)  El  ce  r.'est  pas  sans  laiscin  que  les  hommes  sont 
convenus  de  se  frapper  la  poitrine  pour  exprimer  le 
repentir. 
(38)  Chemine  droit  au  chemin  de  justice. 

Très  grand  mal  est  aux  hommes  l'injustice. 
(Amyot.) 

Le  mot  grec  Ilybris,  qui  n'a  point  d'analogue  dans 
notre  langue ,  renfermant  les  trois  idées  d'injure ,  de 
violence  cl  tVimmoraUié,  n'est  rendu  que  liien  foihle- 
nienl  p;ir  celui  A' injustice.  D'ailleurs  malgré  la  double 
sigiiilication  du  mot  diké,  qui  peut  signilier  également 
justice  et  supplice  (  car  |o  supplice  est  ime  justice  ) , 
j'ose  croire  ((u'il  n'y  a  point  de  doutes  sur  la  préfé- 
rence due  à  la  version  de  Xylaudre,  adoptée  par 
M.  Witlenhach  :  Perge  ad  suppliciuni!  valdè  est  da- 
mnusa  libido.  Amyot  est  tout  à  l'ait  mallieureux  dans 
1.1  première  traduction  qu'il  a  laite  de  ce  passage 
(Vie  de  Cimon,  chap.  XI),  où  la  même  histoire  est 
racontée. 
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Tant  qu'à  la  fin,  fatigué  de  cette  apparition 
qui  ne  cessoit  de  Tobséder ,  il  se  vit  forcé 
de  s'en  aller  jusqu'à  la  ville  d'Héraclée , 
qui  possédoit  un  temple  où  l'on  évoquoit  les 
amcs  des  morts;  et  là  ,  ayant  fait  les  sacri- 
fices ordinaires,  dexpiation  ,  et  li^s  libations 
qui  se  font  sur  les  tombeaux ,  il  fit  tant,  que 
Cléonice  lui  apparut,  et  lui  dit  que  lorsqu'il 
serait  de  retour  à  Lace'démone  il  y  trouvcroit 
la  fin  de  ses  peines;  et,  en  effet,  à  peine 
fut-il  arrivé  dans  sa  patrie  qu'il  y  perdit  la 
vie.  Il  paroît  donc  qu'en  partant  de  la  sup- 
position que  l'âme  n'a  plus  de  sentiment  après 
la  liiorl ,  et  que  le  terme  de  la  vie  est  celui 
de  toute  peine  et  de  toute  récompense ,  ou 
pourroit  soutenir  à  bon  droit,  à  l'égard  des 
niéchans  qui  seroient  frappés  et  mourraient 
d'abord  après  leurs  crimes ,  que  les  Dieux 
les  traitent  avec  une  douceur  excessive.  'En 
effet,  les  plus  inconséquens  des  hommes  se- 
roient ceux  qui ,  se  refusant  à  la  croyance 
de  l'immortalité,  reproclieroient  cependant  à 
la  Divinité  de  laisser  vivre  les  méchans;  car 
demander,  dans  cotte  supposition,  que  le  mé- 
chant meure  ,  c'est  demander  expressément 
qu'il  échappe  à  la  vengeance  :  il  faudroil,au 
contraire , .dans  ce  cas  .demander  pour  lui 
la  vie  ,  c'est-à-dire  le  prolongement  de  son 
supplice.  Il  n'y  a  pas  de  propos  plus  léger  ni 
malheureusement  plus  commun  quecelui-ci  : 
Comment,  sotis  l'œil  d'une  Providence  juste, 
un  tel  homme  peut-il  vivre  tranquille?  — 
Tranquille!  Coiinixcnl  donc  sait-on  qu'il  esl 
tranquille?  Il  est  condamné  au  contraire  à 
vivre  sous  le  fouet  des  furies;  il  faut  que  le 
cliâlimenl  s'accomplisse.  S'il  mouroit ,  on  ne 
riiaiiqueroil  pas  dédire  :  Est-iipossible  qu'un 
tel  hûm'iie  soit  mort  tranquillement  dans  son 
lit  ?  1!  faudroit  donc,  pour  contenter  nos  pe- 
tites conceptions,  que  le  coupable  fût  frappé 
ir.iracuieusement  au  moment  même  où  il  le 
devient,  c'est-à-tiire  qu'il  faudroit  exclure  le 
repentir.  En  vérité ,  nous  serions  bien  mal- 
heureux si  Dieu  étoit  impitoyable  comme 
l'hop.ime!  Qui  ne  voit  d'ailleurs  que  si  le  châ- 
tiaient suivoit  infailliblement  et  immédiate- 
ni<  nt  le  crime  ,  il  n'y  auroit  plus  ni  vice  ni 
vertu,  puisque  l'on  we  s'absliendroit  du  crime 
que  comme  l'on  s'abstient  de  se  jeter  au  feu  ? 
La  loi  des  esprits  est  bien  différente  :  la  peine 
est  retardée  ,  parce  que  Dieu  est  bon  ;  iiiais 
elle  esl  certaine  ,  parce  que  Dieu  est  juste. 
Ne  croyez  ;yrts  , 'dit  Platon  ,  pouvoir  jamais 
échapper  à  la  vengeance  des  Dieux  ;  vous  ne 
sau)  ic:  être  assez  petit  pour  vous  cacher  sous 
la  terre,  ni  assez  grand  pour  vous  élancer  dans 
le  ciel  (39)  ;  mais  vous  subirez  la  peine  qui 

(39)  Plal.dtî  Leg.  X,  0pp.  loni.  IX,  pag.  108,e(i.  Bip. 
Si  ascer.dero  in  cirAum,  tu  ilhc  es;  si  ilescendero  iii  i\ifi'r- 
jtiiin,  rides.  (Ps.  CSXXVIII ,  8).  Ailleurs  il  lui  esl  ar- 
rivé de  (lin;  (|ue  si  Dieu  n'a  pas  préside  h  ta  fondation 
d'une  cité,  elle  ne  peut  écltappei-  aux  plus  ijrands  maux  ; 
ce  (pii  r.i|ipello  cnciiro  im  autre  p:issage  des  psaumes  : 
Nisi  Dominiis  œdificareril  domum,  elc.  ISisi  Doininus 
cuslodierit  eivilale.m,  elc.  (t*s.  CXXVl,  1,  2.  Plal.  ibid. 
de  Leg.  IV,  Op|).  lom.  VHI,  pag.  181  ).  On  a  conclu 
de  là  (pie  Plaluii  avoil  lu  nos  livres  sainls.  Ou  ponr- 
roil  perler  le  niénie  jugenieiil  de  l'iulaïquc,  eu  réllë- 
eliissaul  sur  te  passage  :  Où  fuira-lil?  Où  troui'ertt-l ■ 


vous  est  due,  eu  dans  ce  monde  ou  dans  l'au- 
tre, dans  l'enfer  ou  dans  un  lieu  encore  plus 
terrible  [kO],  où  vous  serez  transporté  après 
votre  mort. 

XXII.  Quand  une  longue  vie  n'amèneroit 
pour  le  méchant  aucune  punition  matérielle 
et  exemplaire  ,  elle  serviroit  au  moins  à  le 
convaincre  par  l'expénence  la  plus  doulou- 
reuse qu'il  n'y  a  ni  paix  ni  bonheur  pour  le 
crime,  etqu'après  nousavoirexposés  à  toutes 
sortes  de  peines  et  de  dangers,  il  ne  nous 
laisse  enfin  que  d'affreux  remords.  Lysima- 
que,  forcé  par  la  soif  de  livrer  aux  Gètes  et 
sa  personne  et  son  armée,  s'écria  après  qu'il 
eut  bu,  étant  déjà  prisonnier  :  O  Dieux!  que 
je  suis  lâche  de  m'étre  privé  d'un  si  grand 
royaume  pour  un  plaisir  si  court  (k-i)  !  Cet 
homme  cependant  étoit  excusable  n'avoir 
cédé  à  un  besoin  physique  contre  lequel  la 
volonté  ne  peut  rien  ;  mais  lorsque,  entraîné 

il  une  terre  ou  une  mer  sans  Dieu?  0  mallteureux!  dans 
nui'l  abîme  te  caclieras-tn  ?  elc.  {Plut,  de  Supersl.  Ed'a. 
Sl(;ph.  Paris,  1624;  in  fol.  p.  166.  D.  )  Ce  sont  des 
présonipliohs  qui  ont  lenrpuids  parmi  les  autres. 

(/lO)  Ou  voit  que  par  le  mol  £»/•«■  (AAU2).PIaionn'en- 
tpiid  qu'un  lieu  de  tciurniens  expiatoires,  lugentes 
f«)»;)os  ;  désiguant  ensiiile,  |iar  ce  lieu  encore  plus 
terrible  {y.yptùrepo-j)  noire  Enfer  pniprenient  dit ,  Il  éla- 
lilit  celte  distinction  des  supplice^  ternpuralres  et  éter- 
nels, en  d'autres  cndroils  de  ses  Œuvres  et  noiam- 
nient  dans  sa  République  (lib.  X,  toui.  VII,  pag.  SiS)  ; 
et  dans  le  Gorgias  (  tom.  IV,  pages  168,  169).  Il  esl 
bien  vrai  que  quoique  la  plus  haute  aniiquité  ail  cru 
i\  l'Enfer  el  au  Purgatoire,  ces  deu\  Idées  n'éloient 
né:innioins  ni  ^énéiales,  ni  dogmatiques;  elles  ne 
ponvoieut  être  disiingiices  clairement  que  par  deux 
mois  opposés  el  exclusifs  l'un  de  l'autre.  Quelquefois 
cependant  l'opposition  entre  le  Uad'es  el  le  Tartare 
piroit  inc(jpileslable  (Plat,  ibid.,  p.  S'âS).  Mais  ailleurs 
Platon  les  confond,  et  place  dans  le  Tartare  des  pei- 
nes à  temps  el  des  peines  éternelles.  (Ibid.  in  Gorg., 
p.  170).  Ces  variations,  comme  on  voit,  ne  touchent 
point  le  fiind  de  la  doctrine.  Au  reste,  si  Plalon  me- 
nace le  crime  en  si  beaux  termes,  il  n'est  pas  moins 
admiralile  lorsqu'il  console  le  juste.  Jamais,  dit-Il, 
les  Dieux  ne  perdent  de  vue  celui  qui  se  livre  de  toutes 
ses  forcei  au  désir  de  devenir  juste  el  de  se  rendre,  pur 
la  pratiijue  de  lu  vertu,  semblable  à  Dieu,  autant  que  la 
cliose  est  possible  à  l'humme.  Il  est  naturel  que  Dieu 
s'occupe  sans  cesse  de  celui  qui  lui  ressemble.  Si  donc 
l'OMS  voyez  le  juste  sujet  à  la  pauvreté,  à  ta  maladie,  ou 
à  quelque  autre  de  ces  choses  qui  nous  semblent  des  maux , 
tenez  pour  sur  qu'elles  finiront  par  lui  être  avantagensesou 
pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort.  (Plal.  de  Leg.  X.'loni. 
VII,  p.  502.)  On  croit  lire  saint  Augustin  ou  Bounla- 
loue.  Observons  bien  celle  expression  :  Jamais  les 
Dieux  ne  perdent  de  vue  celui  qui  s'efforce  de  se  rendre 
semblable  a  uieu  (').  Platon  s'esl-il  exprimé  ainsi  à 
dessein?  ou  bien  n'a-i-il  fuii  qu'obéir  au  mouvement 
d'une  âme  naturellement  chrétienne?  —  Comme  ou 
voudra. 

(41)  Pliitarque  lui-même  (ou  quelque  autre)  racoiiie 
ailleurs  la  même  anecdote,  avec  quelque  variation. 
Il  fait  dire  à  Lysimaque  :  0  Dieux  !  pour  quel  misérable 
plaisir  je  viens  de  me  faire  esclave,  de  roi  que  j'étais! 
(Apiiplitli.  Ueg.  el  lni|)r.  cdit.  Steph.  Tom.  Il,  pag. 
160.)  l'eut-èlre  cpie  Lysimaque  ne  dit  ni  d'une  ma- 
iiièie  ni  de  l'auirc.  Kn  lisant  les  anciens  historiens  il 
ne  laul  jamais  oublier  qu'ils  sojil  tous  plus  ou  moins 
poètes. 

(')Oiyxf>  Si  imàye  9EQN  tiotJ  àiit'i ii-roii  îç    âv   T!fo- 

ei:a.  iiat.  iWd. 
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par  le  désir  effréné  des  richesses  ,  par  l'am- 
bition ou  par  l'atlrait  d'un  plaisir  infâme,  un 
niallieurcux  a  commis  quelque  action  détes- 
table ,  bientôt ,  la  soif  du  désir  se  trouvant 
éteinte  ,  et  la  rage  de  la  passion  ne  l'agitant 
[lias ,  il  voit  qu'au  lieu  de  ce  triste  fantôme 
(le  plaisir  qu'il  poursuivoit  avec  tant  d'ar- 
deur, il  n'a  trouvé  que  le  trouble,  l'amer- 
tume et  les  regrets.  Alors  ,  mais  trop  tard  , 
il  se  reproche  d'avoir  empoisonné  sa  vie  en- 
tière ;  de  l'avoir  livrée  aux  frayeurs,  aux 
tristes  souvenirs  ,  aux  repentirs  cuisans ,  à 
la  défiance  du  présent ,  à  la  crainte  de  1  a- 
venir  ,  pour  se  procurer  de  misérables  jouis- 
sances qui  ont  passé  comme  l'éclair  {^^2). 
C'est  ainsi  qu'Ino  s'écrie  sur  nos  théâtres, 
en  se  rappelant  son  crime  : 

Femme,  dont  la  leiidresse  assoupli  ma  iloiileiu'  ! 
0  que  ne  piiis-je  encore,  an  sein  de  l'innocence, 
Vivre  en  puix  sous  le  loil  qui  couvrit  mun  enfance  , 
Je  iré|ironvcrnis  pas  l'époiivanle  et  l'Iiorrenr, 
Que  verse  ilans  mon  âme  un  souvenir  rongeur. 

XXIII.  Mais  je  crois  que  ce  retour  amer 
est  commun  à  tous  les  coupables.  Il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  se  dise  à  lui-même  :  O  que  ne 
puis-je  chasser  le  souvenir  de  tant  de  crimes! 
Que  m  puis-je  me  délivrer  du  remords  et  re- 
commenctr  une  autre  vie!  'Si  l'on  pouvoit 
voir  dans  ces  cœurs  livrés  aux  passions  cri- 
minelles, on  y  verroit  les  tourments  du  ïar- 
tare  :  car  pour  moi  je  suis  persuadé  que  les 
çirands  criminels  et  les  impies  surtout  n'ont 
besoin  d'aucun  Dieu  ni  d'aucun  homme  pour 
les  tourmenter  ,  puisque  leurs  vices  sont  au- 
tant de  serpens  qui  les  déchirent,  et  qu'il 
leur  suffit  de  vivre  pour  souffrir.  Où  sont 
pour  eux  les  douceurs  de  l'amitié  et  de  la 
confiance?  Le  méchant  ne  peut  voir  dans  les 
hommes  que  des  ennemis.  Continuellement 
en  garde  contre  ceux  qui  le  cannoissent  et  qui 
le  blâment,  il  ne  se  défie  pas  moins  de  ceux  qui 
le  louent  sans  le  connoitre;  car  sa  conscience 
lui  dit  assez  que  ceux  qui  rendent  hommage 
à  des  vertus  imaginaires  se  déclarent  par 
là  même  ennemis  de  ceux  qui  ne  les  possèdent 
pas.  Ainsi  il  ne  croit  personne,  il  ne  se  fie  à 
personne,  il  n'aime  personne  ;  il  finit  par  se  dé- 
plaire à  lui-même ,  par  se  haïr  enfin  ,  et  toute 
sa  vie  il  n'est  à  ses  yeux  qu'un  objet  d'abomi- 
nation. ' 

XXIV.  "Mais  pour  examiner  plus  à  fond 
cette  question  du  retard  des  punitions  divines, 
il  faut  considérer  que  Dieu ,  ayant  assujetti 
l'homme  au  temps  (43) ,  a  dû  nécessairement 
s'y  assujettir  lui-même.  Ceux  qui  demandent 
comment  il  a  fallu  tant  de  temps  à  Dieu  pour 
faire  ceci  ou  cela,  font  preuve  d'une  grand? 
ioiblessc  de  jugement  :  ils  demandent  un 
autre  monde  ,  un  autre  ordre  de  choses;  ils 
ignorent  également  Dieu  et  l'homme  :  aussi 
les  sages  qui  ont  examiné  à  fond  ce  sujet , 
non-seulement  n'ont  point  été  scandalisés  de 

(42)  Dat  pœnas  quisquis  exspeclat  ;  quisquis  mUem  ine- 
ruit  cxspectiU  :  c'c^l-à-ilire ,  attendre  la  peine  c'est  la 
soufTrii',  et  la  méritor  c'est  l'altendrc.  (Sen.  Ep.  CV.) 

(45)  Tcmporn  palimur,  a  (ort  hicu  dit  Juste  Lipse, 
Phijsiol.  Sioïc.  (tisseri.  -KVIl. 
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ces  délais  dans  les  vengeances  divines;  mais, 
en  généralisant  la  question  ,  ils  ont  cru  que 
cette  lenteur  dans  les  opérations  de  la  toute- 
puissante  sagesse  étoit  comme  le  sceau  et  le 
caractère  distinctifde  la  Divinité.  Euripide 
avoit  fait  une  étude  particulière  de  l'ancienne 
théologie,  et  il  tcnoit  à  grand  honneur  d'être 
versé  dans  ces  sortes  de  connoissances  .  car 
c'est  de  lui-même  qu'il  parle ,  quoique  à 
mois  couverts,  dans  ce  chœur  de  la  tragédie 
d'Alceste,  où  il  dit  : 

Les  Muscs,  dans  le  sein  des  nues, 
Soitlieiiiie}il  de  mon  vol  l'essor  audacieux, 

El  des  sciences  inconnues 
Les  secrets  on!  été  dévoilés  à  mes  yeux  (U\. 

Or  ce  poète,  en  parlant  de  la  Divinité,  a 
écrit  ce  vers  remarquable  dans  sa  tragédie 
d'Ores  te  : 

Ell£  agit  lentement ,  car  telle  est  sa  nature  {U  bis). 

En  quoi  il  me  paroit  justifier  parfaitement 
la  réputationqu'ilambilionnoit  d'hommepro- 
fondément  versé  dans  les  sciences  divines  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  si  vrai  ni  de  si  important 
que  celte  maxime.  En  effet  l'homme,  tel  qu'il 
est,  ne  peut  être  gouverné  par  la  Providence, 
à  moins  que  l'action  divine  ,  à  son  égard,  ne 
devienne  pour  ainsi  dire  humaine  ;  autre- 
ment elle  anéantiroit  l'homme  au  lieu  de  le 
diriger.  * 

XXV.  *  Ce  caractère  de  la  Divinité ,  senti 
j)artous  les  hommes,  aproduit  une  croyance 
qui  choque  la  raison  humaine,  et  qui  cepen- 
dant est  devenue  un  dogme  universel  parmi 
les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  :  «  Tout  le  monde  a  cru,  sans  excep— 
«  tion,  qu'un  méchant  n'ayant  point  été  puni 
«  pendant  sa  vie,  il  peut  l'être  dans  sa  descen- 
«  dance,  qui  n'a  point  participé  au  crime,  de 
«  manière  que  l'innocent  est  puni  pour  le 
«  coupable.  »  Ce  qui  révolte  tout  à  fait  la 
raison;  car  puisque  nous  blâmons  tous  les 
jours  des  tyrans  qui  ont  vengé  sur  des  parti- 
culiers, sur  des  familles,  et  même  sur  les  ha- 
hilans  d'une  ville  entière,  des  crimes  commis 
par  les  ancêtres  de  ces  malheureux,  comment 
pouvons-nous  attribuer  à  la  Divinité  des 
vengeances  que  nous  jugeons   criminelles? 

(  i4)   'Eyw  Aocl  cià  Mo'JïK^ 

Kat  «£Tàj5c[2;  :^Ça,  x«t 

n/«l7TeJV  U'pàlJLZ.'Qi  ).oyùiJ.    X,    Tt.   i. 

Emipid.  Aie.  Ad.  V,  v.  965. 

(14  bis.)  MEAAEIÏO 0EION  A'KSTl  TOIOÏTON  *ÏSlil 
(Eurip.  Orest.  V,  120).  J'avonc  l'impuissance  où  je  me 
trouve  de  traduu-e  ers  vers  d'une  manière  tolcralile. 
Il  laiidniit  i|ue  la  décence  permît  de  dire  :  Dieu  est 
fait  ainsi.  Le  l)on  Amyot  a  dit  en  di'ux  vers  (ou  deux 
lip;nes)  :  D,;  jour  en  jcur  .s'//  dilaije  el  di/frre,  telle  est  de 
Dieu  la  manière  ordinaire,  [Ibid.  de  sera  niim.  Vind,, 
c.  2.)  Saint  Clirysoslôme  a  dit  dans  le  même  sens  : 
IJieu,  qui  fnil  tout,  ne  fait  rien  brusquement.  (Serm.  IV, 
in  Epist.adColoss.  ad  v.25).  Et  Fénclon  a  remarqué 
la  leçon  que  nous  dunnc  rEcrilnre-Sainlc,  lorsqu'elle 
nous  apprend  (|ue  Dieu  accomplit  l'ouvrage  de  la  crcM- 
llon  eu  six  jours  (  ŒCuvr.  spiril.  Inm.  I.  Lcilre  sur 
l'infini,  qnest.  Il'  )  :  Mais  pouniuoi  donc  ces  lenteunt 
pourquoi  ne  créa-l-il  pas  l'imivfis  comme  la  lumière? — 
Pmnquoi? — Parce  (|u'il  est  Dieu. 

//  est  lent  dam  son  n'iirr.',  et  telle  l's/  sa  nature. 
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Y  a-t-il  moyen  de  comprendre  que  le  cour- 
roux céleste  s'étant  comnn;  perdu  sous  terre, 
à  la  manière  de  certains  fleuves,  au  moment 
où  le  crime  se  présentoit  à  la  vengeance  ,  en 
ressorte  tout  à  coup  et  longtemps  après  pour 
engloutir  l'innocerce?  ' 

XXVI.  ■  Ces  doutes  se  présentent  d'abord 
à  tous  les  esprits;  cependant,  lorsqu'on  y 
regarde  de  plus  près,  il  arrive  une  diosc  Tort 
extraordinaire,  c'est  que  l'absurdité  même  de 
la  chose,  telle  qu'elle  se  présente  au  premier 
abord,  commence  à  la  rendre  vraisemblable  : 
on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  «  Com- 
«  ment  une  opinion  aussi  révoltante ,  du 
«  moins  pour  le  premier  coup  d'œil,  a  pu 
«  devenir  la  croyance  de  tous  les  hommes  ; 
«  et  si  elle  ne  seroit  point  appuyée  peut-être 
«  sur  quelque  raison  profonde  que  nous 
«  ignorons  ?  »  Et  ce  premier  doute  amène 
bientôt  des  réflexions  qui  tournent  l'esprit 
dans  un  sens  tout  opposé.  * 

XXVII.  Rappelons-nous  la  fête  que  les 
Grecs  ont  célébrée  naguères  en  l'honneur  des 
familles  dont  les  ancêtres  avaient  eu  l'Iion- 
neur  de  voir  leur  demeure  honorée  par  la 
présence  des  Dieux  (45)  ;  rappelons-nous  les 
honneurs  extraordinaires  décernés  aux  des- 
cendans  de  Pindarc  ;  ces  témoignages  de  la 
reconnaissance  publique,  ces  distinctions 
personnelles,  si  justement  accordées  par  la 
loyauté  de  nos  pères  ,  nous  pénètrent  dejoie 
et  d'admiration;  il  faudroit,  pour  n'y  pas  ap- 
plaudir, avoir,  comme  l'a  dit  ce  même  Pin- 
dare,  un  cœur  de  métal  forgé  dans  un  feu 
glacé.  Sparte  ne  célèbre-t-elle  pas  encore  la 
mémoire  de  son  fameux  Terpandre?Dahs  ses 
festins  publies  le  héraut,  après  qu'on  a  chanté 
l'hymne  d'usage  ,  ne  crie-t-il  pas  :  Mettez  à 
part  la  portion  due  aux  descendans  de  Ter- 
pandre?  Les  Héraclides  ne  jouissent-ils  pas 
du  droit  de  porter  des  couronnes?  Et  la  loi 
de  Sparte  n'a-t-elle  pas  statué  que  cette  pré- 
rogali\e  seroit  inviolablement  conservée  aux 
descendciius  d'Hercule,  en  reconnoissance  des 
services  signalés  (|uil  avoit  jadis  rendus  aux 
Grecs,  sans  en  avoir  jamais  reçu  aucune  ré- 
compense? ■  Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois 
raconter  les  honneurs  publics  rendus  à  cer- 
taines familles  en  mémoire  d'un  ancêtre 
illustre.  Olte  dette  de  la  reconnoissance, 
payée  aux  descendans  d'un  grand  person- 
nage, est  un  sentiment  universel.  Il  est  in- 
timement naturel  à  l'homme,  au  point  que 
les  gens  envieux  sont  moins  choqués  de  celte 
distinction  que  de  toutes  les  autres,  quoi- 
qu'elle ne  puisse  supporter  l'épreuve  (l]i  sim- 
ple raisonnement.  '  Or,  il  me  semble  qu'un 
sentiiiient  aussi  universel  peut  fournir  à  la 
philosophie  un  merveilleux  sujet  de  médita- 
tion, et  que  nous  y  apprenons  d'abord  à  ne 
pas  tant  nous  hâter  de  crier  à  l'injustice, 
lorsque  nous  verrons  un  fils  puni  pour  les 
crimes  de  son  père;  car  il  faudroit ,  par  la 
même  raison,  nous  élever  contre  les  honneurs 
rendus  à  la  noblesse  :  en  effet,  si  nous  avouons 
que  la  récompense  des  vertus  ne  doit  point 
se  borner  à  celui  qui  les  possède,  mais  qu'elle 

(45)  La  Tliéoxénie. 
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doit  se  continuer  à  ses  descendans ,  il  doit 
nous  paroîlre  tout  aussi  juste  que  la  punition 
ne  cesse  point  avec  les  crimes,  mais  qu'elle 
aiteigne  encore  la  postérité  du  malfaiteur.  Sk 
nous  applaudissons  aux  honneurs  qu'Athènes 
a  décernés  aux  descendans  deCimon,  approu- 
vons donc  aussi,  et  parla  même  raison,  cette 
république  lorsqu'elle  déclare  à  jamais  mau- 
dite et  bannie  de  son  territoire  la  postérité 
de  ce  Lacharès  '  qui  tyrannisa  sa  patrie  pen- 
dant quatre  ans,  et  la  quitta  ensuite  après 
avoir  pillé  les  temples  et  le  trésor  public. 
Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  nous  raisonnons  : 
nous  admettons  un  principe  dont  nous  reje- 
tons en  même  temps  la  conséquence  néces- 
saire, et  les  contradictions  ne  nous  coûtent 
rien,  pourvu  qu'elles  nous  fournissent  !a. 
matière  d'un  reproche  contre  les  Dieux.  *  Si 
la  famille  d'un  méchant  est  détruite,  ils  sont 
injustes  ;  et  si  elle  prospère,  ils  sont  injustes 
encore  :  voilà  comment  la  Providence  est 
jugée;  on  la  rnéconnoît  ou  on  la  chicane.  Ne 
coimnettons  point  la  même  faute,  et  servons- 
nous  au  contraire  des  raison nemens  qui 
viennent  d'être  exposés,  comme  d'une  espèce 
de  barrière  pour  écarter  de  nous  ces  discours 
aigres  et  accusateurs. 

XXVIIi.  Mais  reprenons  le  fil  qui  doit  nous 
guider  dans  le  labyrinthe  obscur  des  juge- 
mens  de  Dieu,  et  marchons  prudemment, 
retenant  pour  ainsi  dire  notre  esprit  dans  le 
cercle  d'une  humbleet timide  retenue,  et  nous 
attachant  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vraisemblable,  '  sans  jamais  permettre  à  nos 
pensées  de  s'égarer  etde  devenir  téméraires,  * 
et  songeant  surtout  que  les  choses  matériel- 
les qui  nous  environnent  présentent  des 
mystères  tout  aussi  inconcevables  ,  et  que 
nous  sommes  cependant  forcés  de  recevoir. 
Je  ne  sais  pourquoi,  par  exemple  ,  l'action  à 
distance  de  temps  nous  paroît  moins  expli- 
cable que  l'action  à  distance  de  lieu.  On  de- 
mande pourquoi  les  Phocéens  et  les  Sybarites 
sont  punis  pour  les  crimes  commis  par  leurs 
pères?  et  moi  je  demande  pourquoi  Périclés 
mourut,  et  pourquoi  Thucydide  fut  mis  en 
danger  par  une  maladie  née  en  Ethiopie  (46)  ?  ' 
Il  est  aisé  de  répondre  que  la  peste  fut  appor- 
tée dans  Athènes  par  un  Ethiopien  ;  mais 
c'est  ce  qu'il  faudroit  prouver,  et  expliquer 
de  plus  comment  cet  homme  ne  mourut  pas 
en  chemin,  ou  conmient  les  pays  intermé- 
diaires ne  furent  pas  infectés  :  au  reste  ,  co 
n'est  qu'un  exemple,  et  il  y  a  entre  les  choses 
d'un  ordre  supérieur,  co7nme  entre  les  choses 
naturelles,  des  liaisons  et  des  correspondances 
secrètes,  dont  il  est  impossible  de  juger  autre- 
ment que  par  l'expérience,  les  traditions  et  le 
consentement  de  tous  les  hommes.  ' 

XXIX.  ■  Tout  ceci  se  rapporle  à  l'homme 
considéré  individuellemeni  ;  mais  si  nous  vc- 


(i6)  Il  s'agit  ici  lie  la  grande  [iftslo  d'Allièrcs,  ilc- 
ciile  par  Tliiicyiliili^  (Il ,  il)  cl  par  Lucrèce,  d'ajuès 
ce  grand  liislorîeii.  (de  N.  R.  VI.  Hô6  ) 

Nam  penitiis  veniem  /Egijpli  è  /inibus  orlns, 

Acra  iiermcmus  nmlluin  ,  cumposquc  uutanleis , 

liictibnit  tandem  populo  Pundioiih. 

Liicr.  il)i>l.  1141,1142. 
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uons  à  le  considérer  dans  son  état  d'associa- 
tion, il  semble  qu'il  n'y  a  plus  de  difficulté, 
et  que  la  vengeance  divine  tombant  sur  un 
état  ou  sur  une  ville  longtemps  après  la 
mort  des  coupables,  ne  présente  plus  rien  qui 
choque  notre  raison.  '  Un  état,  en  effet,  est 
une  même  chose  continuée,  un  tout,  sembla- 
ble à  un  animal  qui  est  toujours  le  même  et 
dont  l'âge  ne  sauroit  altérer  l'identité.  L'état 
étant  donc  toujours  un,  tandis  que  l'associa- 
tion maintient  l'unité,  le  mérite  et  le  blâme, 
la  réco.mpense  et  le  châtiment,  pour  tout  ce 
qui  est  fait  en  commun,  lui  sont  distribués 
justement,  comme  ils  lesont  à  l'homme  indivi- 
duel. Si  l'on  prétend  diviser  l'état  par  sa  durée 
pour  en  fair;'  plusieurs,  en  sorte,  par  exem- 
ple, que  celui  du  siècle  précédent  ne  soit  pas 
celui  d'aujourd'hui,  autant  vaut  diviser  aussi 
l'homme  de  la  même  ninnière  ,  sous  prétexte 
que  celui  d'aujourd'jiui,  qui  est  vieux,  n'est 
pas  le  même  que  celui  qui  éloit  jeune  il  y  a 
soixante  ans.  C'est  le  sopiiisme  plaisant  d"E- 
picharme,  disciple  de  Pythagore,  qui  s'auiu- 
soit  à  soutenir  que  l'homme  qui  a  emprunté 
de  l'argent  n'est  pas  tenu  de  le  restituer,  vu 
qu'au  moment  de  l'échéance  il  n'est  plus  lui , 
le  débiteur  primitif  étant  devenu  un  autre 
homme;  et  que  celui  qu'on  a  prié  hier  à  sou- 
per vient  aujourd'hui  se  mettre  à  table  sans 
invitation,  parce  qu'il  a  changé  dans  l'inter- 
valle. Cependant  le  temps  amène  encore  plus 
de  différence  dans  l'homme  individuel  que 
dans  les  villes  ou  états  :  car  celui  qui  auroit 
vu  Athènes  il  y  a  trente  ans,  y  relrouveroit 
aujourd'hui  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes 
plaisirs,  les  mêmes  goûts,  rien  enfin  n'auroit 
changé;  tandis  que  si  vous  passez  quelques 
années  sans  voir  un  homme,  quelque  familier 
que  vous  soyez  avec  lui,  vous  aurez  peine  à 
le  reconnaître  au  visage,  et  qu'à  l'égard  de 
son  être  moral ,  il  aura  si  fort  changé  d'ha- 
bitudes, de  système  et  d'inclinations,  que 
vous  ne  le  reconnoîtrez  plus  du  tout;  et  ce- 
pendant personne  ne  révoque  en  doute  l'i- 
dentité de  l'homme  depuis  sa-  naissance  jus- 
qu'à sa  mort  :  croyons  donc  pareillement  à 
celle  des  cités  et  des  états,  à  moins  que  nous 
ne  voulions  abuser  de  l'idée  d'Heraclite,  qui 
soutenait  avec  beaucoup  de  raison,  dans  un 
certain  sens,  quHl  est  impossible  de  se  baigner 
deux  fois  dans  la  même  rivière  {hl)  (48). 

(47)  A(?  i;  TÔv  auTov  TzorKfjiov  où/,  av  inêxirtç.  {HevQcL 
apud  Plal.  in  Cralijlo,  Opp.  Inm.  lU,  etiii.  Ijip-  p-  2C8, 
269.  Mais  ce  Cralyle ,  It;  même  à  ce  qui  paioit ,  ipii  a 
ddiiné  son  nom  an  ilial(i?;uc  de  Plalo;; ,  lioiivoit  eii- 
core  ccue  iiropusili  n  iiiexacliî  :  <  Car  ,  disoil-il ,  il 
f  n'est  pas  possible  de  se  haigner  dans  le  courant 
même  une  fois,  i  Ce  qui  est  vrai  en  suivant  à  la  rigueur 
l'idée  il'l!cra(lile.  (Arisl.  Milaph.  III ,  5.) 

(48)  M.  Wilieubacli  a  cm  devoir  observer  ici  que  tout 
le  ïalsonnenient  de  Plulattiiic,  dans  ce  chapitre,  sup- 
pose pliis  d'esprit  que  de  justesse  (  »iii/(a  lue  iiculiiis 
ijHàm  verè  dicta  sunl).  <  Car,  dit-il,  ce  râisonnenieut 
«  n'est  coucluaiit  que  suivant  Topiniou  des  honunes, 
«  mais  il  lie  sauroit  s'appliquer  à  Dieu,  auquel  les  ao- 
<  lions  de cbaqueiudivi. lu  sont  connues.  i(//<i"rf. m  nn/»i. 
pag.  73).  J'ose  croire  que  cet  habile  homme  se  trompe 
oviilcmnient,  et  que  lui-même  a  prononce  le  mol  ipii 
le  eondanme  en  avouant  que  le  raisoMneuieul  de  Plu- 
larqne  en  juste  dont  t'ojnniun  des  hommes,  car  c'est 


XXX.  Mais  si  l'état  doit  être  considéré 
sous  ce  point  de  vue ,  il  en  doit  être  de  même 
d'une  famille  provenant  d'une  souche  com- 
mune, dont  elle  tient  je  ne  sais  quelle  force 
cachée,  je  ne  sais  quelle  communication  d'es- 
sence et  de  qualités,  qui  s'étend  à  tous  les  in- 
dividus de  la  lignée.  Les  êtres  produits  par 
voie  de  génération  ne  ressemblent  point  aux 
productions  de  l'art.  A  l'égard  de  celles-ci, 
dès  que  l'ouvrage  est  terminé ,  il  est  sur-le- 
champ  séparé  de  la  main  de  l'ouvrier  et  ne 
lui  appartient  plus  :  il  est  bien  fait  par  lui, 
mais  non  de  lui.  Au  contraire  ce  qui  est  en- 
gendré provient  de  la  substance  même  de 
l'être  générateur;  tellement  qu'il  tient  de  lui 
quelque  chose  qui  est  très  justement  puni  ou 
récompensé  pour  lui ,  car  ce  quelque  chose 
est  lui.  Que  si,  dans  une  matière  de  celte  im- 
portance, il  étoit  permis  de  laisser  seulement 
soupçonner  qu'on  neparle  pas  sérieusement, 
'je  dirois  que  les  Athéniens  firent  plus  de  tort 
à  la  statue  de  Gassandre  lorsqu'ils  la  firent 
fondre,  et  que  les  Syraçusains  en  firent  plus 
au  corps  du  tyran  Denys,  qu'ils  n'en  auroient 
fait  à  la  descendance  âe  ces  deux  tyrans,  si 
l'un  et  l'autre  peuple  avoit  sévi  contre  elle  ; 
car  enfin  la  statue  de  Cassandre  ne  lenoit 
rien  de  lui,  et  le  cadavre  de  Denys  n'ètoit  pas 
Denys;  au  lieu  que  les  cnfans  des  hommes 
vicieux  et  méchans  sont  une  dérivation  de 
l'essence  même  de  leurs  pères.  Ce  qu'il  y 
avoit  dans  ceux-ci  de  principal,  ce  qui  vivoit^ 
ce  qui  se  nourris ~oit,  ce  qui  pensoit  et  par— 
loit,  est  précisément  ce  qu'ils  ont  donné  à 
leurs  fils  :  il  ne  doit  donc  point  sembler  étrange 
ni  difficile  à  croire  qu'il  y  ait  entre  l'être  gé- 
nérateur et  l'être  engendré  une  sorte  d'iden- 
tité occulte,  capable  de  soumettre  justement 
le  second  à  toutes  les  suites  d'une  actioQ 
commise  par  le  premier. 

XXXL  Que  doit-on  appeler  bon  dans  la 

précisément  do  l'opinion  (les  hommes  qu'il  sagit  ici. 
Sans  doute  Dieu,  qui  connoît  les  actions  de  tous  les 
hommes,  ne  seia  pas  embarrassé  de  rendre  à  civ.ictin 
si'Ion  ses  œuvres;  mais  sans  doule  aussi  iiieu,  qiu  est  • 
l'auteur  de  la  société,  est  de  même  l'auleiir  de  cette 
m  raie  qui  résulte  des  associations  politiques.  Si 
donc  une  ville  est  coupable  comme  ville,  il  laul  qu'elle 
soit  punie  comme  ïi//e  ;  autrement  les  lionnnes  di- 
roient  :  Celle  ville  qui  a  commis  tan!  de  crimes  prospère 
cependant,  etc.  L'EcrilnreSainle  est  remplie  de  me- 
naces failes  et  même  de  cliàtimens  exécnlés  sur  les  ' 
nations  comme  mitions.  iS'y  avoit-il  pas  quelques  hon- 
nêtes gens  à  Tyr,  et  tons  ses  habiians  étoieul-ils 
également  coupables  lorsque  Dieu  clisoit  à  celle  ville: 
Je  te  renverserai  de  fond  en  comble  ;  les  murs ,  tes  mo- 
numens,  ne  seront  plus  que  des  débris  lavés  par  la  ra- 
cine ;  le  ffêcihur  y  viendra  sécher  ses  filets,  etc.  (Ezecli. 
XXVI,  V.  1 1  et  se(|(|.).  Et  lorsfpi'apiès  vin^t-trois  siè- 
cles un  missionnaire  assis  sur  les  bords  oii  fui  Tyr,  re- 
voit pri  fondéaunt  et  se  rappelolt  le  passage  du  Pro- 
jdiéle,  en  voyant  un  pêelieur  étendre  son  lilet  sur  des  '| 
débris  sciiJpIcs,  à  demi  plongés  dans  li'S  eaux,  auroit-  ' 
il  éprouvé  le  même  sentiment  s'il  a» oit  songé  par  ha- 
sard dans  son  cabinet  aux  cbàiimens  temporels  (|iii 
purent  jadis  tomber  individuellement  sur  quelques 
souverains  ou  admiuislralenrs  de  Tyr?  Ne  sublilisons 
jamais  contre  le  sens  ccnnnnm  ni  contre  la  Bible. 
(Uuet  H  décrit  avec  une  rare  élégance  celle  scène  du 
missionnaire,  quelque  pari  dans  sa  l.iémonstralion  évait' 
gélique.) 
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médecine  ?  c'est  ce  qui  guérit  ;  et  l'on  riroit  à 
bon  droit  de  celui  qui  reprocheroit  au  mé- 
decin de  commettre  une  injustice  envers  la 
jambe  en  la  cautérisant  pour  débarrasser  la 
tête  ou  la  poitrine,  ou  qui  blàmeroit  les  opé- 
rations de  la  chirurgie  comme  cruelles  ou 
immorales.  Or,  il  me  semble  qu'on  ne  doit 
pas  trouver  moins  ridicule  celui  qui  croiroit 
que,  dans  la  médecine  spirituelle,  c'est-à-dire 
dans  les  châtimens  divins,  il  peut  y  avoir 
autre  chose  de  bon  que  ce  qui  guérit  les  vices, 
qui  sont  les  maladies  de  l'âme.  Celui-là  sans 
doute  auroit  oublié  que  souvent  un  maître 
d'école,  en  châtiant  un  écolier,  retient  tous 
les  autres  dans  le  devoir,  et  qu'un  grand  ca- 
pitaine en  faisant  décimer  ses  soldats  peut 
ramener  le  reste  à  l'obéissance  et  sauver 
l'Etat;  comme  le  chirurgien  peut  sauver  les 
yeux  en  ouvrant  la  veine  du  bras  ou  de  la 
jambe.  Il  y  a  entre  les  âmes  comme  entre  les 
corps  une  véritable  communication  de  mou- 
vement, ■  de  manière  qu'un  seul  coup  frappé 
sur  une  âme  par  la  main  divine  peut  se 
propager  sur  d'autres,  par  des  chocs  succes- 
sifs, jusqu'à  des  bornes  que  nous  ignorons.  * 
XXXII.  Tout  ce  raisonnement ,  au  reste  , 
suppose  l'inimorlalito  de  l'âme,  car  il  sup- 
pose que  Dieu  nous  distribue  les  biens  et  les 
maux  suivant  nos  mérites.  Or,  c'est  la  niézue 
chose  de  soutenir  que  Dieu  se  mêle  de  la 
conduite  des  hommes ,  ou  de  soutenir  que 
nos  âmes  sont  immortelles  :  car  s'il  n'y  avoit 
en  nous  rien  de  divin ,  rien  qui  lui  ressem- 
blât ,  c'est-à-dire  rien  d'immortel  ;  et  si  les 
âmes  humaines  dévoient  se  succéder  comme 
les  feuilles,  dont  la  chute  a  fourni  une  si 
belle  comparaison  au  divin  Homère  (49), 
Dieu  ne  daigneroit  pas  s'occuper  de  nous  : 
mais  puisqu'au  contraire  il  s'en  occupe  sans 
relâche ,  "  puisqu'il  ne  cesse  de  nous  in- 
struire, de  nous  menacer,  de  nous  écarter  du 
mal,  de  nous  rappeler  au  bien,  de  châtier  nos 
vices,  de  récompenser  nos  vertus,  c'est  une 
marque  infaillible  '  qu'il  ne  nous  a  pas  créés 
comme  des  plantes  éphémères  ,  et  qu'il  ne  se 
borne  pas  à  conserver  un  instant  nos  âmes 

(49)  Ot/î  nsp  Çî6>iwv7£veyî,  TOf/jSs  M«l«vop(5Jy* 
^ù'/la  T«  (W-âv  T'«ve,«C5  y_afjLV.oi^  yM^t  «)/«  5e  G'Oîj 
T-/])sOooi7a.  f\jei.  ïv.po^  S'èirivi'yveTai  wpïj  (wpvî  pour  upa.)' 
Og  àvôcwv  7ev£v7'  yj  [j.s-J  yûïi,  vj  0  â-ito'j.riyzi. 

Les  Iwmmex  se  succèdent  comme  les  feuilles  des  bois. 
Le  sonflle  de  l'hiver  répand  sur  la  terre  ces  feuilles  des- 
séchées, mais  bientôt  la  forêt  reverdissante  en  pousse 
de  nouvelles,  car  l'heure  du  printemps  arrive  de  nou- 
veau. Tel  est  aussi  le  sort  des  humains.  Une  génération 
est  produite,  et  l'autre  disparaît.  Iliad.  VI,  146,  149. 

Nous  lisons  dans  l'Ecclésiastique  ;  Toute  chair  se 
fane  comme  l'herbe  et  comme  les  feuilles  qui  croissent 
sur  les  arbres  verts.  Les  unes  naissent  et  les  autres  tom- 
bent :  ainsi  dans  cette  génération  de  chair  et  de  sang , 
les  uns  meurent  et  tes  autres  naissent.  Eccli.  HVli, 
18,19. 

L'auteur  de  l'Ecclésiaslique  fut  un  Juif  helléniste  , 
ainsi  que  son  pelil-fils ,  qui  traduisit  l'ouvrage  en 
yrcc.  Il  est  donc  assez  probable  qu'en  écrivant  ce 
p:issagc,  il  avoit  en  vue  celui  d'Hnmcic  S;>int  Paul  a 
oiicnidi  à  mot  un  liéniisliclie  d'Aralus,  écrivain  bien 
inlprieiM-  àllomèie,  et  bien  moins  coiniu.  (  Act. 
XVII,  28.)  Il  a  ciié  aussi  Ménandre  et  Epiménido. 
(1  Cor.  XV,  55;Tim.  1,12.) 
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fraîches  et  verdoyantes,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  dans  une  vile  chair,  comme 
les  femmes  attachées  aux  jardins  d'Adonis 
conservent,  à  ce  qu'on  dit,  les  fleurs  dans  de 
fragiles  vases  de  terre  (30);  mais  qu'il  a  mis 
dans  nous  une  véritable  racine  de  vie,  qui 
doit  un  jour  germer  dans  l'immortalité.  ' 

«  Il  faut,  disait  Platon  ,  croire  en  tout  les 
«  législateurs,  mais  particulièrement  sut  l'â- 
«  me,  lorsqu'ils  nous  disent  qu'elle  est  tota- 
«  lenient  distincte  du  corps  et  que  c'est  elle 
«  qui  est  le  moi  ;  que  notre  corps  n'est  qu'une 
«  espèce  de  fantôme  qui  nous  suit;...  que  le 
«  moi  de  l'honmie  est  véritablement  immor- 
«  tel;  que  c'est  ce  que  nous  appelons  âme. 
«  et  qu'elle  rendra  compte  aux  Dieux  ,  com- 
«  me  l'enseigne  la  loi  du  pays  ;  ce  qui  est 
«  également  consolant  pour  le  juste  et  terri- 
«  ble  pour  le  méchant.  Nous  ne  croirons  donc 
«  point  que  cette  masse  de  chair  que  nous 
«  enterrons  soit  l'homme  ,  sachant  que  ce 
«  fi!s,  ce  frère,  etc.,  que  nous  croyons  inhu- 
«  mer,  est  réellement  parti  pour  un  autre 
«  pays,  après  avoir  terminé  ce  qu'il  avoit  à 
«  faire  dans  celui-ci  *  (51).  » 

XXXIII.  Et  voyez  comment  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  Religion  supposent  l'immor- 
talité. Elle  nous  avertit  de  courir  aux  autels 
dès  qu'un  homme  a  quitté  cette  vie,  et  d'y 
offrir  pour  lui  des  oblations  et  des  sacrifices 
expiatoires.  Les  honneurs  de  toute  espèce 
rendus  à  la  mémoire  des  morts  attestent  la 
même  vérité  (52).  Croira  qui  voudra  que  ces 

(50)  Un  passage  curienx  de  Platon  permeltruil  de 
croire  que  les  hommes  préposés  à  ces  jardins  possé- 
doicnt  le  secret  de  produire  une  végétation  arti(ix;icllc 
véritablement  merveilleuse,  puisqu'ils  aiiroient  pn  eu 
huit  Jours  porter  à  l'état  de  malnrilé  parlaite  les  fruits 
les  plus  chers  à  l'agriculture.  (Plat,  in  Phed. ,  0pp.  t. 
X,  p.  583.) 

(511  Plalo  ,  de  Leg.  XII,  0pp.  lom.  IX,  edit.  Bi- 
ponl.,  pag.  212,  213.  Quem  putamus  periisseprœmissiis 
est  fSen.  Ep.  nior.  Cil). 

(52)  C'est  une  bien  faible  raison,  dit  ici  M.Wittenbach, 
.T  mon  très  grand  regrel,  uniquement  fondée  sur  la  su- 
perstiiion  humaine;  im  ,  ce  (\uiiero'a  le  plus  triste, 
uniquement  propre  à  nourrir  la  superstition  humaine  , 
car  l'expression  latine  se  laisse  traduire  ainsi  (•);  et  il 
cite  Cicérou  qui  a  donné  comme  les  autres  dans  celte 
rêverie.  \de  Amie.  lY.)  On  peut  remaniuer  ici  un 
nouvel  exemple  de  ce  petit  aitifice  dont  j'ai  parlé 
dans  la  prélace  de  cet  écrit.  Pour  se  donner  plus  beau 
jeu  (en  supprimant  une  idée  intermédiaire  qui  forme 
néanmoins  le  nerf  de  l'argument) ,  on  a  l'air  de 
supposer  que  le  dogme  de  l'immorlalité  se  ilé- 
(Init  immédiatement  des  honneurs  rendus  aux  morts. 
Ce  n'est  point  du  tout  cela  :  ces  honneurs 
sont  donnes  seulement  comme  une  preuve  de  la 
croyance  universelle  ,  et  cette  croyance  univer- 
selle est  donnée  à  son  tour  comme  l'une  des  nom- 
breuses preuves  du  dogme.  Majores  noslri  nwrtuis 
tam  religiosa  jura  non  tribuissent,  si  nihil  ad  illos  per- 
tinere  arbitrarentur.  (Cic.  ibid.)  Or,  l'on  attaquera 
tant  qu'on  voudra  l'argument  qui  s'appuie  sur  l'élan 
éternel  de  l'homme  vers  l'éternité,  jamais  on  no  l'af- 
foiblira.  La  bouche  meuleuse  peut  bien  le  repousser, 
mais  le  cœur  révolté  s'obstine  à  l'écouler.  Dieu,  qui  nous 
a  créés,  n'a  pu  mentir  à  l'intelligence,  on  plaçanî 
dans  elle  un  instinct  tonl  à  la  fois  mvincihle  et  Irôni- 
peur. 

(*)  r.evb san'e  est  ratio,  et  quœ  ad  hominum  taiitiim  ni' 
leal  siipersiiiioneni.  (AuiaiaJv.  p.  79.) 
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autorités  nous  trompent  :  quant  a  moi,  avant 
Qu'on  me  fasse  convenir  que  1  ame  ne  survit 
Joint  au  corps,  il  faudra  qu'on  renverse  e 
trépied  prophétique  de  Delphes,  dou  la 
Pythie  rendit  autrefois  cet  oracle  a  un  cer- 
tain Callondas  de  Naxos  : 

Croire  t'cupril  mortel  cVsl  outrager  les  Dieux. 
XXXIV.  Ce  Callondas  avoit  tué  un  per- 
sonnage consacré  aux  Muses,  nommé  Archi- 
ioque.  Pour  excuser  son  crime,  et  pour  en 
obtenir  le  pardon,  il  se  présenta  d'abord  a  la 
Pythie,  qui  d'abord  rejeta  sa  demande;  mais 
étant  revenu  à  la  charge,  la  prophétcsse  lui 
ordonna  d;-  s'en  aller  dans  un  lieu  situé  près 
de  la  ville  de  Ténare,  où  l'on  avoit;coutume 
de  conjurer  et  d'évoquer  les  âmes  des  morts, 
et   là  d'apaiser  celle  d'Archiloquc  par   des 
oblations  et  des  sacriQces.  Et  de  même,  Pau- 
sanias  ayant  péri  à  Sparte ,  par  décret  des 
Ephores,  de  la  manière  que  tout  le  monde 
connoît ,  les  Spartiates ,  troublés  par  certai- 
nes apparitions,  recoururent  à  l'oracle,  qui 
leur  conseilla  de  chercher  les  moyens  d'apai- 
ser l'câme  de  leur  roi;  et,  en- effet,  ayant  fait 
chercher  jusque  en  Italie  des  sacrificateurs 
et  des  exorcistes  habiles  dans  l'art  d'évoquer 
les  morts,  ceux-ci  parvinrent  par  leurs  sa- 
crifices à  chasser  l'esprit  de  Pausanias  de  ce 
temple,  '  dont  les  Ephores  avoienl  détruit  le 
toit  et  muré  la  porte  pour  l'y  faire  mourir  de 
faim  et  de  souffrance.  ' 

XXXV.  C'est  donc  absolument  la  même 
chose  qu'il  y  ail  une  Providence  et  que  l'âme 
humaine  ne  meure  point;  car  il  n'est  pas 
possible  que  l'une  de  ces  vérités  subsiste  sans 
l'autre.  Si  donc  l'âme  continue  d'exister  après 
la  mort,  on  conçoit  aisément  qu'elle  soit  pu- 
nie ou  récompensée ,  et  toute  la  question  ne 
roule  que  sur  la  manière.  Or,  cette  vie  n  étant 
qu'un  combat  perpétuel  (53),  c'est  seulement 
après  la  mort  que  l'âme  peut  recevoir  le  prix 
qu'elle  aura  mérité  :  mais  personne  ne  sait  ce 
qui  se  passe  dans  l'autre  monde,  et  plusieurs 
même  n'y  croient  pas  ;  de  manière  que  tout 
cela  est  nul  pour  l'exemple  et  pour  le  bon 
ordre  du  monde  :  au  contraire  la  vengeance , 
exercée  d'une  manière  visible  sur  la  postérité 
des  coupables  ,  frappe  tous  les  yeux  et  peut 
retenir  une  foule  d'hommes  prêts  a  se  livrer 


au  crime.  ,      ,  ,.,    , 

XXXVI.  Il  est  certain ,  de  plus,  qu  il  n  y 
a  pas  de  punition  plus  cruelle  et  plus  igno- 

J'é|>rouve  un  chagrin  profond,  uncdoulenrlégitinie 
bien  étran!;cre  à  loule  passion  ,  lorsipie  je  vois  des 
hommes,  (i'ailleiiis  si  estimables  cl  que  j'honore  dans 
un  sens  comme  mes  maincs ,  dé|)loialilenieni  en 
earcle  contre  les  traditions  les  plus  vénéiaWes.contre 
louic  idée  spirituelle,  contre  l'inçlinct  de  l"''»»""?- 
Je  m'écrie  tristement  :  tantus  amor  nihili  Ol-i-Mais 
nous  la  reverroiis  la  superbe  alliance-,  de  la  Rolignin 
et  de  la  science;  ils  reviendront  ces  beanx  jours  du 
inonde  où  loulc  la  scienci;  remontml  a  sa  sourre. 
Nous  pouvons  tous  bMcr  C(i:e  époque,  monis  cepen- 
dant par  des  syllo;;ismes  qne  par  des  vœnx. 

(,'i3)  Car  jioKS  avons  à  combiillre,  non  contre  des 
hommes  de  clinir  cl  de  sattri ,  mais  contre  les  puissances 
de  ce  siècle  ténébreux  ,  etc!  Eplies.  VI ,  12. 

(■)  Quel  amour  du  nému!  (rolignac.) 


minieuse  que  celle  de  voir  nos  descendans 
malheureux  par  notre  faute  (54).  Représen- 
tons-nous l'âme  d'un  méchant  homme ,  en- 
nemi des  Dieux  et  des  lois  ,  voyant  après  sa 
mort ,  non  sa  mémoire  outragée ,  non  ses 
images  et  ses  statues  abattues  ;  mais  ses  pro- 
pres enfans ,  ses  amis ,  ses  parens  ruinés 
et  affligés  pour  lui,  accablés  par  sa  faute  de 
misères  et  de  tribulations.  On  ne  sauroit 
imaginer  un  plus  grand  supplice  ;  et  si  cet 
homme  pouvoit  revenir  à  la  vie ,  il  renonce- 
roit  aux  honneurs  divins,  si  on  les  lui  offroit, 
plutôt  que  de  s'abandonner  encore  à  l'injus- 
tice ou  à  la  luxure  qui  l'ont  perdu  (55). 

XXXVII.  Le  philosophe  Bion  dit  que  si 
Dieu  punissoit  les  enfans  des  coupables  pour 
les  crimes  de  letirs  pères ,  il  ne  seroit  pas 
moins  ridicule  qu'un  médecin  qui  adminis- 
treroit  un  remède  au  petit-fils  pour  guérir  le 
grand-père;  mais  cette  comparaison  ,  qui  a 
quelque  chose  d'éblouissant  au  premier  coup 
(l'œil,  n'est  cependant  qu'un  sophisme  évi- 
dent. En  premier  lieu ,  il  ne  s'agit  point  de 
guérir  le  grand-père ,  qui  est  censé  même  ne 
plus  existcr;ils"agitdelepunir,el  nous  avons 
vu  que  le  spectacle  de  sa  postérité ,  souffrante 
à  cause  de  lui ,  remplissoit  parfaitement  ce 
but.  En  second  lieu,  le  remède  administré  à 
un  malade  est  inutile  à  tous  les  spectateurs  ; 
mais  lorsqu'on  voit  au  contraire  la  postérité 
du  méchant  obligée  d'avaler  jusqu'à  la  lie  le 
calice  amer  de  la  douleur  pour  les  crimes 
d'un  père  coupable ,  les  témoins  de  ces  ter- 
ribles jugemens  prennent  garde  à  eux  ;  ils 
s'abstiennent  du  vice ,  ou  tâchent  de  s'en 
retirer.  Enfin ,  et  c'est  ici  la  raison  princi- 
pale ,  une  infinité  de  maladies  nullement  in- 
curables de  leur  nature  le  deviennent  cepen- 
dant par  l'intempérance  du  malade ,  qui  périt 
à  la  fin  victime  de  ses  propres  excès.  Or,  si 
le  fils  de  ce  malheureux  manifeste  quelques 
dispositions ,  même  très-éloignées,  à  la  même 
maladie  qui  a  tué  son  père,  le  tuteur  ou  le 
maître  qui  s'en  aperçoit  l'assujettira  sage- 
ment à  une  diète  austère;  il  le  privera  de 
toute  superfluité  de  mets  et  de  la  société  des 
femmes  ;  il  le  forcera  même  à  prendre  des 
remèdes  préservatifs;  il  le  soumettra  à  des 

(.y  4)  Les  âmes  des  morts  ont  une  certaine  force ,  en 
vertu  de  laquelle  elles  prennent  toujours  intérêt  à  ce  qui 
se  passe  dans  ce  monde  :  cela  est  certain,  quoique  la 
preuve  exige  de  longs  discours  ;  mais  il  faut  croire  ces 
clioses  sur  la  foi  des  législateurs  et  des  traditions  anti-  . 
ques  ,  à  moins  qu'on  n'ait  perdu  l'esprit.  (Plat,  de  Leg. 
11,  tom.  IX,  pag.  150.)  Il  ajouie  :  Que  les  tuteurs  ^ 
craignent  donc  les  dieux  avant  tout ,  et  ensuite  les  âmes 
des  pères  !  L'orphelin  n'aura  rien  à  craindre  de  celui  qui 
croira  ces  vérités.  Ib.,  p.  151.  Législateurs,  écoutez 
bien. 

(55)  On  lirait  ici  dans  le  texte  :  OùSîis  âv  AFAllEl- 
2EiKNx.T.i.,ce  qnine  sauroit  s'expliquei' grammatica- 
lement. Je  dois  à  l'obligeante  politesse  de  M.  Koëhler, 
conseiller  d'Eiat,  bibliothécaire  de  S.  M.  I.,  et  direc- 
teur du  cabinet  impérial  d'anliquilés  à  Saint-Péters- 
bourg, la  connaissance  d'une  liès-heurcuse  correc- 
tion fournie  par  M.  Corat ,  qui  nous  avertit  dans  ses 
noies  sur  Iléliodore  (p.  .43),  qu'il  faut  lire  :  O'Mli  kt 
ANAUEISEIEN  ,  cc  qui  ne  soultre  pas  de  difficulté.  Le 
sens ,  au  reste ,  étant  aisé  à  deviner ,  ma  traducliou 
l'avoit  rendu  d'avance. 
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travaux  pénibles ,  à  de  rudes  exercices ,  pour 
essayer,  par  cette  réunion  de  moyens ,  d'ex- 
tirper de  son  corps  le  germe  de  la  maladie 
qui  s'est  montrée  de  loin.  Et  ne  conseillons- 
nous  pas  tous  les  jours  à  ceux  qui  sont  nés 
de  parens  cacochymes  de  prendre  bien  garde 
à  eux  ,  de  veiller  de  bonne  heure  sur  les 
moindres  symptômes  alarmans ,  pour  dé- 
truire la  racine  du  mal  avant  qu'il  ait  pris 
des  forces  ? 

XXXVIII.  Il  s'en  faut  donc  que  nous  agis- 
sions contre  la  raison  en  prescrivant  un  ré- 
gime extraordinaire  et  même  des  remèdes 
pénibles  aux  cnfans  des  personnes  attaquées 
de  la  goutte ,  de  l'épilepsie  ou  autres  mala- 
dies semblables.  Nous  ne  les  traitons  point 
ainsi  parce  qu'ils  sont  malades,  mais  de  peur 
qu'ils  ne  le  deviennent.  C'est  par  un  très- 
grand  abus  de  termes  qu'on  appelleroit  ces 
sortes  de  Irailcmens  du  nom  de  punitions. 
Un  corps  né  d'un  autre  corps  vicié  doit  être 
pansé  et  guéri,  mais  non  châtié.  Que  si  un 
homme  est  assez  lâche  pour  donner  à  ces  re- 
mèdes le  nom  de  châtimens ,  parce  qu'ils  sont 
douloureux  ou  qu'ils  le  privent  de  quelques 
plaisirs  grossiers,  il  faut  le  laisser  dire,  il 
ne  mérite  pas  qu'on  s'occupe  de  lui.  Or,  s'il 
est  utile  et  raisonnable  de  médicamenter  un 
corps  ,  unicjuement  parce  qu'il  provient  d'un 
autre  qui  fut  jadis  gâté  et  maléficié,  pour- 
quoi le  seroit-il  moins  d'extirper  dans  l'âme 
d'un  jeune  homme  le  germe  d'un  vice  héré- 
ditaire, lorsque  ce  vice  commence  seulement 
à  poindre?  Vaut-il  donc  mieux  permettre  à 
ce  vice  de  se  développer  sans  obstacle  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  fièvre  des  passions  se  rende 
plus  forte  que  tous  les  remèdes ,  et  que  le 
malade ,  devenu  tout  à  fait  incurable ,  dé- 
couvre enfin  à  tous  les  yeux  le  fruit  honteux 
mûri  dans  son  cœur  insensé .  comme  dit  en- 
core Pindare?  Croyez-vous  que  Dieu  n'en 
sache  pas  autant  qu'Hésiode  ,  qui  nous  a 
laissé  ce  précepte? 

Prudenl  éiionx  ,  crains  de  devenir  père, 
Qnand  lu  reviens  du  liûilicr  funéraire  ; 
Ailends  la  (in  de  nos  banquets  joyeux, 
Faiis  en  l'iionnenr  des  liabitans  des  deux. 

Ainsi  les  anciens  sages  croyoient  que  de 
simples  idées  lugubres,  trop  fraîchement  ex- 
citées dans  l'esprit  d'un  père  au  moment  oii 
il  donnoit  la  vie,  pouvoient  influer  en  mal 
sur  le  caractère  et  la  santé  de  son  fils.  On 
peut  donc  aisément  juger  de  ce  qu'ils  pen- 
soient  des  vices  et  des  excès  honteux  ,  qui  ne 
troublent  pas  seulement  l'âme  d'une  manière 
passagère  ,  mais  qui  la  changent  et  la  dégra- 
dent jusque  dans  son  essence.  Platon  étoit 
pénétré  de  ces  vérités  ,  lorsqu'il  disoit  :  «  Tâ- 
«  chons  de  rendre  les  mariages  saints,  au- 
«  tant  qu'il  est  au  pouvoir  humain;  car  les 
«  plus  saints  sont  les  plus  utiles  à  l'État  (S6).  » 
Tout  occupé  de  ce  sujet,  Platon  remonte 
jusqu'au  banquet  nuptial,  qui  ne  lui  paroît 
pas ,  à  beaucoup  près ,  une  chose  indifférente. 
«  Qu'il  soit  présidé,  dit-il,  par  la  décence, 
«  et  q.ue  l'ivresse  en  soit  bannie.  Les  époux 

(5G)  Plal.  de  Rcp.,  Opp.  loni.  Vil,  pag.  2'2. 


«  surtout  doivent  jouir  d'une  parfaite  tran- 
«  quillilé  d'esprit  dans  ce  moment  solennel 
«  où  il  se  fait  un  si  grand  changement  dans 
«  leur  étal.  Que  la  sagesse  veille  toujours  de 
«  part  et  d'aulre,  car  personne  ne  connoît 
«  la  nuit  ni  le  jour  où  la  reproduction  de 
«  l'homme  s'opérera  avec  l'assistance  di~ 
«  vine  (57).  Un  homme  ivre  n'est  point  du 
«  tout  propre  à  se  reproduire;  il  est  dans  un 
«  véritable  état  de  démence  qui  afl'ecte  l'es- 
«  prit  autant  que  le  corps...  Si  dans  un  tel 
«  état  il  a  le  malheur  de  devenir  père ,  il  y  a 
«  tout  à  parier  qu'il  aura  des  enfans  foibles , 
«  mal  constitués-,  et  qui,  dans  l'un  et  l'autre 
«  sens,  ne  marcheront  jamais  droit  (58).  Il 
«  est  donc  de  la  plus  haute  importance  que 
«  les  époux,  durant  leur  vie  entière,  mais 
«  surtout  dans  le  temps  où  ils  peuvent  se 
«  donner  des  enfans,  ne  se  permeltent  rien 
«  de  criminel,  ni  rien  qui  de  sa  nature  soit 
«  capable  de  produire  dans  le  corps  des  dés- 
«  ordres  physiques  ;  car  ces  vices  ,  transmis 
«  par  la  génération  ,  s'impriment  dans  l'âme 
«  comme  dans  le  corps  des  descendans,  qui 
«  naissent  dégradés.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus 
«  essentiel  pour  les  époux  que  d'être  purs , 
«  le  jour  surtout  et  la  nuit  des  noces  :  car 
«  nous  portons  tous  dans  notre  essence  la 
«  j)lus  intime  un  principe  et  un  Dieu  qui  mène 
«  tout  à  bien ,  s'il  est  respecté  et  honoré  comme 
«  ;7  doit  l'être  par  ceux  qui  jouissent  de  son 
«  influence  '  (59).  » 

XXXÏX.  '  Mais  quoique  l'hérédité  des  ma- 
ladies et  des  vices  soit  une  vérité  incontes- 
table, reconnue  par  les  plus  grands  person- 
nages ,  et  même  par  la  tradition  universelle , 
*  on  se  tromperoit  cependant  beaucoup  si  l'on 
regardoit  cette  hérédité  comme  quelque  chose 
de  régulier  et  d'instantané  ,  de  manière  que 
le  fils  succédât  immédiatement  aux  maux  et 
aux  vices ,  comme  au  patrimoine  de  son  père. 
Les  petits  de  l'ours  et  du  tigre  présentent  en 
naissant  toutes  les  qualités  et  toutes  les  incli- 
nations de  leur  espèce,  d'autant  qu'ils  obéis- 
sent à  un  instinct  aveugle,  et  que  rien  ne 
déguise  ces  qualités  naturelles.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'homme,  à  raison  même  de  sa  per- 
fection :  car  il  manifeste  sa  supériorité  jusque 
dans  ce  qu'il  a  et  dans  ce  qu'il  fait  de  mau- 
vais. Le  mal  chez  lui  est  toujours  accidentel 
et  contre  nature  :  quoique  perverti ,  il  obéit 

(57)  Siiv  e^i.  Plat,  de  Le.'.  \'I,  Orp.  t.  YIII,  p. 
298  ,  299. 

(58)  OùJsv  £Ù6ùirop4v  yjOo;  oùôè  iU'iof..  Id.  il)id.  dc  Lei;. 
VI,  0pp.  loni.  VIII,  pag.  299. 

(59)  Le  IraducleurlViinçais  cl  anonyme  du  livre  tics  Loi  s 
(Anislerdani,  17(iy;  2  vol.  in-8",  inni.  1,  p.  575)  rend 
ainsi  ce  morceau  :  En  effet  la  Divinité  f/»i  \tréside  im 
coiiiiiiciicciiteiil  de  nos  actions  ,  les  Init  réussir  lorsqu'à 
chacune  de  nos  entreprises  nous  lui  rendons  tes  lion  ■ 
nenrs  qu'elle  mérite.  Voilà  roininc  on  traduit,  mais 
surtout  voilà  comme  on  traduit  Platon,  (^c  gi'.iiid  plii- 
lusopiie  a  deux  ennemis  terribles,  l'ignorance  et  la 
miinvaise  foi  :  l'une  ne  l'enicnd  pas,  et  l'aulrc  craint 
qu'il  ne  soit  entendu.  Je  crois  an  reste  (pie  l'expression 
dans  notre  essence  la  plus  intime ,  est  un  éipiivjilent 
juste  de  1/  ly.jdp'^r.oii  lùfufiiiri ,  qui  signifie  (pie  ce  prin- 
cipe et  ce  Dieu re'sirfe,  repose,  esiélubli  dans  riiomrae 
connue  imc  statue  sur  son  piédestal. 
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toujours  plus  ou  moins  à  la  raison  et  à  la  loi  : 
l'opinion  lui  en  impose ,  la  coutume  le  mène  ; 
lorsqu'il  est  tenté  par  des  inclinations  cor- 
rompues, sa  conscience  les  coinbat  ;  et  lors 
même  qu'il  a  succombé  ,  le  sentiment  du 
beau  moral  survivant  à  l'innocence,  il  se 
jcHe  souvent  dans  l'hypocrisie,  se  donnant 
ainsi  un  nouveau  vice  pour  jouir  encore  des 
honneurs  de  la  vertu  apr^s  qu'il  a  cessé  de  les 
mériter.  Mais  nous  qui  ne  voyons  pointées 
combats  inférieurs  ou  ces  ruses  criminelles , 
nous  ne  croyons  point  aux  coupables  avant 
d'avoir  vu  les  crimes  ;  ou  plutôt  nous  croyons, 
par  exemple,  qu'il  n'y  ad'honune  injuste  que 
celui  dont  la  main  s'est  porlce  sur  le  binn 
d'aut:ui  ;  d'homme  emporté,  que  celui  qui 
vient  d'outrager  quelqu'un  ;  d'homme  lâche  , 
que  celui  que  nous  avons  vu  s'enfuir  du 
champ  de  bataille.  C'est  là,  cependant,  une 
simplessc  égale  à  celle  de  croire  que  l'ai- 
guiilon  du  scorpion  ne  s'engendre  dans  le 
corps  de  cet  anin.ial  qu'au  moment  oii  il  pique, 
ou  que  le  venin  de  la  vi;ière  naît  de  ir.cme 
toul  à  coup  au  moment  où  elle  mord.  Un  mé- 
chant ne  le  devient  point  au  moment  où  il 
se  montre  tel  ;  mais  il  porte  en  lui-même  une 
malice  originelle ,  qui  se  manifeste  ensuite 
lorsqu'il  en  a  le  moyen,  le  pouvoir  et  l'oc- 
casion (60).  Mais  Dieu,  qui  n'ignore  point  le 
naturel  et  l'inclination  de  chaque  homme  (les 
esprits  lui  étnnl  connus  plus  que  les  corps  ), 
n'attend  pas  toujours  ,  pour  châtier,  que  la 
violence  lève  le  bras,  que  l'impudence  prenne 
la  parole,  ou  que  l'incontinence  abuse  des 
organes  naturels  ;  car  cette  manière  de  punir 
ne  seroit  pas  au-ilessus  d'un  tribunal  hu- 
main. Dieu  ,  lorsqu'il  punit,  n'a  point  à  se 
venger  comme  nous  :  l'homme  le  plus  inique 
ne  lui  fait  aucun  tort,  lé  ravisseur  ne  lui  ôte 
rien ,  l'adultère  ne  l'outrage  point.  Il  ne  punit 
donc  l'avare,  l'adultère,  leviolateur  des  lois , 
que  par  manière  de  remède;  et  souvent  il 
arrache  le  vice,  connue  il  guériroit  le  haut- 
mal  avant  le  paroxysme.  Tantôt  on  se  plaint 
de  ce  que  les  médians  sont  trop  lentement 
punis,  et  tantôt  on  trouve  mauvais  que  Dieu 
réprime  les  inclinations  perverses  de  certains 
hommes  ,  avant  qu'elles  aient  produit  leurs 
fimesles  effets';  c'est  une  singulière  contra-' 
diction  !  Nous  ne  voulons  pas  considérer  que 
l'avenir  est  souvent  pire  et  plus  dangereux 
que  le  présent;  qu'il  peut  être  plus  utile  à  un 
certain  homme  que  la  Justice  divine  l'épar- 
gne après  qu'il  a  péché,  tandis  qu'il  vaut 
mieux  pour  un  autre  qu'il  soit  prévenu  'et 
châtié  avant  qu'il  ait  pu  exécuter  ses  perni- 
cieux desseins.  La  même  loi  se  retrouve  en- 
core dans  la  médecine  matérielle  :  car  sou- 
vent le  remède  tue  le  malade ,  et  souvent 
aussi  il  sauveroit  un  homme  qui  a  toutes  les 
apparences  de  la  santé,  et  qui  est  cependant 
plus  en  danger  que  l'autre. 

XL.  Et  l'on  voit  encore  ici  la  raison  pour- 
quoi les  dieux  ne  rendent  pas  toujours  les 
enfans  responsables  des  fautes  de  leurs  pères; 

(trO)  Occaaiottes  Iwmiui'in  frnfjilrm  non  fuciniil ,  sed 
quiilh  ik  vsli^niliinl.  L'occ;ision  1113  rend  (loiiit  riioiiiiiit! 
liagile;  elle  inoiilrc  qu'il  l'est,  (be  Imii.  c.  I,  1(5,  i.) 
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car  s'il  arrive  qu'un  enfant  bon  naisse  d'un 
père  mauvais  ,  comme  il  peut  arriver  qu'an 
fils  sain  et  robuste  naisse  il'un  père  maladif, 
ce  fils  pourra  se  voir  exempté  l'es  peines  de 
la  race  :  car  il  est  bien  de  la  famille  ,  mais  il 
est  étranger  aU  vice  et  à  la  dette  de  la  fa- 
mille, ■  comme  un  fils  qui  se  seroit  prudem- 
ment abstenu  de  l'hoirie  d'un  père  dissipateur, 
tandis  que  le  jeune  homme  qui  s'est  vob^n- 
tairement  mété  à  la  malice  héréditaire  ,  sera 
tenu  au  châtiment  des  crimes  comme  aux. 
dettes  de  lasuccession  '  (61).  Nous  ne  devons 
donc  point  nous  étonner  de  voir  figurer  dans 
l'histoire  de  fameux  coupables  dont  les  fils 
n'ont  point  été  punis  ,  parce  que  ceux-ci 
éloient  eux-mêmes  de  fort  honnêtes  gens  ; 
mais  quant  à  ceux  qui  avoient  reçu,  aimé  et 
reproduit  les  vices  de  leurs  pères,  la  Justice 
divine  les  a  très-justement  punis  de  cette 
ressemblance. 

XLI.  Il  arrive  assez  souvent  que  des  ver- 
rue-, des  taches ,  et  même  des  accidens  plus 
essentiels  de  conformation  <  de  goût  ou  de 
tempérament,  ne  sont  point  transmis  du  père 
au  dis ,  et  que  nous  les  voyons  ensuite  re- 
paroître  dans  la  personne  d'un  descendant 
plus  éloigné  :  nous  avons  tu  une  femme 
grecque,  qui  avoit  accouché  d'un  négrillon, 
mise  en  justice  comme  coupable  d'adultère  ; 
puis  il  se  trouva,  vérification  faite,  qu'elle 
descendoit  d'un  Ethiopien  à  la  quatrième  gé- 
nération. Python  de  Nisibie  passoit  pour  être 
de  la  race  de  ces  ïhébains  primitifs,  fonda- 
teurs et  premiers  maîtres  de  Thèbes ,  que 
nous  appelions  les  Semés,  parce  qu'ils  étoicnt 
nés  des  dents  du  dragon  que  Cadmus  avoit 
semées  après  l'avoir  tué  :  or  le  dernier  fils 
de  ce  Python,  que  nous  avons  vu  mourir  de 
nos  jours,  porloit  naturellement  sur  son  corps 
la  figure  d'une  lance,  qui  distinguoit  tous  les 
membres  de  cette  famille ,  et  qui  reparut 
ainsi  après  un  très  long  intervalle  de  temps. 
■  Comme  un  corps  retenu  au  fond  de  l'eau 
contre  la  loi  de  sa  masse,  remonte  tout  à 
coup,  et  se  montre  à  la  surface  dès  que 
l'obstacle  est  écarté,  *  de  même  certaines 
passions,  certaines  qualités  morales,  parti- 
culières à  une  famille,  demeurent  souvent 
comme  enfoncées  par  la  pression  du  temps 
ou  de  quelque  autre  agent  inconnu  :  mais  si, 
par  Taclion  de  quelque  autre  cause  non  moins 
inconnue,  elles  viennent  à  se  dégager,  on  les 
voit  tout  de  suite  reprendre  leurs  places  (C2), 
et  la  famille  montre  de  nouveau  le  signe  bon 
ou  mauvais  qui  la  distingue. 

XLII.  L'histoire  suivante  se  place  naturel- 
lement à  la  fin  de  ce  discours.  J'aurai  l'air 
peut-être  de  raconter  une  fable  imaginée  à 
plaisir;  mais  ,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que 
le  raisonnement  me  présentoil  de  plus  vrai- 
semblable sur  le  sujet  que  je  traite,  je  puis 
bien  réciter  ce  conte  (si  cependant  c'est  un 


(61)  Que  t'iniquilé  de  ses  itères  revive  aux  yeux  du 
Sciçjncur,  cl  que  le  péché  de  sa  mcre  ne  soit  point  e[- 
[»(•;>•  .'(Ps.  CVIII.il.) 

(62)  AvkSOti)  (t^{  yo/-^r,i)  Ù7-:p  s/.  fivOiU, 
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conle  ),  tel  qu'il  me  fut  fait  il  y  a  très-peu  de 
temps  (63). 

HISTOIRE   DE    TDESPÉSIUS  (65  6îS.) 

Il  y  avoit  naguère  à  Soli  en  Cilicic  un 
hoinino  appelé  Thospésius,  grand  ami  de  ce 
Protogène  qui  a  vécu  longtemps  à  Dolphes 
avec  moi  et  quelques  amis  communs.  Cet 
hommo  ayant  mené  dans  sa  première  jeu- 
nesse une  vie  extrêmement  dissolue,  perdit 
tout  son  bien  en  très  peu  de  temps;  de  ma- 
nière qu'après  avoir  langui  quelque  temps 
dans  la  misère,  il  se  corrompit  eutièrcr.icnt 
et  tâcha  de  recouvrer  par  tous  les  moyens 
possibles  la  fortune  qui  lui  avoit  échappé  : 
semblable  en  cela  à  ces  libertins  qui  dédai- 
gnent et  rejettent  même  une  femme  estimable 
pendant  qu'ils  la  possèdent  légitimement,  et 
qui  tâchent  ensuite  ,  lorsqu'elle  a  épousé  un 
autre  homme,  de  la  séduire  pour  en  jouir  cri- 
minellement.Thespésius  eniployant  donc  sans 
distinction  tous  les  moyens  capables  de  le 
conduire  à  ses  fins ,  il  amassa  en  peu  de 

(63)  Voyez  l;i  lin  du  cliap.  XXXVI,  tlnns  le  (cxle. 

(63fcis)  M.  '\YiUen!)acli:it.ciiiiiiilcicil)eaiicoii|i  d'éru- 
diliim  pour  étalilir  que  rhi.sioirL'(leTliesjicsiiisoiL  un 
conle  coMiuiec'lle  (le //«dans  la  République  de  Plaioii. 
Je  penche  vers  la  uièuie  suppnsitiiiu;  cepeiidaiit  il  ei'it 
élé  bien,  pour  plus  d'exacllludc,  deciter  lepassa^^c  de 
Pluiarque  (|u'(iii  vieni  de  lire  :  Je  réciUruï  donc,  ce 
coule  (si  cest  un  conle).  En  général  loule  rantiquilc 
invente.  Pour  elle  le  plus  brillant  aUribut  du  génie  est 
celui  de  faire,  el  rien  par  elle  n'esi  mis  au  dessus  du 
FAISEUR  (poèic).  Les  (roiii'cursdu  moyen  âge  pré.-cu- 
lent  la  iiiènie  idée;  cardiaque  nalioii,  en  passant  de 
l.ibaibarie  h  la  civilisatiun,  répèle  les  mêmes  pliéno- 
inènes,  (luoique  d'une  manière  qui  va  en  s'alîoiblis- 
saiit.  De  là  vIliiI, encore,  piiur  le  dire  en  passant,  la 
niulliluJe  des  ouviages  p:eudonynies  chez  les  an- 
ciens :  c'éloit  pour  eux   de  la  poésie  et  rien  de  plus. 

Se  nicllre  à  la  place  d'un  personnage  connu,  eldire 
ce  qu'il  auroil  dit  suivant  les  apparences,  n'avait  pour 
eux  lien  d'iniiiioral.  Ils  ne  pensoient  sculeuient  |ias  à 
cacher  cette  supposilio,i  :  mais  parce  qu'en  lisoil  peu, 
(lu'on  écrivoit  encore  moins,  cl  que  les  nionunions 
intermédiaires  ont  péri  ,  nous  prenons  bonnement 
ces  hommes  pour  des  l'anssaires  ,  .parce  que  nous 
ignor(ms  ce  i|ue  tout  le  monde  ssvoit  autour  d'eux, 
ouce(|ue  personne  ne  s'cndiarrassiiit  de  savoir.  Mais 
pour  revenir  à  l'objet  principal  de  cette  note,  chez 
toutes  les  nations  du  niniide,  avant  que  le  raisonner 
Iristemcnl  s'accréditàl,  on  a  aimé  donner  à  l'inslruc- 
lion  une  forme  dranialiqiie,  parce  ipren  clTet  il  n'y 
a  pas  de  moyen  plus  puissant  pour  la  rendre  plus 
pénéiranle  et  inoli'açable  :  on  a  doue  lait  partout  des 
légendes,  c'est-à-dire  des  histoires  ù /ire  pour  l'in- 
slriiclion  commune,  l/avenlniede  ilicspésius  est  une 
leijende  grecque  dont  il  faut  surtout  iné<liter  le  but  et 
la  partie  dogmaliqiie.  On  a  beaucoup  écrit  contre 
queliiues-unes  de  nos  légendes  latines  :  c'est  fort  bien 
fait  sans  doute,  mais  ce  n'est  point  assez  :  il  laudroit 
encore  écrire  contre  la  vérité  de  Téléuiaque  el  mèuie 
contre  celle  de  l'Enfuiu  prodigue. 

iliinie  a  déclaré  que  dans  ce  traiié  des  Délais  de  ta 
JMs/ite  diDi/ie,  Plutarquc  s'étoil  tout  à  fait  oublié.  Cet 
8u\rage,  dit  le  philosophe  anglais,  présente  des  idées 
superstitieuses  el  des  vibions  exti-aviiguntes.  {  Essays, 
etc.,  Loiidim,  4738,  in-4",  p.  2.51.)  llnme,  coiumc  ou 
voil,  n'aiinoit  pas  l'Enfer.  —  Il  ne  faut  pas  disputer 
des  goûts;  m;iis  c'est  toujours  un  grand  bnuiinir 
pour  le  bon  Phitarqne  d'avoir  su,  avec  sa  pénétianie 
histoire  de  Thespésius,  émouvoir  la  bile  paresseu.se 
de  Hume  au  poiulde  le  rendre  loiit  à  (ait  i  r 


temps ,  non  pas  beaucoup  de  biens ,  mais 
beaucoup  de  honte,  et  sa  mauvaise  réputa- 
tion augmenta  encore  par  une  réponse  qu'il 
reçut  de  l'oracle  d'Amphiloque ,  auquel  il 
avoit  fait  demander  si  lui ,  Thespésius  ,  mè-i 
nernit  à  l'avenir  une  meilleure  vie.  La  ré- 
ponse fut  (/lie  les  choses  iroient  mieux  après 
sa  mort  (64-),  Ce  qui  parut  généralement  si- 
gnifier qu'il  no  devoit  cesser  d'empirer  jus- 
qu'à la  (in  de  sa  vie. 

XLIIl.  Mais  bientôt  l'événement  expliqua 
l'oracle  :  car  étant  tombé  peu  après  d'un  lieu 
élevé,  et  s'étanl  fait  à  la  tête  une  forte  con- 
tusion sans  fraclnre,  il  perdit  connoissance  et 
demeura  trois  jours  dans  un  état  d'insensibi- 
lité absolue,  au  point  qu'on  le  crut  mort  ;  mais 
lorsqu'on  faisoit  déjà  les  apprêts  des  funérail- 
les, il  revint  à  lui  :  et  ayant  bientôt  repris 
toute  sa  connoissance,  il  se  fit  un  change- 
ment extraordinaire  dans  toute  sa  conduite  : 
car  la  Cilicic  entière  atteste  que  jamais  on  ne 
con.iut  une  conscience  plus  délicate  que  la 
sienne  dans  toutes  les  affaires  de  négoce  et 
d'iiitérct,  ni  de  piété  plus  tendre  envers  les 
dieux  ;  que  jamais  on  ne  vit  d'ami  plus  sûr  , 
ni  d'ennemi  plus  redoutable  (63)  ;  de  manière 
que  ceux  qui  l'avoient  connu  particulière- 
ment dans  les  temps  passés  désiroienl  fort 
apprendre  de  lui-même  la  cause  d'un  chan- 
gememenl  si  grand  et  si  soudain  :  car  ils  se 
tenoient  pour  sûrs  qu'u;i  tel  amendement, 
après  une  vie  aussi  licencieuse  ,  ne  pouvoit 
s'être  opéré  par  hasard  ;  ce  qui  étoit  vrai  en 
effet,  comme  il  le  raconta  lui-même,  d(>  la 
manière  suivante  ,  à  ce  Protogène  dont  je 
viens  de  parler ,  et  à  quelques  autres  de  ses 
amis  (66). 

(63)11  semble  d'ahird  que  pour  i'honrrcur  de  Plu- 
iarque il  faut  putendre  la  seconde  partie  de  ce  passage 
dos  ennemis  de  l'Etal  ;  car  dans  notre  manière  ac- 
UU'Ila  de  voir,  c'est  une  singulière  preuve  de  conver- 
sion que  d'circ  devenu  ennemi  implacable  :  cepen- 
dant rien  n'est  plus  donleiix;  el  si  l'on  veut  douter 
davantage,  ou,  pour  mieux  dire  ,  si  l'on  ne  veut  plus 
douter,  on  peut  lire  Platon  dans  le  Ménon.  (  Upp. 
cdil.  Bip(uil,  tiuii.  IV,  p.  530,  551.) 

ICn  s'élevant  plus  liant  dans  l'anliiiuilé  grecque  ,  ou 
Iroiive  que  le  plus  fameux  des  poètes  lyriques,  re- 
marquable surtout  par  ses  scuiimcns  religieux  et 
[lar  les  sentences  morales  dont  il  a  seine  ses  écrils  , 
demande  coninuî  la  perfection  du  caractère  humain  , 
d'aimer  tendrement  cl  de  liiiïr  sans  miséricorde.  (Pind. 
Pith.  Il,  1.35,133.) 

Tronq)és  par  la  plus  heureuse  habitude,  nous  r.'- 
gardons  souvent  la  morale  évaugéliquc  comme  natu- 
relle, parce  qu'elle  est  )i(j(»rn/is(?i;;  c'est  une  grande 
erreur  :  la  charité  est  un  my.slcre  pour  le  cœur  de 
l'homme,  comme  la  Trinité  on  est  un  pour  sou  esprit  : 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  pouvoicnt  cire  connues,  ni  par 
conséquent  avoir  de  nom  avant  l'époqmule  la  rév('la- 
tioii.  Alors  seiileuu'ut  on  put  savoir  «  que  tu  cliarit/. 
I  est  incompatible  avec  tu  haine  d'un  seul  liomme  ,  fût- 
t  il  de  tous  les  hommes  le  plus  odieux  et  le  pUts  uiâ- 
t  clunU  ;  vérité  jus(]u'alors  ouveilemcnt  comballiie 
»  par  lecœiir  Imiuain.qni,  a|n'ès  l'(dl'cusc,  ne  Iroii- 
>  \oit  rien  de  si  raisotuiable  que  l.i  haine,  ni  d(!  si 
»  juste  que  la  vongcance.  De  nouvelles  lumières  ont 
»  produit  de  nouveaux  sentimens.  i 

(Ligiiy,  Hist.  de  li  vi(!  de  Jésus-Christ;  Paris, 
Crapelet,  1801,  in  4»,  loin.  I,  p.  226.) 

((0)  Pluiarque  parle-i-il  ici  couinie  iiii  homme  pcr- 
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XLIV.  Au  moment  même  où  l'esprit  quitta 
le  corps,  le  changement  qu'éprouva  Thespé- 
sius  le  mit  précisément  dans  la  situation  oiî 
se  trouveroit  un  pilote  qui  seroit  jeté  de  son 
bord  au  fond  de  la  mer.  S'étant  ensuite  un  peu 
remis,  il  lui  sembla  qu'il  commençoit  à  res- 
pirer parfaitement  et  à  regarder  autour  de  lui , 
son  âiiic  s'étant  ouverte  comme  un  œil.  Mais 
II!  spectacle  qui  se  présenta  à  ses  regards  étoit 
entièrement  nouveau  pour  lui  :  il  ne  vit  que 
des  astres  d'une  grandeur  immense  et  placés 
les  uns  à  l'égard  des  autres  à  des  distances 
intinies;  des  rayons  d'une  lumière  resplen- 
dissante et  admirablement  colorée  partoient 
de  ces  astres,  et  avoient  la  force  de  transpor- 
ter l'âme  en  un  instant  partout  où  elle  vou- 
loil  aller,  comme  un  vaisseau  cinglant  à  plei- 
nes voiles  sur  une  mer  tranquille.  Laissant  à 
part  une  infinité  de  choses  qu'il  avoit  obser- 
vées alors ,  il  disoit  que  les  âmes  de  ceuv  qui 
mouroient  ressembloienl  à  des  bulles  de  feu 
montant  au  travers  de  l'air,  qui  leur  cédoit  le 
passage  ;  et  ces  bulles  venant  à  se  rompre  les 
unes  après  les  autres,  les  âmes  en  sortoient 
sous  une  forme  humaine.  Les  unes  s'élan- 
çoient  en  haut  et  en  droite  ligne,  avec  une 
rapidité  merveilleuse  ;  d'autres  tournoient  sur 
elles-mêmes  comme  des  fuseaux  ,  montoient 
de  plus  ou  dcscendoient  alternativement  ;  de 
manière  qu'il  en  résultoit  un  mouvement  con- 
fus, qui  s'arrétoit  difficilement  et  après  un 
assez  long  temps. 

XLV.  Thespésius,  dans  la  foule  de  ces 
âmes,  n'en  connut  que  deux  ou  trois,  dont  il 
s'efforça  de  s'approcher  pour  leur  parler; 
mais  elles  ne  l'entendoient  point.  Etantcomme 
étourdies  et  privées  de  sens  ,  elles  fuyoient 
t(Hile  espèce  de  vue  et  de  contact;  errantes 
çà  et  là,  et  d'abord  seules,  mais  venant  en- 
suite à  en  rencontrer  d'autres  disposées  de  la 
même  manière,  elles  s'embrassoient  étroite- 
ment et  s'agitoient  ensemble  départ  et  d'au- 
tre, au  hasard ,  en  poussant  je  ne  sais  quel 
cri  inarticulé,  mêlé  de  tristesse  et  d'effroi. 
D'autres  âmes  au  contraire,  parvenues  aux. 
plus  hautes  régions  de  l'air,  étoienl  brillantes 
de  lumière  et  se  rapprochoient  souvent  les 
unes  des  autres  par  l'effet  d'une  bienveillance 
mutuelle,  tnndis  qu'elles  fuyoient  la  foule  tu- 
multueuse des  premières;  donnant  suffisam- 
ment à  entendre,  par  cette  fuite  ou  ce  rap- 
prochement, la  peine  ou  le  plaisir  qu'elles 
éprouvoient.  Parmi  ces  âmes  fortunées  il 
aperçut  celle  d'un  de  ses  parens,  qu'il  ne  con- 
nut pas  d'abord,  parce  qu'il  étoit  encore  dans 
l'enfance  lorsque  ce  parent  mourut.  Mais  l'â- 
me, s'approchant  de  lui,  le  salua  ,  en  lui  di- 
sant :  Dieu  le  garde,  Thespésius  !  A  quoi  celui- 
ci    répondit,    tout    étonné,   qu'il  s'appelait 

siiadé,  ou  vcul-il  seulcinonl  iloiiiier  à  son  récit 
1111  plus  grand  air  de  viaiseiiiblaiicc'.' c'est  ci;  f|i]"il 
n'est  p;is  aisé  de  décider.  J'oliservo  seiilfiiient  (|uu 
00  n'est  |ioi]it  du  tout  In  uiènie  question  de  savoir  si 
k  coiite  est  vrai,  ou  si  I>luiari|ue  y  croyoii.  Platon,  à 
la  fin  du  Gorgias,  s'oxplifjue.  (I.mh  une  occasion  seni- 
blalilc ,  à  peu  près  coinim;  Pliilarqiie  :  Vous  croirez 
peut-êlri;  que  cesl  un  conte ,  viais  pour  moi  c\'sl  nue 
histoire,  et  je  vous  donne  ces  choses  pour  vraies.  (0pp. 
lom.  IV,  p  104.) 


Aridée,  et  non  Thespésius.  Auparavant,  reprit 
l'autre ,  il  en  étoit  ainsi,  mais  à  l'avenir  on  te 
nommera  Thespésius  (le  divin);  car  tu  n'es 
point  encore  mort.  Seulement,  par  un  ordre 
particulier  de  la  destinée,  tu  ~«s  venu  ici  avec 
la  partie  intelligente  de  ton  âme,  laissant  l'au- 
tre dans  ton  corps  pour  en  être  la  gardien- 
ne (67).  La  preuve  que  tu  n'es  point  ici  totale- 
ment séparé 'le  ton  corps,  c'e^t  que  les  âmes  des 
morts  ne  produisent  aucune  ombre ,  et  que 
leurs  paupières  ne  clignotent  point  (68).  Ces 
paroles  ayant  engagé  Thespésius  à  se  recueil- 
lir davantage  et  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
voyoit,  en  regardant  autour  de  lui  il  observa 
que  son  ombre  se  projetoit  légèrement  à  ses 
côtés  (69),  tandis  que  les  autres  âmes  étoicnt 
environnées  d'une  espèce  d'atmosphère  lu- 
mineuse, et  qu'elles  étoient  d'ailleurs  trans- 
parentes intérieurement,  non  pas  toutes  néan- 
moins au  même  degré:  caries  unes  brilloient 
d'une  lumière  douce  et  égale  comme  une  belle 
pleine  lune  dans  toute  sa  sérénité;  d'autres 
laissoient  apercevoir  çà  et  là  quelques  taches 
obscures,  semblabes  àdes  écailles  ou  à  de  lé- 
gères cicatrices;  quelques-unes,  tout  à  fait 
hideuses,  étoient  tiquetées  de  noir  comme  la 
peau  des  vipères  ;  d'autres  enfin  avoient  la 
face  légèrement  ulcérée  (70). 

(07)  J'adopte  la  leçon  de  Uulinkenius,  qui  lisait 
cizîupiv,  au  lieu  de  àyxvpiov.  (Mylli.  p.  89.)  La  leçon 
commune  n'est  pas  cependant  absolument  rejeta- 
hle  :  elle  peut  sigiiilier  que  l'ànie  sensible  ou  animale 
étoit  demeurée  dans  le  oorps  comme  «)i«  ancre,  que 
l'aulre  saisissoil  pour  revenir. 

(68)  Pliitarque  a  dit  ailleurs  (de /s.  cf  Osir.  XLIV), 
I  qu'après  la  destruction  riiiale  du  mauvais  principe, 
«les  hommes  seront  tiès-benrcux;  qu'ils  n'auront 
«plus  besoin  de  nourriluie,  et  ne  donneront  plus 
c  d'ombre.  »  C'est  au  pied  do  la  lettre,  noire  corps 
glorieux.  En  effet ,  comme  il  y  a  un  corps  pour  l'âme 
{'f>jy_i/.à/),il  g  en  u  aussi  unqui  est  pour  l'esprit  (msu- 
//ariziv).  (I  Cor.  XV,  ii.)  Suivant  l'Iiypotbèse  admise 
dans  cei  endroit  de  l'histoire  de  Thespésius,  l'âme 
intelligente,  (piiilant  le  corps  accidentellement,  avant 
d'en  être  absolument  séparée  par  la  mort,  n'est  point 
eiiciire  entièrement  dégagée  de  tout  alliage  grossier, 
ni  pir  consé(|uent  entièrement  transparenle  .  c'est  ce 
qu'il  l'aut  soigncnsenient  observer;  aulremeut  on  ver- 
roil  ici,  au  iieu  d'une  erieur  ou  d'un  paradoxe,  une 
conlradictiiMi  qui  n'y  est  point. 

(69)  Il  y  a  ici  une  obscurité  qui  appartient  à  l'auteur  et 
qu'il  est,  je  pense,  impossible  de  l'aire  disparoilre  en- 
tièrement. Si  l'on  entend  le  mot  TfKa;i.r,i  nu  pied  de 
la  lellre,  on  ne  sait  plus  ce  qu'a  voulu  direPlutanpie; 
mais  il  paroît  que  ce  mol  de  lignn\cnl  être  pris  pour 
la  ligne  du  pourtour  ,  Krtninatrice  de  l'oiobre  ("). 
Amyot,  à  qui  le  vague  était  permis,  a  dit  :  //  se  le- 
vait quand  en  lui  ne  sais  quelle  ombrageuse  et  obscure 
linéature.  Xylandre  dit  dans  l'édition  de  M.  Wiilen- 
bacli  comme  dans  les  anciennes  :  Animadvertit  sibi 
comitiiri  appcndicis  toco  obscurnm  quamdam  et  undno- 
sani  linenm.  Ce  sontdes  mois  fiançois  ou  latins  mis 
à  la  place  des  grecs;  et  il  s'agit  toujours  de  tra- 
duire (••). 

(70)  Ici  encore  le  texte  n'est  pas  susceptible  d'une 
traduction  incontestablement  juste.  Heureusement 
l'obscurité  n'est  dans  ce  cas  d'aucune  importance. 

(*)  I-C  texte  dit   :  EtO^v  laurw    jih    Ttva    cvJVApovfihrt-;  , 

K.ouôfx/  (tim)  jat  axi'SiSri  ypa,u/:«r;v.  J'ai  exprimé  le  sens  qui 
m'a  I  arn  le  plus  naturel. 

C")  M.  clavier,  dans  l'édition  d'Amyot,  de  1802,  s'expri- 
me sur  ce  passage  ilans  le  même  sens  que  le  comte  dû 
Maisire,    M. 


V'J3  DANS  LA  l'UNITION  DES  COOPABLES. 

LXM.  Or  ce  parent  de  Thespésius  disoit 
que  la  déesse  Adrastée  (71),  (ille  de  Jupiter  et 
de  la  Nécessité,  avoit  dans  l'autre  monde  la 
plénitude  de  la  puissance  pour  châtier  toute 
espèce  de  crimes,  et  que  jamais  il  n'y  eut  un 
seul  méchant ,  grand  ou  petit,  qui  par  force 
ou  par  adresse  eût  pu  échappera  la  peine  qu'il 
avoit  méritée.  Il  ajoutoit  qu'Adrastée  avoit 
sous  ses  ordres  trois  exécutrices  entre  les- 
quelles étoit  divisée  l'intendance  des  supplices. 
La  première  se  nomme  Pœné  (72).  Elle  punit 
d'une  manière  douce  et  expéditive  ceux  qui 
dès  cette  vie  ont  été  déjà  châtiés  matérielle- 
ment dans  leurs  corps  :  elle  ferme  les  yeux 
même  sur  plusieurs  choses  qui  auroient  be- 
soin d'expiation.  Quant  à  l'homme  dont  la 
perversité  exige  des  remèdes  plus  efficaces,  le 
Génie  des  supplices  le  remet  à  la  seconde 
exécutrice,  qui  se  nomme  Dicé  (73),  pour 
être  châtié  comme  il  le  mérite;  mais  pour 
ceux  qui  sont  absolument  incurables,  Bicé 
les  ayant  repoussés,  Ërinnys  (74),  qui  est  la 
troisième  et  la  plus  terrible  des  assistantes 
d'Adni.ilee,  court  après  eux,  les  poursuit  avec 
fureur,  fuyants  et  errants  de  tout  côté  en 
grande  misère  et  douleur,  les  saisit  et  les 
précipite  sans  miséricorde  dans  un  abîme  que 
l'œil  liumain  n'a  jamais  sondé  et  que  la  pa- 
role ne  peut  décrire  (75).  La  première  de  ces 
punitions  ressemble  assez  à  celle  qui  est  en 
usage  chez  les  Barbares.  En  Perse,  par  exem- 
ple, lorsqu'on  veut  punir  certaines  fautes,  on 
Ole  au  coupable  sa  robe  et  sa  tiare,  qui  sont 
dépliées  et  frajipées  de  verges  en  sa  présence, 
tandis  que  le  malheureux,  fondant  en  larmes, 
supplie  qu'on  veuille  bien  mettre  fin  à  ce 
chàliment.  Il  en  est  de  même  des  punitions 
divines  :  celles  qui  ne  tombent  que  sur  le 
corps  ou  sur  les  liiens  n'ont  point  cet  aiguil- 
lon perçant  qui  atteint  le  vif  et  pénéti'e  jus- 
qu'au vice  même  :  de  sorte  que  la  peine 
n'existe  proprement  que  dans  l'opinion ,  et 
n'est  que  purement  extérieure;  mais  lors- 
qu'un homme  quitte  le  monde  sans  avoir 
même  souffert  ces  sortes  de  peines  ,  de  nia- 
nière  qu'il  arrive  ici  sans  être  nullement  pu- 
rifié, Dicé  le  saisit,  i)our  ainsi  dire,  nu  et  mis 
à  découvert  jusque  dans  le  fond  de  son  àme, 
n'ayant  aucun  moyen  de  soustraire  à  la  vue 
ou  de  pallier  sa  perversité.  Il  est  visible  au 
contraire  à  tous,  et  tout  entier  et  de  tout  côté. 

,  (71)  Vlnéiilablc. 
(72)  La  Peine,  le  Chàliment. 
(75)  L;i  Justice. 

(74)  La  Furie,  VAyilatricc. 

(75)  Observez  li>s  iiadiiioiis  .inliques  el  universelles 
sur  cet  abîme  cpouvanlable  d'où  l'espoir  est  banni,  lui 
qu'on  trouve  en  tout  lieu  (Milloii  I,  (j6,  (J7.);  où  l'on  ne 
petit  ni  vivre  ni  mourir  (AIroraii,  rli.  87.),  Pl»lai'f|iie 
appelle  ces  malbeiireiix,  pour  qui  il  n'y  a  plus  d'espé- 
rance, n6so/Mint'H(  incurables  (uot^iTiKa  àviàrou;).  C'est 
u;ic  expression  de  Plalon.  {In  Gort).  v.  la  note  51.) 
Ceux  là,  dit-il ,  étant  incurables ,  souffriront  éternelle- 
ment des  supplices  épouvantables.   Are   à-Hx-cai  «»«>... 

y.onv-i  TOI  «e!  yfdio-i.  x.  t.  >.  Quant  à  ceux  dont  les  tri- 
Mies  ne  sont  pas  Incurables,  ils  ne  souffrent  que  pour 
le  bien  dans  ce  monde  el  dans  l'antre,  n'y  ayant  pas 
d'antre  moyen  d'expiation  oue  la  douleur  (Ibid., 
pag(;  l(i8). 
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L'exécutrice  montre  d'abord  le  coupable  à  ses 
parens  gens  de  bien  (  s'il  en  a  qui  aient  été 
tels  )  comme  un  objet  de  honte  et  de  mépris, 
indigne  d'avoir  reçu  d'eux  la  vie.  Que  s'ils 
ont  été  méchans  comme  lui,  il  assiste  à  leurs 
lourmens  ;  et  lui,  à  son  tour,  souffre  sous  leurs 
yeux  et  pendant  très-longtemps,  jusqu'à  ce 
que  le  dernier  de  ses  crimes  soit  expié,  des 
supplices  qui  sont  aux  plus  violentes  dou- 
leurs du  corps  ce  que  la  réalité  est  au  songe. 
Les  traces  et  les  cicatrices  de  chaque  crime 
subsistent  même  encore  après  le  châtiment, 
plus  longtemps  chez  les  uns ,  et  moins  chez 
les  autres.  «Or,  me  dit-il,  tu  dois  faire 
«  grande  attention  aux  différentes  couleurs  des 
«  âmes  ;  car  chacune  de  ces  couleurs  est  si- 
«  gnificative.  Le  noir  sale  désigne  l'avarice 
«  et  toutes  les  inclinations  basses  et  serviles. 
«  Le  rouge  ardent  annonce  l'amère  malice  et 
«  la  cruauté.  Partout  où  tu  verras  du  bleu  , 
«  c'est  la  marque  des  crimes  impurs,  qui  sont 
«  terribles  etdifficilement  effacés  (76).  L'envie 
«  et  la  haine  poussent  au-dehors  un  certain 
«  violet  ulcéreux  né  de  leur  propre  substance, 
«  comme  la  liqueur  noire,  de  la  sèche.  Pen- 
«  dant  la  vie  de  l'homme  ce  sont  les  vices  qui 
«  impriment  certaines  couleurs  sur  son  corps 
«  par  les  mouvemens  désordonnés  de  l'âme  : 
«  ici,  c'est  le  contraire;  ces  couleurs  étran- 
«  gères  annoncent  un  état  d'expiation,  et  par 
«  conséquent  l'espoir  d'un  terme  mis  aux 
«  châlimens.  Lorsque  ces  taches  ont  enfin  to- 
«  talement  disparu,  alors  l'âme  devient  lumi- 
«  neuse  et  reprend  sa  couleur  naturelle  ;  mais 
«  tandis  qu'elles  subsistent  il  y  a  toujours 
«  certains  retours  de  passions,  certains  élan- 
«  cemens  qui  ressemblent  à  une  fièvre,  foible 
«  chez  les  unes ,  et  violente  chez  les  autres  : 
«  or  dans  cet  état  il  en  est  qui ,  après  avoir 
«  été  châtiées  à  plusieurs  reprises,  repren- 

(  76)  Ce  vice  éiani  le  plus  cber  .i  la  nature  Inimaine,  il 
eu  coule  inlinimeiit  aux  écrivains  modernes,   surtout 
.à  ceux  d'une  ccrlaine  classe  en  Europe,  de  citer  et 
de  traduire  iTuidement  ces   passages   pénélrans,    où 
l'on  voit  le  bon  sens  et  les  Iradilions  antiques  parfai- 
tement d'accord  avec  cet  impitoyable  cbiislianisme. 
Je  pouirois  en  citer  des  exemples    reiuarquables; 
niais,  pour  me  borner  au  passage  de  Pluiarque  (|ue 
j'examine  dans  ce  niomeul  ,  j'observe  que  le   nouvel 
édileur  se  contente  de  dire  ,   dans  la  tr.idm  lion    la- 
tine qu'il   a  adoptée,    que  le  bleu   annonce  l'inlenipé- 
rance  dans  les  plaisirs  (')  ;  mais   l'on  ne  trouve  plus 
ces  expressions  laliganles  :  Kaxdv  xkI  «eivov  pÙik,  c'est 
nn  vice  terrible.;  ni  le  Mohs  i/rsTpiTiTai ,  e/  qui  est  effa- 
cé bien  difficilement.  Xylandre   avoit    déjà  supprimé 
ces  deux  passages  dans  sa  traduction  {edit.   Steplian. 
in-fol.  Paris.,   1624,  lom.  Il,  p.  265)  ;  et  ce  qu'il 
y  .a  de  plaisant ,    c'est  qu'il  les  remplace  par  un  as- 
térisque, comme  s'il   y  avoit  là  une  lacune  <lans   le 
lexte.   (.M.   Wittenbacli  a  juslemenl  fait  disparoilre 
ce   signe  menteur.)  Amyol,   au  coulraire,    iraduit 
avec  complaisance,   comme  un  évè(|ue  :  Là  où   il  y 
a  du  bleu  ,    c'est  signe  que  de  là  a  été  cscurée   l'intem- 
pérance et  dissolution  ez  voluptez,   à  bien   long-temps 
et  à  grnnd'peine  ,  d'autant  que  c'est   un  mauvais  vice. 
Le  dernier  éditeur  d'Amyol  snp|irinio  de   même  ces 
derniers  mois,  c'cs(   un  mauvais  vice;    et   il  affirme 
qu'il  faut  lire  ainsi.  (Paris,   Cussac,  tS02  ,  lom.  IV, 
pages  /t90,   491.)  Pour  moi,  je    persiste  à  croire 
qu'il  faut  traduire  l'iutarqiie. 


(■)  cœrukus  color  intempernntiœ  circn  voluploies. 
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«  primitives  ;  mais  il  en  est  aussi  qui  sont 
«  condamnées  par  une  ignorance  brutale  et 
((  par  l'empire  des  voluptés  à  revenir  dans 
«  leur  ancienne  demeure,  pour  y  habiter  les 
«  corps  de  différens  animaux;  car  leur  en- 
c(  tendement  foible  et  paresseux,  n'ayant  pas 
«  la  force  de  s'élever  jusqu'aux  idées  contem- 
«  platives  et  intellectuelles,  elles  sont  repoi- 
«  tées  par  de  honteux  souvenirs  vers  le  plai- 
«  sir  qui  appartient  à  l'union  des  sexes  (77), 
«  et  comme  elles  se  trouvent  encore  dominées 
«  par  le  vice,  sans  en  avoir  retenu  les  orga- 
«  nés  (car  il  n'y  a  plus  ici  ciu'un  vain  songe 
«  de  volupté ,  qui  ne  sauroit  opérer  aucune 
«  réalité),  elles  sont  ramenées  sur  la  terre 
«  par  cette  passion  toujours  vivante,  pour  y 
«  assouvir  leurs  désirs  au  moyen  des  corps 
«  qui  leur  sont  rendus.  » 

XLVn.  Après  ce  discours  le  parent  de 
Thespésius  le  mena  rapidement  à  travers  un 
espace  inûni,  maisd'unemanièredouce  et  ai- 
sée, le  transportant  surdos  rayons  de  lumière 
comme  sur  des  ailes  (78)  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés  au  bord  d'un  gouiTre  profond, 
où  il  se  trouva  tout  à  coup  abandonné  des  for- 
ces dont  il  avoit  joui  jusque  là;  et  il  vit  que 
les  autres  âmes  étoient  dans  le  même  état, 
car  elles  se  rassembloient  comme  des  oiseaux 
qui  volent  en  troupes,  et  tournant  à  leutour 
elles  n'osoient  entrer  dans  cette  ouverture, 
qui  ne  ressembloit  pas  mal  aux  antres  de 
Bacchus,  tapissés  de  verts  rameaux  et  de 
feuilles  de  toutes  espèces.  11  en  sortoit  un 
vent  doux  et  suJive,  chargé  d'une  odeur'cx- 
cessivement  agréable,  qui  jetoit  ceux  qui  la 
respiroient  dans  un  état  assez  semblable  à 
l'ivresse.  Les  âmes  qui  en  jouissoicnl  étoient 
pénétrées  de  joie.  On  m  voyoit  autour  do 
l'antre  que  danses  bachiques,  passe-temps^et 
jeux  de  toutes  espèces.  Le  conducteur  tle 
Thespésius  disoit  que  Bacchus  avoit  passé  par 
là  pour  arriver  parmi  les  dieux;  qu'ensuite 
ii  y  avoit  amené  Sémélé,  et  que  ce  lieu  se 
nonunoit  oubli.  Thespésius  vouloit  y  demeu- 
rer, m;;is  son  parent  s'y  opposa,  et  l'en  ar- 
racha même  de  force,  en  lui  représentant  que 
l'effet  immanquable  de  celte  volupté  qui  l'at- 
tiroit  ctoil  de  ramollir,  pour  ainsi  dire,  et  de 
dissoudre  riiitelligence;  de  manière  que  la 
partie  animale  qui  est  dans  l'homme  se  trou- 
vant alors  affranchie,  elle  excitoil  en  lui  la 
souvenance  du  corps,  de  laquelle  naissoit  à 
son  tour  le  désir  de  cette  jouissance  qu'on  a 
justement  appelée,  dans  la  langue  grecque, 
d'un  nom  qui  signifie/;e)!  c/ia»!tt'e/'« /a  (frre  (79), 

(77)  Il  existe  un  niaiivnis  livre  inliliilé  le  Clirisliri- 
nisriic  oiissi  idicu'ii  (ju?  le  vwiide.  On  poiirroil  en  faire 
un  t'xccllenl  soiis  le  nièiiic  lilre. 

(7S)  Ce  piissage  ol  celui  qu'on  a  In  plus  haut  (cli. 
44)  suppnseiit  (les  idées  analc.gues  à  celles  (|ue  nous 
aviiMs  MU-  réu'.ission  et  la  progression  txcesbivcment 
rapiilo  (le  la  lnuiièie. 

("79)  ré.£cîii,( 'ist-à- dire  NsÛTiçÈTtl  •/.;■;.  Celle  étymolo- 
gie,  r.ur  laquelle  on  peul  liispnler.  est  répelé:'  dans 
un  lia;;uiei)t  cnriservé  p.iv  Slnlîée  (Simui.  CiX)  et 
aUriliucà  ïliéuiislius,  mais  qui^  M.  WiUeuhach  rc- 
ven(li(|ue,  par  de  bonnes  raisons,  eu  laveur  de  l*lu- 
lar(|uc.  (Anim.  p.  134.)  Peu  iuipurie,  au  resle,  à  la 


comme  si  elle  changeoit  la  direction  de  l'âme 
en  l'appesantissant  vers  la  terre  (80). 

XL VIII.  Thespésius  ayant  parcouru  un 
chemin  aussi  long  que  celui  qui  l'avoit  con- 
duit là,  il  lui  sembla  voir  un  vaste  cratère  où 
venoient  se  verser  plusieurs  fleuves,  l'un  plus 
blanc  que  la  neige  ou  que  l'écume  de  la  mer, 
et  l'autre  d'un  rouge  aussi  vif  que  celui  que 
nous  admirons  dans  l'arc-en-ciel  ;  et  d'autres 
fleuves  encore,  dont  chacun  moutroit  de  loin 
une  couleur  différente,  et  chaque  couleur  un. 
éclat  particulier.  Mais  à  mesure  que  les  deux 
compagnons  approchèrent  du  cratère,  toutes 
les  couleurs  disparurent,  excepté  le  blanc  (81). 
Trois  génies,  assis  en  forme  de  triangle, 
étoient  occupés  à  mêler  ces  eaux  selon  cer- 
taines proportions.  Le  guide  de  Thespésius 
lui  dit  alors  qu'Orphée  avoit  pénétré  jusqu'à 
cet  endroit  lorsqu'il  vint  chercher  l'âme  de  sa 
femme  ;  mais  qu'ayant  mal  retenu  ce  qui 
s'étoit  présenté  à  ses  yeux,  il  avoit  ensuite 
débile  parmi  les  hommes  quelque  chose  de 
très-faux;  savoir,  qu'Apollon  et  la  nuit  ré- 
pondoient  en  commun  par  l'oracle  qui  est  à 
Delphes;  tandis  qu'Apollon,  qui  est  le  soleil, 
ne  sauroit  avoir  rien  de  commun  avec  la  nuit. 

:<  Quant  à  l'oracle  qui  est  ici,  ajoutoit  le 
«  guide,  il  est  bien  véritablement  commun  à 
«  la  lune  et  à  la  nuit  ;  mais  il  n'aboutit  exclu- 
«  sivcment  à  aucun  point  de  la  terre,  et  n'a 
«  pas  de  siège  Qxe  ;  il  erre  au  contraire  parmi 
'(  les  hommes ,  et  se  manifeste  seulement 
«au  moyen  des  songes  et  des  apparitions; 
«  car  c'est  d'ici  que  les  songes,  mêlés,  comme 
«tu  sais,  de  vrai  et  de  faux,  partent  pour 
«  voltiger  dans  tout  l'univers  sur  la  tête  des 
«  hommes  endormis.  Pour  ce  qui  est  de  l'o- 
«  racle  d'Apollon,  jamais  tu  ne  l'as  vu  et  ja- 
«mai.  tu  ne  pourras  le  voir;  car  l'espèce 
«  d'action,  qui  appartient  en  plus  ou  en  moins 
«  à  la  partie  inférieure  ou  terrestre  de  l'âme, 
«  ne  s'exerce  jamais  dans  une  région  supé- 
«  rieure  au  corps,  qui  tient  cette  âme  dans  sa 
«dépendance  (82).»  Disant  ces  mots,  il  tâ- 

niorale  que  la  conscience  des  hommes  ait  cons'.ruit 
le  mol  |)our  la  pensée  ,  ou  qu'elle  ail  clierché  dans  la 
pensée  l'origine  du  mol  :  la  conscience  a  toujours 
parle. 

(80)  Il  est  extrêmement  probable  que  Pluiarqne , 
inilié  aux  mystères  de  Bxclius  ,  en  fail  ici  une  criti- 
que à  mots  couveris  ei  se  plaint  des  abus. 

(SI)  Amyol  s"osié\idcmineui  iionipé  en  faisant  dis- 
paioîlre  le  cratère  même.  Le  texte  dit  mot  à  mot  que 
le  cratère  luissa  échapper  le  brilluiH  de  toutes  les  fon- 
Icurs,  eiceplé  cetiti  du  bliiuc ;  mA\i  cet  excellent  tra- 
ducieur  a  eu  raison  de  passer  sous  jilence  âyaviiOivros 
//Kz/iv  «S  ■zepdyo-jTOi  ;  Car  ce  passage  ne  présente 
aucun  sens  saiislaisaul.  La  traduction  latine  me  sem- 
ble encore  plus  répréhensihle  :  i't  propiiis  acctssil, 
craler  obscurilalis  coloribus  floridissimmn  retimtil  nbs- 
que  albedine  colorent.  C'e.-t ,  ••e  me  scnd)!;-,  nn  j  nu- 
ire-sens manifeste.  Le  sens  que  j'ai  exprimé  est 
commode ,  et  il  srésenie  de  plus  une  vérité  physique, 
puisqu'il  est  certain  (|ue  le  mélange  de  toutes 
KîS  couleurs,  dans  le  cratère,  devait  pioduire  le 
blanc. 

(8"2)  Tout  helléniste  de  bonne  foi  q\ii  réllécliira  sur 
le  texte  de  ce  chapitre,  excessivement  difûoile  et  em- 
hrimillc  (peut-être  à  dessein),  trouvera  ,  j'ose  l'espé- 
rer, que  i'ai  présenté  un  sens  assez  plausible. 
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cha,  en  faisant  avancer  Thespésius,  de  lui 
niontrer  la  lumière  qui  partit  primitivement 
(!u  trépied  et  se  fixa  ensuite  sur  le  Parnasse, 
en  passant  par  le  sein  de  Thémis  (83)  ;  mais 
'l'iR'spésius,  qui  avoit  cependant  grande  en- 
\  ie  de  la  contempler,  ne  put  en  soutenir  l'é- 
clat éblouissant  :  il  entendit  néanmoins  en 
passant  la  voix  aiguë  d'une  femme  qui  par- 
lait en  vers  et  qui  disoit,  entre  autres  choses, 
que  Thespésius  niourroità  telle  époque.  Or, 
le  génie  (81)  déclara  que  cette  voix  éloit  celle 
de  la  Sybille,  qui  chantoit  l'avenir,  eraporlée 
dans  l'orbe  de  la  lune.  Thespésius  auroit 
bien  désiré  en  entendre  davantage;  mais  il 
fut  repoussé  par  le  tourbillon  impétueux  de 
la  lune,  qui  le  jeta  du  côté  opposé,  de  ma- 
nière qu'il  entemlit  seulement  une  prédiction 
louchant  l'éruption  prochaine  du  Vésuve  et 
la  destruction  de  la  ville  de  Pouzzoles,  et  ce 
mot  dit  sur  l'empereur  qui  régnoit  alors  : 

Homme  de  bien,  il  mourra  dans  son  lit  (83). 

XLIX.  Thespésius  et  son  guide  s'avancè- 
rent ensuite  jusqu'aux  lieux  où  les  coupables 
étoient  tourmentés  ;  et  d'abord  ils  furent  frap- 
pés d'un  spectacle  bien  triste  et  bien  doulou- 
reux; car  Thespésius,  qui  étoit  loin  de  s'at- 
tendre à  ce  qu'il  alloit  voir,  fut  étrangement 
surpris  de  trouver  dans  ce  lieu  de  lourmens 
ses  amis,  ses  compagnons,  ses  connoissances 
les  plus  intimes,  livrés  à  des  supplices  cruels 
et  se  tournant  de  son  côté  en  poussant  des 
cris  lamentables.  Enfin  il  y  vit  son  propre 
père,  sortant  d'un  gouffre  profond,  couvert 
de  piqûres  et  de  cicatrices,  tendant  les  mains 
à  son  iiis ,  forcé  par  les  bourreaux  chargés 
de  le  tourmenter  à  rompre  le  silence  et  à 
confesser  malgré  lui  à  haute  voix  que,  pour 
enlever  l'or  et  l'argent  que  porfoient  avec  eux 
certains  étrangers  qui  étoient  venus  loger 
chez  lui,  il  les  avoit  indignement  assassinés  ; 

(83)  Allégorie  visible,  et  allusion  à  qncl(|ue  doctrine 
des  niyslères  de  Bacclnis.  Le  liianglo  divin  est 
fameux  dans  rantiqiiilé.  Il  fut  consacré  à  Dciplies, 
et  jamais  il  n'y  a  eu  de  religion  où  le  nombre  trois 
n'ait  iiiué  un  rôle  mysléiieux.  Après  le  débige  univer- 
sel ,  connu  (Je  mémo  cl  célébré  parlons  les  liommes, 
rarclie  qui  portail  Deucaliou  et  Pyrra  s'arréla,  sui- 
vant les  traditions  grecques  (qui  n'avaient  qu'un 
jour),  sur  le  nn)nl  i'«?vin.sse  ,  mot  purement  indien. 
(Voyez  les  recberclies  asiatiques,  lu  4',  ton'.  Ml , 
p.  -494  et  suiv.  )  Tous  les  temples  avaient  péri  dans 
celle  catastrophe,  excepté  celui  de  Thémis,  '/»«; 
tiiuc  oraclit  tenebul.  «  La  déesse,  inondée  de  la  lu- 
«  mière  qui  partoit  du  triangle  s.icré,  la  versa  à  son 
•  tour  sur  ce  mont  privilégié,  et  l'y  lixa  ,  t  etc.,  etc. 
(J'entends  ici  l'Hiérophante.  )  Mais  comme  il  y  a  dans 
iDUt  runi\ers  un  principe  (pii  corrompt  tout,  cet 
oracle  ,  qui  aurait  dû  demeurer  sur  le  Parnasse,  des- 
cendil  à  Delphes,  dont  le  nom  est  la  traduction  du 
sanscrit  ioni.  (M.  Wilfort,  dans  les  recliercbes  asial. 
loc.  cit.  lom.  Vil,  p.  50-2.)  Ce  que  la  Pythie  au- 
nonçoit  elle-même  toutes  les  fois  qu'elle  entroil  en 
inspiration  ;  en  sorte  ([uc  Plutarque  nous  avertit  de 
fuir  ees  coupublcs  orgies,  etc. 

(84)  Quel  génie  ?11  n'est  question  auparavant  qnc 
de  trois  génies  qui  méloicnl  les  eaux.  Si  Plutarque 
vouluit  parler  du  Guide  ou  du  Psijclwpompe ,  il  eût 
fallu  l'exprK]ner. 

(85)  Il  s'agit  de  Vespasien  ,  (pii  nioiniit  en  elfet 
cunirnc  il  s'en  étoit  rendu  digne,  siccà  iiwrie. 


que  ce  crime  étoit  demeuré  absolument  in- 
connu dans  l'autre  vie,  mais  qu'en  ayant  été 
convaincu  dans  le  lieu  où  il  se  trouvoit,  il 
avoit  déjà  subi  une  partie  de  sa  peine,  et  qu'il 
étoit  mené  alors  dans  une  région  où  il  devoit 
subir  l'autre.  Thespésius,  glacé  de  crainte  et 
d'horreur,  n'osoit  pas  même  intercéder  et 
supplier  pour  son  père;  mais,  sur  le  point  de 
prendre  la  fuite  et  de  retourner  sur  ses  pas, 
il  ne  vit  plus  à  ses  côtés  ce  guide  bienveillant 
qui  l'avoit  conduit  précédemment  :  à  sa  place 
il  en  vit  d'autres  d'une  figure  épouvantable, 
qui  le  conlraignoient  de  passer  outre,  comme 
s'il  avoit  été  nécessaire  qu'il  vît  encore  ce  qui 
se  passoit  ailleurs.  11  vit  donc  les  hommes 
qui  avoient  été  notoirement  coupables  dans 
le  monde,  et  punis  comme  tels;  ceux-là  étoient 
beaucoup  moins  douloureusement  tourmen- 
tés :  on  avoit  égard  à  leur  foiblesse  et  à  la 
violence  des  passions  qui  les  avoient  entraî- 
nés ;  mais  quant  à  ceux  qui  avoient  vécu  dans 
le  vice,  et  joui,  sous  le  masque  d'une  fausse 
vertu,  de  la  gloire  que  mérite  la  vraie ,  ils 
avoient  à  leurs  côtés  des  ministres  de  ven- 
geance qui  les  obligeoient  à  tourner  en  de- 
hors l'intérieur  de  leurs  âmes  :  comme  ce 
poisson  marin  nommé  scolopendre ,  dont  on 
raconte  qu'il  se  retourne  de  la  même  manière 
pour  se  débarrasser  de  l'hameçon  qu'il  a 
avalé.  D'autres  étoient  écorchés  et  exposés 
dans  cet  état  par  ces  mêmes  exécuteurs,  qui 
mettoient  à  découvert  et  ftiisoient  remarquer 
le  vice  hideux  qui  avoit  corroiispu  leurs 
âmes  jusque  dans  leur  essence  la  plus  pure  et 
la  plus  sublime  (86).  Thespésius  racontoit 
qu'il  en  vit  d'autres  attachés  et  entrelacés  en- 
semble, deux  à  deux,  trois  à  trois  ou  davan- 
tage, à  la  manière  des  serpens,  s'cntre-dé- 
vorant  de  rage  au  souvenir  de  leurs  crimes 
et  des  passions  venimeuses  qu'ils  avoient 
nourries  dans  leurs  cœurs.  Non  loin  de  là  se 
trouvoient  trois  étangs;  l'un  étoit  plein  d'or 
bouillonnant,  l'autre  de  plomb  plus  froid  que 
la  glace,  et  le  troisième  enfin  d'un  fer  aigre. 
Certains  démons  préposés  à  ces  lacs  étoient 
pourvus  d'instrumens  avec  lesquels  ils  sai- 
sissoicnt  les  coupables  et  les  plongeoient  dans 
ces  étangs  ou  les  en  reliroient,  comme  les 
forgerons  traitent  le  métal.  Ils  plongeoient, 
par  exemple,  dans  l'or  brûlant  les  âmes  de- 
ceux  qui  s'éloient  abandonnés  pendant  leur 
vie  à  la  passion  de  l'avarice  el  qui  n'avoicnt 
rejeté  aucun  moyen  de  s'enrichir;  puis,  lors- 
que la  violence  du  feu  les  avoil  rendues 
transparentes,  ilscouroient  les  élciiidredans 
le  plomb  glacé;  et  lorsqu'elles  avoient  pris 
dans  ce  bain  la  consistance  dun  glaçon,  on 
les  jetoitdansle  feu,  où  elles  devenoienthoi'- 
riblement  noires,  acquérant  de  jdus  une  roi- 
deur  et  une  dureté  qui   permettoient  de  les 

(8(j)  Ne  demandons  point  à  !Mutar(|ue  comment  on 
peut  éeorcher  des  ùn.rs.  Quauil  on  enlend  une  morale 
do  celte  espèce,  il  n'est  pas  permis  d(!  chicaner.  Ob- 
servons seulement  en  p;issanl  que,  dans  tinit  (e  quft 
l':inti(iuité  nous  raconte  sur  les  babilans  de  l'aïK/e 
moiiilo.  elle  suppose  toujours  </u'i/s  ont  cl  qu'ils  non'. 
p<ii  des  cor|is. 
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hrlser  en  morceaux. Elles  perdoient  ainsi  leur 
première  forme,  qu'elles  venoient  bientôt  re- 
prendre dans  l'or  bouillant,  souffrant,  dans 
ces  divers  changemens,  d'épouvantables  dou- 
leurs (87).  Mais  celles  qui  excitoicnt  le  plus 
de  compassion  et  qui  souffroient  le  plus 
cruellement,  étoient  celles  qui,  se  croyant 
déjà  relâchées,  se  voyoient  tout  à  coup  re- 
prises et  ramenées  au  supplice;  c'est-à-dire 
celles  qui  avoient  commis  des  crimes  dont  la 
punition  étoit  retombée  sur  leur  postérité. 
Car  lorsque  l'âme  de  l'un  de  ces  descendans 
arrive  là,  elle  s'attache  toute  courroucée  à 
celle  qui  l'a  rendue  malheureuse;  elle  pousse 
des  cris  de  reproche  et  lui  montre  la  trace  des 
lourmens  endurés  pour  elle.  Alors  la  pre- 
mière voudroit  s'enfuir  et  se  cacher;  mais 
en  vain  :  car  les  bourreaux  se  mettent  à  sa 
poursuite  et  la  ramènent  au  supplice.  Alors 
la  malheureuse  jette  des  cris  désespérés,  pré- 
voyant assez  tout  ce  qu'elle  va  souffrir. 
Thespésius  ajouloit  qu'il  avoit  vu  une  foule 
de  ces  âmes  groupées,  à  la  manière  des  abeilles 
ou  des  chauves-souris,  avec  celles  de  leurs 
cnfans,  qui  ne  les  abandonnoient  plus  et  ne 
cessoiont  de  murnmrer  des  paroles  de  douleur 
et  de  colère,  au  souvenir  de  tout  ce  qu'elles 
avoient  souffert  pour  les  crimes  de  leurs  pères. 
L.  Enfin  Thespésius  eut  le  spectacle  des 
âmes  destinées  à  revenir  sur  la  terre  pour  y 
animer  les  corps  de  différens  animaux.  Cer- 
tains ouvriers  étoient  chargés  deleur  donner 
par  force  la  forme  convenable.  Munis  des  ou- 
tils nécessaires  ,  on  les  voyoit  plier,  élaguer 
ou  retrancher  même  des  membres  entiers , 
pour  obtenir  la  forme  nécessaire  à  l'instinct 
et  aux  mœurs  du  nouvel  animal.  Parmi  ces 
âmes  il  distingua  celle  de  Néron  ,  qui  avoit 
déjà  souffert  mille  maux  et  qui  étoit  dans  ce 
moment  percé  de  clous  enflammes.  Les  ou- 
vriers se  disposoient  à  lui  donner  la  forme 
dune  vipère,  dont  les  petits,  à  ce  que  dit 
Pindare,  ne  viennent  au  monde  qu'en  déchi- 
rant leur  mère  (88).  Mais  tout  à  coup  il  vit 
paroître  une  grande  lumière  ,  et  il  en  sortit 

(87)  Il  est  permis  de  croire  que  le  Daiilc  a  pris  dans 
ce  chapitre  l'iJée  géiiémle  de  son  Knfer. 

(88)  Celle  idéen'app.irtient  poinlen  p;irli(ulier  à  Pin- 
dare :  lous  les  anciens  ont  cru  ijue  les  scrpeiis  n:iis- 
soienl  à  la  manière  de  Typiion  (  Plui.  de  Is.  ci  Osir. 
XII  ).  L'erreur  était  fondée  sur  une  ex|iciience  vul- 
gaire; car  si  l'on  snufUe  dans  la  peau  d'un  serpent, 
elle  Se  gonfle  et  relient  l'air  cnnuiie  u»  ballun  ,  tant 
qu'elle  demeure  fermée  par  le  haut.  Les  naturalistes 
ont  expliqué  depuis  longtemps  cette  merveille  ap- 
paienie.  Au  reste,  en  supposant  la  vérité  du  fait,  la 
métamorphose  qui  se  préparoit  est  une  allusion  asseï 
juste  au  plus  grand  crime  de  Néron. 
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une  voix  qui  disoit  :  Changez-le  en  une  nutrt 
espèce  d'animal  plus  doux;  failes-en  un  oiseau 
aquatique,  qui  chante  le  long  des  marais  et  des 
lacs.  Il  a  déjà  subi  la  peine  de  ses  crimes,  et  les 
Dieux  lui  doivent  aussi  quelque  faveur  pour 
avoir  rendu  la  liberté'  à  la  nation  grecque ,  la 
meilleure  et  la  plus  chère  aux  Dieux  parmi 
toutes  celles  qui  lui  étoient  soumises  (89), 

Ll'.  Jusque  là  Thespésius  n'avoit  été  que 
spectateur;  mais  sur  le  point  de  s'en  retour- 
ner, il  éprouva  une  frayeur  terrible  ;  car  il 
aperçut  une  femme  d'une  taille  et  d'une 
beauté  merveilleuse,  qui  lui  dit  :  Viens  ici , 
toi ,  afin  que  lu  te  souviennes  mieux  de  tout  ce 
que  tu  as  vu.  En  mémo  temps  elle  se  dispo- 
soit  à  le  toucher  avec  une  sorte  de  petite 
verge  rougie  au  feu ,  toute  semblable  à  celle 
dont  se  servent  les  peintres  (90)  ;  mais  une 
autre  femme  l'en  empêcha  :  dans  ce  moment 
même  Thespésius  se  sentit  poiissé  par  un 
courant  d'air  impétueux,  comme  s'il  avoit  été 
chassé  d'une  sarbacane  (91),  et  se  retrouvant 
dans  son  corps  il  ouvrit  les  yeux ,  pareil  à 
un  homme  qui  se  relèveroit  du  tombeau. 

(89)  On  regrette  qu'à  la  (in  de  cet  incomparable  traité 
Plntarque  déroge,  à  ce  point,  au  goût  et  an  bon  sens 
qni  le  dislingnenl.  Parce  que  Néron  avoit  protégé  les 
Grecs,  qni  lui  fonrnissoient  les  meilleurs  musiciens 
et  les  meilleurs  coniédieiis,  ce  n'éioil  pas  une  raison 
pour  adresser  un  ciimpliment  à  ce  monstre.  L'ima- 
gination refuse  de  voir  Néron  cliangé  en  cygne  ;  c'est 
nu  solécisme  contre  le  sens  commun  ,  et  même  con- 
tre la  morale.  A  l'égard  du  compliment  fail  à  la  na- 
tion grecque,  quel  peuple  uiar(piant  n'a  pas  dit  :  Je 
suis  le  premier  ?  11  n'y  a  point  d'inslrumcnt  pour  me- 
surer celle  supérioriié.  S'il  n'y  avoit  dans  le  monde 
ni  grapbomètres  ,  ni  baromètres,  qni  empéclieroit 
différonls  peuples  de  soutenir  que  leurs  montagnes 
sont  les  plus  hautes  de  l'univers?  — ■  J'observe  seule- 
ment qu'il  faul  posséder  le  Ténéri/fe,  le  Cimbora- 
ço  ,  etc.,  pour  avoir  celle  prélention  :  les  autres  na- 
tions seroient  ridicules,  même  à  l'œil  nu. 

(9t))  11  s'agit  ici,  suivant  les  apparences,  d'une  verge 
de  métal,  qui  servoit ,  dans  la  peinture  encaustique , 
pour  fondre  et  aplanir  les  cires.  Cette  circonstance, 
à  laquelle  il  paroit  impossible  de  donner  nn  sens  ca- 
ché, sembleroit  prouver  (|ue  Plntarque  a  raconté 
cette  histoire  de  bonne  foi ,  comme  il  la  croyoit ,  ou 
comme  on  la  lui  avoit  racontée. 

(91)  Un  militaire  français  qui  a  fait  une  étude  par- 
ticulière de  la  balisti(pie  des  anciens,  a  prétendu  qu'il 
falloil  entendre  par  cette  sarbacane  (Sùpr/j),  une  »in- 
citinc  à  vent,  dont  on  se  servoil,  comme  on  fait  encore 
aujourd'hui ,  pour  lancer  un  projeclite ,  au  moyen  de 
l'air  comprimé.  (Voyez  la  nouvelle  édition  d'Ainyot 
citée  plus  haut,  lom.  IV,  p.  491.)  Je  ne  puis  citer  au- 
cun texte  à  l'appui  de  celte  explication  ;  mais  elle  pa- 
reil exlrèmement  plausible  en  elle  même ,  et  l'on 
doit  d'ailleurs  beanconp  de  confiance  à  un  homme  de 
l'art  qui  a  sûrement  fait  toutes  les  recherches  néces- 
saires. 
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Après  qu'Epicurus  eust  ainsy  parlé,  devant 
que  pas  un  de  nous  luy  eust  peu  respondre, 
nous  nous  trouvasines  tout  au  bout  de  la  gua- 
lerie  ,  et  lui  s'en  allant ,  nous  planta-là.  Et 
nous,  esmerveillez  de  son  estrange  façon  de 
faire,  demourasmes  un  peu  de  temps  sans 
parler  ny  l)oue;er  de  la  place  ,  à  nous  entre- 
reguarderl'un  l'austre,  jusquesà  ce  que  nous 
nous  meisnies  de  rechef  à  nous  pronieiner 
comme  devant. 

Et  lors  Palrocles  le  premier  se  prist  à  dire  : 
El  bien,  seigneurs,  que  vous  en  semble?  lais- 
serons-noKs-là  ceslc  dispute ,  ou  si  nous  res— 
])on(lrons  en  son  absence  inix  raisons  qu'il  nous 
a  alléguées,  comme  s'il  estoil  présent?  Timon 
adoncqucs  prenant  la  parole  :  Voire-mais  , 
diit-il,  si  quelqu'un  après  nous  avoir  tiré  et 
assené  s'en  ail  oit,  encores  ne  ser  oit-il  pas  bon 
de  laisser  son  traict  dedans  nostre  corps  :  car 
on  dict  bien  que  Grasidas  ayant  esté  bleçé  d'an 
coup  de  javeline  à  travers  le  corps,  arracha 
luy-mestne  la  javeline  de  sa  plaije,  et  en  donna  un 
si  (jrand  coup  à  celui/  qui  la  lui/  avait  lancée, 
qu  il  l'en  tua  sur  le  champ  :  mais  quant  à  nous 
il  n'est  pas  question  de  nous  venr/er  de  ceulx 
qui  auroycnt  ose  mettre  en  avant  pa>my  nous 
auscuns  propos  cstrangers  et  faulx,  uins  nous 
suffit  de  les  rejecter  arrière  de  nous ,  avant 
que  nostre  opinion  s'y  attache. 

Et  qu'est-ce,  dis-je  alors,  qui  vous  a  plus 
esnieu  de  ce  qu'il  a  dict?  car  il  a  dict  beau- 
coup de  choses  pesle-mesle,  et  rien  par  or- 
dre, ains  a  ramassé  un  propos  deçà,  un  pro- 
pos de  là,  contre  la  Providence' divine,  la 
deschirant  comme  en  courroux,  e(  l'injuriant 
par  le  marché.  Adoncques  Palrocles  :  Ce  qu'il 
a  allégué,  dict-il,  de  la  longueur  et  tardité  de 
la  justice  divine  à  punir  les  mcsciiants ,  ma 
semblé  une  objection  fort  véhémente  :  et,  à 
dire  la  vérité,  ces  raisons-là  m'ont  quasi  im- 
primé une  opinion  toute  austre  que  je  ne  la- 
voye,  et  toute  nouvelle  :  vray  est  que  de  lon- 
gue main  je  sçavois  maulvais  gré  à  Euripides 
de  ce  qu'il  avoit  dict: 

De  jour  à  jour  il  ddaye  et  diffère, 
Tel  est  de  Dieu  la  inaniore  de  faire 

Les  punitions  promptes  parent  souvent  à  bien 
des  délits. 

Cariln'est  point  bien-séant  dédire  que  Dieu 
soit  paresseux  à  chose  quelconque,  mais  en- 
cores moins  à  punir  les  meschanls  ,  attendu 
qu'eulx-mesmes  ne  sont  pas  paresseux  ny 
dilayants  à  mal  faire,  ains  soubdainemente* 
De  Maistre. 


de  grande  impétuosité  sont  poulsez  par  leurs 
passions  à  mal  faire.  Et  toutesfois  quand  la 
punition  suit  de  près  le  tort  et  l'injure  receuë, 
comme  dict  Thucidides,  il  n'y  a  rien  qui  si 
lost  bousche  le  chemin  à  ceulx  qui  trop  faci- 
lement se  laissent  aller  à  mal  faire. 

Car  il  n'y  a  ni  delay  de  payement  ((ui  tant 
affoiblisse  d'espérance,  ne  rende  si  failly  de 
cœur  celuy  qui  est  offensé,  ne  si  insolent  et 
si  audacieux  celuy  qui  est  prompt  à  oultrai- 
ger,   que  le  delay  de  la  justice  :  comme  au 
contraire  les  punitions  qui  suyvent  et  joignent 
de  près  les  maléfices  aussy-tost  qu'ils  sont 
commeis,  empeschent  qu'à  ladvenir  on  n'ea 
commetle  d'austres,  et  réconfortent  davan- 
tage ceulx  qui  ont  esté  oultraigez  :  car,  quant 
à  moy,  le  dire  de  Bias  .  après  que  je  l'ay  re- 
pensé plusieurs  fois,  me  fasche,  quand  il  dict 
a  un  certain  meschant  homme  :  Je  n'aij  pas 
paour  que  tu  ne  sois  puny  de  ta  meschanceté  . 
mais  j'ay  paour  que  je  ne  le  voye  pas.  Car  dé 
quoy  servit  aux  Messenicns  la  punition  d'A- 
ristocrates, qui  les  ayant  trahis  en  la  bataille 
de  Cypre,  ne  feut  descouvert  de  sa  trahison 
de  plus  de  vingt  ans  après,  durant  lesquels  il 
feut  tousiours  roy  d'Arcadie  ,  et  depuis   en 
ayant  esté  convaincu,  il  feut  puny  ?  mais  ce- 
pendant ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer,  n'estoyent 
plus  en  ce  monde.  Et  quel  réconfort  apporta 
aux  Orchomenicns  qui  avoyent  perdu   leurs 
enfants,  leurs  parents  et  aniys,  par  la  trahi- 
son deLyciscus,  la  maladie  qui  longtemps  de- 
puis luy  advint  et  luy  mangea  tout  le  corps, 
encores  que  luy-mesme  trempant  et  baignant 
ses  pieds  dedans  la  rivière,  jurast  et  mau- 
greast  qu'il  pourrissoit  pour  la  trahison  qu'il 
avoitmeschanimentet  malheureusement  com- 
ineise?  Et  à  Athènes   les    enfants  des  en- 
fants des  pauvres  malheureux  Cyloniens  qui 
avoyent    esté  tuez   en    franchise  des    lieux 
saincts,  ne  purent  pas  veoir  la  vengeance  qui 
depuis   par   ordonnance  des   dieux  en  feut 
faicte,  quand  les  excommuniez  qui  avoyent 
commeis  tel  sacrilège  feurent  bannys,  et  les 
os  mesmes  des  trespassez  jectez  hors  des  con- 
fins du  païs.  Et  pourtant  me  semble  Euripi- 
des estre  impertinent,  quand  pour  divertir  le« 
hommes  de  mal  faire  il  allègue  de  telles  rai- 
sons 

Pas  ne  viendra  la  jnsiicecllc-niesme, 
N'en  ayos  jade  paour  la  faeo  Ijlesiiie 
D'un  C(Mip  ilesloc  le  foye  le  percer, 
N'y  aiislre  avec  pire  que  Inv  Mecer 
MiieUe  l'Ile  eM,  c!  à  punir  l'ardivc 
Les  lualfaisaiils,  eneurrs.sM  arrive. 

(Sept.) 
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Les  médians  s^cncouragcnt  par  l'éloignemcnt 
(le  la  punition. 

Car  au  contraire,  il  est  vray-semblable  que 
les  meschants  n'usent  point  d'austres  persua- 
sions, ains  de  celles-là  mesmes,  quand  ils  se 
veulent  poulser  et  enourager  culx-mesmes 
à  enlreprendro  hardiment  quelques  meschan- 
cetez,  se  promettant  que  rinjusticc  repré- 
sente incontinent  son  fruict  tout  nieur  et  tout 
prest,  et  la  punition  bien  tard  et  longtemps 
après  le  plaisir  du  maléfice. 
Les  punitions  tardives  sont  réputées  malheur. 

Patrocles  ayant  dict  ces  paroles,  Olympic- 
que  prenant  le  propos  :  Mais  davantage,  dict- 
il,  Patrocles,  voyez  que!  inconvénient  il  ar- 
rive de  cpsle  longueur  et  tardilé  de  la  justice 
à  punir  les  mcffaicts  ,  car  elle  faict  que  Ton 
ne  croit  pas  que  ce  soit  par  providence  di- 
vine qu'ils  sont  punis.  Et  le  mal  qui  advient 
aux  meschants ,  non  pas  incontinent  qu'ils 
ont  commeis  les  maléfices,  mais  longtemps 
après,  est  par  eulx  réputé  malheur,  et  l'ap- 
pellent une  fortune,  et  non  pas  une  punition, 
dont  il  advient  qu'ils  n'en  reçoipvent  auscun 
prouffit,  et  n'en  deviennent  de  rien  meilleurs  : 
pource  qu'ils  sont  bien  marrys  du  malheur 
qui  leur  est  présentement  arrive,  mais  ils  ne 
se  repentent  point  du  maléfice  qu'ils  ont  au- 
paravant commeis. 

La  punition  prompte  engage   le  coupable  à 
rentrer  en  lui-même. 

Car  tout  ainsy  comme  en  chantant  un  petit 
coup  ou  un  poulsement  qui  suit  incontinent 
l'erreur  et  la  fauste  aussy-tost  qu'elle  est 
faicte ,  la  corrige  et  la  r'habille  ainsy  qu'il 
faust,  là  où  les  tirements,  reprinses  et  remi- 
ses en  ton,  qui  se  font  après  quelque  temps 
entre-deux,  semblent  se  faire  plus-tost  pour 
quelque  auslrc  occasion,  que  pour  enseigner 
celuy  qui  a  failîy,  etàceste  cause  ils  attristent 
et  n'instruisent  point  :  aussy  la  malice  qui  est 
réprimée  et  releivée  par  soubdaine  punition 
à  chasque  pas  qu'elle  choppe  ou  qu'elle  bron- 
che, encorcsquece  soità  peine,  si  est-ce  qu'à 
la  Bn  elle  pense  à  soy,  et  apprend  à  s'humi- 
lier et  à  craindre  Dieu  comme  un  severe  jus- 
ticier qui  a  l'œil  sur  les  œuvres  et  sur  les 
passions  des  hommes,  pour  les  chastier  in- 
continent et  sansdelay,  là  où  ccste  juslice-là, 
qui  si  lentement  et  d'un  pied  tardif,  comme 
dict  Euripides,  arrive  aux  meschants,  par  la 
longueur  de  ses  remises  et  de  son  incertitude 
vague  et  inconstante,  ressemble  plus-tost  au 
cas  d'adventure  qu'au  desseing  de  providence, 
tellement  que  je  ne  puis  entendre  quelle  uti- 
lité il  y  ait  en  ces  moulins  des  dieux  que  l'on 
dictniouldre  tardifvemenl,  attendu  qu'ils  ren- 
dent la  justice  obscurcie,  et  la  crainte  des 
malfaicteurs  effacée. 

Ces  paroles  ayant  estez  dictes  je  deniouray 
pensif  en  moy-nicsme.  Et  ïimon  :  Voulez- 
vous ,  dict-il,  que  je  mette  aussy  le  comble 
de  la  doupte  à  ce  propos,  ou  si  je  laisseray 
premièrement  combattre  à  l'encontrc  de  ces 
oppositions -là?  —  Et  quel  besoing  est-il, 
dis-jeadoncques,  d'adjouster  une  troisiesme 
vague  pour  noyer  et  abysmer  du  tout  ce  pro- 
pos davantage,  s'il  ne  peust  réfuter  les  pre- 
mières objections,  et  s'en  dcspcstrcr  ?  Premiè- 


rement doncques ,  pour  commencer ,  par 
manière  de  dire,  à  la  déesse  Vesta,  par  !a 
révérence  et  crainte  retenue  des  philosophes 
acadeuiicques  envers  la  Divinité,  nous  des- 
clarons  que  nous  ne  prétendons  en  parler , 
comme  si  nous  en  sçavions  certainement  ce 
qui  en  est. 

Vhomme  est  bien  embarrassé  lorsqu'il  d  à  par- 
ler à  (les  dieux. 

Car  c'est  plus  grande  présomption  à  ceulx 
qui  ne  sont  quTiommes  ,  d'entreprendre  de 
parler  et  discourir  des  dieux  et  des  demy- 
aieux ,  que  ce  n'est  pas  à  un  homme  igno- 
rant de  chanter  et  de  vouloir  disputer  de  la 
musicque,  ou  à  un  homme  qui  ne  feut  jamais 
en  camp,  vouloir  disputer  des  armes  et  de  la 
guerre,  eu  présumant  de  pouvoir  bien  com- 
prendre, nous  qui  sommes  ignorants  de  l'art, 
la  fantaisie  du  savant  ouvrier,  par  quelque 
légère  conjecture  seulement  :  car  ce  n'est 
pas  à  faire  à  celuy  qui  n'a  point  estudié  en 
l'art  de  médecine ,  de  deviner  et  conjecturer 
la  raison  du  médecin,  pour  laquelle  il  a  cou- 
pé plus-tost ,  et  non  plus  tard,  le  membre  de 
son  patient,  ou  pourquoy  il  ne  le  baigna  pas 
hier,  mais  aujourd'huy. 

Droit  et  justice  sont  la  médecine  de  l'âme. 

Aussy  n'est-il  pas  facile  ny  bien  asseuré 
à  un  homme  mortel  de  dire  austre  chose  des 
dieux,  sinon  qu'ils  scavent  bien  le  temps  et 
l'opportunité  de  donner  la  médecine  telle 
qu'il  fiiust  au  vice  et  à  la  malice,  et  qu'ils 
baillent  la  punition  à  chasque  maléfice,  tout 
ainsy  qu'une  drogue  appropriée  à  guarir 
chasque  maladie  :  car  la  mesure  à  les  mesu- 
rer toutes  n'est  pas  commune,  ne  n'y  a  pas 
un  seul  ny  un  mesme  temps  propre  à  la 
donner  :  car  que  la  médecine  de  l'anie,  qui 
s'appelle  droict  ci  justice  ,  soit  l'une  des  plus 
grandes  sciences  du  monde  ,  Pindare  mesme 
après  infinis  austres  le  tesmoigne,  quand  il 
appelle  seigneur  et  maistre  de  tout  le  monde 
Dieu,  le  très  bon  et  parfaict  ouvrier,  comme 
estant  l'autheur  de  la  justice,  à  laquelle  il 
appartient  de  définir  et  déterminer  quand  et 
comment,  etjusques  où  il  est  raisonnable  de 
chastier  et  punir  un  chascun  des  meschants  : 
et  dict  Platon  que  Minos,  qui  estoit  fils  de 
Jupiter, estoit  en  ceste  science  disciple  de  son 
père  :  voulant  par  cela  nous  donnera  enten- 
dre qu'il  n'est  pas  possible  de  bien  se  despor- 
ter en  l'exercice  de  la  justice,  ne  bien  juger 
de  celuy  qui  s'y  desporle  ainsy  qu'il  appar- 
tient, qui  n'a  apprins  et  acquis  ceste  science. 
Les  lois  établies  par  les  Iiommes  lie  contiennent 
pas  toujours  ce  gui  est  raisonnable. 

Car  les  loyx  que  les  hommes  estabiissent 
ne  contiennent  pas  tousionrs  ce  qui  est  sim- 
plement le  plus  raisonnable,  ne  qui  semble 
tousiours  et  à  tous  estro  tel,  ains  y  a  auscuns 
de  leurs  mandements  qui  semblent  estre  fort 
dignes  de  mocquerie,  comme  en  Lacedicmone 
les  epliores,  aussy-tost  (ju'ils  sont  iustalcz 
en  leur  magistrat, font  publ.icr  à  sonde  trompe, 
que  personne  ne  porte  moustaches,  et  que 
l'on  obeysse  volontaireiuent  aux  loyx,  afin 
qu'elles  ne  leur  soyent  point  dures.  Et  les 
Romains  ,  quand  ils  affranchissent  quelques 
serfs,  et  les  vendicquent  en  liberté  Ils  leur 
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jcctontsurle  corps  quelque  scion  de  verge*; 
l't  quand  ils  font  leur  testament,  ils  instituent 
auscuns  leurs  héritiers ,  et  vendent  leurs 
biens  à  d'austres,  ce  qui  semble  estre  contre 
toute  raison.  Mais  encores  plus  estrange  et 
plus  hors  de  toute  raison  semble  estre  celuy 
de  Solon,  qui  veult  que  celuy  des  citoyens 
qui  en  une  sédition  civile  ne  se  sera  attaché 
et  rangé  à  l'une  des  parts,  soit  infâme.  Bref, 
on  pourrait  ainsy  alléguer  plusieurs  absurdi- 
tez  qui  sont  contenues  es  loyx  civiles  :  qui  ne 
sçauroit  et  n'entendroit  bien  la  raison  du 
.ilégislateur  qui  les  a  escriptes,  et  l'occasion 
pourquoy. 

Si  doncques  il  est  si  mal-aysé  d'entendre 
les  raisons  qui  ont  meu  les  hommes  à  ce  - 
faire  ,  est-ce  de  merveille  si  l'on  ne.saii  pas 
dire  des  dieux,  pourquoy  ils  punissent  l'un 
plus-tost,  et  l'autre  plus-tard?  Toutesfois  ce 
que  j'en  dis,  n'est  pas  pour  un  prétexte  de 
fuyr  la  lice,  ains  plus-tost  en  demander  par- 
don, affin  que  la  raison  reguardant  à  son  port 
et  refuge,  plus  hardiment  se  soubleive  et  se 
dresse  par  vray -semblables  arguments  à 
rencontre  de  ceste  difficulté. 
L'âme  habituée  à  aimer  ce  qui  est  hraii,  devient 
ennemie  des  liassions  déréglées. 

Mais  considérez  premièrement,  que,  selon 
le  dire  de  Platon,  Dieu  s'estant  meis  devant 
les  yeulx  de  tout  le  monde,  comme  un  patron 
et  parfaict  exemplaire  de  tout  bien ,  indue  à 
ceulx  qui  peuvent  suyvre  sa  di\inilé,  l'hu- 
mainevertu,  qui  est  comme  une  conformation 
à  luy  :  car  la  nature  de  l'univers  estant  pre- 
mièrement toute  confuse  et  désordonnée,  eut 
ce  principe-là  ,  pour  se  changer  en  mieulx, 
et  devenir  monde  par  quelque  conformité  et 
participation  de  l'idée  de  la  vertu  divine  :  et 
(Kct  encores  ce  mesme  personnage,  que  la 
nature  a  allumé  la  veue  en  nous,  affin  que 
par  la  contemplation  et  admiration  des  corps 
célestes  qui  se  meuvent  au  ciel,  nostre  ame 
apprist  k  le  chérir,  et,  s'accoutumant  àaymer 
ce  qui  est  beau  et  bien  ordonné,  elle  devinst 
ennemie  des  passions  desreiglées  et  desor- 
données ,  et  qu'elle  fuyst  de  faire  les  choses 
témérairement  et  à  l'adventure,  comme  estant 
cela  la  source  de  tout  vice  et  de  tout  péché  : 
car  il  n'y  a  fruiction  plus  grande  que  l'homme 
peust  recepvoir  de  Dieu,  que  par  l'exemple 
et  l'imitation  des  belles  et  bonnes  proprietez 
qui  sont  en  luy,  se  rendre  vertueux. 
La  lenteur  de  la  punition  divine,  cjremplc  pour 
l'homme  de  ne  pas  châtier  en  colère. 

V'oylà  poairquoy  lent(-ment  et  avecques 
traict  de  temps  il  procède  à  imposer  chas- 
tiement  aux  meschants,  non  qu'il  aytauscun 
double  ne  crainte  de  faillir  ou  de  s'en  repen- 
tir s'il  les  chastioit  sur  le  champ,  mais  affin 
de  nous  oster  toute  bestiale  précipitation  et 
toute  haslifvc  véhémence  en  nos  punitions  , 
et  nous  enseigner  de  ne  courir  pas  suz  in- 
continent à  ceulx  qui  nous  auront  offensez 
lors  que  la  cholere  sera  plus  allumée,  et  que 
le  ca'ur_en  boudra  et  battra  le  plus  fort  en 
courroux,  oultrc  et  par  dessuz  le  jugemen  de 

*  Lntinis  fesiuca  dicitur,  un  fétu,  un  rejeton  et  scion 
d'arbre. 


la  raison,  comme  si  c'estoit  pour  assouvir 
et  rassasier  une  grande  soif  ou  faim  :  ains 
en  ensuyvant  sa  clémence  et  sa  coustume  de 
dilayer,  mettre  la  main  à  faire  justice  en  tout 
ordre,  à  loisir,  et  en  toute  sollicitude,  ayant 
pour  conseiller  le  te^nps,  qui  bien  peu  souvent 
se  trouvera  accompaigné  de  repentance  : 
car  ,  comme  disoit  Socrates  ,  il  y  a  moins  de 
dangier  et  de  mal  h  boire  par  intempérance 
de  l'eau  toute  trouble ,  que  non  pas  à  assou- 
vir son  appétit  de  vengeance  sur  un  corps  de 
mesme  espèce  et  mesme  nature  que  le  nostre, 
quand  on  est  tant  troublé  de  cholere  et  que 
l'on  a  le  discours  de  la  raison  saisy  de  cour- 
roux et  occupé  de  fureur,  avant  qu'il  soit 
bien  rassys  et  du  tout  purifié. 
La  vengeance  éloignée  de  V offense  est  plus  près 

du  devoir.   —  Platon  châtiait   sa  colère. 

—  Il  ne  faut  jamais  châtier  étant  en  colère. 

Car  il  n'est  pas  aiissy,  comme  escript 
Thucydides,  que  la  vengeance  plus  près  elle 
est  de  l'offense,  plus  elle  est  dans  sa  bien- 
séance :  mais  au  contraire,  plus  elle  en  est 
esloignée ,  plus  près  elle  est  du  debvoir.  Car, 
comme  disoit  Mclanthius  : 

OimikI  le  courroux  a  deslogé  raison. 
Il  laiel  maint  cas  estrange  en  la  maison. 

Aussy  la  raison  fiiict  toutes  choses  justes 
et  modérées,  quand  elle  a  chassé  arrière  de 
s.oy  l'ire  et  la  cholere  :  et  pourtant  y  en  a-t-il 
qui  s'appaisent  et  s'addoulcissent  par  exem- 
ples humains  ,  quand  ils  entendent  raconter 
que  Platon  demoura  longuement  le  baston 
leivé  sur  son  valet  :  ce  qu'il  faisoit,  disoit-il, 
pour  cbastier  sa  cholere.  Et  Architas  en  une 
sienne  maison  des  champs,  ayant  trouvé 
quelque  fauste  par  non-chalance,  et  quelque, 
desordre  de  ses  serviteurs,  et  s'en  ressentant 
esmcu  un  peu  trop,  et  courroucé  asprement 
contre  eulx,  il  ne  leurfeit  austrc  chose,  sinon 
qu'il  leur  dict  en  s'en  allant  :  //  vous  prend 
bien  de  ce  que  je  suis  courroucé. 
La  patience  est  une  divine  partie  de  la  vertu. 

S'il  est  doncques  ainsy,  que  les  propos  no- 
tables des  anciens,  et  leurs  laids  racontez, 
répriment  beaucoupdel'aspretéet  véhémence 
de  la  cholere,  beaucoup  plus  est-il  vray-sem- 
blable  que  nous  voyants  conune  Dieu  mesme, 
qui  n'a  crainte  de  rien,  ny  repentance  auscune 
de  chose  qu'il  face,  néanmoins  tire  en  lon- 
gueur ses  punitions ,  et  en  dilaye  le  leu)ps, 
en  serons  plus  reservez  et  plus  retenus  on 
telles  choses,  et  estimerons  que  )a  <-leuicnce, 
longanimité  et'patience  est  une  divine  partie 
de  la  vertu,  laquelle  par  punition  en  cliaslie 
et  corrige  peu,  et  punissant  lard  en  instr^ict 
et  admoneste  plusieurs.  En  second  lieu,  con- 
sidérons que  les  i)unilions  de  justice,  qui  se 
font  par  les  hommes,  n'ont  rien  davantage 
que  le  contr'eschange  de  douleur,  et  s'arre— 
stent  à  ce  poincl ,  que  celui  qui  faict  du  mal 
en  souffre,  et  ne  passent  point  oulire,  ains 
abboyants,  par  manière  de  dire,  après  les 
crimes  et  forfaicts,  conune  font  les  chiens  , 
les  poursuyvent  à  la  trace. 

Mais  il  est  vray-semblabic  que  Dieu,  quand 
il  prend  à  corriger  une  auie  malade  de  vice, 
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reguarde  premièrement  ses  passions,  pour 
veoir  si ,  en  les  pliant  un  peu,  elles  ne  pour- 
royent  point  retourner  et  fleschir  à  pénitence, 
et  qu'il  demoure  longuement  avant  que  d'in- 
fercr  la  punition  de  ceulx  qui  ne  sont  pas  de 
tout  poinct  incorrigibles,  et  sans  auscune 
participation  de  bien  ;  mesmcment  quand  il 
considère  quelle  portion  de  la  vertu  lame  a 
lircc  de  luy  lorsqu'elle  a  esté  produicte  en 
estre,  et  combien  la  générosité  est  en  elle 
forte  et  puissante,  non  pas  foible  ne  lan- 
guissante; et  que  c'est  contre  sa  propre  na- 
ture quand  elle  produict  des  vices,  par  estre 
trop  à  son  ayse  ,  ou  par  contagion  de  hanter 
maulvaise  coinpaignie  :  mais  puis  quand  elle 
est  bien  et  soigneusement  pansée  et  medeci- 
uée,  elle  reprend  ayséement  sa  bonne  habi- 
tude; à  raison  de  quoy  Dieu  ne  hastc  point 
esgualement  la  punition  à  tous  ;  ains  cequil 
cognoist  estre  incurable,  il  l'ostc  incontinent 
de  ceste  vie  ,  et  le  retranche  comme  estant 
bien  dommageable  aux  autres,  mais  encorcs 
plus  à  soy-mesme  ,  d'estre  tousiours  attaché 
a  vice  et  à  meschanccté.  Mais  ceulx  en  qui 
il  estvray-semblablequela  meschanceté  sest 
empreincte,  plus  par  ignorance  du  bien  que 
par  volonté  propensée  de  choisir  le  mal,  il 
leur  donne  temps  et  respit  pour  se  chang.'r  : 
toutesfois,  s'ils  y  persévèrent,  il  leur  rend 
aussy  à  la  fin  leur  punition;  car  il  n"a  point 
de  paour  qu'ils  luy  eschappent.  Et  qu'il  soit 
vray,  considérez  combien  il  se  faict  de  gran- 
des mutations  es  mœurs  et  vie  des  hommes; 
c'est  pourquoy  les  Grecs  les  ont  appelées 
partie  Tropos.  et  partie  Ethos  :  lun  pour  ce 
qu'elles  sont  subjectes  à  changement  et  à 
mutation;  Taustre  pour  austant  qu'elles 
s'engendrent  par  accouslumance  ,  et  de- 
meurent fermes  quand  elles  sont  une  fois 
imprimées. 

Le  roi  Cécrops  appelé  double,  et  pourquoi. 
—  Tyrans  qui,  après  avoir  usurpe  la  cou- 
ronne, se  sont  conduits  d'une  manière  utile 
A  leur  pays. 

Voilà  pourquoy  jestime  que  les  anciens 
appellercnt  jadis  le  roy  Cecrops  double  ;  non 
pas  comme  auscuns  disent,  pource  que  d'un 
bon,  doulx  et  clément  roy,  il  devint  aspre  et 
cruel  tyran,  comme  un  dragon;  mais,  au 
contraire  ,  pource  que  du  commencement 
ayant  esté  pervers  et  terrible,  il  devinst  de- 
puis fort  gracieux  et  humain  seigneur.  Et 
s'il  y  a  de  la  double  en  ceiuy-là,  bien  som- 
mes-nous asseurez,  pour  le  moins,  que  Ge- 
ion  et  Hieron,  en  la  Sicile,  et  pisislralus,  fils 
de  Hippocrates,  ayants  acquis  leurs  tyrannies 
violentement  et  meschamnipnt ,  en  usèrent 
depuis  vertueusement;  et  estant  arrivez  à  la 
domination  par  voyes  illégitimes  et  injustes, 
ont  esté  depuis  bons  et  utiles  princes  et  sei- 
gneurs; les  uns  ayants  introduict  de  bonnes 
loyx  en  leur  pais,  et  faict  bieh  cultiver  et 
labourer  les  terres ,  et  rendu  leurs  citoyens 
et  subjects  bien  conditionnez,  honnestes  et 
aimants  à  travailler;  au  lieu  quauiiaravant 
ils  ne  demandoyent  qu'à  jouer  cl  à  rire,  sans 
rien  faire  que  grande  chère.  Oui  plus  est, 
Gelon  ayant  très -vertueusement  combattu 
contre  les  Carthaginois,  et  les  ayant  deffaicts 


en  une  grosse  bataille,  comme  ils  le  requis- 
sent de  paix,  il  ne  la  leur  voulut  oncques 
octroyer,  qu'ils  ne  meissent  entre  les  articles 
et  capitulations  de  la  paix,  que  jamais  plus 
ils  niaanoleroyent  leurs  enfants  à  Saturne. 
Tyran  qui  remet  sa  couronne. 

Et  en  la  ville  de  Megalopolis  ,  Lydiadas 
ayant  usurpé  la  tyrannie,au  milieu  de  sa  domi- 
nation s'en  repentit,  et  se  feit  conscience  du 
tort  qu'il  tcnoit  à  son  païs  :  tellement  qu'il 
rendit  les  loyx  et  la  liberté  à  ses  citoyens,  et 
depuis  mourut  en  combattant  vaillamment  à 
rencontre  des  ennemys ,  pour  la  défense  de 
sa  patrie. 

Punitions  différées  qui  ont  apporté  de  grands 
avantages. 

Or,  si  quelqu'un  d'adventure  cust  faict 
mourir  MilUades  cependant  qu'il  estoit  tyran 
en  la  Chersonese,  ou  qu'un  austre  eust  ap- 
pelé en  justice  Gimon,  de  ce  qu'il  entretenoit 
sa  propre  sœur,  et  l'en  l'eust  faict  condemner 
d'inceste;  ouThemistocles,  pour  les  insolen- 
ces et  dtsbauches  extresmes  qu'il  faisoit  en 
sa  jeunesse  publicquement  en  la  place,  et 
l'en  eust  faict  bannir  de  la  ville  ,  comme  de- 
puis ont  faitAlcibiades,  pour  semblable  ejccez 
de  jeunesse,  n'eust-»on  pas  perdu  les  glorieu- 
ses victoires  de  la  plaine  de  Marathon,  de  la 
rivière  d'Eurymedon,  de  la  coste  d'Artemise, 
là  oii,  commeditle  poëte  Pindare  : 

Ceulx  d'Athènes  ont  planté  ' 

Le  glriieux  fondement 
De  la  grecque  llberlé  ? 

Les  grandes  natures  ne  peuvent  rien  produire 
depetit. 

Les  grandes  natures  ne  peuvent  rien  pro- 
duire de  petit,  ny  la-vehemence  et  force  ac— 
tifve  qui  enicelles  est  ne  peust  jamais  demeu- 
rer oyseuse,,tant  elle  estvifve  et  subtile,  ains 
branslent  tousiours  en  mouvement  continuel, 
comme  si  elles  floltoyent  en  tourmente,  jus— 
ques  à  ce  qu'elles  soyent  parvenues  aune  ha- 
bitude de  mœurs  constante,  ferme  et  perdu- 
rable. 

La  nature,  violente  d'abord,  mûrit  ensuite,  et 
produit  les  plus  grands  effets. 

Tout  ansy  doncques  comme  celuy  qui  ne 
se  cognoistra  pas  gueres  en  l'agriculture  et 
au  faict  du  labourage,  ne  prisera  pas  une 
(erre  laquelle  il  verra  pleine  de  broussailles, 
de  meschants  arbres  et  plantes  sauvages,  oii 
il  y  aura  beaucoup  de  bestes,  beaucoup  de 
ruisseaux,  et  consequemment  force  fange  ; 
et  au  contraire  toutes  ces  marques-là  et  aus- 
tres  semblables  donneront  occasion  de  juger 
à  qui  s'y  cognoistra  bien  la  bonté  et  force  de 
la  terre  :  aussy  les  grandes  natures  des  hom- 
mes mettent  hors  dès  leur  commencement 
plusieurs  estranges  et  maulvaises  choses , 
lesquelles  nous  ne  pouvants  supporter,  pen- 
sons qu'il  faille  incontinent  coupper  et  re- 
trancher ce  qu'il  y  a  d'aspre  et  de  poignant. 
Mais  celui  qui  en  juge  mieulx,  voyant  de  là 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  généreux,  attend 
l'aagc  cl  la  saison  qui  sera  propre  à  favoriser 
la  vertu  et  la  raison,  auquel  temps  ceste  forte 
nature  sera  pour  exhiber  et  produire  son 
fruict.  Mais  à  tant  est-ce  assez  de  cela. 
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Loi  qui  défend  df  faire  mourir  une  femme  en- 
eeinte  atteinte  de  eriine. 
Au  reste,  ne  vous  seuible-t-il  pas  qu'il  y  a 
quelques-uns  d'entre  les  Grecs  qui  ont  à  bon 
(Iroict  transcrit  et  receu  la  loy  d'Egyplo,  la- 
quelle commande,  s'il  y  a  auscune  feiiime 
enceinte  qui  soit  atteincte  de  crime  pour  le- 
quel elle  doibve  justement  mourir,  qu'on  la 
guardejusques  ta  ce  qu'elle  soit  (lélibvrée.  Oui, 
certes,  respondirent-ils  tous,  lit  bien  donc- 
ques,  dis-je,  s'il  y  a  auscun  qui  n'ayt  pas  des 
enfants  dans  le  ventre,  mais  bien  quelque 
bon  conseil  en  son  cerveau,  ou  quelque 
grande  entreprise  en  son  entendemeni,  la- 
quelle il  soit  pour  produire  en  esvidence,  et 
la  conduire  à  effect  avecques  le  temps,  en 
descouvrant  quelque  mal  caché  et  latent,  ou 
bien  en  mettant  quelque  bon  advis  et  conseil 
utile  et  salutaire  en  avant,  ou  eu  inventant 
quelque  nécessaire  expédient,  ne  vous  sein- 
ble-t-il  pas  que  celuy  qui  faict  miculx,  qui 
diffère  l'exécution  de  la  punition  jusques  à 
ce  que  l'utilité  en  soit  venue,  que  celuy  qui 
l'anticipe  et  va  au-devant  ?  Car  quant  à  moi, 
certainement  il  me  semble  ainsy.  Et  à  nous 
aussy,  respondict  Palrodes. 
Souvent  les  dieux  emploient  les  me'chans  com- 
me des  bourreaux  pour  en  punir  de  plus 
méchans. 

Il  est  ainsy  :  car  voyez ,  si  Dionysius  eust 
esté  puny  de  son  usurpation  dès  le  commen- 
cement de  sa  tyrannie,  il  ne  feust  demouré 
pas  un  grec  habitant  en  toute  la  Sicile,  parce 
que  les  Carthaginois  l'eussent  occupée,  qui 
les  en  eussent  tous  chassez  :  comme  austant 
en  .feust-il  adveneu  à  la  ville  d'Apollonie, 
d'Anarlorium,  età  toute  la  péninsule  des  Leu- 
cadiens,  si  Periander  eust  esté  puny  que  ce 
n'eust  esté  bien  longtemps  après  :  et  quant 
à  moy  je  pense  que  la  punition  de  Cassander 
feust  différée  jusqu'à  ceque  par  son  moyen  la 
ville  de  Tbebcs  feust  entièrement  rebaslie  et 
repeuplée.  Et  plusieurs  des  estrangiers  qui 
saisirent  ce  temple  où  nous  sommes,  du  temps 
de  la  guerre  sacrée  passèrent  avecques  ïi- 
moleon  en  la  Sicile,  la  où,  après  qu'ils  eus- 
sent deffaict  en  bataille  les  Carthaginois,  et 
aboly  plusieurs  tyrannies,  ils  périrent  tous 
meschamment,  comme  mescliants  qu'ils  es- 
toyent  :  car  Dieu  quelquefois  se  sert  d'aus- 
cuns  meschants  comme  de  bourreaux,  pour 
en  punir  d'auslres  encores  pires,  et  puis  après 
il  les  destruicl  eulx-mesmes,  coniuie  il  faict, 
à  mon  advis,  de  la  pluspart  des  tyrans. 

Et  tout  ainsy  que  e  fiel  de  la  besie  sauva- 
ge ,  qui  s'appelle  byaine,  et  la  présure  du 
veau  marin,  et  auslres  parties  des  bestes  ve- 
nimeuses, ont  quelque  propriété  utile  aux 
maladies  ;  aussy  Dieu,  voyant  des  citoyens 
qui  ont  besoing  de  niorsu  e  et  de  cbastiment, 
leur  envoyé  un  tyran  inhumain,  ou  un  sei- 
gneur aspre  et  rigoureux,  pour  les  cbastier, 
etneleurosle  jamais  ce  travail-là,  qui  les 
tourmente  et  qui  les  fascbe,  (ju'il  n'ayt  bien 
purgé  et  guary  ce  qui  esloit  malade. 
Les  rois  na'chans  sont  des  fléaux (iiie  les  dieux 
envoient  sur  la  terre. 
Ainsi  feut  baillé  pour  telle  médecine  Plia- 
laris  aux  Agrigentiiis  ,  ei   Marins  aux    lîo- 
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main<?,  et  Apollo  mesme  respondict  aux  Si- 
cyoniens,  que  leur  citéavoit  besoing  de  mais- 
ties  fouettants  qui  les  fouettassent  a  bon  es- 
cient, quand  ils  voulurent  oster  par  force 
aux  Cleoneïens  un  jeune  garson  nommé  Te- 
lelias,  qui  avoit  esté  couronné  en  la  faste  des 
jeux  pythicques,  voulant  dire  qu'il  estoit  de 
leur  ville  et  leur  citoyen  ;  et  le  tirèrent  si  fort 
à  eux  qu'ils  le  démembrèrent.  Et  depuis  ils 
eurent  Orthagoras  pour  tyran,  et  après  luy 
Myron,  et  Cleisthenes,  qui  les  tindrent  de  si 
court  qu'ils  les  guarderent  bien  de  faire  des 
insolents  et  des  fols  :  mais  les  Cleoneïens,  qui 
n'eurent  pas  une  pareille  médecine,  par  leur 
folie  sont  veneus  à  néant.  Et  vous  voyez 
qu'Homère  mesme dict en  un  passage: 

Le  Fils  en  loule  espèce  de  valeur,  j 

Plus  que  le  père,  esl  de  beaircoup  meilleur. 
Iliad.  15. 

Combien  que  le  Ois  de  ce  Copreus  ne  feit  ja- 
mais acte  quelconque  mémorable  ne  digne 
d'un  homme  d'honneur;  là  où  la  postérité 
d'un  Sisyphus,  d'un  Autolycus  et  d'un  Phle- 
gias,  a  llory  en  gloire  et  honneur  parmy  les 
roys  et  plus  grands  seigneurs.  Et  à  Athènes  , 
Pericles  estoit  yssu  d'une  maison  excommu- 
niée et  mauldicte;  et  à  Rome,  Pompeius,  sur- 
nommé le  Grand,  estoit  fils  d'un  Strabon,  que 
le  peuple  romain  avoit  en  si  grande  haisne, 
que  quand  il  feust  mort  il  en  jectalecorps  de 
dessuz  le  lict  où  l'on  le  portoit,  et  le  foula 
aux  pieds. 

Quel  inconvénient  doncques  y  a-t-il,  si  en 
plus  en  moins  que  le  laboureur  ne  couppe  ja- 
mais le  ramage  espineux  que  premièrement 
il  n'ayt  cueilly  l'asperge,  ny  ceulx  de  laLibye 
ne  bruslent  jamais  la  tige  et  le  branchage  du 
ladalon,  qu'ils  n'en  ayent  devant  recueilly  et 
amassé  la  gomme  aromaticque  ;  aussy  Dieu 
ne  couppe  pas  par  le  pied  la  souche  de  quel- 
que illustre  et  royale  famille  qui  soit  mes- 
chante  et  malheureuse,  devant  qu'il  en  soit 
né  quelque  bon  et  prouffitablefruictqui  doibt 
sortir  :  car  il  eust  mieulx  valu  pour  ceulx  de 
la  Pbocide,  que  dix  mille  bœufs  et  austant  de 
chevaulx  dlphitus  fussent  morts  ,  et  que 
ceulx  de  Delphes  eussent  encore  perdu  plus 
d'or  et  d'argent,  que  ny  Ulysses  ny  .'Escula- 
pius  n'eussent  point  esté  nez,  et  les  austres 
au  cas  pareil  qui  estants  nez  de  parents 
vicieux  et  meschants,  ont  esté  gents  de  bien, 
et  grandement  proul'fitables  au  public.  Et  ne 
debvons-nous  pas  estimer  qu'il  vault  beau- 
coup mieulx  que  les  punitions  se  facent  eu 
t(  mpset  en  la  manière  qu'il  appartient,  que 
non  pasàlahasteet  tout  sur-le-champ,  com- 
me l'eut  celle  de  Callippus,  Athénien,  qui  fai- 
sant semblant  d'estre  amy  de  Dion,  le  tua 
d'un  coup  de  dague,  de  laiiuelle  lui-mesme 
depuis  feut  tué  par  ses  propres  amys  ;  et  celle 
de  Mitius,  Argien,  le(]uel  ayani  esté  tué  eu 
uneesmolion  et  sédition  populaire,  de|iuis  en 
pleine  assemblée  de  peuple,  (jniesldit  asseu;- 
blé  sur  la  i)laco  pour  veoir  joucf  des  jeu»., 
une  statue  de  bronze  tomba  sur  le  meurtrier 
qui  l'avoil  tué,  el  le  massacra  .  e(  scmblablc- 
mentaussy  celle ùe]îessus,Pa'onien,  et  (i  A  ris- 
Ion,  Oëteyen,  deuxcolonnels  de  gents  de  pied, 
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comme  vous  le  debvcz  bien  sçavoir,  Patro- 

c\es.  Non-fais  certes,  ù\ct-\\,  mais  je  levoal- 
droisbienapprendre. 

Assassin  découvert  par  lui-même. 
Cestuy  Arisloii  avait  emporté  de  ce  temple 
les  bagues  et  joyaux,  de  la  reyne  Eripliyle, 
qui  de  longtemps  estoycnt  guardoz  dans  ce 
temple  par  octroy  et  congé  des  tyrans  qui  tc- 
poyent  ceste  ville,  et  les  porta  à  sa  femme,  et 
luy  en  feitun  présent;  mais  sou  fils  estant  en- 
tré en  querelle  pour  quelque  occasion  avec- 
ques  sa  mère,  meitle  feu  dedans  sa  maison,  et 
brusla  tout  ce  qui  estoit  desdans.  Et  IJ.'Ssus 
ayant  tué  son  père,  feut  un  bien  longtemps 
sans  que  personne  en  sceust  rien,  jusques  à 
ce  qu'un  jour,  estant  allé  soupper  chez  quel- 
ques siens  hostes,  il  percea  du  fer  de  sa  pic- 
que  et  abattit  le  nid  d'une  arondellc,  et  tua 
les  petits  qui  estoyent  dedans;  et  comme  les 
assistants  luy  dissent  :  Dea,  capitaine,  com- 
ment vous  amusez-vous  à  Itiire  un  tel  acte, 
où  il  y  a  si  peu  de  propos?  Si  peu  de  propos, 
dict-il?  et  comment,  ne  rric-t-rllepas  ordinai- 
rement àl'cncontrc  demoif,et  tesmoiqne  faul- 
sement  (ptcj'aij  tnémon  pcre?  Cosle  parole  ne 
tomba  pas  eii  terre,  ains  feut  bien  recueiliie 
des  assislanls,  <iui  en  estant  fort  esUaliys, 
l'allerenl  inconlinenl  déceler  au  roy,  lequel  en 
feit  si  bonne  inquisition  quele  fairi  feut  avé- 
ré, et  Dessus  puny  de  sonparridc.  Mais  quant 
à  cela,  dis-je,  nous  le  discourons,  supposant, 
comme  il  a  esté  proposé  et  tenu  pour  confes- 
sé, que  les  mescbanls  ayenl  quelque  delay  de 
punition  ;  mais  au  demourant,  il  faut  bien 
prester  l'aureille  au  poêle  Hésiode,  qui  dicl, 
non  pas  comme  Platon,  que  la  peine  suit  le 
péché  et  la  mescbànccté,  ains  qu'elle  luy  est 
esguale  d'aage  et  de  temps,  conune  celle  qui 
naist  ensemble  eu  une  iiiesmc  terre  et  d'une 
mesmë  racine  : 

Maiilvais  conseil  esl  pire  à  qui  le  donne. 

Et  ailleurs  : 

Qui  à  aiisliny  mal  on  perte  m.ichine. 
A  son  cœur  propre  il  procure  rniiic  '. 

Celui  qui  machine  la  perte  des  autres,  travaille  à 
la  sienne  propre. 

L'on  dict  que  la  mouche  canlharide  a  en 
soy-mesmc  quelque  partie  qui  sert  contre  sa 
poison  de  contre-poison,  par  une  conlrariélc 
dénature  :  mais  la  meschanceté  engendrant 
elle-mesme  ne  sçay  quelle  desplaisance  et 
punition,  non  point  après  que  le  delict  est 
commeis,  mais  dès  l'instant  mesme  qu'elle  le 
commet,  commence  à  souffrir  la  peine  de  son 
maléfice  ;  et  chasque  criminel  que  l'on  punit, 
portedchors,  surses épaules, sa proprecroix  : 
mais  la  meschanceté  d'elle-mesme  fabrique  ses 
tourments  contre  ellc-mesme,  estant  merveil- 
leuse ouvrière  d'une  vie  misérable,  qui,  avec- 
quc  honte  et  vergogne,  a  de  grandes  frayeurs, 
des  perturbations  d'esprit  terribles,  et  des  re- 
grets et  inquiétudes  continuelles. 
On  croit  souvent  voir  les  rois  sous  le  masrjue 
des  comédiens. 

Mais  il  y  a  des  hommes  qui  ressemblent  pro- 

*  Au  poème  intitulé  les  CBEuvres. 
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prement  aux  petits  enfants,  lesquels  voyants 
bien  souvent  baller  etjoui'r  de  gents  qui  ne 
valent  rien  ,  sur  les  eschaffaulx  où  l'on  joue 
quelques  jeux,  vcstus  de  sayes  de  drap  d'or 
et  d(î  grands  manteaux  de  pourpre,  couron- 
nez de  couronnes,  les  ont  en  estime  et  admi- 
ration, comme  les  reputants  bien-heureux, 
jusques  à  ce  qu'ils  voycnt  à  la  fin  qu'on  les 
vient  percer,  les  uns  à  coup  de  javeline,  les 
auslres  fouetter,  ou  bien  qu'ils  voyent  sortir 
le  feu  ardent  de  ces  belles  robbcs  d'or-là,  si 
précieuses  et  si  riches.  Car,  à  dire  vray,  plu- 
sieurs meschants  qui  tiennent  les  grands 
lieux  d'aucîhoritéctles  grandes  dignitez,  ou 
qui  sont  exlraicts  des  grandes  maisons  et  li- 
gnées illustres  ,  on  ne  cognoist  pas  qu'ils 
soyent  chastiez  et  punis,  jusques  à  ce  que 
l'on  les  voyc  massacrer  ou  précipiter;  ce  que 
l'on  ne  debvroil  pas  appeler  punition  simple- 
ment, mais  achèvement  et  accomplissement  de 
punition. 

Jlérodicus  fut  le  premier  qui  allonaea  la  vie 
des  pulmoniques. 
Car  ainsy  comme  Herodicus  de  Selibrée, 
estant  tombé  en  la  maladie  incurable  de 
phlhisie  ,  qui  est  quand  on  crache  le  poul- 
mon ,  feut  le  premier  qui  conjoignità  l'artde 
la  médecine  celle  des  exercices;  et  comme 
dict  Platon,  en  ce  faisant  il  allongea  sa  mort, 
et  à  luy  et  à  tous  les  austres  malades  atteincts 
de  pareille  maladie  :  aussy  pouvons-nous 
dire  queles  meschants  qui  eschappentle  coup 
de  la  punition  présente,  sur-le-champ  payent 
la  peine  deuë  à  leurs  maléfices;  non  enfin 
après  longtemps  ,  mais  par  plus  longtemps, 
et  non  pas  plus  lente  ,  mais  plus  longue  :  et 
ne  sont  pas  finalement  punis  après  qu'ils  sont 
enveillis;  ains  ,  an  contraire,  ils  enveillissent 
en  estant  toute  leur  vie  punis  ;  encores  quand 
j'appelle  longtemps,  je  l'entends  au  reguard 
de  nous  ;  car  au  reguard  des  dieux,  toute  du- 
rée delà  vie  humaine, quelque  longuequ'elle 
soit,  est  un  rien  ,  et  austant  que  l'instant  de 
maintenant. 

La  brièveté  de  la  vie  rend  toujours  la  puni- 
tion prompte  ,  quoique  éloignée  du  crime. 
Et  qu'un  mcscliant  soit  punyde  son  forfaict 
trente  ans  après  (|u'il  l'a  commeis  ,  est  ans— 
tant  comme  s'il  estoit  géhenne  ou  pendu  sur 
les  vespres ,  et  non  pas  dès  le  matin  :  nies- 
mement  quand  il  est  détenu  et  enfermé  en 
vie ,  comme  en  une  prison ,  dont  il  n'y  a 
moyen  de  sortir  n'y  de  s'cnfuyr  ;  et  si  cepen- 
dant ils  font  des  festins,  qu'ils  entreprennent 
•plusieurs  choses ,  qu'ils  facent  des  présents 
et  des  largesses  ;  voire  et  qu'ils  s'esbattent  à 
plusieurs  jeux,  c'est  ne  plus  ne  moins  que 
quand  les  criminels  (]ui  sont  en  prison  jouent 
aux  osselets  ou  aux  dez  ,  ayants  tousioursle 
cordeau  dont  ils  doibvent  estre  estranglez  , 
pendu  au-dessuz  de  leur  teste  :  austrement 
on  pourroit  dire  que  les  criminels  condemnez 
à  mort,  ne  sont  point  punis  pendant  qu'ils 
sont  détenus  aux  fers  en  la  prison,  jusques  à 
ce  qu'on  leur  ayt  couppé  la  teste  ;  ny  celuy 
qui  a,  par  sentence  des  juges ,  avalléle  breu- 
vage de  ciguè  ,  pource  qu'il  demoure  encores 
vif  quelque  espace  de  temps  après,  atten- 
dant qu'une  poisanteur  de  jambes  luy  vienne, 
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et  qu'un  gelcment  et  extinclion  de  tous  les 
sentiments  le  surprenne  ,  s'il  est  ainsy  que 
nous  ne  voulions  estimer  ny  appellcr  puni- 
tion sinon  le  dernier  poincl  et  article  d'icelle, 
et  que  nous  laissions  en  arrière  les  passions, 
les  frayeurs ,  les  atteintes  de  la  peine,  les  re- 
grets et  les  rcpentances,  dont  chascun  ines- 
cliant  est  travaillé  en  sa  conscience,  qui  se- 
roit  tout  austant  que  si  nous  disions  que  le 
poisson  ,  encores qu'il  ayt  avallé  l'hameçon, 
n'est  point  prins,  jusques  à  ce  que  nous  le 
voyons  couppé  par  pièces  ,  et  rousty  par  les 
cuisiniers. 

Le  méchant  devient  prisonnier  de  la  justice, 
du  moment  de  son  crime. 
Car  tout  meschant  qui  commet  un  niale- 
Cce  ,  est  aussy-tost  prisonnier  de  la  justice 
,  comme  il  l'a  commeis,  et  qu'il  a  avallé  Tha- 
meçon  de  la  doulceur   et  du  plaisir  qu'il  a 
priùs  à  le  faire  ;  mais  le  remords  de  la  con- 
science lui  en  demeure  imprimé,  qui  le  tire 
et  le  géhenne. 

Comme  le  llum  do  course  veliemcnte, 
De  la  grand'iner  traverse  la  lourinente. 

Carceste  audace,  témérité  et  insolence-lcà, 
qui  est  propre  au  vice  ,  est  bien  puissante  et 
prompte  jusques  à  l'effet  et  exécution  des 
maléfices;  mais  puis  après,  quand  la  passion, 
comme  le  vent,  vient  à  luy  dcffaillir,  elle 
demoure  foible  et  basse,  subjecte  à  infinies 
frayeurs  et  superstitions;  de  sorte  que  je 
trouve  que  Stesichorus  a  feinet  un  songe  de 
Clitœmnestra ,  conforme  à  la  vérité  et  à  ce 
qui  se  faict  coustumierement,  en  telles  paro- 
les : 

Arriver  j'ai  veu  en  mon  somme 
Un  dragon  à  la  lesle  dliomme  : 
Dont  le  roy,  comme  il  m'a  paru, 
Plislhenidiis  est  apparu. 

Les  méchans  sont  continuellement   troublés 
par  les  songes  et  les  frayeurs. 

"Car,  et  les  visions  des  songes  ,  elles  appa- 
ritions de  fantosmes  en  plein  jour,  les  res- 
ponses  des  oracles,  les  signes  et  prodiges 
célestes  ,  et  bref  tout  ce  que  l'on  estime  qui 
se  faict  par  la  volonté  de  Dieu,  ammeine  de 
grands  troubles  et  de  grandes  frayeurs  à 
ceulx  qui  sont  ainsy  disposez;  comme  l'on 
dict  qu'ApoUodorus ,  en  dormant,  songea 
quelquesfois  qu'il  se  voyoit  escorcher  par  les 
Scythes,  et  puis  bouillir  dedans  une  marmite, 
et  luy  estoit  advis  que  son  ccrur,  du  dedans 
de  la  marmite  ,  murmuroit  en  disant  :  Je  te 
suis  cause  de  tous  (es  muulx;  et  d'un  austre 
costé  luy  feut  advis  qu'il  voyoit  ses  filles  tou- 
tes ardentes  de  feu,  qui  couroyent  à  l'entour 
de  luy. 

Et  Hipparchus ,  le  fils  de  Pisislratus  ,  un 
peu  devant  sa  mort ,  songea  que  Venus  luy 
jectoit  du  sang  au  visage  de  dedans  une  fiole. 
Et  les  familiers  de  Ptoloniœus,  ccluy  qui  feut 
surnommé  la  Fouldre,  en  songeant  pensè- 
rent veoir  que  Seleucus  l'appelioit  en  justice 
devant  les  loups  et  les  vautours,  (jui  estoyent 
les  juges,  et  que  luy  distribuoit  grande  quan- 
tité de  chair  aux  ennemys. 
Et  Pausanias,  estant  en  la  ville  de  Bysance, 


envoya  quérir  par  force  Cieonice ,  jeune  fille 
de  honeste  maison  et  de  libre  condition; pour 
l'avoir  à  coucher  la  nuict  a  vecques  luy;  mais 
estant  à  demy  eudormy  quand  elle  vint,  il 
s'esveilla  en  sursault,  et  luy  feut  cdvis  que 
c'estoyent  quelques  ennemys  qui  le  venoyent 
assaillir  pour  le  faire  mourir;  tellement q^u'en 
cest  cffroy  il  la  tua  toute  roide  :  depuis  luy 
estoit  ordinairement  advis  qu'il  la  v  jyoit,  et 
entendoit  qu'elle  luy  disoit  : 

Clieminc  droicl  au  clicmin  de  justice  , 
Très  gratui  mal  est  aux  hommes  l'injustice. 

Et  comme  ceste  apparition  ne  cessa  pointdo 
s'apparoir  toutes  les  nuicts  à  luy,  il  feut  à  la 
fin  contraint  d'aller  jusques  en  Heraclée ,  où 
il  y  avoil  un  temple  auquel  on  evocquoit  les 
âmes  des  trépassez  ;  et  là,  ayant  faict  quel- 
ques sacrifices  de  propitiation  ,  et  luy  ayant 
offert  les  eiîusions  funèbres  que  l'on  rcspand 
sur  les  sépultures  des  morts,  ilfeit  tant  qu'il 
la feit  venir  en  sa  présence,  là  oii  elle  luy 
dict  que  quand  il  scroit  arrivé  à  Laccdœmo- 
ne  ,  il  auroit  repos  de  ses  maulx  :  et  de  faict, 
il  n'y  feut  pas  plus-tost  arrivé  qu'il  y  mou- 
rut. 

La  mort  serait  une  punition  trop  douce  pour 
les  médians  ,  si  c'était  la  fin  de  leurs  maux. 

Tellement  que  si  l'ame  n'a  sentiment  aus- 
cun  après  le  trépas ,  et  que  la  mort  soit 
le  but  et  la  fin  de  toute  rétribution  et  de 
toute  pnnition  ,  l'on  pourroit  dire  à  bon 
droict  des  mescbants  qui  sont  promple- 
ment  punis ,  et  qui  nieurent  incontinent 
après  leurs  meffaicts  commeis,  que  les  dieux 
les  traictent  trop  mollement  et  trop  doulce- 
ment. 

Roi  qui  sacrifie  son  royaume  pour  apaiser  sa 
soif. 

Car  si  le  long  temps  et  la  longue  durée 
de  vie  n'apporte  austre  mal  aux  mes- 
chants ,  au  moins  peust-on  dire  qu'ils  ont 
celuy-là ,  que  ayants  cogneU  et  adveré  par 
espreuve  et  par  expérience  ,  que  l'injustice 
est  chose  infructueuse ,  stérile  et  ingrate,  qui 
n'apporte  fruict  auscun,  ne  rien  qui  mérite 
que  l'on  en  face  estime ,  après  plusieurs 
grands  labeurs  et  travaulx  qu'elle  donne,  le 
remords  de  cela  leur  met  l'ame  sens-dessuz- 
dessoubs  :  comme  on  Hst  que  Lysimachus , 
estant  forcé  par  la  soif,  livra  sa  propre  per- 
sonne et  son  année  aux  Getes  ;  cl  après 
qu'il  eust  beu  ,  estant  prisonnier,  il  dict  :  0 
dieux  !  (jue  je  suis  lasclie  ,  qui  pour  une  vo- 
lupté si  courte  me  suis  privé  d'un  si  grand 
royaume  !  combien  (Ju'il  soit  bien  difficile 
de  résister  à  la  passion  d'une  nécessité  natu- 
relle. 

Le  méchant  et  te  coupable  n'ont  jamais  de  tran- 
quillité. 

Mais  quand  l'homme ,  pour  la  convoitise 
de  quelque  argent,  ou  par  envie  de  la  gloire 
ou  de  l'auctorité  et  crédit  de  ses  concitoyens, 
ou  pour  le  plaisir  de  la  chair,  vient  à  com- 
mettre quelque  cas  meschant  et  exécrable, 
et  puis  avecqucs  le  temps  que  l'ardente  soif 
et  fureur  de  sa  passion  est  passée,  qu'il  veoit 
qu'il  neluyen  est  rien  demouré  que  les  vil- 
laines  et  périlleuses  perturbations  de  l'injus- 
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tice  ,  et  rien  d'utile  ny  de  nécessaire  ou  dé- 
lectable, n'esl-il  pas  vray-semblable  que  bien 
souvent  luy  revient  ce  remords  en  l'entende- 
ment ,  que  par  vaine  gloire  ou  par  volupté 
deshonneste  il  a  reniply  toute  sa  vie  de  honte, 
de  deffiance  et  de  dangier  ?  Car  ainsy  comme 
Simonidessouloit  dire,  en  se  jouant,  qu'il 
trouvoit  tousiours  le  coffre  de  l'argent  plein, 
et  celuy  des  grâces  et  bénéfices  vuide  ;  aussy 
les  meschants,  quand  ils  viennent  à  considé- 
rer le  vice  et  la  meschancetéen  eulx-mèmes , 
à  travers  une  volupté  qui  a  peu  de  vain  plai- 
sir présent,  ils  la  trouvent  destituée  d'espé- 
rance et  pleine  de  frayeurs,  de  regrets,  d'une 
soubvenance  fascheuse  ,  et  de  souspeçon  de 
l'advenir,  et  de  deffiance  pour  le  présent  :  ne 
plus  ne  moins  que  nous  oyons  dire  à  Inopar 
les  théâtres,  se  repentant  de  cequ'elle  a  cora- 
meis  : 

Làs  que  fiissé-je,  amies,  deniourante 
En  la  miiison  d'Alliamas  florissanie. 
Comme  devant,  sans  y  avoir  comineis 
Ce  qu'à  efl'cct  malheureux  je  y  iiicis  ! 

La  malice  et  la  concupiscence  annoncent  une 
superstition  cachée  et  une  paresse  au  tra- 
vail. 

Aussi  il  est  vray-semblable  que  l'amc  de 
chasque  criminel  et  meschant  rumine  en 
elle  mesme,  et  discourt  en  ce  poinct  :  Com- 
ment pourrois-je,  en  chassant arrieredenioy 
le  soubvenir  de  tantdemeffaicts  que  j'ai  com- 
meis ,  et  le  remords  d'iceulx,  recommencer 
àmeinertouteune  austre  vie"?Pour  ce  que  la 
meschanceté  n'est  point  asseurée,  ferme  ,ny 
constante,  ny  simple  en  ce  qu'elle  veut;  si 
d'adventure  nous  ne  voulions  maintenir  que 
les  meschantsfeussent  quelques  sages  philo- 
sophes ,  ains  faust  estimer  que  là  où  il  y  a 
une  avariceou  une  concupiscence  de  volupté 
extresme,  ou  une  envie  excessive  logée  avec- 
ques  une  asprcté  et  malignité,  là,  si  vous  j 
prenez  de  près  guarde,  vous  trouverez  aussy 
une  superstition  cachée ,  une  paresse  au  la- 
beur, une  crainte  de  la  mort ,  une  soubdai- 
neté  légère  à  changer  d'affections,  une  vaine 
gloire  procédant  d'arroguance. 

Ils  redoublent  ceulx  qui  les  blasment  ;  ils 
craignent  ceulx  qui  les  loiient,  sçachants  bien 
qu'ils  leur  tiennent  tort  en  ce  qu'ils  les  trom- 
pent, et  comme  estants  grands  ennemys  des 
nieschants ,  d'autant  qu'ils  loiient  si  affec- 
tueusement ceulx  qu'ils  cuident  estre  genis 
de  bien  :  car  au  vice  ,  ce  qu'il  y  a  d'aspre  , 
comme  au  maulvais  fer,estpourry,  etce(|ui 
y  est  dur  est  facile  à  rompre.  Et  pourtant, 
apprenants  en  un  long  temps  à  se  mieulx 
cognoistre  tel  qu'ils  sont,  quand  ils  se  sont 
bien  cogneus  ,  ils  se  desplaisent  à  eux-mes- 
mes ,  et  s'en  hayssent ,  et  ont  en  abomination 
leur  vie. 

On  applaudit  souvent  à  des  {/ens  qui  sont  mal- 
heureux dans  l'intérieur. 
Car  il  n'est  pas  vray-semblable  que  si  le 
meschant ,  ayant  rendu  un  depost  qui  auroit 
esté  déposé  entre  ses  mains  ,  ou  pleigné  un 
sien  familier  ou  faict  (]uelque  largesse  avec- 
ques  honneur  et  gloire  au  public  de  son 
pays ,  s'en  repent  incontinent ,  et  est  marry 


de  l'avoir  faict,  tant  sa  volonté  est  muable  et 
facile  à  se  changer  ;  de  manière  qu'il  y  en  a 
qui ,  ayant  l'honneur  d'estre  receus  de  tout 
le  peuple  en  plein  théâtre  ,avecques  applau- 
dissements de  mains,  incontinent  gémissent  en 
eulx-mesmes,  parce  que  l'avarice  se  tourne  in- 
continentau  lieu  de  l'ambition:  que  ceulx  qui 
sacrifient  les  hommes  pour  usurper  quelques 
tyrannies,  ou  pour  venir  au-dessuz  de  quel- 
ques conspirations,  comme  feit  ApoUodorus,- 
ou  qui  font  perdre  les  biens  à  leurs  amis , 
comme  Glaucus,  fils  de  Epicydes,  ne  s'en  re- 
pentent point  et  ne  s'en  liayssent  point  eulx- 
mesmes,  et  ne  soyent  desplaisants  de  ce  qu'ils 
ont  faict. 

La  vie  du  méchant ,  fatiguée  de  remords,  suffit 
à  sapunition. 
Car,  quant  à  moy,  je  pense,  s'il  est  licite  de 
ainsy  le  dire,  que  tous  ceulx  qui  commettent 
telles  impietez,  n'ont  besoing  d'auscun  dieu 
ny  d'auscun  homme  qui  les  punisse  ,  parce 
que  leur  vie  seule  suffit  assez,  estant  cor- 
rompue et  travaillée  de  tout  vice  et  toute 
meschanceté.  Mais  advisez  si  désormais  ce 
discours  ne  s'estend  point  plus  avant  en  du- 
rée que  le  temps  ne  permet.  Adoncqucs  Ti- 
mon respondict  :  H  pourroit  bien  estre,  dict- 
il ,  eu  t?sguard  à  la  longueur  de  ce  qui  suit 
après  et  qui  reste  encores  à  dire  ;  car ,  quant 
à  moy  ,  j'ameine  sur  les  renés ,  comme  un 
nouveau  champion ,  la  dernière  question , 
d'austant  qu'il  me  semble  avoir  esté  suf- 
fisamment desbaltu  sur  les  précédentes. 
Et  pensez  que  nous  austres ,  qui  ne  di- 
sons mot,  faisons  la  mesme  plaincte  que 
faict  Euripides,  reprochant  librement  aux 
dieux  que 

Sur  les  enfants  les  fautes  ils  rejeeieni, 
El  les  péchez  que  leurs  pères  commetlenl. 

.'/  ne  faut  jamais  punir  dans  les  enfans  la 
faute  des  pères. 

Car  soit  que  ceulx  mesmes  qui  ont  com-: 
meis  la  fausle  en  ayant  esté  punis,  il  n'est 
plus  besoing  d'en  punir  d'austres  qui  n'ont 
point  offensé  ,  attendu  qu'il  ne  seroitpas  rai- 
sonnable de  chastierdeux  fois  ceulx  mesmes 
qui  auroyent  failly  ;  soit  que,  ayants  obmeis 
par  négligence  à  faire  la  punition  des  mes- 
chants  qui  ont  faict  les  offenses,  ils  la  veu- 
lent, longtemps  après,  faire  payer  a  ceulx 
qui  n'en  peuvent  mais  ,  ce  n'est  pas  bien  faict 
de  vouloir  par  injustice  r'habiller  leur  négli- 
gence. 

/Esope précipité  d'une  roche,  et  pourquoi. 

Comme  l'on  raconte  d'.'Esope  que  jadis  il 
vint  en  ceste  ville  avec'ques  bonne  somme 
d'or,  envoyé  de  la  part  du  roy  Crœsus,  pour 
y  faire  de  magnifiques  sacrifices  au  dieu 
Apollo,  et  distribuer  à  chasque  citoyen  quatre 
cscus.  11  advint  qu'il  entra  en  quelque  diffé- 
rend à  l'encontre  de  ceulx  de  la  ville,  et  se 
courroucea  à  eulx  de  manière  qu'ayant  faict 
les  sacrifices,  il  envoya  le  reste  de  l'argent  en 
la  ville  de  Sardis,  comme  n'estants  pas  les 
habitants  de  Delphes  dignes  de  jouyr  de  la 
libéralité  du  roy  :  dcquoy  ruK  estants  indi- 
gnez luy  meirent  suz  qu'il  estoit  sacrilège  de 
retenir  ainsy  cest  argent  sacré;  et  de  faiet, 
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l'ayant  condemné  comme  tel,  le  précipitèrent 
tlii  liault  en  bas  de  la  roche  que  l'on  appelle 
Hjampic. 

Dequoy  le  dieu  feut  si  fort  courroucé ,  qu'il 
leur  envoya  stérilité  de  la  terre  et  diverse» 
sortes  de  maladies  estranges,  tellement  qu'ils 
feurent  à  la  fin  contraincls  d'envoyer  par 
toutes  les  fostes  pubiicques  et  assemblées  gé- 
nérales des  Grecs,  faire  proclanier  à  son  de 
trompe  s'il  y  avoitauscun  de  la  parenté  d'-E- 
sope  qui  voulusl  avoir  satisfaction  de  sa 
mort,  qu'il  veinst,  et  qu'il  l'exigeast  d'eulx 
telle  comme  il  vouldroit,  jusques  à  ce  qu'à 
la  troisième  génération  il  se  présenta  un  Sa- 
mien  ,  nonmié  Idmon  ,  qui  n'estoil  auscune- 
ment  parent  d'-^Esope ,  ains  seulement  de 
eeulx  qui  premièrement  l'avoyent  acheptéen 
lisle  de  Samos ,  et  les  Delpliiens  luy  ayant 
faict  quelque  satisfaction,  furent  deslibvrez 
de  leurs  calamitcz  ;  et  dict-on  que  depuis  ce 
temps-là  le  supplice  des  sacrilèges  feut  trans- 
féré de  la  roche  d'Hyampie  à  celle  de  Nauplie. 
Et  ceulx  mesmes  qui  aiment  le  plus  la  me- 
'noire  il'Alexandre-/e-G rand.  entre  lesquels 
nous  sommes,  ne  peuvent  approuver  ce  qu'il 
feit  en  la  ville  des  Branchides,  laquelle  il  ruina 
toute ,  et  en  passa  tous  les  habitants  au  fil  de 
l'espée ,  sans  discrétion  d'aage  ny  de  sexe  , 
pour  austant  que  leurs  ancestresavoyent  an- 
ciennement livré  par  trahison  le  peuple  de 
Milct. 

Et  Agathocles,  le  tyran  de  Syracuse, lequel 
en  riant  se  mocqua  de  ceulx  de  Corfôu,  qui 
luy  demandèrent  pour  quelle  occasion  ilfour- 
rageoit  leur  isle  :  Pour  austant ,  dict-il,  que 
vos  anccstrcs  jadis  reçurent  Ulysse.  Et  scm- 
blablement  comme  ceulx  de  lisled'Isthacese 
plaignissent  à  luy  de  ce  que  ses  souldards 
prenoyent  leurs  moutons  :  Ft  votre  roy,  leur 
dict-il,  estant  jadis  venu  en  la  nostre  ,neprint 
pas  seulement  nos  moulons,  mais  davantage 
crei'a  l'ail  à  notre  berger.  Ne  vous  semble-t-il 
pas  doncques  qu'Apoiloa  encores  plus  grand 
tort  que  lousceulx-là  de  p<'rdre  et  ruiner  les 
Pheneates,  ayant  bouché  l'aliysme  où  sesou- 
loyent  perdre  les  eaux  qui  maintenant  noycnt 
tout  leur  païs ,  pour  austant  qu'il  y  a  mille 
ans  ,  comme  l'on  dit  que  Hercules  ,  ayant  en- 
leivé  aux  Delphiens  le  Irepié  à  rendre  les 
oracles  ,  l'emporta  en  leur  \  ille  à  Phenéc  ,  et 
d'avoir  respondu  aux  Sybarites  que  leurs 
misères  cesseroyent  quand  ils  auroyent  ap- 
paisé  l'ire  de  JunoLeucadienne  parlroismor- 
talitez  ? 

Filles  envoyées  tous  les  ans  àTroye,  en  expia- 
tion de  la  luxure  d'Ajax. 

Il  n'y  a  pas  encores  longtems  que  les  Lo- 
criens  ont  désisté  et  cessé  d'envoyer  tous  les 
ans  de  leurs  filles  à  Troye , 

Où  les  pieds  niids,  sans  auscune  vesture, 

Sans  vnili'.  auscuu  ny  hoiiiiestc  coolliire 

Ne  plus  ne  moins  qu'esclaves,  lout  le  jour, 

Des  le  nialni  elles  soiil  sans  séjour, 

A  liallliT  tIePalliisIa  déesse 

I.eleinple  saincl,  juscjucs  eu  leur  vieillesse. 

en  punition  de  la  luxure  d'Ajax.  Comment 
est-ce  que  cela  sçauroit  estre  ne  raisonnable 
ne  juste ,  veu  que  nous  blasmons  mesme  les 


Thraces  de  ce  que  l'on  dict,  que  jusques  au- 
jourd'huy  ils  frisent  leurs  femmes  au  visage, 
en  vengeance  de  la  mort  d'Orpheus;  et  ne 
loiions  pas  non  plus  les  barbares  qui  habitent 
au  long  du  Pô  ,  lesquels ,  à  ce  que  l'on  dict , 
portent  encores  le  deuil,  et  vont  vestus  de 
noir,  à  cause  de  la  ruine  de  Phaéton  ?  car 
c'est  à  mon  advis  chose  encores  plus  solteet 
digne  de  mocquerie,  si  ceulx  qui  feurent  du 
tetrps  de  Phaëton  ne  se  soucioyent  point 
auslrement  de  sa  cheute  que  ceulx  qui  sont 
venus  depuis  cinq  ou  six  aages  après  son  ac- 
cident ,  ayent  commencé  à  changer  de  robbes 
et  en  porter  le  deuil;  mais  toutefois  en  cela 
il  n'y  auroit  que  la  sottise  seule,  et  rien  de 
mal  ny  de  dangier  ou  inconvénient  davanta- 
ge :  mais  quelle  raison  y  a-il  ,  que  le  cour- 
roux des  dieux  s'estant  caché  sur  le  poinct 
du  meffaict, comme  font  auscunes  rivières, se 
monstrant  puis  après  contre  d'austres  se  ter- 
mine en  extresmes  calamitez?  —  Si-tostqu'il 
eustunpeu  entrerompuson  propos,  craignant 
qu'il  n'alleguast  encores  plus  d'inconvénients 
et  de  plus  grands,  je  luy  demandai  sur-le 
champ:  £■<  6/en,dis-je,  estimez-vous  fjue  tout 
cela  soit  vray  ?  Et  luy  me  respondict,  encores 
que  le  tout  ne  feust  pas  vray,  ains  partie  seu- 
lement, tousiours  pourtant  demoure  la  mesme 
difficulté. 

A  l'adventure  donc  que  ceulx  qui  ont  une 
bien  grosse  et  bien  forte  fiebvre,  endurent  et 
sentent  tousiours  au-dedans  une  mesme  ar- 
deur, soit  qu'ils  soyent  peu  ou  prou  cou- 
verts et  vestus,  toutesfois  pour  les  consoler 
un  peu ,  et  leur  donner  quelque  allégement , 
encores  leur  faust-il  diminuer  la  couverture; 
mais  si  tu  ne  veulx  ,  à  ton  commandenient  ; 
toutesfois  je  te  dis  bien ,  que  la  pluspart  de 
ces  exemples-là  ressemblent  proprement  aux 
fables  et  contes  faicls  à  plaisir.  Mais  au  de- 
mourant  ramène  un  peu  en  ta  mémoire  la 
feste  que  l'on  a  célébrée  n'a  gueres  à  l'hon- 
neur de  ceulx  qui  ont  austrefois  reçeu  les 
dieux  en  leurs  maisons,  et  deceste  honnorable 
portion  que  l'on  met  à  part ,  et  que  par 
la  voix  du  herault  on  publie,  que  c'est  pour 
les  descendants  du  poëte  Pindare  :  et  te  sou- 
vienne comment  cela  te  sembla  fort  honno- 
rable et  agréable.  —  Et  qui  est  celuy ,  dict- 
il  ,  qui  ne  prendrait  plaisir  à  veoir  la  préfé- 
rence d'honneur  ainsy  naïvement,  rondement, 
et  à  la  vieille  mode  des  Grecs  ,  attribuée  '?  s'il 
n'avoit,  comme  dict  le  mesme  Pindare, 

Le  cœur  de  méiail  noir  et  roidc 
Forgé  avccques  flamme  froide. 

—  Je  laisse  aussy,  dis-je,  le  cri  public  sem- 
blable à  celuy-là  qui  se  faict  en  la  ville  de 
Sparte,  après  le  canticque  Lesbien,  en  l'hon- 
neur et  soubvenance  de  l'ancien  Terpander; 
car  il  y  a  mesme  raison. 
On  doit  honorer  dansles  descendons  ceuxqu  on 
n'a  pas  récompensés  pendant  leur  vie. 
Mais  vous  qui  estes  delà  race  de  Pliilliades, 
dignes  d'estre  préférez  à  tous  austres  ,  non- 
seulement  entre  les  Bœoliens  ,  mais  aussy  en- 
tre les  Phoceïens  ,  à  cause  de  voslre  ancestre 
Daïphantus ,  vous  me  secondasles  cl  favori- 
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sastcs  quand  je  niainteins  aux  Lycomiens  et 
Satilayens  ,  qui  prochasso)  ent  d'avoir  l'hon- 
neur et  la  prerogatifve,  de  porter  couronnes 
deuëes  par  nos  statuts  aux  Heracljdcs ,  que 
tels  honneurs  et  tels  prerogatifvcs  debvoycnt 
cslrc  inviolablemcnt  conservées  et  guardées 
aux  descendants  de  Hercules,  en  rccognois- 
sance  des  biens  qu'il  avoit  par  le  passé  faicts 
aux  Grecs  ,  sans  en  avoir  cTi  de  son  vivant 
digne  loyer  ny  récompense.  —  Tu  nous  as, 
dict-il  ,  nieis  sur  une  dispute  fort  belle  et 
merveilleusement  bien  séante  à  la  philoso- 
phie. 

—  Or  laisses  doncques ,  luy  dis-je,  amy,  je 
te  prie,  ceste  véhémence  d'accuser,  et  ne  te 
courrouce  pas  ,  si  tu  veois  que  quelques-uns 
pour  estre  nez  demaulvais  et  nicschanls  pa- 
rents sont  punis  :  ou  bien  ne  t'esjouys  donc- 
ques pas ,  et  ne  loue  pas ,  si  tu  veois  aussy 
que  la  noblesse  soit  honorée.  Car  si  nous  ad- 
voiions  que  la  recompense  de  vertu  se  doibve 
raisonnablement  continuer  en  la  postérité , 
il  faust  aussy  eonsequemment  que  nous  esti- 
mions que  la  punition  ne  doibt  pas  faillir  ne 
cesser  quand  et  les  nicffaicts  ,  ains  reciproc- 
quement  selon  le  debvoir,  courir  suz  les  des- 
cendants des  malfaicteurs.  Et  celui  qui  veoit 
volontiers  les  descendants  de  Cimon  honno- 
rez  à  Alhenes,  et  au  contraire  se  fasche  et  a 
desplaisir  de  veoir  ceulx  de  la  race  de  Lâchâ- 
tes ou  d'Arbton  bannis  et  deschassez ,  celuy- 
làest  par  trop  lasche  et  trop  mol,  ou  pour 
mieulx  dire,  trop  hargneux  et  querelleux  en- 
vers les  dieux,  se  plaignant  d'un  coslé,  s'il 
veoit  que  les  enfants  d'un  meschanl  et  mal- 
heureux homme  prospèrent ,  et  se  plaignant 
de  l'austre  costé  au  contraire  ,  s'il  veoit  que 
la  postérité  des  meschants  soit  abbaissée,  ou 
bien  du  tout  effacé;  et  accusant  les  dieux,  si 
les  enfants  d'un  meschant  homme  sont  affli- 
gez ,  tout  auslant  comme  si  c'estoyent  ceulx 
d'un  homme  de  bien  :  mais  quant  à  ces  rai- 
sons-là ,  fais  compte  que  ce  soyent  comme  des 
barrières  ou  remparts  à  rencontre  de  ces 
trop  aspres  repreneurs  et  accusateurs-là. 
Moyens  dont  les  anciens  se  servaient  pour  em- 
pêcher les  en  fans  des  pères  étiques  et  hijdro- 
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(jium,  le  chardon  à  cent  testes,  tout  le  trou,^- 
peau  s'arreste ,  jusques  à  ce  que  le  chevrier 
vienne  oster  ceste  herbe  à  la  chèvre  qui  l'a 
en  la  gueule  ;  et  d'austres  proprietez  occultes, 
qui ,  par  attouchements  secrets  et  passages 
de  l'un  à  l'austre,  font  des  effects  incroyables, 
tant  en  soubdaineté  qu'en  longueur  de  di- 
stance :  mais  nous  nous  esbahissons  de  la  di- 
stance et  intervalle  des  temps,  et  non  pas  des 
lieux,  et  neantmoins  il  y  a  plus  d'occasion  de 
s'esbahir  et  esmerveiller,  comment  d'un  mal 
ayant  commencé  en  ^Ethiopie,  la  ville  d'A- 
thènes a  esté  remplie,  de  manière  que  Pe— 
ricles  en  est  mort,  et  Thucydides  en  a  esté 
malade,  que  non  pas  si  les  Phociens  et  les  Sy- 
barites, ayants  commeis  quelques  meschan- 
ceti'z,  la  punition  en  soit  tumbée  sur  leurs 
enfants  et  leurs  descendants  ;  car  ces  pro- 
prietez occultes-là  ont  des  correspondances 
des  derniers  aux  premiers,  et  des  secrettes 
liaisons,  desquelles  la  cause,  cncores  qu'elle 
nous  soit  incogneuë ,  ne  laisse  pas  de  pro- 
duire ses  propres  effects. 

Artjumrnt  croissant  des  sophistes. 
Mais  à  tout  le  moins  y  a-il  raison  de  jus- 
tice toute  apparente  et  prom|)le  à  la  main, 
quant  aux  publicques  vengeances  surannées 
des  villes  et  citez ,  parce  que  la  ville  est  une 
mesme  chose  et  continuée  ne  plus  ne  moins 
qu'un  animal,  lequel  ne  sort  point  de  soy- 
mosme  pour  les  nmtations  d'aagcs,  ny  ne  de- 
vient point  austre  et  puis  auslre,  pour  quel- 
que succession  de  temps  qu'il  y  ait,  ains  est 
tousiours  conforme  et  propre  a  soy-mesme, 


piques  de  gagner  ces  maladies. 

Mais  au  demourant  reprenons  de  rechef  le 
bout  de  notre  peloton  de  filet,  comme  en  un 
lieu  ténébreux,  et  où  il  y  a  plusieurs  tours  et 
destours,  qui  est  la  matière  des  jugements  des 
dieux ,  et  nous  conduisons  avecques  crainte 
et  retenue  tout  doulcement  à  ce  qui  est  plus 
probable  et  plus  vray-semblable,  attendu  que 
des  choses  que  nous  faisons  et  que  nous  ma- 
nions nous-mesmes,  nous  n'en  sçaurions  pas 
assurément  dire  la  certaine  vérité  :  comme , 
pourquoy  est-ce  que  nous  faisons  tenir  as- 
sis, les  pieds  trempants  dedans  l'eau,  les  en- 
fants qui  sont  nez  de  pères  qui  meurent  etic- 
ques  ou  hydropicques ,  jusques  à  ce  que  les 
corps  de  leurs  pères  soyent  entièrement  con- 
sommez du  feu,  d'austant  que  l'on  a  opinion 
que  par  ce  moyen  ces  maladies-là  ne  passent 
point  aux  enfants,  et  ne  parviennent  point 
jusques  à  eulx. 

E'.  pourquoy  c'est,  que  si  une  chèvre  prend 
en  sa  bouhe  de  l'herbe  qui  se  nomme  Èryn- 


recepvaut  tousiours  ou  la  grâce  du  bien  ou 
la  coulpe  du  mal,  de  tout  ce  qu'elle  faict  ou 
qu'elle  a  faict  en  commun,  tant  que  la  société 
qui  la  lie  maintient  son  unité  ;  car  de  faire 
d'une  ville  plusieurs,  ou  bien  encores  innu— 
merables  en  la  divisant  par  intervalles  de 
temps ,  c'est  auslant  comme  qui  vouldroit 
faire  d'un  homme  plusieurs  pour  austant  que 
maintenant  il  serait  vieil,  ayant  esté  para- 
vant  jeune,  et  çncores  plus  avant,  garçon; 
ou,  pour  mieux  dire,  cela  ressembleroit  pro- 
prement aux  ruses  d'Epicharmus,  dont  a  esté 
inventé  et  meis  en  avant  la  manière  d'arguer 
des  sophistes,  qu'ils  appellent  Ta/' j/iWKent  croj's- 
sant. 
L'âge  influe  plus  sur  les  hommes  (pie  sur  les 

villes.  —  Riinère  d'Iléraciitus  qui  passait 

pour  changer  la  nature  de  tous  ceux  qui  y 

entraient  deux  fois. 

Car  celuy  qui  a  desia  emprunté  de  l'argent, 
ne  le  doibt  pas  maintenant,  attendu  que  ce 
n'est  plus  luy,  et  qu'il  est  devenu  un  austre; 
et  celuy  qui  feut  hier  convié  à  soupper,  y 
vient  aujourd'huy  sans  mander,  attendu  qu'il 
est  devenu  un  austre,  combien  que  les  aagcs 
facent  encores  de  plus  grandes  différences  en 
un  chascun  de  nous,  qu'elles  ne  font  es  villes 
et  citez;  car  qui  auroit  veu  la  ville  d'Athè- 
nes il  y  a  trente  ans,  la  recognoistroit  enco- 
res toute  telle  aujourd'huy  qu  elle  estoit  alors, 
et  les  mœurs  ,  les  mouvements ,  les  jeux ,  les 
façons  de  faire ,  les  plaisirs ,  les  courroux  et 
déplaisirs  du  peuple  qui  est  à  présent,  res- 
semblent totalement  à  ceulx  des  anciens.  Là 
où  d'un  homme,  si  l'on  est  quelque  temps  sans 
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le  veoir,  quelque  familier  ou  ainy  qu'on  luy 
soit,  à  peine  peust-on  reco£;noistre  le  visage  : 
mais  quant  aux  mœurs  qui  se  muent  et  chan- 
gent facilement  par  toute  raison,  toute  sorte 
de  travail  ou  d'accident,  ou  mcsme  de  loy,  il 
y  a  de  si  grandes  diversilez  que  cculx  qui  s"en- 
trevoyent  et  se  hantent  ordinairement  en  sont 
tout  esincrveillez  :  ce  neanlmoins  l'homme  est 
tousiours  tenu  et  réputé  pour  un  mesme,  de- 
puis sa  naissance  jusques  à  sa  fin,  et  au  cas 
pareil  la  ville  dcmoure  tousiours  une  mesme  : 
à  raison  de  quoy  nous, jugeons  estre  raison- 
nable qu'elle  soit  participante  du  blasme  de 
ses  ancestres,  ne  plus  ne  moins  qu'elle  se  sent 
aussy  de  la  gloire  et  de  la  puissance  d'iceulx, 
ou  bien  nous  ne  nous  donnerons  guarde  que 
nous  jecterons  toutes  choses  dedans  la  rivière 
de  Heraclitus ,  en  lai[uelle  on  dicte  que  l'on 
ne  peust  jamais  entrer  deux  fois,  d'austant 
qu'elle  miie  et  change  la  nature  de  toutes 
choses. 

Or,  s'il  est  ainsy,  que  la  ville  soit  tousiours 
une  chose  mesme  continuée,  austant  en  doibt- 
on  estimer  d'une  race  et  lignée,  laquelle  des- 
pend d'une  mesme  souche,  produisant  ne  sçay 
quelle  force  et  icommunication  de  qualitez, 
qui  s'estend  sur  tous  les  descendants.  Car  ce 
qui  est  engendré  n'est  pas  comme  ce  qui  est 
produict  en  estre  par  artifice,  et  est  inconti- 
nent séparé  de  son  ouvrier,  d'austant  qu'il  est 
faict  par  lui  et  non  pas  de  luy  :  là  où  au  con- 
traire ce  qui  est  engendré  est  faict  de  la  sub- 
stance de  celuy  qui  engendre,  tellement  qu'il 
importe  avecques  soy  quelque  chose  de  luy, 
qui  a  bon  droict  est  ou  puny  ou  honnoré 
mesme  en  luy. 

Et  si  ce  n'esloit  que  l'on  penseroit  que  je 
me  joiiasse,  et  que  je  ne  le  disse  pas  à  bon 
escient,  j'asseurerois  volontiers  que  les  Athé- 
niens feirent  plus  grand  tort  à  la  statue  de 
Cassander  quand  ils  la  fondirent,  et  sembla- 
blement  les  Syracusains  au  corps  de  Diony- 
sius,  quand  après  sa  mort  ils  le  feirent  por- 
ter hors  de  leurs  confins ,  que  s'ils  eussent 
bien  chaslié  leurs  descendants  ;  car  la  statue 
de  Cassander  ne  tenoit  rien  de  sa  nature,  et 
l'àme  de  Dionysius  avoit  de  longtemps  aban- 
donné son  corps  :  là  où  un  Nys.Tus,  un  Apol- 
locralcs,  un  Antipaler  et  un  Philippns,  et  pa- 
reillement tous  austres  enfants  d'homines  vi- 
cieux et  meschants,  retiennent  la  principale 
partie  de  leurs  pères,  et  celle  qui  ne  demoure 
point  oisifve  sans  rien  faire,  ains  celle  dequoy 
ils  vivent  et  se;  nourrissent,  dequoy  ils  négo- 
cient et  discourent  par  raison  ,  et  ne  doibl 
point  sembler  estrange  ny  mal-aisé  à  croire, 
si  estants  yssus  d'culx  ils  retiennent  les  qua- 
litez et  inclinations  d'eulx. 
Une  punilion  pai-licnlicre  est  souvent  errel- 
ler.le  pour  muinlcnir  la  discinlifie  qénvralf. 

En  somme,  dis-je,  tout  ainsy  comme  en  la 
médecine,  tout  ce  qui  est  utile  est  aussi  juste 
et  honncste,  et  se  mocqueroit-on  de  celuy  qui 
diroit  que  ce  feust  injustice,  quand  une  per- 
sonne a  mal  en  la  hanche ,  de  lui  cautériser 
le  poulce;  et  là  où  le  foye  est  aposthumé,  de 
scarifier  le  petit  ventre  ;  et  là  où  !;'S  bœufs  ont 
les  ongles  des  pieds  trop  molles  ,  oindre  les 
extremitez  de  leurs  cornes  ;  austant  merite- 
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roit  d'estre  mocqué  et  reprins  celuy  qui  esti- 
meroit  qu'il  y  eust  es  punitions  austres  cho- 
ses de  juste  que  ce  qui  peust  guarir  et  curer 
le  vice  :  et  qui  se  courrouceroit  si  on  applic- 
quoit  la  médecine  aux  uns  pour  servir  de  gua- 
rison  aux  austres,  comme  font  ceulx  qui  ou- 
vrent la  veines  pour  alléger  le  mal  des  yeulx, 
celuy-là  sembleroit  ne  veoir  rien  plus  oultre 
que  son  sens ,  et  se  soubviendroit  mal  qu'un 
maistrc  d'eschole  bien  souvent ,  en  fouettant 
un  de  ses  escholiers ,  tient  en  office  tous  les 
austres;  et  un  grand  capitaine,  en  faisant 
mourir  un  souldard  de  chasque  dizaine,  ra- 
meine  tous  les  austres  à4a  raison  :  ainsy  non- 
seuleiTi!  nt  à  une  partie  par  une  austre  partie, 
mais  à  toute  l'ame  par  une  austre  ame  s'im- 
priment certaines  dispositions  d'empiremenls 
ou  d'amendements,  plus-tost  que  à  un  corps 
par  un  austre  corps ,  pource  que  là  es  corps 
il  est  force  qu'il  se  fasse  une  mesme  impres- 
sion et  mesme  altération;  mais  icy  l'ame  es- 
tant bien  souvent  meinée  par  imagination  à 
craindre  ou  à  s'asseurer,  s'en  trouve  ou  pis  ou 
mieulx. 

Comme  je  parlois  encores,  Olympicque 
m'interrompant  mon  propos  :  Par  ces  tiens 
propos,  dict-il,  tu  supposes  un  grand  subject 
à  discourir,  cest  à  sçavoir  que  lame  dcmoure 
après  la  séparation  du  corps.  Ouy  bien  ,  dis- 
je,  par  cela  mesme  que  vous  nous  concédez 
maintenant,  ou  plus-tost  que  vous  nous  avez 
cy-devant  concédé  :  car  nostre  discours  a  esté 
poursuivy  dès  le  commencement  jusques  à 
ce  poinct,  sur  ceste  presupposition  que  Dieu 
nous  distribue  à  chascun  selon  que  nous 
avons  mérité.  El  comment,  dict-il,  eslimes-lu 
qu'il  s'ensuive  nécessairement,  si  les  dieux  con- 
templent les  choses  humaines  ,  et  disposent  de 
toutes  choses  icy-bas ,  que  les  âmes  en  soyent 
du  tout  immortelles,  ou  qu'elles  demourent  lon- 
guement en  estre  après  la  mort? 
L'âme  dans  le  corps  de  l'homme ,  comparée  à 
une  fleur  dans  un  pot  de  terre. 

Non  vrayement,  dis-je,  beau  sire;  mais  Dieu 
est  de  si  basse  entremeise,  et  a  si  peu  à  faire, 
que  combien  que  nous  n'ayons  rien  de  divin 
en  nous,  ne  rien  qui  luy  ressemble  auscune- 
ment,  ne  qui  soit  ferme  ne  durable,  ains  que 
nous  allions  desséchants,  fenanls  et  péris- 
sants, ne  plus  ne  moins  que  les  feuilles  des 
arbres,  comme  dicl  Homère,  en  peu  de  mots 
(lliad.  liv.  6)  :  nenntmoins  il  faict  ainsy  grand 
cas  de  nous,  ne  plus  ne  moins  que  les  femmes 
qui  nourrissent  et  entretiennent  des  jardins 
d'Adonis,  comme  l'on  dict,  dedans  des  fragiles 
pots  de  terre,  aussy  faict-il  luy  nos  âmes  de 
durée  d'un  jour,  par  manière  de  dire,  ver- 
doyantes dedans  une  chair  mollastre,  et  non 
capable  d'une  forte  racine  de  vie,  et  qui  puis 
après  s'esteignent  pour  la  moindre  occasion 
du  monde.  Mais  en  laissant  les  austres  dieux, 
si  bon  te  semble,  considère  un  peu  le  nostre, 
j'entends  celuy  qui  est  reclamé  en  ce  lieu. 

Si  aussy-tost  qu'il  sçait  que  les  âmes  sont 
desliées,  ne  plus  ne  moins  que  quelque  fu- 
mée ou  ((uelques  brouillas  qui  exhale  hors  du 
corps,  il  ne  faict  ])as  incontinent  offrir  force 
oblations  et  sacrifices  propitiatoires  pour  les 
trespassez  ;  et  si  ne  demande  pas  de  grands 
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honneurs  et  de  grandes  vénérations  à  la  mé- 
moire des  morts,  et  si  le  faict  pour  nons  abu- 
ser et  décevoir,  nous  qui  y  adjoustons  foy 
Car  quant  à  moi,  je  ne  concederay  jamais 
que  l'ame  périsse  et  ne  demoure  après  la 
mort,  si  l'on  ne  vient  emporter  premièrement 
le  trepjé  prophelicque  de  la  Pythie,  comme 
l'on  dict  que  le  fcit  jadis  Hercules,  et  du  tout 
deslruire  l'oracle  pour  ne  plus  rendre  de  tel- 
les responses  qu'il  en  a  rendues  jusquesànos 
temps,  semblables  à  celles  que  jadis  il  donna 
à  Corax  le  Naxien,  à  ce  que  l'on  dict, 

C'est  une  grande  ini|iiélé  de  croii'e 
Que  l'àniesoU  inorlelle  on  Iraiisiloire. 

Alors  Patroclee  :  Et  qui  esloit,  dict-il,  ce 
Corax  qui  eust  ceste  response  ?  Car  je  n'ay  rien 
entendu,  ni  de  l'un  ni  de  l'auslre.  —  Si  avez 
bien,  dis-je,  mais  j'en  suis  cause,  ayant  prins 
le  surnom  au  lieu  du  propre  nom.  Car  celuy 
qui  tua  Archilochus  en  bataille,  s'appelloJt 
Callondes,  et  estoit  surnommé  Coîvia:  ;  lequel 
ayant  esté  la  première  fois  rejecté  par  la  pro- 
phelisse  Pythie,  comme  meurtrier  qui  avoit 
occis  un  personnage  sacré  aux  Muses  :  et  de- 
puis, ayant  usé  de  quelques  requestes  et  priè- 
res envers  elle,  avecques  quelques  raisons 
dont  il  prétendait  justifier  son  faict,  à  la  Qn 
il  luy  feut  ordonné  par  l'oracle  qu'il  allast  en 
la  maison  de  Tettix,  et  que  là  il  appaisast  par 
oblations  et  sacrifices  l'ame  d'Archilochus.  Or 
ceste  maison  de  Tettix  estoit  la  ville  de  Te- 
narus  :  car  on  dict  que  Tettix ,  Candiot ,  es- 
tant jadis  arrivé  à  ce  promontoire  de  Tenarus 
avecques  une  flotte  de  vaisseaux,  y  bastit  une 
ville  auprès  du  lieu  où  l'on  avoit  accoustunié 
de  conjurer  et  evocquer  les  âmes  des  tres- 
passez. 

Sacrificateurs  et  exorcisateurs  italiens. 

Semblablement  aussy  ayant  esté  respondu 
à  ceulx  de  Sparte  qu'ils  trouvassent  moyen 
d'appaiser  l'ame  de  Pausanias,  ils  envoyèrent 
quérir  jusques  en  Italie  des  sacrificateurs  et 
des  exorcisateurs  qui  sçavoyent  conjurer  les 
âmes ,  lesquels ,  avecques  leurs  sacrifices , 
chassèrent  son  esprit  hors  du  temple.  C'est 
doncques  une  mesme  raison,  dis-je,  qui  con- 
firme et  prouve  que  le  monde  est  regy  par 
la  providence  de  Dieu  ensemble,  et  que  les 
âmes  des  hommes  demourent  encores  après 
la  mort,  et  n'est  pas  possible  que  l'un  sub- 
siste si  l'on  oste  l'auslre.  Et  s'il  est  ainsy  que 
l'ame  demoure  après  la  mort,  il  est  plus  vray- 
semblable  et  plus  équitable  que  lors  les  ré- 
tributions de  peine  ou  d'honneur  luy  soyent 
rendues  :  car  durant  tout  le  temps  qu'elle  est 
en  vie,  elle  combat;  et  puis  après,  quand  elle 
a  achevé  tous  ses  combats,  alors  elle  recoipt 
ce  qu'elle  a  en  sa  vie  mérité.  Mais  quant 
aux  honneurs  ou  punitions  qu'elle  recoipt  en 
l'aastre  monde ,  estant  seule  et  séparée  du 
corps,  cela  ne  nous  louche  de  rien,  à  nous 
austres  qui  sommes  vivants;  car  ou  l'on  n'en 
sçait  rien,  ou  on  ne  les  croit  pas  :  mais  celles 
qui  se  font  sur  les  enfants  et  sur  les  desren- 
dants ,  d'auslant  qu'elles  sont  apparentes  et 
cogneuës  de  ceulx  qui  sont  en  ce  monde, 
elles  retiennent  et  répriment  plusieurs  mes- 


chants  hommes  d'exécuter  leurs  maulvaises 
volontez. 

Au  reste,  qu'il  soit  vray  qu'il  n'y  ayt  point 
de  plus  ignominieuse  punition,  ne  qui  touche 
plus  les  cœurs  au  vif,  que  de  veoir  ses  des- 
cendants et  dépendants  affligez  pour  soy,  et 
que  l'ame  d'un  mesclianl  homme  ,  ennemy 
des  dieux  "et  des  loyx,  après  sa  mort,  voyant 
non  ses  images  et  statues,  ou  austres  hon- 
neurs abbattus,  ains  ses  propres  enfants,  ses 
amys  el  parents  ruinez  et  affligez  de  grandes 
misères  et  tribulations,  et  estants  griei'vement 
punis  pour  elle,  ne  voulust  pas  plus-tost  per- 
dre tous  les  honneurs  que  l'on  sçauroit  faire 
à  Jupiter  que  de  tourner  à  estre  de  rechef  in- 
juste ou  abandonné  à  luxure  ;  je  vous  en 
pourrois  reciter  un  conte  qui  me  feust  faict  il 
n'y  a  pas  fort  long-temps ,  si  ce  n'estoit  que 
je  craindrois  qu'il  ne  vous  semblast  que  ce 
feust  une  fable  controuvée  à  plaisir  :  au 
moyen  de  quoy  il  vault  mieulx  que  je  ne 
vous  allègue  que  des  raisons  et  arguments 
fondez  en  verisimililude.  —  Non  pas  cela,  dict 
adoncqucs  Olympicque  ;  mais  recites-noiis  le 
conte  que  tu  dis.  —  El  comme  les  austres 
aussy  me  requissent  tous  de  mesme  :  Laissez- 
moy,  dis-je,  desduire  premièrement  les  rai- 
sons vraysembiables  à  ce  propos ,  et  puis 
après,  si  bon  vous  semble,  je  vous  reciteray 
aussi  le  conte;  au  moins  si  c'est  Un  conte. 
Car  Bion  dict  que  si  Dieu  punissoil  les  en- 
fants des  meschants,  il  seroit  autant  digne 
de  mocquerie  comme  le  médecin  qui,  pour  la 
maladie  du  père  ou  grand-pere,  appliqueroit 
sa  médecine  au  fils  ou  à  l'arriere-fils  ;  mais 
ceslc  comparaison  faull,  en  ce  que  les  choses 
sont  en  partie  semblables,  et  en  partie  aussy 
diverses  et  dissemblables  ;  car  l'un  estant 
medecinal  ne  guarit  pas  la  maladie  et  indis- 
position de  l'auslre,  ny  jamais  homme  qui 
eust  la  fiebvre  ou  le  mal  des  yeulx,  n'en  feut 
gtiary  pour  veoir  user  d'un  unguent,  ou  ap- 
pliquer emplastre  à  un  austre  :  mais  au  con- 
traire les  punitions  des  meschants  pour  ceste 
occasion,  se  font  publicquement  devant  tous, 
pource  que  l'effet  de  justice  administrée  avec- 
ques raison  est  de  retenir  les  uns  parle  chas- 
timent  et  punition  des  autres. 
Les  précautions  font  éviter  bien  des  maladies 
auxquelles  on  avait  des  dispositions. 

Mais  ce  en  quoy  la  comparaison  de  Bion 
se  rapporte  et  conforme  à  la  dispute  propo- 
sée, n'a  pas  esté  entendu  par  luy  ;  car  sou- 
vent est-il  advenu  qu'un  homme  tumbé  en 
une  dangereuse  maladie,  et  non  pas  pourtant 
incurable,  par  son  intempérance  puis  après 
et  dissolution ,  a  tellement  laissé  aller  son 
corps  en  abandon,  que  finalement  il  en  est 
mort  :  cl  que  puis  après  son  fils,  qui  n'estoit 
pas  actuellement  surprins  de  la  mesme  ma- 
ladie, ains  seulement  y  avoit  quelque  disposi- 
tion, un  bon  médecin,  ou  quelque  sien  amy  , 
ou  quelques  maistres  des  exercices ,  s'en 
estant  apperçcu,  ou  bien  un  bon  maistre  qui 
a  eu  soin  de  luy,  l'a  rengé  à  une  manière  de 
diette  austère,  e~n  luy  ostant  toute  superduité 
de  viandes,  toutes  paslisseries ,  toutes  yvro- 
gneries,el  toute  accointancedefennue;  et  luy 
faisant  user  souvent  de  médecines,  et  forti- 
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fier  son  corps  par  conliiuialion  de  labour  et 
(l'cxercicos,  a  (!Jssi|)c  et  faict  rsvanonïr  un 
pclil  c<  nimonceincnl  d'une  ijrantle  maladie, 
en  ne  lui  ppmictlanl  pas  de  prendre  plus 
{j;rand  aceroisseineiit. 

N'est-il  pas  ainsy  que  nous  admonestons 
ordinairement  ceul\  qui  sont  nez  de  père  ou 
nierc   lualadils,  de   prendre  bien  guarde  à 
eul\,  et  de  ne  négliger  pas  leur  disposition, 
ains  de  bonne  heure  et  dès  le  coniniencenient 
taseJier  à  chasser  la  racine  de  celles  maladies 
nées  av('((iues  eulx,  qui  est  facile  à  jecter 
dehors  et  à  surmonter  quand  on  y  pourvojt 
de  bonne  lieurc?  —  Il  nest  rien  de  |dus  vray, 
respoiidirem-ils   tous. — Nous    ne    faisons 
doncques  pas  chose  impertinente,  mais  ne- 
,  cessaire,  ne  sotte,  mais  utile,  quand  nous 
oriloiinons  aux   enfants  d(^  ceuls.  (jui   sont 
subjeets  au  liaull  nuil,  ou  k  la  manie  et  alié- 
nation d'esprit,  ou  à  la  goutte,  des  exercices 
du  corps,  des  dieltes  et  régimes  de  vie,  et  des 
médecines,  non  pource  qu'ils  soyenl  malades, 
mais  de  paour  qu'ils  ne  le  soyent  :  car  un 
corps  né  d'un  austre  maleGcié,  est  digne,  non 
de   punition   auscunc,  mais  de  médecine  et 
«l'estre  soigneuseau-nt  bien  pansé;  laquelle 
diligence  et  sollicitude,  s'il  se  trouve  aucun 
qui,  par  lascheté  ou  délicatesse,  appelle  pu- 
nition, d'auslant  qu'elle  prive  la  personne  de 
voluptez,  ou  qu'elle  lui  donne  quelque  poin- 
cture  de   douleur  ou    de    peine ,    il  le  faut 
laisser-là  pour  tel  qu'il  est;  et  s'il  est  expé- 
dient de  prendre  guarde   et   de   medcciner 
soigneusement  un  corps  qui   sera   yssu   cl 
descendu  d'un  autre  maleficié  et  guasté ,  se- 
ra-il moins  raisonnable  d'aller  au-devant 
d'une  similitude  de  vice  héréditaire,  qui  com- 
mence à  germer  es  mœurs  d'un  jeune honnue, 
et  à  poulser  dehors,  ains  attendre  et  le  laisser 
croistre  jusques  à  ce  que,  se  respandant  par 
ses  passions,  il  vienne  à  cstre  en  veuë  de  tout 
le  monde,  comme  dict  le  poêle  Pindare  : 

■|  Le  fniict  de  son  cœur  insensé 

K  ■  A  p.ir-soy  aur.iii  pi-opcnsé  ? 

P  Ne  vous  semble-il  point  qu'en  cela  Dieu , 
pour  le  moins,  soit  aussy  sage  comme  le 
petite  Hésiode,  qui  nous  admoneste  et  con- 
seille : 

Semer  cnfonts  gnardc  IjIlmi  r|;ic  fii  n'ailles 

En  rcloniiiiinl  des  Ivisles  fnncraillcs, 

Mais  an  icloni'  dos  fcslins  lii'aolenx 

Faicls  on  riionneiir  des  lialiil.inls  des  cieiix  *. 

voulant  conduire  les  hommes  à  engendrer 
des  enfants  lorsqu'ils  sont  guays,  joyeux  et 
desliberez  :  comme  si  la  génération  ne  recep- 
voit  pas  l'impression  de  vice  et  de  vertu  seu- 
lement, ains  aussy  de  joye  et  de  tristesse,  et 
de  toutes  austrcs  qnalitez. 
Les  (inimaux  naissent  avec  leurs  inclinations  à 
découvert.  ' 
Toutesfois,  cela  n'est  pas  œuvre  de  sa- 
pience  humaine,  comme  pense  Hésiode,  de 
sentir  et  cognoistrclesconfnrmitez  ou  diver- 
sitez  des  natures  des  honmies  descendants 
avccques   leurs    devanciers,  jusques  à  ce 

'  Au  poème  inlilulé  les  (JEuvrcs. 


qu'estant  tnmbez  en  quelques  grandes  Cor- 
faictures,  leurs  passions  les  descouvrent 
pour  tels  qu'ils  sont.  Car  les  petits  des  ours, 
des  loups,  des  singes  et  de  semblables  ani- 
inaulx,  monstrent  incontinent  leur  inclina- 
lion  naturelle  dès  leur  jeunesse ,  d'austanl 
qu'il  n'y  a  rien  qui  les  desguisc  ne  qui  les 
masque. 

L'lw)iune  cache  ses  inclinations  naturelles.  — 
Le  inéchant  a  en  lui,  dès  le  commencement, 
le  vice  et  la  malice  imprimes. 
Mais  la  nature  de  l'homme  venant  à  se 
jecter  en  des  accoustumances,  en  des  opi- 
nions et  en  des  layx,  couvre  bien  souvent 
ce  qu'elle  a  de  maulvais,  imite  et  contrcfaict 
ce  qui  est  bon  et  honncste,  tellement  que  ou 
elle  efface  et  eschappe  du  to\*t  la  tare  et  ma- 
cule de  vice,  qui  estoit  née  avccques  elle,  ou 
bien  elle  la  cache  pour  bien  long-temps  se 
couvrant  du  voile  de  ruse  et  de  Onesse  :'  de 
manière  que  nous  n'appercevons  pas  leur 
malice,  jusques  à  ce  que  nous  soyons  alteincts 
comme  d'un  coup  ou  d'une  morsure  de  chas- 
que  crime,  encores  à  grande  peine  :  ou  pour 
mieulx  dire,  nous  nous  abusons,  en  ce  que 
nous  cuydons  qu'ils  soyent  devenus  injustes 
lors  seulement  qu'ils  commettent  injustice 
ou  dissolus  quand  ils  font  quelque  insolence! 
et  lasches  de  cœur  quand  ils  s'enfuyent  de  la 
bataille,  comme  si  quelqu'un  avoit  opinion 
que  l  aiguillon  du  scorpion  s'engendrast  lors 
premier  en  luy  quand  il  en  picque,  et  le  ve- 
nin es  vipères  quand  elles  mordent  :  qui  se- 
roit  grande  simplesse  de  le  penser  ainsy.  Car 
chasque  ineschant  ne  devient  point  tel  alors 
qu  il  apparoist,  mais  il  a  en  soy  dès  le  com- 
menccinent  le  vice  et  la  malice  imprimez  : 
mais  il  en  use  lorsqu'il  en  a  le  moyen  ,  l'oc- 
casion et  la  puissance,  comme  le  larron  de 
desrobber,  et  le  tyrannicque  de  forcer  les 
loyx. 

Mais  Dieu,  qui  n'ignore  point  l'inclination 
et  nature  d  un  chascun,  comme  celuv  qui 

veoit  et  cognoist  plus  l'ame  que  le  corps,  nV 
n  attend  point,  ou  que  la  violence  vienne  a 
inain-mise,  ny  l'impudence  à  la  parole,  nv 
l  intempérance  à  abuser  des  parties  natu- 
relles ,  pour  la  punir,  à  cause  qu'il  ne  prend 
pas  vengeance  du  meschant  pource  qu'il  en 
ayt  reçeu  auscun  mal,  ny  ne  se  courrouce 
point  contre  le  briguand  ravisseur  pource 
qu  il  ayt  esté  forcé  ,  ny  ne  hayt  l'adultère  " 
pource  qu  il  luy  ayt  faict  auscune  injure:  ains 
punit  par  manière  de  médecine  celuy  qui  est 
subject  a  commettre  adultère,  ccluv  qui  est 
avaricieux,  celuy  qui  ne  faict  compte  de 
transgresser  les  loyx,  ostant  bien  souvent  le 
vice  ne  plus  ne  moins  que  le  mal  caduc,  avant 
que  I  accez  en  prenne. 

L'avenir  est  toujours  plus  à  redouter  que  h 
présent. 
Nous  nous  courroucions  n'a  gueres  de  ce 
que  les  meschants  estoyent  trop  tard  et  tron 
lentement  punis,  et  maintenant  nous  trou- 
vons maulvais  de  ce  que  Dieu  reprime  et 
chaslie  la  maulvaise  disposition  et  vicieuse 
inclination  d'auscuns,  avant  qu'ils  ayentcoin- 
meiue  a  forfaire,  ne  consi.léranl  pas  que 
I  advenir  bien  souvent  est  pire  et  plus  à  rc- 
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doubler  que  le  présent  ;  et  ce  qui  est  caché 
et  couvert,  que  ce  qui  est  apparent  et  des- 
couvert :  et  ne  pouvants  pas  discourir  et  ju- 
ger pourquoy  il  est  meilleur  d'en  laisser  aus- 
cuns  en  repos  encores  après  qu'ils  ont  péché, 
et  prévenir  les  austres  avant  qu'ils  puissent 
exécuter  le  mal  qu'ils  ont  propcnsé ,  ne  plus 
ne  moins  que  les  médecines  et  drogues  me- 
decinales  ne  conviennent  pas  à  auscuns  es- 
tants malades,  et  sont  utiles  à  d'austres  qui 
ne  sont  pas  actuellement  malades,  ains  sont 
en  plus  grand  dangier  que  les  austres. 
On  ne  doit  punir  dans  les  enfants  les  défauts 
de  leurs  pères,  que  lorsqu'ils  en  ont  cux- 
VK^mes  le  (jerme. 

Voylà  pourquov  les  dieux  ne  tournent  pas 
sur  les  enfants  laites  les  faustes  des  parents; 
car  s'il  advient  qu'il  naisse  un  bon  enfant  d'un 
maulvais  père,  comme,  par  manière  de  dire, 
un  fils  fort  et  robuste  d'un  père  nraladif,  ce- 
luy-là  est  exempt  de  la  peine  de  la  race, 
comme  estant  hors  de  la  famille  de  vice;  mais 
aussy  le  jeune  lio:nme  qui  se  conformera  à  la 
malice  héréditaire  de  ses  parents,  sera  tenu 
à  la  punition  de  leur  moschanceté,  comme  au 
payement  des  deblcs  de  la  su.cession.  Car 
Antigonus  ne  fout  point  puny  pour  les  péchez 
de  son  père  Demelrius  ,  ny,  entre  les  mes- 
chants  ,  Phyleus  pour  Augeas  ,  ny  Nes- 
tor pour  Neleus  ;  car  ils  esloyent  bien  yssus 
de  nieschants  percs,  mais  quant  à  eulx  ils 
esloyent  gents  de  bien.  Mais  tous  cculx  de 
qui  la  nature  a  aimé,  receu  cl  pralicqué  ce 
qui  venoil  de  la  parenté,  la  justice  divine 
a  aussi  puny  en  eulx  ce  qu'il  y  avoitde  simi- 
litude, de  vit'e  et  de  peehé. 
Enfant  noir  mis  au  monde  par  un■^  femme 
blanche.  —  Les  vices  ou  les  d('fauts  d'une 
génération  sont  souvent  effaces  par  la  sui- 
vante, et  rcparoisssent  ensuite  dans  la  troi- 
sième. 

Car  tout  ainsy  comme  les  verrues,  porreaux, 
seings  et  taches  noires  qui  sont  es  corps  des 
pères ,  ne  coinparoissanls  point  es  corps  des 
enfants,  recommencent  à  sortir  et  apparoir 
puis  après  en  leurs  fils  et  arrière-fils  :  et  y 
eust  une  femme  grecque  qui,  ayant  enfanté 
un  enfant  noir,  et  en  estant  appelléo  en  jus- 
tice, comme  ayant  conceu  cesl  enfiint  de  l'a- 
dullere  d'un  Maure,  il  se  trouva  que  elleestoit 
en  la  aualriesme  ligne  descendue  d'un. Ethio- 
pien. El  comme  ainsy  feust  que  l'on  tcnoit 
pour  certain  que  Python  le  Nisibien  esloit 
exlraicl  de  la  race  et  lignée  des  Semez,  qui 
ont  esté  les  premiers  seigneurs  et  fondateurs 
dé  Thebes,  le  dernier  de  ses  enfants,  qui  mou- 
rut il  n'y  a  pas  long-temps,  avoit  rapporté  la 
figure  de  la  hînce  eu  son  corps ,  qui  esloit  la 
marque  naturelle  de  celle  lignée-là  ancienne- 
ment, estant  après  si  longue  intervalle  de 
temps  ressource  et  revenue,  comme  du  fond 
au-dessuz ,  celle  similitude  de  race  :  aussy 
bien  souvent  les  premières  générations,  c'est- 
à-dire  les  premiers  descendants,  cachent,  et, 
par  manière  de  dire  ,  enfondrent  quelques 
passions  ou  conditions  de  l'ame  qui  sont  af- 
fectées à  une  lignée;  mais  puis  après  la  na- 
ture les  boule  hors  eu  quelques  auslres  sui- 
yants,   et  représente  ce  qui  est  propre  à 
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chasquc  race,  auslant  en  la 
au  vice. 

Après  que  j'eus  achevé  ce  propos,  je  me 
teu;  et  Olympicque  se  print  à  rire,  en  di- 
sant :  Nous  ne  louons  pas  ton  discours,  affia 
que  tu  l'entendes ,  connue  estant  suftisam- 
meut  prouvé  par  démonstration  ,  de  paour 
qu'il  ne  semble  que  nous  ayons  meis  en  ou- 
bly  le  conte  que  tu  nous  a  promis  de  faire  ; 
mais  alors  donnerons-nous  notre  sentence, 
quand  nous  l'aurons  aussy  entendu. 
Thcspesius  fut  de  la  plus  ijrande  dissolution 

dans  su  jeunesse  :  sa  vie  et  ses  différens  chan- 

gemens. 

Parquoy  je  recommençay  à  suyvre  mon 
propos  en  ceste  sorte  :  thcspesius,  natif  de 
la  ville  de  Soîi  en  Cilicie,  familier  et  grand 
amy  de  Prologenes,  qui  a  icy  longuement  esté 
avecques  nous,  ayant  vescù  les  premiers  ans 
de  son  aage  en  grande  dissolution,  en  peu  de 
temps  perdit  et  despendit  tout  son  bien,  au 
moyen  de  quoy  estant  reduict  ja  par  quelque 
temps  à  cxtrcsiiie  nécessité,  il  devint  mes- 
chant,et  se  repent.ait  de  sa  folle  despense 
commencea  à  cherch  r  tous  les  moyens  de 
recouvrer  des  biens  :  ne  plus  ne  moins  que 
font  les  luxurieux,  qui  bien  souvent  ne  font 
compte  de  leurs  femmes  espousées,  et  ne  les 
guardent  pas  cependant  qu'ils  les  ont  ;  puis 
qaand  ils  les  ont  laissées,  ou  qu'elles  sont  re- 
mariées à  d'austres ,  ils  les  vont  solliciter 
pour  lascher  à  les  corrompre  meschamment. 
Homme  dissolu  qui  change  de  conduite  après 
être  revenu  d'une  léthargie. 

Ainsy  n'espargnant  voye  du  monde  pour- 
veu  qu'elle  touniast  à  plaisir  ou  à  prouffit 
pour  luy,  en  peu  de  temps  il  assembla  non 
pas  beaucoup  de  biens,  mais  beaucoup  de 
honte  et  d'inf;!!iiie  :  mais  ce  qui  plus  encores 
le  ditTama,  feul  une  response  (juc  l'on  luy 
apporta  de  l'oracle  d'Ampliilocbus ,  là  où  il 
avoit  envoyé  demander  s'il  vivroit  mieulx  au 
reste  de  sa  vie  qu'il  n'avoit  faicl  par  le  passé, 
et  l'oracle  luy  respondicl ,  qu'il  serait  plus 
heureux  quand  il  serait  mort,  t'.e  qui  luy  ad- 
vcint  en  certaine  manière  bien-tost  après; 
car  estant  lumbé  d'un  certain  lieu  hault  la 
(este  devant,  sans  qu'il  y  eust  rien  d'entamé, 
du  coup  de  la  cheutle  seulem.nt  il  s'esva- 
nouit,  ne  plus  ne  moins  que  s'il  eust  esté 
mort  ;  et  trois  jours  après,  comme  l'on  esloit 
à  préparer  ses  funérailles,  il  se  revint,  et  en 
peu  de  jours  s'estant  reraeis  suz  et  retourné 
en  son  bon  sens,  il  feit  un  estrange  et  in- 
croyable changement  de  sa  vie  ;  car  tous 
ceuls  de  la  Cilicie  luy  portent  tesmoignage 
qu'ils  ne  cogneurenl  oncques  homme  de 
meilleure  conscience  en  tous  affaires  et  né- 
goces qu'ils  eurent  à  desmcsler  ensemble,  ne 
plus  dévot  et  religieux  envers  les  dieux,  ne 
plus  certain  à  ses  amys  ,  ne  plus  fascheux  à 
ses  ennemys,  de  manipre  que  ceulx  qui  l'a- 
voyent  de  long-temps  cogneu  familièrement, 
desiroycnt  fort  sçavoir  de  luy  qu'elle  avoit 
esté  la  cause  de  si  grande  et  si  soubdaine 
nuitation,  estimants  ((u'un  si  grand  amende- 
ment de  vie  si  dissolue  ne  pouvoit  pas  estre 
advenu  (  :rluitcment,  comme  il  esloit  véri- 
table, ainsy  que  luy-mesme  le  raconta  au 
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susdict  Prologciies,  et  aux  .lustres  siens  fa- 
miliers ainys  ,  gcnts  de  bien  et  d'iionneur 
comme  luy. 

Effet  que  produit  le  retour  d'une  léthargie. 
—  Vision  d'un  homme  en  Ictharf/ie.  —  Ames 
des  morts  vues  en  petites  bouteilles  de  feu 
errantes  çà  et  là  dans  l'air. 

Car  quand  l'esprit  feut  hors  de  son  corps , 
il  se  trouva  du  commencement ,  ne  plus  ne 
moins  que  fcroit  un  pilote  qui  seroit  jecté 
hors  de  son  navire  au  fond  de  la  mer,  tant  il 
se  trouva  estonné  de  ce  changement;  mais 
puis  après  s'estant  releivé  petit  à  petit,  il  luy 
feut  advis  qu'il  commencea  à  respirer  entiè- 
rement, et  à  reguarder  tout  à  l'cnlour  de  luy, 
l'ame  s'estant  ouverte  comme  un  omI  ,  et  ne 
Voyoit  rien  de  ce  qu'il  souloit  veoir  aupara- 
vant, sinon  des  astres  et  cstoilles  de  magni- 
tude très-grande,  distantes  l'une  de  l'austre 
Infiniment,  jectant  une  lueur  de  couleur  ad- 
mirable et  de  force  et  roideur  grande  ;  telle- 
ment que  l'ame  estant  portée  sur  cestc  lueur 
comme  sur  un  chariot ,  doulcement  et  unie- 
ment,  ainsi  que  sur  une  mer  calme,  alloit 
soubdainemenl  par-tout  où  elle  vouloit ,  et 
laissant  à  part  grand  nombre  de  choses  qu'il 
avoit  vues ,  il  disoit  qu'il  avoit  veu  que  les 
âmes  de  cculx  qui  mouroycnt  devenoyent  en 
petites  bouteilles  de  feu,  qui  montoyent  de 
bas  en  hault  à  travers  l'air,  lequel  s'ouvroit 
devant  elles ,  et  que  petit  à  petit  lesdictw 
bouteilles  venoyent  ;\  se  rompre,  et  les  âmes 
en  sortoyent  ayants  forme  et  figure  humaine  : 
au  deniourant  fort  agiles  et  légères,  et  se 
mouvoyent ,  non  pas  toutes  d'une  mesme 
sorte,  ains  les  unes  saultelloyenl  d'une  légè- 
reté merveilleuse,  et  jallissoyent  à  droicte 
ligne  contre-mont;  les  austrcs  tournoyent 
en  rond  connue  des  bobines  ou  fuseaux  en- 
semble, tantost  contre-mont,  tantost  contre- 
bas, de  sorte  que  le  mouvement  estoit  nieslé 
"et  confus  ,  qui  ne  s'arrestoit  qu'à  grande^ 
peine  et  après  un  bien  long  temps. 

Or  n'en  cognoissoit-il  point  la  plus-part , 
mais  en  ayant  apperceu  deux  ou  trois  de  sa 
cognoissance,  il  s'efforcea  de  s'en  approcher 
et  parler  à  elles  ;  mai .  elles  ne  l'entendoyenl 
point ,  et  si  n'estoyent  point  en  leur  bon 
§ens,  ains,  comme  estourdics  et  transportées, 
jrefuyoyent  toute  veuc  et  tout  attouchement , 
errantes  çà  et  là  à  par  elles ,  du  commence- 
ment, et  puis  en  rencontrant  d'austres  dis- 
posées tout  de  mesme ,  elles  s'cmbrassoyent 
et  se  conjoignoycnt  avccquos  elles,  en  se 
mouvant  çà  et  la  sans  aucun  jugement ,  et 
jectants  ne  sçay  quelles  voix  non  articulées 
uc  distinctes ,  comme  des  cris  uieslez  de 
plainctes  et  d'espouvantemcnt  :  les  autres 
parvenues  en  la  plus  haulte  extrémité  de  l'air 
estoyent  plaisantes  et  guayes  à  veoir,  et  tant 
gracieuses  et  courtoises,  que  souvent  elles 
s'approchoyent  les  unes  des  austres  et  se 
destournoyent  au  contraire  de  ces  austres 
lumultuantcs ,  donnants  à  entendre  qu'elles 
estoyent  faschées  quand  elles  se  scrroyent 
en  elles-mesmes,  et  qu'elles  estoyent  joyeu- 
ses et  contentes  quand  elles  s'estcndoyenl  et 
S'eslargissoycnt. 


DANS  L.\  PUNITION  DES  MALÉFICES. 

Conversation  entre  deux  âmes. 
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Entre  lesquelles  il  dict  qu'il  en  veil  une 
d'un  sien  parent,  combien  qu'il  ne  la  cognois- 
soit  pas  bien  certainement,  d'austant  qu'il 
estoit  mort,  luy  estant  encores  en  son  en- 
fance ;  mais  elle,  s'approchant  de  luy,  le 
salua  en  lui  disant  :  Dieu  te  qunrde ,  Thespi''- 
sien  ;  de  quoy  luy  s'esbahissant  lui  responiiirt 
qu'il  n'estoit  pas  Thespesien,  et  qu'il  s'appel- 
loit  Arideus  :  Oui/  bien,  dict-elle  ,  par  ctj  de- 
vant, mais  cij  après  tu  sera  appelle  Thespesien, 
car  tu  n'es  pas  pas  encores  mort,  mais  /lar 
celte  permission  de  la  destinée  tu  es  venu  ici/ 
avecques  la  partie  intelliqente  de  ton  ame,  et 
quant  au  reste  de  ton  ame,  tu  l'as  laissé  attaché 
comme  une  anchre  à  (on  corps  ;  et  affin  que  tu 
le  sçaches  dès  maintenant  pour  ci)  après,  prends 
(juarde  à  ce  que  les  âmes  des  trespassez  ne  font 
point  d'umbre,  et  ne  cioënt  et  n'ouvrent  point 
les  yeulx. 

Thespesien  ayant  ouy  ces  paroles  se  re- 
cueillit encores  davantages  à  discourir  en 
Soy-mesme,  et  reguardant  çà  et  là  autour 
de  luy,  apperceut  qu'il  se  Icivoit  quand  et 
luy  ne  sçay  quelle  ombrageuse  et  obscure 
lineature  ;  mais  que  ces  austres  ames-là  re- 
luysoyent  tout  à  l'enfour  d'elles,  et  estoyent 
par  le  dedans  transparentes,  non  pas  toutes- 
fois  toutes  esgualement  ;  car  les  unes  ren- 
doyent  une  couleur  unie  et  esgunle  partout 
comme  faict  la  pleine  lune  quand  elle  est 
plus  claire,  et  que  les  austres  avoyent  comme 
des  escailles  ou  cicatrices  esparses  çà  et  là  - 
par  intervalles  ,  et  des  austres  qui  estoyent 
merveilleusement  liydeuses  et  estranges  à 
veoir,  mouchetées  de  taches  noires  ,  comme 
sont  les  peaux  des  serpents  :  les  austres  qui 
avoyent  des  légères  frisures  et  esgratigneu- 
res  au  visage. 

Adrastia,  vengeresse  de  toutes  sortes  de  crimes 
et  péchés. — Deux  préposés  pour  la  puni- 
tion des  crimes,  l'un  pendant  la  vie,  et  l'autre 
ajjrès  la  mort. 

Si  disoit  ce  parent-là  de  Thespesien  (car  il 
n'y  a  point  de  dangier  d'appeller  les  âmes  du 
n®m  qu'avoyent  les  hommes  en  leur  vivant) 
qu'Adrastia  ,  fille  de  Jupiter  et  de  Nécessité  , 
estoit  constituée  au  plus  hault,  par  dessuz 
tous,  vengeresse  de  toutes  sortes  de  crimes  et 
peschez,  et  que  des  malheureux  et  nicschanls 
il  n'y  en  eust  jamais  un ,  ny  grand  ny  pelil, 
qui  par  ruse  ou  par  force  se  peust  oncques 
saulver  d'estre  puny.  Mais  une  sorte  de  sup- 
plice et  de  peine  convient  à  une  geôlière  et 
exécutrice  (car  il  y  en  a  trois),  et  une  ausirc 
à  une  austre,  d'austant  qu'il  y  en  a  une  lé- 
gère et  soubdainé  ,  qui  se  nomnie  l'œne  , 
laquelle  exécute  le  cliastienieiil  de  ccuix  <iwi 
dès  ceste  vie  sont  piuiis  en  leur  corps  et  par 
leur  corps  d'un  certain  doulx  moyen,  qui 
laisse  aller  impunies  plusieurs  faustes  légè- 
res ,  lesquelles  meriteroyent  bi<!n  quelque 
petite  purgalion.  Mnis  ceulx  où  il  y  a  plus  à 
ir  et  curer  un  vice.  Dieu 
liirès  la  mort  à  l'austre 


faire,  comme  de  guai 
les  commet  à  punir  . 


exécutrice,  qui  se  nomme  Uice. 


231 


DÉLAIS  -DE  LA  JUSTICE  DIVINE 


232 


Troisième  préposé  pour  persécuter  les-  scé- 
lérats. —  Peines  de  ce  monde  comparées  à  la 
punition  des  Perses. 

El  ceulx  qui  sont  de  tout  poinct  incura- 
bles, Dice  les  ayant  repoulsez,  la  troisième, 
et  la  plus  cruelle  des  ministres  et  satellites 
de  Adrastia,  qui  s'appelle  Erinnys  ,  court 
après  et  les  persécuté,  fuyants  et  errants  çà 
et  là  en  grande  misère  et  grande  douleur, 
jusques  à  tant  qu'elle  les  attrape  et  précipite 
en  un  abysme  de  ténèbres  indicible.  Et  quant 
à  ces  trois  sortes  de  punitions  ,  la  première 
ressemble  à  celle  dont  on  use  entre  quelques 
nations  barbares  ;  car  en  Perse  ceulx  qui  sont 
punis  par  justice,  on  prend  leurs  haults  chap- 
peaux  pointus  et  leurs  robbes,  que  l'on  pelle 
poil  après  poil ,  et  les  fou(>tte-t'on  devant 
eulx ,  et  euK  ayants  les  larmes  aux'yculx 
crient  et  prient  que  l'on  cesse  :  aussy  les  pu- 
nitions qui  se  font  en  ccste  vie  par  le  moyen 
des  corps  ou  des  biens ,  n'atteignent  point 
aigrement  au  vif,  ny  ne  touchent  ny  ne  pé- 
nètrent point  jusques  au  vice  mesme ,  ains 
sont  la  plus-part  d'icelles  imposées  par  opi- 
nion ,  et  selon  le  jugement  du  sens  naturel 
extérieur. 

Mais  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  arrive  par 
deçà  sans  avoir  esté  puny  et  bien  purgé  par 
delà,  Dice  le  prenant  tout  nud  en  son  ame 
toute  descouverte,  n'ayant  dequoy  couvrir, 
ny  cacher  ou  pallier  et  desguiser  sa  meschan- 
ceté,  ains  estant  veu  par-tout,  de  tous  costez, 
et  de  tous  ,  elle  le  monstre  premièrement  à 
ses  parents,  genis  de  bien,  s'ils  ontd'adven- 
ture  esté  tels ,  comme  il  est  abominable  et 
indigne  d'estre  descendu  d'eulx  :  et  s'ils  ont 
esté  meschants ,  eulx  et  luy  en  sont  de  tant 
plus  griefvement  tourmentez  en  les  voyant , 
et  estant  veu  par  eulx  en  son  tourment,  où 
il  est  puny  et  justicié  bien  long-temps,  tant 
qu'un  chascun  de  ses  crimes  et  péchez  soit 
effacé  par  douleurs  et  tourments,  qui  en  as- 
prelé  et  v  ehemence  surpassent  d'austant  plus 
les  corporels,  que  ce  qui  est  au  vrai  est  plus 
à  certes  que  ce  qui  apparoist  en  songe,  et 
les  marques  et  cicatrices  des  péchez  et  des 
vices  demeurent  aux  uns  plus  ,  aux  austres 
moins. 

Le  noir  et  le  sale,  couleur  d'avarice  et  de  clii- 
chelé.  —  Le  rouge  et  cnflambc,  couleur  de 
cruauté  et  malignité.  —  Le  bleu,  signe  d'a- 
mendement. — ■  Le  violet,  prochie  d'envie. 
Et  prends  bien  guardc,  dict-il,  aux  diver- 
sitez  de  couleurs  de  ces  âmes  de  toutes  sortes  ; 
carceste  couleur  noirastre  et  sale  c'est  pro- 
prement lateincturc  d'avarice  et  dechicheté; 
et  celle  rouge  et  enflambée  est  celle  de  cruauté 
et  de  malignité  :  là   où  il  y  a  du  bleu,  c'est 
signe  que  de  là  a  esté  escurée  l'intempérance 
et  dissolutiDnès  voluptez  à  bien  long-temps 
etavecques  grande  peine,  d'austant  que  c'est 
un  maulvais  vice;  le  violet  tirant  sur  le  li- 
vide procède  d'envie. 

Vices  comparés  aux  différentes  couleurs.  — 

L'ignorance  et  la  faiblesse  de  raisonrendent 

Vhomme  actif  à  engendrer. 

Ne  plus  ne  moins  doncques  que  les  seiches 

rendent  leur  encre ,  aussy  le  vice  par  delà 

changeant  l'ame  et  le  corps  ensemble ,  pro- 


duict  diverses  couleurs  ;  mais  au  contraire 
par  deçà,  cette  diversité  de  couleurs  est  le 
signe  de  l'achèvement  de  purification  :  puis 
quand  toutes  ces  teinctures-là  sont  bien  effa- 
cées et  nettoyées  du  tout,  alors  lame  devient 
de  sa  naïfve  couleur,  qui  est  celle  de  la  lu- 
mière ;  mais  tant  que  auscune  de  ces  cou- 
leurs y  demoure,  il  y  a  tousiours  quelque 
retour  de  passions,  d'affections,  qui  leur  ap- 
porte un  eschaulTemcnt  et  un  battement  de 
poulx,  aux  unes  plus  débile,  et  qui  s'esteinct 
et  passe  plus-tost  et  plus  facilement,  aux  aus- 
tres qui  s'y  prend  à  bon  escient;  et  d'icelles 
âmes  les  unes  après  avoir  esté  chastiées  par 
plusieurs  et  plusieurs  fois  ,  recouvrent  à  la 
iln  leur  habitude  et  disposition  telle  qu'il 
appartient  :  les  austres  sont  telles  que  la  vé- 
hémence de  leur  ignorance  et  l'appétit  de  vo- 
lupté les  transporte  es  corps  des  animaux; 
caria  foiblesse  de  leur  entendement,  et  la 
paresse  de  spéculer  et  discourir  par  raison  les 
faict  incliner  à  la  partie  actifve  d'engendrer, 
laquelle  se  sentant  destituée  de  l'instrument 
luxurieux,  désire  coudre  ses  concupiscences 
avecques  la  jouyssance,  et  se  sousleiver  par 
le  moyen  du  corps  ;  car  par  deçà  il  n'y  a  rien 
du  tout,  si  ce  n'est  une  umbre,  et  par  manière 
de  dire  un  songe  de  volupté,  laquelle  ne  vient 
point  à  perfection. 

Luy  ayanttenuces  propos,  illemeinabien 
viste,  mais  par  un  espace  inQni,  toutesfois  à 
son  ayse  et  doulcement,  sur  les  rais  de  la  lu- 
mière, ne  plus  ne  moins  que  si  c'eussent  esté 
des  aisles,  jusques  à  ce  qu'estant  arrivé  en 
une  grande  fondrière,  tendant  tousiours  con- 
tre-bas, il  se  trouva  lors  destitué  et  délaissé 
de  celle  force  quil'avoit  làconduictet  ameiné, 
et  voyoit  que  les  austres  âmes  se  trouvoyent 
aussy  tout  de  mesme  ;  car  se  resserrants 
comme  font  les  oyseaux  quand  ils  volent  en 
bas,  elles  tournoyent  tout  à  l'entour  de  ceste 
fondrière,  mais  elles  n'osoyent  entrer  dedans; 
et  estoit  la  fondrière  semblable  aux  spelonc- 
ques  de  Bacchus  ;  ainsy  tapissée  de  feuillages 
de  ramées  et  de  toutes  sortes  de  fleurs,  et  en 
sortoit  une  doulce  et  soucfve  haleine,  qui 
apportoit  une  fort  plaisante  odeur  et  tempé- 
rature de  l'air,  telle  comme  le  vin  sent  à 
ceulx  qui  ayment  à  le  boire  :  de  sorte  que 
les  âmes,  se  repaissants  et  festoyants  de  ces 
bonnes  odeurs,  en  cstoyent  toutes  esjouyes 
et  s'entre-caressoyent,  tellement  qu'à  l'en- 
tour de  ce  creux-là,  tout  en  rond,  il  n'y  aroit 
que  passe-temps,  jeux  et  risées,  et  chansons, 
comme  de  gents  qui  jouoyent  les  uns  avec- 
ques les  austres,  et  se  donnoyent  du  plaisir 
tant  qu'ils  pouvoyent  :  si  disoit,  que  par  là 
Bacchus  estoit  monté  en  la  compagnie  des 
dieux,  et -que  depuis  il  y  avoit  conduict  Se- 
melé,  et  que  le  lieu  s'appelloit  le  lieu  de  Le- 
thé,  c'est-à-dire  d'oubliance  :  et  pourtant  ne 
voulut-il  pas  que  ïhcspesiei,  qui  en  àvoit 
bien  bonne  envie,  s'y  arrestast  ;  ains  l'en  re- 
tira par  force,  luy  donnant  à  entendre  et  luy 
enseignant  que  la  raison  et  l'entendement  se 
dissoult  et  se  fond  par  ceste  volupté,  et  que  la 
partie  irraisonnable  se  ressentant  du  corps, 
en  estant  arrousée  et  acharnée,  luy  rameiiioit 
la  mcmoiredu  corps,  ctde  ceste soubvenance 
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naissoit  le  désir  et  la  cupidité  qui  la  tiroit  à 
génération,  que  l'on  appcUoit  ainsy,  c'est-à- 
dire  un  consontement  de  l'aine  aggravée  et 
appesantie  par  trop  d'humidité. 
Voyage  tCtinc  âme  dans  les  airs,  dans  les  en- 
fers,   etc.  —  Vision   d'un    léthargique.  — 
Songes  mêlés  de  tromperies  et  de  vérités, 
comment  et  pourquoi  semés  parmi  le  monde. 
Parquoy  ayant  traverséune  austre  pareille 
carrière  de  chemin,  il  luy  feut  advis  qu'il  np- 
pcrceut  une  grande  couppe,  dedans  laquelle 
venoyent  à  se  verser  des  fleuves,  l'un  plus 
blanc  que  l'cscume  de  la  mer  ou  que  neige, 
et  l'austrc  rouge  comme  l'escarlate  que  l'on 
apperçoit  en  l'arc  en  ciel,  et  d'austres  qui  de 
loing  âvoyent  chascun  leurs  lustres  et  teinc- 
tures  différentes  :  mais  quand  ils  en  appro- 
chèrent de  près,  ce  te  couppe  s'esvanouït  et 
ces  différentes  couleurs  des  ruisseaux  dispa- 
rurent, exceptée  la  couleur  blanche  ;  et  là 
veit  trois  da>mons  assis  ensemble,  en  Ggure 
triangulaire-,    qui  mesloyent  ces  ruisseaux 
ensemble  àcertaines  mesures.  Or  disoit  ceste 
guide  des  âmes,  que  Orpheus  avoit  pénétré 
jusques-là  quand  il  estoit  venu  après  sa  fem- 
me,  et  qu'ayant  mal  retenu  ce  qu'il  y  avoit 
veu,  il  avoit  semé  un  propos  faulx  entre  les 
hommes,  c'est  à   scavoir,  que   l'oracle  qui 
estoit  en  la  ville  de  l)elphes,  estoit  commun 
à  Apollo  et  à  la  nuict  :  car  Apollo  n'a  rien 
qui   soit  commun  avec  la  nuict,  mais  cest 
oracle -cy,    dict-il,   est  bien  commun  à  la 
lune  et  à  la  nuict,  toutesfois  il  ne  perce  nulle 
part  jusques  à  la  terre,  ny  n'a  auscun  siège 
fiché  ny  certain,  ainsest  partout  vague  et  er- 
rant parmy  les  hommes  par  songes  et  appa- 
ritions :  c'est  pourquoy   les  songes  meslez  , 
comme  tu  vois,  de  tromperie  et  de  vérité,  de 
diversité  et  de  simplicité,  sont  semés  partout 
le  monde  :  mais  quant  à  l'oracle  d'ApoUo  tu 
ne  l'as  point  veu,  ny  ne   le  pourrois  veoir, 
pource  que  la  terre  stérile  de  l'ame  ne  peust 
saillir,  ny  s'esleiver  plus  hault,  ains  penche 
contre-bas,  estant  attachée  au  corps,  et  quant 
et  quant  il  tasclia,  en  m'approchant,  de  me 
monstrer  la  lumière  et  clarté  du  trepié  à  tra- 
vers le  sein  de  la  déesse  Theinis,  biquclle, 
comme  il  disoit,   alloit  percer  au  mont  de 
Parnasse,  etayantgrande  en\  ie  et  faisant  tout 
son  effort  pour  la  veoir,  il  ne  peust  pour  sa 
trop  grande  splendeur;  mais  bien  ouyt-il  en 
passant  la  voix  haultaine  d'une  femme  (jui 
en  vers  disoit  entre  austres  choses  le  temps 
de  la  mort  de  luy,  et  disoit  ce  dicmon  que  c'cs- 
loit  la  voix  de  la  Sibylle,  laquelle  tournoyant 
dedans  la  face  de  la  lune  chantoit  les  choses 
à  advenir,  et  désirant  en  ouyr  davantage,   il 
feut  repoulsé  parrimpcluosilé  du  corps  de  la 
lune,  et  ainsy  en  ouyt  bien  peu,  comme  l'ac- 
cident du  mont  Vesuvien  et  de  la   ville   de 
Pozzol,  qui  debvoyent  estre  bruslez  du  feu, 
et  si  y  avoit  une  petite  clause  de  l'empereur 
qui  lors  regnoit,  qu'estant  homme  de  bien, 
il  laisseroit  son  empire  par  maladie. 
Ame  d'un  fils  qui  rencontre  celle  de  son  père 
dans  les  enfers. 
Après  cela  ils  passèrent  oultro  jusques  à 
veoir  les   peines  et   tourments  de  ceulx  qui 
cstoyent  punis  :  là  où  du  commencement  ils 
De  Maistre. 


ne  veirent  que  toutes  choses  horribles  et  pi- 
toyables à  veoir  :  car  Thespesien,  qui  ne  se 
doubtoit  de  rien  moins,  y  rencontra  plusieurs 
de  ses  amys,  parents  et  familiers,  qui  y  cs- 
toyent tourmentez  ,  lesquels  souffrant  des 
peines  et  supplices  douloureux  et  infâmes, 
se  lamentoyent  à  luy  et  l'appelloyent  ea 
criant;  finalement  il  y  veit  son  propre  père 
sourdant  d'un  puits  profond ,  tout  plein  de 
playes  etde  picqueures,  luitendantlesniains, 
et  qui  maulgré  luy  estoit  conlrainct  de  rom- 
pre le  silence,  et  forcé  par  ceulx  qui  avoient 
la  superintendance  desdites  punitions ,  de 
confesser  hault  et  clair  qu'il  avoit  esté  mes- 
chnnt  meurtrier  à  l'endroict  de  certains  es- 
trangiers  qu'il  avoit  eu  logez  chez  luy,  et 
sentant  qu'ils  avoyent  de  foret  de  l'argent, 
les  avoit  faict  mourir  par  poison,  dequoy  il 
n'auroil  jamais  esté  rien  sçeu  par  de-là,  mais 
par  deçà  en  ayant  esté  convaincu,  il  auroit 
desia  payé  partie  de  la  peine  et  lemeinoit-on 
pour  en  souffrir  le  deinourant. 

Or  n'osoit-il   pas   supplier  ny    intercéder 
pour  son  père,  tant  il  estoit  estonné  et  ef- 
froyé,    mais  voulant  s'cnfuyr  et  s'en  retour- 
ner, il  ne  veit  plus  auprès  de  luy  ce  gracieux 
sien  et  familier  guide,   qui  l'avoit  conduict 
du  commencement,  ains  en  apperceut  d'aus- 
tres hydeux  et  horribles  à  veoir,  qui  le  con- 
traignoyent  de  passer  oultre  ,  comme  estant 
nécessaires  qu'il  traversas!  :  si  veit  ceulx  qui 
notoirement  à  la  veue  d'un  chascun  avoyent 
estémeschants,  ouquien  cemondeen  avoyent 
esté  chastiez,  estre  par  de-là  moins  doulou- 
reusement tourmentez,  et  non  tant  comme 
les  autres,  comme  ayants  esté  débiles  et  im- 
parfaicls  en  la  partie  irraisonnable  de  l'ame, 
et  subjects  aux  passions  et  concupiscences  : 
mais  ceulx  qui  s'estants  desguisez  et  reves- 
tus  de  l'apparence  et  réputation  de  vertu  au 
dehors,  avoyent  vcscu  en  meschancelé  cou- 
verte et  latente  au  dedans,  d'austres  qui  leur 
cstoyent  à  l'entour  les  contraignoyent  de  re- 
tourner au  dehors  ce  qui  estoit  au  dedans, 
et  se  reboursant  et  se  renversant  contre  la 
nature,  n(!  plus  ne  moins  que  les  scolopen- 
dres marines,  quand  elles  ont  avallé  un  ha- 
meçon, se  retournent  elles-mesmes,  et  en 
cscorchant  les  austres  et  les  desployant,  ils  fai- 
soycnt  veoirà  descouvert  comme  ils  avoyent 
esté  viciez  au  dedans  et  pervers,  ayaiit  le 
vice  en  la  partie  raisonnable  et  principale  de 
l'honnuc. 

Punitions  différentes  des  âmes  après  la  mort. 
Et  dict  avoir  veu  d'austres  aines  attachées 
et  enlrelassées  les  unes  avecques  les  autres 
deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  ou  plus,  comme 
les  serpents  et  vipères,  qui  s'entre-mangeoyent 
les  unes  les  austres,  pour  la  rancune  quelles 
avoyent  les  unes  contre  les  austres,  et  la 
soubvcnance  des  pertes  et  injures  qu'elles 
avoyent  receiies  ou  souffertes,  et  qu'il  y  avoit 
des  lacs  suivants  de  rang  les  unes  des  austres, 
l'un  d'or  tout  bouillant,  l'austre  de  plomb,' 
qui  estoit  fort  froid,  et  l'austre  fort  aspre' 
de  fer,  et  qu'il  y  a  des  dœmons  qui  en  ont  là 
superintcndancc,  lesquels  ,  ne  plus  ne  moins 
que  les  fondeurs ,  y  plongeoyent  ou  en  rc- 
tiroyenl  les  amcsde  ceulx  qui  par  avarice  et 
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cupiditez  d'avoir,  avoyent  esté  uicschanls. 
Car  quand  elles  cstoyent  bien  cnflar.ibées  et 
i^endues  transparentes  à  força  d'eslre  brus- 
lëes  pur  le  feu,  dedans  le  lac  d'or  fondu , 
ils  les  plongcoyent  dedans  celuy  de  plomb , 
là  où  après  qu'elles  cstoyent  gelées  et  ren- 
(lues  dures  comme  la  gresle,  de  recbef  ils 
les  transportoyenl  dedans  celuy  de  fer,  là 
où  elles  devonoyeut  hydeuscuient  noires ,  et 
estant  rompues  et  brisées  à  cause  de  leur 
roideur  et  dureté,  elles  changeoyent  de  for- 
mes, puis  de  reclief  ils  les  remettoyent  dedans 
celuy  de  l'or,  souffrants  des  douleurs  intolé- 
rables en  ces  diverses  mutations. 

Mais  celles,  dict-il,  qui  luy  faisoyent  plus 
de  pitié  et  qui  plus  misérablement  que  toutes 
les  austrcs  estoyent  touriiientces  ,  c'estoyent 
celles  qui  pensoyont  desia  estre  eschappées, 
et  que  l'on  venoit  reprendre  et  remettre  aux. 
tourments,  et  cstoyent  celles  pour  les  péchez 
(lesquelles  la  punition  estoit  tumbée  sur  leurs 
enfants  ou  austres  descendants  :  car  quand 
quelqu'une  des  âmes  de  ces  descendants-là 
les  rencontroit  ou  leur  estoit  ameinée ,  elle 
s'altachoit  à  elles  en  courroux,  et  erioit  à 
rencontre,  en  monstrant  les  marques  des 
tourments  et  douleurs  qu'elle  enduroit,  en 
les  leur  reprochnnt,  et  les  austres  taschoycnt 
à, s'enfuir  et  à  se  cacher,  mais  elles  ne  pou- 
voycnt,  car  incontinent  les  bourreaux  cou- 
rôyent  après  qui  les  rameinoyent  au  supplice, 
criants  et  se  lamentants ,  d'austant  qu'elles 
prevoyoyent  bien  le  tourment  qu'il  leur  con- 
Yenoit  endurer. 

Oultre,  disoit  qu'il  en  veit  quelques-unes, 
et  en  bon  nombre,  attachées  à  leurs  enfants, 
et  ne  se  laissant  jamais,  comme  les  abeilles, 
ou  les  chauves-souris,  murmurantes  de  cour- 
roux, pour  la  soûl)  venance  des  maulx  qu'elles 
ayoyent  endurez  pour  l'amour  d'eulx. 
Métempsycose ,  vision  de  l'âme  d'un  léthar- 
gique. 

La  dernière  chose  qu'il  y  veit,  feut  les  âmes 


qui  s'en  retournoyent  en  une  seconde  vie,  et 
qui  cstoyent  tournées  et  transformées  à  force 
en  d'austrcs  animaulx  de  toutes  sortes ,  par 
ouvriers  à  ce  députez,  qui  avecques  certains 
outils  et  coups  forgeoyent.auscunes  des  par- 
tics,  et  en  tordoyent  d'austrcs,  en  effaçoyent 
et  ostoyent  du  tout,  affln  qu'ils  feussent  sor- 
tables  a  austres  vies  et  austres  mœurs  :  enfre 
lesquelles  il  veit  l'ame  de  Néron  alfligée  desia 
bien  griefvement  d'ailleurs,  de  plusieurs  aus- 
tres maulx,  et  percée  de  part  en  part  avec- 
ques clous  tous  rouges  de  fou,  et  comme  les 
ouvriers  la  prinssenl  en  main  pour  la  trans- 
former en  forme  de  vipère,  là  où  comme  dict 
Pindare,  le  pciit  dévore  sa  more,  il  dict  que 
soubdaincment  il  s'alluma  une  grande  lu- 
mière, et  que  d'icelle  lumière  il  sortit  une 
voix,  laquelle  commanda  qu'ils  la  transGgu- 
rassent  en  une  auslre  espèce  de  bcstes  plus 
doulce,  en  forgeant  un  animal  palustre,, 
chantant  à  l'enîour  des  lacs  et  des  marais, 
car  il  a  esté  puni  des  maulx  qu'il  a  commeis,:. 
mais  quelque  bien  luy  est  aussy  deu  par 
les  dieux ,  pour  austant  que  de  ses  subjects, 
il  a  affranchy  de  tailles  et  tributs  le  meilleur 
peuple  et  le  plus  aimé  des  dieux,  qui  est  celuy 
de  la  Grèce.  ,  ,    , 

Jusqiies  ici  doncques  il  disoit  avoir  esté 
seuieiuent  spectateur,  mais  quand  ce  veint.a 
s'en  retourner ,  il  feut  en  toutes  les  peines, 
(lu  monde  pour  la  paour  qu'il  eust:car  il  y 
eust  une  femme  de  face  et  de  grandeur  ad- 
mirable, qui  luy  dict  :  Yiens-çà  affin  que  lu 
aycs  plus  ferme  mémoire  de  tout  ce  que  tu  as 
veu;  et  lui  approcha  une  petite  verge  toute 
rouge  du  feu ,  comme  celle  dont  usent  les 
peintres,  mais  un  austre  l'en  enguarda,  et 
lors  il  se  sentit  soubdaincment  tiré,  comme 
s'il  eust  esté  soufilé  par  un  vent  fort  et  vio- 
lent dedans  une  sarbacane,  tant  qu'il  se  re- 
trouva dedans  son  corps,  et  eslant  revenu  et 
ressuscité  de  dedans  le  sepulchre  mesme. 


^ 


DU  PAPE. 


EIS  K0IPAN02  E2TI. 

Trop  de  chefs  vous  nuiroieut,  qu'un  seul  homme  ailTempù-c. 
Vous  ne  sauriez,  6  Grecs,  être  un  peuple  de  rois  ; 
Le  sceptre  est  à  celui  qu'il  jilul  au  ciel  d'élire 
Pour  régner  sur  la  Ibule  cl  lui  donner  des  lois. 

Homère,  Iliad.  ii,  v.  204  et  suiv. 


DISCOURS  PRELEmiMiLIII] 


§1- 

Il  pourra  paroître  surprenant  qu'un  homme 
du  monde  s'attribue  le  droit  de  traiter  des 
questions  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  semblé 
exclusivement  dévolues  au  zèle  et  à  la  science 
de  Tordre  sacerdotal.  J'<!spère  néanmoins 
qu'après  avoir  pesé  les  raisons  qui  m'ont 


déterminé  à  me  jeter  dans  celte  lice  hono- 
rable ,  fout  lecteur  de  bonne  volonté  les  ap- 
prouvera dans  sa  conscience,  et  m'absoudra 
de  toute  tache  d'usurpation. 

En  premier  lieu,  puisriue  notre  ordre  s'est 
rendu,  pendant  le  dernier  siècle,  éminem- 
ment coupable  envers  la  religion,  je  ne  vois 
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pas  pourquoi  le  même  ordre  ne  fourniroit 
pas  aux  écrivains  ecclésiastiques  quelques 
alliés  fiiièles  qui  se  rangeroient  autour  de 
l'autel  pour  écarter  au  moins  les  téméraires, 
sans  gêner  les  lévites. 

Je  ne  sais  même  si  dans  ce  moment  celte 
espèce  d'alliance  n'est  pas  devenuii  néces- 
saire. Mille  causes  ont  affoibli  l'ordre  sacer- 
dotal. La  révolution  l'a  dépouillé,  exilé, 
massacré;  elle  a  sévi  de  toutes  les  manières 
contre  les  défenseurs-nés  des  maximes  qu'elle 
abhorroit.  Les  anciens  athlètes  de  la  milice 
sainte  sont  descendus  dans  la  tombe;  de 
j'eunes  recrues  s'avancent  pour  occuper  leurs 
places;  mais  ces  recrues  sont  nécessairement 
en  petit  nombre,  l'ennemi  leur  ayant  d'avance 
toupé  les  vivres  avec  la  plus  funeste  habileté. 
Qui  sait  d'ailleurs  si,  avant  de  s'envoler  vers 
sa  patrie,  Elisée  a  jeté  son  manteau  ,  et  si  le 
vêtement  sacré  a  pu  être  relevé  sur-le- 
champ?  H  est  sans  doute  probable  qu'aucun 
motif  humain  n'ayant  pu  influer  sur  la  dé- 
termination des  jeunes  héros  qui  ont  donné 
leurs  noms  dans  la  nouvelle  arn;ée,  on  doit 
tout  attendre  de  leur  noble  résolution.  Néan- 
moins ,  de  combien  de  temps  auront-ils 
besoin  pour  se  procurer  l'instruction  néces- 
saire au  combat  qui  les  atteed?  Et  qu-nd 
ils  l'auront  acquise,  leur  rest;^ra-t-il  assez  de 
loisir  pour  l'employer?  La  plus  indispensable 
polémique  n'appartient  truère  qu'à  ces  temps 
de  calme  où  les  travaux  peuvent  être  distri- 
bués librement,  suivant  les  forces  et  les 
lalens.  Huet  n'auroit  pas  écrit  sa  Démonstra- 
tion c'vangciiquc .  dans  l'exercice  de  ses  fon- 
ctions épiscopales;  et  si  Bergier  avoit  été 
condamne  par  les  circonstances  à  porter 
pendant  toute  sa  vie,  dans  une  paroisse  de 
campagne ,  le  poids  du  jour  cl  de  In  cludcur, 
il  n'auroit  pu  faire  présent  à  la  Religion  de 
Cette  foule  d'ouvrages  qui  l'ont  placé  au  rang 
des  plus  excellens  apologistes. 
C'est  à  cet  étal  pénible  d'occupations  sain- 

ujour- 
'  toute 


tes,  mais  accablantes,  que  se  trouve 
d'hui  plus  ou  moins  réiiuil  le  cl 
l'Europe,  et  bien  plus  particulièrement  celui 
de  France,  sur  qui  ia  tempête  révolutionnaire 
a  frappé  plus  directement  et  plus  fortement. 
Toutes  les  fleurs  du  ministère  sont  fanées 
pour  lui  ;  les  épines  seules  lui  sont  restées. 
Pour  lui,  l'Eglise  recommence;  et  par  la  na- 
ture même  des  choses  ,  les  confesseurs  et  les 
martyrs  doivent  précéder  les  docteurs.  H 
•n'est  pas  même  aisé  de  prévoir  le  moment 
où,  rendu  à  son  aiiciennc  tranquillité,  et 
assez  nombreux  pour  faire  matclier  d(î  front 
toutes  les  parties  de  son  immense  ministère, 
il  pourra  nous  étonner  encore  par  sa  science 
autant  que  par  la  sainteté  de  ses  mœurs , 
l'activité  de  son  zèle  et  les  prodiges  de  ses 
succès  apostoliques. 

Pendant  cette  espèce  d'interstice  qui,  sous 
d'autres  rapports,  ne  sera  point  perdu  pour 
la  religion,  je  ne  vois  pas  pourcjuoi  les  gens 
du  monde,  que  leur  inclination  a  portés  vers 
les  études  sérieuses  ,  ne  vicndroienl  pas  se 
ranger  parmi  les  défenseurs  de  la  plus  sainte 
des  causes.  Ouand  ils  ne  serviroient  qu'à 
remplir  les  vides  de  l'armée  du  Seigneur,  on 


ne  pourroit  au  moins  leur  refuser  équita- 
blement  le  mérite  de  ces  feunncs  courageuses, 
qu'on  a  vues  quelquefois  monter  sur  les  rem- 
parts d'une  ville  assiégée,  pour  effrayer  au 
moins  l'œil  de  l'ennemi. 

Toute  science,  d'ailleurs,  doit  toujours  , 
mais  surtout  à  cette  époque  ,  une  espèce  de 
dîme,  à  celui  dont  elle  procède  ;  car  c'est  lui 
qui  est  le  Dieu  des  sciences,  et  c'est  lui  qui  pré- 
pare toutes  nos  pensées  (1).  Nous  louchons  à 
la  plus  grande  des  époques  religieuses  ,  où 
tout  homme  est  tenu  d'apporter  ,  s'il  en  a  la 
force,  une  pierre  pour  réditicc  auguste,  dont 
les  plans  sont  visiblement  arrêtés.  La  médio- 
crité des  talents  ne  doit  effrayer  personne; 
du  moins  elle  ne  m'a  paa  fait  trembler.  L'in- 
digent, qui  ne  sème  dans  son  étroit  jardin 
que  la  menthe,  Vanelh  et  le  cumin  (i!) ,  peut 
élever  avec  confiance  la  première  tige  vers 
le  ciel,  sûr  d'être  agréé  autant  que  l'homme 
opulent  qui,  du  milieu  de  ses  vastes  campa- 
gnes, verse  à  Ilots  ,  dans  les  parvis  du  lem~ 
\)\e,  la  puissance  du  froment  et  le  sang  de  la 
vif/ne  (3). 

Une  autre  considération  encore  n'a  pas  eu 
peu  (le  force  pour  m'encourager.  Le  prêtre 
qui  défend  la  Religion,  fait  son  devoir  ,  sans 
doute,  et  mérite  toute  notre  estime;  mais  au- 
près d'une  foule  d'hommes  légers  ou  préoc- 
cupés, il  a  l'air  de  défendre  sa  propre  cause; 
et  quoique  sa  bonne  foi  soit  égale  à  la  nôtre, 
tout  obsiM'vateur  a  pu  s'apercevoir  mille 
fois  que  le  mécréant  se  défie  moins  de 
l'homme  du  monde,  et  s'en  laisse  assez  sou- 
vent approcher  sans  la  moindre  répugnance: 
or,  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  examiné 
cet  oiseau  sauvage  et  onibrageux,  savent 
encore  qu'il  est  incomparablement  plus  dif- 
ficile de  l'approcher  que  de  le  saisir. 

Me  seroit-il  encore  permis  de  le  dire?  Si 
l'homme  qui  s'est  occupé  toute  sa  vie  d'un 
sujet  important,  qui  lui  a  consacré  tous  les 
instans  dont  il  a  pu  disposer,  et  qui  a  tourné 
de  ce  côté  toutes  ses  connoissanccs;  si  cet 
homme,  dis-je  ,  sent  en  lui  je  no  sais  quelle 
force  indéfinissable,  qui  lui  fait  éprouver  le 
besoin  de  répandre  ses  idées  ,  il  doit  sans 
doute  se  défier  des  illusions  de  l'amour-pro- 
prc  ;  cependant  il  a  peut-être  quelque  droit 
de  croire  que  cette  espèce  d'inspiration 
est  quelque  chose,  si  elle  n'est  pas  dé- 
pourvue surtout  de  toute  approbation  étran- 
gère. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  considéré  la 
France  (4) ,  et  si  je  ne  suis  totalement  aveu- 
glé par  l'honorable  ambition  de  lui  être 
agréable,  il  me  semble  que  mon  travail  ne 
lui  a  pas  déplu.  Puisqu'au  milieu  de  ses 
épouvantables  malheurs  ,  elle  entendit  avec 
bienveillance  la  voix  d'un  ami  qui  lui  appar- 
tenoit  par  la  religion,  par  la  langue  et  par  des 
espérances  d'un  ordre  supérieur,  qui  vivent 
toujours,  pourquoi   ne  consentiroit-clle  pas 

(I)  Dcus scientiaium  doiiiiinis  esl,  et  ipsi  prœparcn- 
lur  cogitiilioiies.  \\c^.  I,  cap.  H,  v.  5. 

(2)'MiiUli.  XXllI,  25. 

(5)  Hiihurinmis smiiiuinein  uvtv.  Ps.  CIV,  16; 

ls;iïe,  111,1. 

(■4)  Coiisidéralicins  sur  la  Fr.iiicc,  ci  ilossiis. 


259  DU 

A  nie  piéler  encore  une  oreille atlenlive, 

aiijounriuii  quï-lle  a  fait  un  si  grand  pas 
A cis  le  l)onIieur ,  et  qu'elle  a  recouvré  au 
moins  assez  de  calme  pour  s'examiner  ellc- 
niêiiC  et  se  juger  sagement? 

11  est  vrai  que  les  circonstances  ont  bien 
changé  depuis  Tannée  179G.  Alors  chacun 
étoit  libre  d'attaquer  les  brigands  à  ses  pé- 
rils et  risques  :  aujourd'hui  que  toutes  les 
puissances  sont  à  leur  place  ,  l'erreur  ayant 
divers  points  de  contact  avec  la  politique  ,  il 
pourroit  arriver  à  l'écrivain  qui  ne  veil- 
îeroit  pas  conlinuellement  sur  lui-même  ,  le 
malheur  qui  arriva  à  Dionicde  sous  les  murs 
de  Troie,  celui  de  blesser  une  divinité  en 
poursuivant  un  ennemi. 

Heureusement  il  n'y  a  rien  de  si  évident 
pour  la  conscience  que  la  conscience  même. 
Si  je  ne  me  sentois  pénétré  d'une  bienveil- 
lance universelle ,  absolument  dégagé  de 
tout  esprit  contentieux  et  de  fonte  colère 
polémique,  même  à  l'égard  des  hounnes  dont 
les  systèmes  me  choquent  le  plus,  Dieu  m'est 
témoin  que  je  jetterois  la  plume;  et  j'ose 
espérer  que  la  probité  qui  m'aura  lu  ne  dou- 
tera pas  de  mes  intentions.  Mnis  ce  senti- 
ment n'exclut  ni  la  profession  solennelle  de 
ma  croyance ,  ni  l'accent  clair  et  élevé 
de  la  foi  ,  ni  le  cri  d'alarme  en  face  de  l'en- 
nemi connu  ou  masqué,  ni  cet  honnête 
prosélytisme  enûn,  qui  procède  de  la  per- 
suasion. 

Après  une  déclaration  ,  dont  la  sincérité 
sera  ,  je  l'espère  ,  parfaitement  justifiée  par 
tout  mon  ouvrage  ,  quand  même  je  me  trou- 
verois  en  opposition  directe  avec  d'autres 
croyances,  je  serois  parfaitement  tranquille. 
Je  sais  ce  que  l'on  doit  aux  nations  et  ta  ceux. 
qui  les  gouvernent;  mais  je  ne  crois  point 
déroger  à  ce  sentiment,  en  leur  disant  la  \é- 
rilé  avec  les  égards  convenables.  Les  pre- 
mières lignes  de  mon  ouvrage  le  font  counoî- 
tre  :  celui  qui  pourroit  craindre  d'en  être 
choqué  ,  est  instamment  prié  de  ne  pas  le 
lire.  Il  m'est  prouvé ,  et  je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  le  prouver  aux  autres,  que  sans  le 
Souverain-Ponlife.  il  n'i/  a  point  de  véritable 
christianisme,  et  que  nul  honnête  homme  chré- 
tien,  séparé  (h  lui,  ne  sifjnera  sur  son  hon- 
neur (s'il  a  quelque  science)une  profession  de 
foi  clairement  circonscrite. 

Toutes  les  nations  qui  se  sont  soustraites 
à  l'autorité  du  Pèrecomnuin,  ont  sans  doute, 
prises  en  masse,  le  droit  (les  savans  ne  l'ont 
pas)  de  crier  au  paradoxe  ;  mais  nul  n'a  celui 
de  crier  à  l'insulte.  Tout  écrivain  qui  se  tient 
dans  le  cercle  de  la  sévère  logique,  ne  man- 
que à  personne.  11  n'y  a  qu'une  seule  ven- 
geance honorable  à  tirer  de  lui  ;  c'est  de  rai- 
sonner contre  lui,  mieux  que  lui. 

§11. 
Quoique  dans  le  cours  entier  de  mon  ou- 
vrage, je  me  sois  attaché  ,  autant  qu'il  m'a 
été  possible,  aux  idées  générales,  néanmoins 
on  s'apercevra  aisément  que  je  me  suis  par- 
ticulièrement occupé  de  la  France.  Avant 
qu'elle  ait  bien  connu  ses  erreurs  ,  il  n'y  a 
p;is  de  salut  pour  elle  ;  mais  si  elle  est  encore 
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aveugle  sur  ce  point,  l'Europe  l'est  peut-être 
davantage  sur  ce  qu'elle  doit  attendre  de  la 
France. 

Il  y  a  des  nations  privilégiées  qui  ont  une 
mission  dans  ce  monde,  .l'ai  tâché  déjà 
d'expliquer  celle  de  la  France,  qui  me  paroît 
aussi  visible  que  le  soleil.  Il  y  a  dans  le  gou- 
vernement naturel ,  et  dans  les  idées  na- 
tionales du  peuple  françois  ,  je  ne  sais  quel 
élément  théorralique  et  religieux  qui  se  r-- 
trouve  toujours.  Le  François  a  besoin  de  la 
religion  plus  que  tout  antre  honune;  s'il  en 
manque,  il  n'est  pas  seulement  affoibli,  il  est 
mutilé.  A'oyezson  histoire.  Au  gouvernement 
des  druides  ,  qui  pouvoicnt  tout ,  a  succédé 
celui  des  évêques  (jui  furent  constamment , 
li.ais  bien  plus  dans  l'antiquité  que  de  nos 
jours  ,  les  conseillers  du  roi  en  tous  ses  con- 
seils. Les  évêques,  c'est  Gibbon  qui  l'observe, 
ont  fait  le  royaume  de  France  (1)  ;  rien  n'est 
plus  vrai.  Les  évêques  ont  construit  celte 
monarchie,  comme  les  abeilles  construisent 
une  ruche.  Les  conciles  dans  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie,  étoient  de  véritables 
conseils  nationaux.  Les  druides  chrétiens, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  y  .jouoient  le 
premier  rôle.  Les  formes  avoient  changé , 
mais  toujours  on  retrouve  la  même  nation. 
Le  sang  teuton  qui  s'y  mêla  par  la  conquête, 
assez  pour  donner  un  nom  à  la  France,  dis- 
parut presque  entièrement  à  la  bataille  de 
Fontenai  ,  et  ne  laissa  que  des  Gaulois.  La 
preuve  s'en  trouve  dans  la  langue;  car  lors- 
qu'un peuple  est  un,  la  langue  est  une  (2)  ; 
cl  s'il  est  mêlé  de  quelque  manière  ,  mais 
surfont  par  la  conquête,  chaque  nation  cons- 
tituante produit  sa  portion  de  la  langue  na- 
tionale ,  la  syntaxe  et  ce  qu'on  appelle  le 
génie  de  la  langue  appartenant  toujours  à  la 
nation  dominante  :  et  le  nombre  des  mots 
donnés  par  chaque  nation  ,  est  toujours  ri- 
goureusement proportionné  à  la  quantité  de 
sang  respectivement  fourni  par  les  diverses 
nations  constituantes  ,  et  fondues  dans  l'u- 
nité nationale.  Or ,  l'élément  teutonique  est 
à  peine  sensible  dans  la  langue  françoise  ; 
considérée  en  masse ,  elle  est  celtique  et  ro- 
maine. Il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  le 
monde.  Cicéron  disoit  :  «  Flattons-nous  tant 
«  qu'il  nous  plaira  ,  nous  ne  surpasserons 
Il  ni  les  Gaulois  en  valeur  ,  ni  les  Espagnols 
K  en  nombre  ,  ni  les  Grecs  en  talent,  etc. 
«  Mais  c'est  par  la  lleligion  et  la  crainte  ,des 

(l)Gi1)lion,  liist.de  la  Décati.,  loin.  Ml,  cliap. 
XXXVlll.  Paris,  Mar.adan,  1812.  in-8". 

(2)  De  là  vient  que  plus  (ni  s'clève  tlansTantlfiuilé, 
el  (jins  les  langues  sont  radicales,  cl  par  conséipient 
réiiitlicrcs-  t'.ii  partant,  par  exemple,  du  mot  maison, 
pris  couiuie  racine,  le  grec  auroit  dit  uiaisoitniste , 
niitisonnicr ,  iiuiisoiatcur,  maisoiiucrie  ,  niaisointer,  ein- 
niidsoiiiier,  démuisonner ,  etc.  Le  François,  au  con- 
traire, est  (il)ligé  de  dire  innison,  domestique,  économe, 
casiniier,  maçon,  bâlir ,  liiibiler ,  dciiiolir  ,  etc.  Oii  re- 
ciiniioîl  ici  les  poussières  de  dillijrentes  nations,  niè- 
lées  et  pétries  par  la  main  du  temps.  Je  ne  crois  pas 
(pi'il  puisse  y  avoir  une  seule  langue  qui  ne  possède 
quelque  élément  de  celles  qui  l'ont  précédée;  mais 
il  y  a  principalement  de  grandes  masses  con s li tuantes, 
et  ([u'on  peut  pour  ainsi  dire  loucher. 
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u  (iieux,  qiio  nous  surpassons  toutes  les  na- 
'  a.  lions  de  l'univers.  » 

Ce(  élément  romain,  naturalisé  dans  les 
Gaules,  s'accorda  fort  bien  avec  le  drui- 
disme  ,  que  le  christianisme  dépouilla  de  ses 
erreurs  et  de  sa  férocité  ,  en  laissant  subsis- 
ter une  certaine  racine  qui  étoit  bonne  ;  et 
de  tous  ces  élémens  il  résulta  une  nation 
extraordinaire,  destinée  à  jouer  un  rôle  éton- 
nant parmi  les  autres  ,  et  surtout  à  se  re- 
trouver à  la  tète  du  système  religieux,  en 
Europe. 

Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure 
les  François,  avec  une  facilité  qui  ne  pouvoit 
être  que  le  résultat  d'une  affinité  particu- 
lière. L'église  gallicane  n'eut  presciue  pas 
d'enfance  :  pour  ainsi  dire  en  naissant  elle 
se  trouva  la  première  des  églises  nationales 
et  le  plus  ferme  appui  de  l'unité. 

Les  François  eurent  l'honneur  unique,  et 
dont  ils  n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  assez 
orgueilleux  ,  celui  d'avoir  constitué  (  humai- 
nement )  l'Eglise  catholique  dans  le  monde  , 
en  élevant  son  auguste  Chef  au  rang  indis- 
pensablement  dû  à  ses  fonctions  divines , 
et  sans  lequel  il  n'eût  été  qu'un  patriarche 
de  Constantinople ,  déplorable  jouet  des 
sultans  chrétiens  et  des  autocrates  musul- 
mans. 

Charlcmagne ,  le  Irisméç/iste  moderne , 
éleva  ou  fit  reconnoitre  ce  trône,  fait  pour  en- 
noblir et  consolider  tous  les  autres.  Comme 
il  n'y  a  pas  eu  de  plus  grande  institution 
dans  l'univers,  il  n'y  en  a  pas,  sans  le  moin- 
dre doute  ,  où  la  ;nain  de  la  Providence  se 
soit  montrée  d'une  manière  plus  sensible; 
mais  il  est  beau  d'avoir  été  choisi  par  elle, 
pour  être  l'instrument  éclairé  de  celle  mer- 
veille unique. 

Lorsque,  dans  le  nioyen-àge,  nous  allâmes 
en  Asie,  l'épée  à  la  main,  pour  essayer  de  bri- 
ser sur  son  propre  terrain  ce  redoutable 
croissant,  qui  menaçoit  toutes  les  libertés  de 
l'Europe,  les  François  furent  encore  à  la  tète 
de  cette  immortelle  entreprise.  Un  simple 
particulier,  qui  n'a  légué  à  la  postérité  que 
son  nom  de  baptême,  orné  du  modeste  sur- 
nom A'cnnite  ,  aidé  seulement  de  sa  foi  et  de 
son  invincible  volonté,  souleva  l'Europe, 
épouvanta  l'Asie,  brisa  la  féodalité,  anoblit 
les  serfs  ,  transporta  le  flambeau  des  scicn- 
'  ces,  et  changea  l'Europe. 

Bernard  le  seconda  ;  Bernard  ,  le  prodige 
de  son  siècle  et  François  comme  Pierre , 
homme  du  monde  et  cénobite  mortifié,  ora- 
teur, bel  esprit,  homme  d'état,  solitaire ,  qui 
nvoit  lui-même  au-dehors  plus  d'occxpations 
quela  plupart  des  hommes  nen  auront  jamais  ; 
consulté  de  toute  la  terre  ,  charge  d'une  infi- 
nité de  négociations  importantes,  pacificateur 
des  états,  appelé  aux  conciles,  portant  des  pa- 
roles aux  rois,  instruisant  les  éréques  .répri- 
mandant les  papes  ,  gouvernant  ^tn  ordre  en- 
tier, prédicateur  et  oracle  de  son  temps  (1). 

On  ne  cesse  de  nous  répéter  qu'aucune  de 
ces    fameuses   entreprises  ne  réussit.  Sans 


doute  aucune  croisade  ne  réussit ,  les  enfaus 
mêmes  le  savent;  mais  toutes  ont  réussi,  et 
c'est  ce  que  les  hommes  mêmes  ne  veulent 
pas  voir. 

Le  nom  françois  fit  une  telle  impression  en 
Orient ,  qu'il  y  est  demeuré  comme  syno- 
nyme de  celui  d'Européen;  et  le  plus  grand 
poète  de  l'Italie,  écrivant  dans  le  XVI'  siècle, 
ne  refuse  point  d'employer  la  même  expres- 
sion (l). 

Le  sceptre  françois  brilla  à  Jérusalem  et  à 
Constantinople.  Que  ne  pouvoit-on  pas  en 
Jiltendre?  Il  eût  agrandi  l'Europe,  repoussé 
l'islamisme  et  sufl'oqué  le  schisme  ;  malheu- 
reusement il  ne  sut  pas  se  maintenir. 


Magiiis  tainen  excidii  iiiisis. 


(1)   Bonrdaloiie ,   serin,  sin' 
1"  partie. 


la  Fiiiii'  ilii   monde, 


Une  grande  partie  de  la  gloire  littéraire 
des  François  ,  surtout  dans  le  grand  siècle, 
appartient  au  clergé.  La  science  s'opposant 
en  général  à  la  propagation  des  familles  et 
des  noms  (2) ,  rien  n'est  plus  conforme  à 
l'ordre  qu'une  direction  cachée  de  la  science 
vers  l'état  sacerdotal  et  par  conséquent 
célibataire. 

Aucune  nation  n'a  possédé  un  plus  grand 
nombre  d'établissemens  ecclésiastiques  que 
la  nation  IVançoise,  et  nulle  souveraineté 
n'employa,  plus  avantageusement  pour  elle, 
un  plus  grand  nombre  de  prêtres  quela  cour 
de  France.  Ministres,  ambassadeurs,  négo- 
ciateurs ,  instituteurs,  etc.,  on  les  trouve 
partout.  De  Suger  à  Fleury,  la  France  n'a 
qu'à  se  louer  d'eux.  On  regrette  que  le  plus 
fort  et  le  plus  éblouissant  de  tous ,  se  soit 
élevé  ((uelquefois  jusqu'à  l'inexorable  sévé- 
rité; mais  il  ne  la  dépassa  i)as;  et  je  suis  ])orté 
à  croire  que,  sous  le  ministère  de  ce  grand 
homme,  le  supplice  des  Templiers  et  d'autres 
événemcns  de  cette  espèce  n'eussent  pas  été 
possibles. 

La  plus  haute  noblesse  de  France  s'honoroit 
de  remplir  les  grandes  dignités  de  l'Eglise. 
Qu'y  avoit-il  en  Europe  au-dessus  de  cette 
église  gallicane ,  qui  possédoit  tout  ce  qui 
plaît  à  Dieu  et  tout  ce  qui  captive  les  hom- 
mes, la  vertu,  la  science,  la  noblesse  et  l'opu- 
lence? 

Veut-on  dessiner  la  grandeur  idéale?  qu'on 
essaie  d'imaginer  quelque  chose  qui  surpasse 
Fénélon  ,  on  n'y  réussira  pas. 

Charlemagne,  dans  son  testament,  légua  à 
ses  fils  la  tutelle  de  l'église  romaine.  Ce  legs, 
répudié  par  les  em[)ereurs  allemands  ,  avoit 
passé  comme  une  espèce  de  fidéicommis  à  la 
couronne  de  France.  L'église  catholique  pou- 
voit êti-e  représentée  par  une  ellipse.  Dans 
l'un  des  foyers  on  voyoit  S.  Pierre,  et  dans 
l'autre  Charlemagne  :  l'église  gallicane  avec 
sa  puissance,  sa  doctrine,  sa  dignité,  sa  lan- 

(I)  Il  pnpol  Franco.  (Lfs  croises,  rarmée  do  Cd- 
dcfrni.)  T.isso. 

(-i)  \)c  là  vicul  sans  doiiU!  l'aiilique  préjn^t-  sur 
l'incniiipalibililé  di;  l;i  scioiici'  cl  de  la  nolilossc,  pré- 
jugé (pii  liciil,  cciiinie  tons  les  aunes,  à  (|iiel(|iic 
cliiise  lie  caclic.  Auiuii  savaiu  du  premier  ordre  n'a 
pu  créer  une  race.  Les  noms  mêmes  du  XVI"  siècle, 
lamciix  dans  les  sciences  el  les  lettres,  ne  subsistent 
déjà  plus. 
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gue  ,  son  prosélytisme  ,  senibloit  quelquefois 
rapprocher  les  deux  centres,  et  les  confondre 
dans  la  plus  magnifique  unité. 

Mais,  6  foiblessc  humaine!  ô  déplorable 
aveuglement  1  des  préjugés  détestables  que 
j'aurai  occasion  de  développer  dans  cet  ou- 
vrage ,  avoienl  totalement  perverti  cet  ordre 
admirable ,  cette  relation  sublime  entre  les 
deux,  puissances.  A  force  de  sophismes  et  de 
criminelles  manœuvres,  on  éloil  parvenu  àca- 
cher  au  roi  très-chrdtien  l'une  d;'  ses  plus  bril- 
lantes prérogatives,  celle  de  présider  (humai- 
nement )  le  svstème  religieux ,  et  d'être  le 
protecteur  hércdilaire  de  l'unité  catholique. 
Constantin  s'honora  jadis  du  titre  A'évéque 
extérieur.  Celui  de  souverain  pontife  extérieur 
ne  llattûit  pas  l'ambition  d'un  successeur  de 
Charlemagne;  et  cet  emploi,  offert  par  la 
Providence,  étoit  vacant!  Ah!  si  les  rois  de 
France  avoient  voulu  donner  main-forte  à  !a 
vérité,  ils  auroient opéré  des  miracles  !  Mais 
que  peut  le  roi ,  lorsque  les  lumièrca  de  son 
peuple  sont  éteintes  ?  11  faut  même  le  dire  à  la 
gloire  immortelle  de  l'auguste  maison,  l'esprit 
royal  qui  l'anime  a  souvent  et  très-heureuse- 
ment été  plus  savant  que  les  académies ,  et 
plus  juste  que  les  tribunaux. 

Renversée  à  la  fin  par  un  orage  surnaturel, 
nous  avons  vu  cette  maison  si  précieuse  pour 
l'Europe,  se  relever  par  un  miracle  qui  en 
promet  d'autres,  et  qui  doit  pénétrer  tous  les 
François  d'un  religieux  courage;  mais  le  com- 
ble du  malheur  pour  eux ,  seroit  de  croire 
que  la  révolution  est  terminée,  et  que  la  co- 
lonne est  replacée,  parce  qu'elle  est  relevée. 
Il  faut  croire,  au  contraire,  que  l'esprit  ré- 
volutionnaire est  sans  comparaison  plus  fort 
et  plus  dangereux  qu'il  ne  l'étoit  il  y  a  peu 
d'années.  Le  puissant  usurpateur  ne  s'en 
servoit  que  pour  lui.  11  savoit  le  compnmer 
dans  sa  main  de  fer ,  et  le  réduire  à  n'être 
qu'une  espèce  de  monoiiole  au  profil  d^  sa 
couronne.'Mais  depuis  que  kjîfsa'cfcJ/flpajx 
se  sont  embrassées  .  le  génie  mauvais  a  ces  é 
d'avoir  peur;  et  au  lieu  de  s'agiter  dans 
un  foyer  unique ,  il  a  produit  de  nouveau 
une  ébullition  générale  sur  une  immense  sur- 
face. ,    , 

Je  demande  la  permission  de  le  repeter  :  la 
révolution  françoise  ne  ressemble  à  rien  de 
ce  qu'on  a  vu  dans  les  temps  passés.  Elle  est 
satanique  dans  son  essence  (l).Jamais  elle  ne 
sera  totalement  éteinte  que  par  le  prmcipc 
contraire,  et  jamais  les  François  ne  repren- 
dront leur  place  jusqu'il  ce  qu'ils  aient  re- 
connu cette  vérité.  Le  sacerdoce  doit  être 
l'objet  principal  de  la  pensée  souveraine.  Si 
j'avois  sous  les  yeux  le  tableau  des  ordina- 
tions ,  je  pourrois  prédire  de  grands  événe- 
inens.  La  noblesse  françoise  trouve  à  celte 
époque  l'occasion  de  faire  à  l'étal  un  sacrifice 
digne  d'elle.  Qu'elle  offre  encore  ses  fils  à 
l'autel  comme  dans  les  temps  passés.  Au- 
jourd'hui, on  ne  dira  pas  qu'elle  n'ambitionne 
que  les  trésors  du  sanctuaire.  L'Eglise  jadis 
l'enrichit  et  l'illustra  ;  qu'elle  lui  rende  au- 
jourd'hui tout  ce  qu'elle  peut  lui  donner  ; 

(1)  Considérations  sur  la  France.  Chap.  X,  §  5. 


l'éclat  de  ses  grands  noms ,  qui  maintiendra 
l'ancienne  opinion,  et  déterminera  une  fouie 
d'hommes  à  suivre  des  étendards  portés  par 
de  si  dignes  mains  :  le  temps  fera  le  reste.  En 
soutenant  ainsi   le  sacerdoce ,  la  noblesse 
françoise  s'acquittera  d'une  dette  immense 
qu'elle  a  contractée  envers  la  France,  et  peut- 
être  même  envers  l'Europe.  La  plus  grande 
marque  de  respect   et  de   profonde  estime 
qu'on  puisse  lui  donner,  c'est  de  lui  rappeler 
que  la  révolution  françoise  ,  qu'elle  eiit  sans 
doute  rachetée  de  tout  son  sang,  fut  cepen- 
dant en  grande  partie  son  ouvrage.  Tant 
qu'une  aristocratie  pure,  c'est-à-dire  profes- 
sant jusqu'à  l'exaltation  les  dogmes  natio- 
naux, environne  le  trône,  il  est  inébranla- 
ble ,  quand  même  la  foiblesse  ou  l'erreur 
viendroit  à  s'y  asseoir;  mais  si   le  haronage 
apostasie,  il  n'y  a  plus  de  salut  pour  le  trône, 
quand  même  il  porteroit  S.  Louis  ou  Charle- 
magne; ce  qui  est  plus  vrai  en  France  qu'ail- 
leurs. Par  sa  monstrueuse  alliance  avec  le 
mauvais  principe,  pendant  le  dernier  siècle, 
la  noblesse  françoise  a  tout  perdu  ;  c'est  à 
elle  qu'il  appartient  de  tout  réparer.  Sa  des- 
tinée est  siire,  pourvu  qu'elle  n'en  doute  pas; 
pourvu  qu'elle  soit  bien  persuadée  de  l'alliance 
naturelle,  essentielle,  nécessaire,  françoise, 
du  sacerdoce  et  de  la  noblesse. 

.\  l'époque  la  plus  sinistre  de  la  révolution, 
on  a  dit  :  Ce  n'est  pour  la  noblesse  quhine 
éclipse  méritée.  Elle  reprendra  sa  place.  Elle 
en  sera  quitte  pour  embrasser  un  jour ,  de  bonne 
grâce , 
Des  enf:ms  qu'en  son  sein  elle  n'a    point  portés  (1). 

Ce  qui  fut  dit,  il  y  a  vingt  ans ,  se  vérifie 
aujourd'hui.  Si  la  noblesse  françoise  est  sou- 
mise à  un  recrutement,  il  dépend  d'elle  d'en 
ôter  tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  d'affligeant 
pourles  races  antiques. Quand  elle  saura  pour- 
quoi il  étoit  devenu  nécessaire,  il  ne  pourra 
plus  lui  déplaire  ni  lui  nuire  ;  mais  ceci  ne 
doit  être  dit  qu'en  passant  et  .=ans  aucun  dé- 
tail approfondi. 

Je  rentre  dans  mon  sujet  principal ,  en 
observant  que  la  rage  anti-religieuse  du  der- 
nier siècle  contre  toutes  les  vérités  et  toutes 
les  institutions  chrétiennes ,  s'étoit  tournée 
surtout  contre  le  Saint-Siège.  Les  conjurés 
savoient  assez ,  et  le  savoient  malheureuse- 
ment bien  mieux  que  la  foule  des  hommes 
bien  intentionnés,  que  le  christianisme  repose 
entièrement  sur  le  Souverain  Pontife.  C'est 
donc  de  ce  côté  qu'ils  tournèrent  tous  leurs 
efforts.  S'ils  avoieut  proposé  aux  cabincis 
catholiques  des  mesures  directement  anti- 
chrétiennes,  la  crainte  ou  la  pudeur,  au  dé- 
faut de  motifs  plus  nobles  ,  auroit  suffi  pour 
les  repousser;  ils  tendirent  donc  à  tous  les 
princes  le  piège  le  plus  subtil. 

Jlélas!  ils  ont  des  rois  ég^iré  les  plus  sages  ! 

Ils  leur  présentèrent  le  Saint-Siège  comme 
l'ennemi  naturel  de  tous  les  trônes  ;  ils  l'en- 
vironnèrent de  calomnies ,  de  défiances  de 
toute  espèce;  ils  tâchèrent  de  le  brouiller 
avec  la  raison  d'état;  ils  n'oublièrent  rien 

(I)  Considérations  sur  la  France,  chap.  X,  §  5 
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ponr  altachcr  l'idée  de  la  dignité  à  celle  de 
riiidépcndancc.  A  force  d'usurpations,  de 
violences,  de  chicanes,  d'empièteraens  de 
tous  les  genres  ,  ils  rendirent  la  politique  ro- 
maine ombrageuse  et  lente,  et  ils  l'accusè- 
rent ensuite  des  défauts  qu'elle  tenoil  d'eux. 
Enfin,  ils  ont  réussi  à  un  point  qui  fait  trem- 
bler. Le  mal  est  tel  que  le  spectacle  de  cer- 
tains paj's  catholiques  a  pu  quelquefois 
scandaliser  des  yeux  étrangers  à  la  vérité,  et 
les  détourner  d'elle.  Cependant,  sans  le  Sou- 
verain Pontife,  tout  l'édifice  du  christianisme 
est  miné,  et  n'attend  plus  i!0ur  crouler  en- 
tièrement, que  le  développement  de  certaines 
circonstances  qui  seront  mises  dans  tout  leur 
jour. 

En  attendant,  les  faits  parlent.  A-t-on  ja- 
mais vu  des  protestans  s'amuser  à  écrire  des 
livres  contre  les  églises  grecque,  nestorienne, 
syriaque,  etc. .qui  professent  des  dogmes  que 
le  prolestaiitisme  déteste?  Ils  s'en  gardent 
bien.  Ils  prolègent,  au  co!i(raire,  ces  églises; 
ils  leur  adressent  descomplimens,etse  mon- 
trent prêts  à  s'unir  à  elles  ,  tenant  constam- 
mentpour  véritablealliétoutennemi  du  Saint 
Siège  (1). 

L'incrédule,  de  son  côté,  rit  de  tous  les 
dissidens,  et  se  sert  de  Ions,  parfaitement  siir 
que  tous,  plus  ou  moins  ,  et  chacun  à  sa 
manière  ,  avancent  son  grand  œuvre,  c'est-à- 
dire  la  destruction  du  chrislinni^me. 

Le  protestantisme ,  le  philosophisme  et 
mille  autres  sectes  plus  ou  moins  perverses 
ou   extravagantes ,   ayant  prodigieusement 

(1)  Voyez  les  lieclicrclies  asial'uiucs  de  M.  Claiuliiis 
Biichan.iii ,  docteur  en  iliéi>logie  nngluise,  où  il  pio- 
pnse  à  l'église  .inglicaiie  de  s'allii'i-  dans  l'Imlc  à  la 
syriaque,  parce  qn^elle  rejette  In  supréuxatic  du  Piipe. 
in-8°.  Londres,  18l"2,  p.  ^85  à  287. 


diminué  les  vérités  parmi  les  hommes  (1) ,  le 
genre  humain  ne  peut  demeurer  dans  î'é^at 
où  il  se  trouve.  '1  s'agite,  il  est  en  travail,  il 
a  honte  de  lui-même  ,  et  cherche  avec  je  ne 
sais  quel  mouvement  convulsif ,  à  remonter 
contre  le  torrent  des  erreurs ,  après  s'y  être 
abandonné  avec  l'aveuglement  systém,:tique 
de  l'orgueil.  A  cette  époque  mémorable  ,  il 
m'a  paru  utile  d'exposer,  dans  toute  sa  plé- 
nitude ,  une  théorie  également  vaste  et  im- 
portante ,  et  de  la  débarrasser  de  tous  les 
nuages  dont  on  s'obstine  à  l'envelopper  de- 
puis si  longtemps.  Sans  présumer  trop  de 
mes  efforts,  j'espère  cependant  qu'ils  ne  se- 
ront pas  absolumc^f  vains.  Un  bon  livre  n'est 
pas  celui  qui  persuade  tout  le  monde,  autre- 
ment il  n'y  auroit  point  de  bon  livre;  c'est 
celui  qui  satisfait  complètement  une  certaine 
classe  de  lecteurs  à  qui  l'ouvrage  s'adresse 
particulièrement,  et  qui  du  reste  ne  laisse 
douter  personne  ni  de  la  bonne  foi  parfaite  de 
l'auteur,  ni  de  l'infatigable  travail  qu'il  s'est 
imposé  pour  se  rendre  maître  de  son  sujet,  et 
lui  trouver  même,  s'il  étoit  possible,  quelques 
faces  nouvelles.  Je  me  flatte  naïvement  que, 
sous  ce  point  de  vue  ,  tout  lecteur  équitable 
jugera  que  je  suis  en  règle.  Je  crois  qu'il  n'a 
jamais  été  plus  nécessaire  d'environiier  de 
tous  les  rayons  de  l'évidence  une  vérité  du 
premier  ordre,  et  je  crois  do  p'.ns  que  la  vé- 
rité a  besoin  de  îa  France.  J'espère  donc  que 
la  France  me  lira  encore  une  fois  avec  bonté; 
et  je  m'cstimerois  heureux  surtout  si  ses 
grands  personnages  de  tous  les  ordres ,  en 
réfiéehissant  sur  ce  que  j'attends  d'eux  ,  ve- 
noient  à  se  faire  une  conscience  de  me  réfu- 
ter. 

Mai  1817. 

(1)  Diminuiœ  swiiveritates  àfiliis  hominum.  Ps.  Xt, 
V.  i2. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

DE    l'infaillibilité. 


Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  l'infaillibilité  con- 
sidérée sous  le  point  de  vue  théologique  1  I! 
seroit  difficile  d'ajouter  de  nouveaux  argu- 
mens  à  ceux  que  les  défenseurs  de  cette 
haute  prérogative  ont  accumulés  pour  l'ap- 
puyer sur  dris  autorités  inébranlables  ,  et 
pour  la  débarrasser  des  fantômes  dont  les 
ennemis  du  christianisme  et  de  l'unité  se 
sont  plu  à  l'environner,  dans  l'espoir  de  la 
rendre  odieuse  au  moins ,  s'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  faire  mieux. 

Mais  je  ne  sais  si  l'on  a  assez  remarqué , 
sur  cette  grande  question  comme  sur  tant 
d'autres ,  que  les  vérités  théologiques  ne  sont 
que  des  vérités  générales,  manifestées  et  di- 


vinisées dans  le  cercle  religieux ,  de  manière 
que  l'on  ne  sauroit  en  attaquer  une  sans 
attaquer  une  loi  du  monde. 

L'infaillibilité  dans  l'ordre  spirituel ,  et  la 
souveraineté  dans  l'ordre  temporel  ,  sont 
deux  mots  parfaitement  synonymes.  L'un  et 
l'autre  expriment  cette  haute  puissance  qui 
les  domine  toutes,  dont  toutes  les  autres  dé- 
rivent ,  qui  gouverne  et  n'est  pas  gouvernée, 
qui  juge  et  n'est  pas  jugée. 

Quand  nous  disons  que  YEqlise  est  in- 
faillible, nous  ne  demandons  pour  elle,  il 
est  bien  essentiel  de  l'observer,  aucun  privi- 
lège particulier;  nous  demandons  seulement 
qu'elle  jouisse  du  droit  commun  à  toutes  les 
souverainetés  possibles,  qui  toutes  agiss'  nt 
nécessairement  comme  infaillibles;  car  tout 
gouvernement  est  absolu  ;  et  du  moment  oii 
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1  on  peut  lui  résister  sous  prétexte  d'erreur 
on  d'injustice,  il  n'existe  plus. 

La  souveraineté  a  des  formes  différentes, 
sans  doute.  Elle  ne  parle  pas  à  Constan- 
tinople  comme  à  Londres  ;  mais  quand  elle  a 
parle  de  part  et  d'autre  à  sa  manière,  le  hill 
est  sans  appel  comme  le  fetfa. 

11  en  est  de  même  de  l'Eglise  :  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  il  faut  qu'elle  soit  gou- 
vernée ,  comme  toute  autre  association  quel- 
conque ;  autrement  il  n'y  auroit  plus  d'agré- 
gation ,  plus  d'ensemble ,  plus  d'unité.  Ce 
gouvernement  est  donc  de  sa  nature  infailli- 
nle ,  c  est-à-dire  absolu  ,  autrement  il  ne 
gouvernera  plus. 

Dans  l'ordre  judiciaire,  qui  n'est  qu'une 
pièce  du  gouvernement,  ne  voit-on  pas  qu'il 
faut  absolument  en  venir  à  une  puissance 
qui  juge  et  n'est  pas  jugée;  précisément 
parce  qu  elle  prononce  au  nom  de  la  puis- 
sance suprême,  dont  elle  est  censée  n'être 
que  l'organe  et  la  voix?  Ou  on  s'y  prenne 
comme  on  voudra  ;  qu'on  donne  à  ce  haut 
pou  von- judiciaire  le  nom  qu'on  voudra;  tou- 
jours il  faudra  qu'il  y  en  ait  un  auquel  on 
ne  puisse  dire  :  Vous  avez  erré.  Bien  entendu 
que  celui  qui  est  condamné  ,  est  toujours 
ijiécontent  de  l'arrêt,  et  ne  doute  jamais  de 
1  iniquité  du  Iribunal;  mais  le  politique  dé- 
sintéressé, qui  voit  les  choses  d'en-liaut  se 
nt  de  ces  vaines  plaintes.  Il  sait  qu'il  est  un 
point  ou  il  faut  s'arrêter;  il  sait  que  les  lon- 
gueurs interminables  ,  les  appels  sans  fin  et 
1  incertitude  des  propriétés,  sont,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  plus  injustes 
que  1  injustice. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  où  est  la 
souveraineté  dans  l'Eglise;  car  dès  qu'elle 
sera  reconnue,  il  ne  sera  plus  permis  d'ap- 
peler de  ses  décisions. 

Or,  s'il  y  a  quelque  chose  d'évident  pour 
la  raison  autant  que  pour  la  foi,  c'est  que 
1  Hglise  universelle  est  une  monarchie.  L'idée 
seule  de  Vuniversalité  suppose  cette  forme 
de  gouvernement,  dont  l'absolue  nécessité 
repose  sur  la  double  raison  du  nombre  des 
sujets  et  de  l'étendue  géographique  de  l'em- 
pire. 

Aussi,  tous  les  écrivains  catholiques  et 
dignes  de  ce  nom  conviennent  unanimement 
que  le  régime  de  l'Eglise  est  monarchique 
mais  suffisamment  tempéré  d'aristocralie  ' 
pour  qu'il  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfait 
des  gouvernemens  (1). 

Bellarmin  l'entend  ainsi,  et  il  convient 
avec  une  candeur  parfaite,  que  le  gouver- 
nement monarchique  tempéré  vaut  mieux 
que  la  monarchie  pure  (2). 

On  peut  remarquer  à  travers  tous  les  siè- 
cles chrétiens ,  que  cette  forme  monarchioue 
n  a  jamais  été  contestée  ou  déprimée ,  que 
par  les  factieux  qu'elle  gênoit.  '  ^ 

Dans  le  XVr  siècle  ,  les  révoltés  attribuè- 
rent la  souveraineté  à  l'Eglise,  c'est-à-dire 

(\)Cerlumest  monnrcincum  illutl  retjimen  esse  ari- 
stocmlia  nhqua  lempemum.  (t)„val ,  de  siip    Polest 
J'apx",  pari,  t.qnx'st.  1.)  '     '""■*'• 

(?.)  Bellarmin,  de  Snmmo  Poniif.,  cap.  MI. 
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au  peuple.  Le  XVIII«  ne  fit  que  transporter 
ces  maximes  dans  la  politique  ;  c'est  le  même 
système,  la  même  théorie,  jusque  dans  ses 
dernières  conséquences.  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  V Eglise  de  Dieu  ,  uniquement  con- 
duite par  sa  parole,  et  la  grande  république 
une  et  indivisible  ,  ^iniquement  gouvernée  mo- 
les lots  et  par  les  députés  du  peuple  souve- 
rain/ Aucune.  C'est  la  même  folie,  avant 
seulement  changé  d'époque  et  de  nom.  " 

Qirest-cc  qu'une  république ,  dès  qu'elle 
excède  certaines  dimensions?  C'est  un  pays 
plus  ou  moins  vaste  ,  commandé  par  un  cer- 
tain nombre  d'hommes,  qui  se  nomment  la 
république.  Mais  toujours  le  gouvernement 
ost  ux;  car  il  n'y  a  pas  ,  et  même  il  ne  peut 
y  avoir  de  republique  disséminée. 

Ainsi  ,  dans  le  temps  de  la  république  ro- 
niaine  ,  la  souveraineté  républicaine  étoit 
cans  le /"orMm;  et  les  pays  soumis,  c'est-à- 
ilirc  les  deux  tiers  à  peu  près  du  monde  connu 
etoient  une  monarchie ,  dont  le  forum  étoit 
1  absolu  et  l'impitoyable  souverain. 

Que  si  vous  ôtez  cet  état  dominateur,  il 
ne  reste  plus  de  lien  ni  de  gouvernement 
commun  ,  et  toute  unité  disparoit. 

C'est  donc  bien  mal  à  propos  que  les  Egli- 
ses presbytériennes  ont  prétendu  à  force\le 
parler,  nous  faire  accepter,  comme  une  sup- 
position possible,  la  forme  républicaine,  qui 
ne  leur  appartient  nullement,  excepté  dans 
le  sens  divisé  et  particulier  ;  c'est-à-dire  que 
chaque  pays  a  son  Eglise,  qui  est  républi- 
caine; mais  il  n'y  a  point  et  il  ne  peut  y 
avoir  d  Eglise  chrétienne  républicaine  ;  en 
sorte  que  la  forme  presbytérienne  efface 'l'ar- 
ticle du  symbole,  que  les  ministres  de  cette 
croyance  sont  cependant  obligés  de  pronon- 
cer, au  moins  tous  les  dimanches  :  Je  crois  lï 
ILghse,  une.  sainte,  universelle  et  a»os- 
tolique.  Car  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  centre  ni 
de  gouvernement  commun ,  il  ne  peut  y  avoir 
d  unité,  m  par  conséquent  d'Eqlise  univer- 
■selle  (OU  catholique),  puisqu'il  n'y  a  pas 
d  Eglise  particulière  qui  ait  seulement ,  dans 
cette  supposition,  le  moyen  constitutionnel 
de  savoir  si  elle  est  en  communauté  de  foi  avec 
les  autres. 

Soutenir  qu'une  foule  d'Eglises  indépen- 
dantes forment  une  Eglise  une  et  universelle 
jost  soutenir  en  d'autres  termes,  que  tous 
es  gouvernemens  politiques  de  l'Europe  ne 
lornient  qu  un  seul  gouvernement  un  et  uni- 
versel. Ces  deux  idées  sont  identiques;  il  n'y 
a  pas  moyen  de  chicaner. 

Si  quelqu'un  s'avisoit  de  proposer  un 
roijaume  de  France  sans  roi  de  France .  un  em- 
pire de  Russie  sans  emprreitr  de  Rus':ie  etc 
on  croiroit  justement  qu'il  a  perdu  l'esprit:' 
ce  seroit  cependant  rigoureusement  la  même 
Idée  que  celle  dmie  Eglise  universelle  sans 
chef. 

Il  seroit  supernii  de  parler  de  l'aristocra- 
tie; car  n'y  ayant  jamais  eu  dans  l'Eglise  de 
corps  qui  ait  eu  la  prétention  de  la  ré-ir  sous 
aucune  forme  élective  ou  héréditaire  ."il  s'en- 
suit que  son  gouvernement  est  nécessaire- 
ment monarchi(iue,  toute  autre  forme  se  trou- 
vant rigoureusement  exclue. 
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La  forme  monarchique  une  fois  établie, 
l'infaillibilité  n'est  plus  qu'une  conséquence 
nécessaire  île  la  stipi-nnalie ,  ou  plutôt ,  c'est 
la  même  cliose  absolument  sous  deux  noms 
différens.  Mais  quoique  cette  identité  soit 
évidente,  jamais  on  n'a  vu  ou  voulu  voir 
que  toute  la  question  dépend  de  celte  vérité; 
et  cette  vérité  dépendant  à  son  tour  de  la  na- 
ture même  des  choses ,  elle  n'a  nullement  be- 
soin de  s'appuyer  sur  la  théologie ,  de  manière 
qu'en  parlant  de  l'unité  comme  nécessaire  , 
l'erreur  ne  pourroit  être  opposée  au  Souve- 
rain- Pontife ,  quand  même  elle  seroit  possi- 
ble, comme  elle  ne  peut  être  opposée  auv 
souverains  temporels  qui  n'ont  jamais  pré- 
tendu à  l'infaillibilité.  C'est  en  effet  absolu- 
ment la  même  chose  dans  la  pratique ,  de 
n'être  pas  sujet  à  l'erreur,  ou  de  ne  pouvoir 
en  être  accusé.  Ainsi,  quand  même  on  de- 
nieureroit  d'accord  qu'aucune  promesse  di- 
vine n'eût  été  faite  au  Pape,  il  ne  seroit  pas 
moins  infaillible  ,  ou  censé  tel ,  comme  der- 
nier tribunal  ;  car  tout  jugement  dont  on  ne 
peut  appeler  est  et  doit  être  tenu  pour  juste 
dans  toute  association  hun)aine,  sous  toutes 
les  fonnes  de  gouvernement  imaginables;  et 
t.iut  véritable  homme  d'état  m'entendra  bien, 
lorsque  je  dirai  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  savoir  si  le  Souverain  Pontife  est,  mais 
s'il  doit  être  infaillible. 

Celui  qui  auroit  le  droit  de  dire  au  Pape 
qu'il  s'est  trompé,  auroit,  par  la  même  rai- 
son ,  le  droit  de  lui  désobéir  ;  ce  qui  anéan- 
tiroit  la  suprématie  (ou  l'infaillibilité);  et 
cette  idée  fondamentale  est  si  frappante,  que 
l'un  des  plus  savans  protestans  qui  aient 
écrit  dans  notre  siècle  (1),  a  fait  une  disser- 
tation pour  établir  que  Vappel  du  Pape  au 
futur  concile  détruit  l'unité  visible.  Rien  n'est 
plus  vrai  ;  car  d'un  gouvernement  habituel , 
indispensable ,  sous  peine  de  la  dissolution 
du  corps  ,  il  ne  peut  y  avoir  appel  à  un  pou- 
voir intermittent. 

Voilà  donc  d'un  côté  Mosheitn ,  qui  nous 
démontre  par  des  raisons  invincibles,  que 
l'appel  au  futur  concile  détruit  Viinité  visible 
de  l'Eglise,  c'est-à-dire  le  catholicisme  d'a- 
bord ,  et  bientôt  après  le  christianisme  même  ; 
et  de  l'autre  Fleury,  qui  nous  dit,  en  faisant 
rénumération  des  iiberlcs  de  son  Eglise  : 
Nous  croyons  qu'il  est  permis  d'appeler  du 
Pape  au  futur  concile  ,  nonobstant  les  bul- 
les DE  Pie  11  ET  DE  Jules  11 ,  qui  l'ont  dé- 
fendu (2). 

C'est  un  étrange  spectacle,  il  faut  l'avouer, 
que  celui  de  ces  docteurs  gallicans,  conduits 
par  dos  exagérations  nationales  à  l'humilia- 
tion ^e  se  voir  enfin  réfutés  par  des  théolo- 
giens protestans  :  je  voudrois  bien  au  moins 
que  ce  spectacle  n'eût  été  donné  qu'une  fois. 

Les  novateurs  que  Mosheim  avoit  en  vue, 
ont  soutenu  «  que  le  Pape  avoit  seulement 
«  le  droit  de  présider  les  conciles ,  et  que  le 
«  gouvernement  de  l'Eglise  est  aristocrati- 

(1)  l,aiir.  Mo>;lieiinii  diss('rl.  de  Appel,  nd  concil. 
«iifi'.  Ecclcsiœ  iiititaicm  speclnbilein  lolleiilibins.  (  Dans 
ro;;vr;\Ke  ilii  Jinioiir  MaiclioUi,  t H,  /).  208.) 

(2)  Fk-uiy,sur  les  Iiberlcs  de  lEglibC  gallicane. 
Nouv.  opusc.  Paris,  1807,  iii-12,  p.  30. 


«  que.  »  Mais ,  dit  Fleury,  cette  opinion  est 
condamne'e  à  Rome  et  en  France. 

Celte  opinion  a  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  condamnée;  mais  si  le  gouvernement 
de  l'Eglise  n'est  pas  aristocratique  ,  il  est 
donc  monarchique;  et  s'il  est  monarchique, 
comme  il  l'est  certainement  et  invincible- 
ment, quelle  autorité  recevra  l'appel  de  ses 
décisions  ? 

Essayez  de  diviser  le  monde  chrétien  en 
patriarcats,  comme  le  veulent  les  Eglises 
sciiismaliques  d'Orient,  chaque  patriarche, 
dans  cette  supposition,  aura  les  privilèges 
que  nous  attribuons  ici  au  Pape,  et  Ion  ne 
pourra  de  même  appeler  de  leurs  décisions  ; 
car  il  faut  toujours  qu'il  y  ait  un  point  où 
l'on  s'arrête.  La  souveraineté  sera  divisée, 
mais  toujours  on  la  retrouvera;  il  faudra 
seulement  changer  le  symbole  et  dire  :  Je 
crois  aux  Eglises  divisées  et  indépendantes. 

C'est  à  cette  idée  monstrueuse  qu'on  se 
verra  amené  par  force,  mais  bientôt  elle  se 
trouvera  perfictionnée  encore  par  les  princes 
temporels  qui,  s'inquiélant  fort  peu  de  cette 
vaine  division  patriarcale,  établiront  l'in- 
dépendance de  leur  Eglise  particulière ,  et 
se  débarrasseront  même  du  patriarche , 
conune  il  est  arrivé  en  Russie  ;  de  manière 
qu'au  lieu  d'une  seule  infaillibilité,  qu'on 
rejette  comme  un  privilège  trop  sublime, 
nous  en  aurons  autant  qu'il  plaira  à  la  poli- 
tique d'en  former  par  la  division  des  états. 
La  souveraineté  religieuse,  tombée  d'abord 
du  Pape  aux  patriarches ,  tombera  ensuite 
de  ceux-ci  aux  synodes  ,  et  tout  finira  par  la 
suprématie  angloise  et  le  protestantisme  pur; 
état  inévitable,  et  qui  ne  peut  être  que  plus 
ou  moins  retardé  ou  avoué  partout  où  le 
Pape  ne  règne  pas.  Admettez  une  fois  l'ap- 
pel de  ses  décrets ,  il  n'y  a  plus  de  gouver- 
nement, plus  d'unité,  plus  d'Eglise  visible. 

C'est  pour  n'avoir  pas  saisi  des  principes 
aussi  évidents,  que  des  théologiens  du  pre- 
mier ordre,  tels  que  Bossuet  et  Fleury,  par 
exemple,  ont  manqué  l'idée  de  l'infaillibili- 
té, de  manière  à  permettreau  bon  sens  laïque 
de  sourire  en  les  lisant. 

Le  premier  nous  dit  sérieusement  qu  ' /</ 
doctrine  de  VinfaiUibU'ité  n'a  commencé  qu'au 
concile  de  Florence  (1);  et  Fleury  ,  encore 
plus  précis,  nomme  le  dominicain  Cajetan 
comme  l'auteur  de  cette  doctrine ,  sous  le 
pontificat  de  Jules  II. 

On  ne  comprend  pas  comment  des  hom- 
mes ,  d'ailleurs  si  distingués  ,  ont  pu  con- 
fondre deux  idées  aussi  différentes  que  celles 
de  croire  et  de  soutenir  un  dogme. 

L'Eglise  catholique  n'est  point  argumen— 
tatrice  de  sa  nature  ;  elle  croit  sans  dispu- 
ter, car  la  foi  est  une  cmijance  par  amour,  et 
l'amour  n'argumente  point. 

Le  catholique  sait  qu'il  ne  peut  se  trom- 
per ;  il  sait  de  plus  que  s'il  jiouvoit  se  trom- 
per, il  n'y  auroit  plus  de  vérité  révélée,  ni 
d'assurance  pour  l'homme  sur  la  terre,  puis- 
que toute  société  divinement   instituée  sup- 

(I)  Ilibt.  de  Bossuel.  Pièc.  iu^iific.  du  Vr  liv.,  v. 
39i. 
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pose  rinfaillibUilé ,  comme  l'a  dit  excellem- 
ment l'illustre  Mallebranche. 

La  foi  calholique  n'a  donc  pas  bosoin ,  et 
c'est  ici  son  cnra.lère  principal  qui  n'est  pas 
assez  ren'arquc;  elle  n"a  pas  besoin,  dis-je, 
de  se  replier  sur  elle-même,  de  s'interroger 
sur  sa  croyance,  et  de  se  demander  pour- 
quoi elle  croit  ;  elle  n'a  point  celte  inquié- 
ludo  dissertatrice  qui  agite  les  sectes.  C'est 
le  doute  qui  enfante  les  livres  :  pourquoi 
écriroit-elle  donc,  elle  qui  ne  doute  jamais  ? 

Mais  si  l'on  vient  à  contester  quelque  dog- 
me, elle  sort  de  son  état  naturel,  étranger  à 
toute  idée  contentieuse;  elle  cherche  les  fon- 
dements du  dogme  mis  en  problème:  elle  in- 
terroge l'antiquité  ;  elle  crée  des  mots  sur- 
tout, dont  sa  bonne  foi  n'avoit  nul  besoin, 
mais  qui  sont  devenus  nécessaires  pour  ca- 
ractériser le  dogme,  et  mettre  entre  les  no- 
valeurs  et   nous  une  barrière  éternelle. 

J'en  demande  bien  pardon  à  rillustre  Bos- 
suet;  mais  lorsqu'il  nous  dit  que  la  doctrine 
de  VinfnUlibiiité  a  commencé  au  X1V=  siècle, 
il  semble  se  rapprocher  de  ces  mêmes  hom- 
mes qu'il  a  tant  et  si  bien  combattus.  Les 
proteslans  ne.disoient-i!s  pas  aussi  que  la 
doctrine  delà  ^HiîssM&sroHO'a.'/on  n'étoit  pas 
plus  ancienne  que  le  nom  ?  Et  les  Ariens 
n'argnmenloient-ils  pas  de  même  contre  la 
consiibstantialilc  ?  Bossuet,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  le  dire  sans  manquer  de  respect  à  un 
aussi  grand  homme,  s'est  évidemm.ent  trom- 
pé sur  ce  point  important.  11  faut  bien  se 
garder  de  prendre  un  mot  pour  une  chose, 
et  le  commencement  d'une  erreur  pour  le 
commencement  d'un  dogme.  La  vérité  est 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'enseigne 
Fleury  :  car  ce  fut  vers  l'époque  qu'il  assi- 
gne que  l'on  commença,  non  pas  à  croire, 
mais  à  disputer  sur  Vinfaillibilitc  (1).  Les 
contestations  élevées  sur  la  suprématie  du 
Pape  ,  forcèrent  d'examiner  la  question  de 
plus  près,  et  les  défenseurs  de  la  vérité  ap- 
pelèrent celte  suprématie  infaillibilité  ,  pour 
la  distinguer  de  toute  autre  souveraineté  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  l'Eglise  , 
et  jamais  elle  ne  croira  que  ce  quelle  a  tou- 
jours cru.  Bossuet  veut-il  nous  prouver  la 

(!)  Le  premier  appel  au  fuinr  ooncilo  csi  celui  qui 
fui  émis  par  Tnddée  an  nom  de  Frédéric  11,  en  l-lio. 
On  (lit  qu'il  y  a  du  doute  sur  cel  appel,  parce  qu'il 
fui  lail  flii  l'upe  et  au  concile  plus  général.  Ou  vciil 
que  le  prcniiei'  apprl  iiicoiiieslalilc  soil  celui  de  Dfi- 
plc^si!;,  émis  le  15  juin  1507);  m  lis  celui  ci  est  sein- 
Ijlalilo  h  l'aulre,  cl  montre  un  çmliarras  Cices-if.  Il 
est  fait  ini  concile  et  nu  Sdiiit-Siéfic  nposiuHipic ,  cl  à 
celui  et  à  ceux  à  qui  l't  auxquels  i\  peu!  cl  doit  être  le 
mieux  p  nié  lie  dioil.  (Nai  Aies,  in  sec.  XIII  et  XIV, 
arl.  5,  §  11.)  Dans  1<'S  ipiatre  vinitts  ans  qui  suiveni, 
on  lro:ive  Imil  appels  dont  les  l'orniules  sont  :  An 
Saint-Siège,  au  sacré  collège,  au  Pape  fitliir,  au  Pape 
mieux  informé  ,  nu  concile,  au  tribunal  de  Dieu,  à  la 
très  mnle  Trinité,  il  ,lé^us-i.liri>it  oi/iii  (Yoy.  le  d'ici. 
Marclieili,  cril.  de  Fletii  y  ,  dans  l'append  pruics  i57 
e(  2GI)).  Ces  inepiies  valent  la  peine  (Pélrc  rappelées; 
elles  prouvent  d'ahonl  la  nenveanlé  de  ces  appel-,  Cl 
e:isinlc  rembarras  des  app<'laus  qni  ne  po.ivnient 
coiifi'sser  plus  cl  liicnieiil  l'ahsence  de  Inut  trilmnal 
supérieur  au  Pape,  ([u'eii  purlaiit  sngemciil  l'appel  à 
la  trcs-suinle  Trimlé. 


nouveauté  de  cette  doctrine?  qu'il  nous  as- 
signe une  époque  del'Eglise,  où  les  décisions 
dogmatiques  du  Saint-Siège  n'étoient  pas  des 
lois  ;  qu'il  eff;'.ce  tous  les  écrits  oîi  il  a  prou- 
vé le  contraire  avec  une  logique  accablante, 
une  érudition  immense  ,  une  éloquence  sans 
égale,  qu'il  nous  indique  surtout  le  Iribunal 
qui  examinoit  ces  décisions  et  les  réformoit. 
Au  reste,  si!  nous  accorde,  s'il  nous  prou- 
ve ,  s'il  nous  démontre  que  les  décrets  dog- 
matiques des  Souverains  Pontifes  ont  toujours 
fait  loi  dans  l'Eglise,  laissons-le  dire  f/«e /a 
doctrine  de  V infaillibilité  est  nouvelle  .-qu'est- 
ce  que  cela  nous  fait  ? 

CHAPITRE    IL 

DES  COXCILES. 

C'est  en  vain  que  pour  sauver  l'unité  et 
maintenir  le  tribunal  visible,  on  auroit  re- 
cours aux  conciles,  dont  il  est  bien  essentiel 
d'examiner  la  nature  et  les  droits.  Commen- 
çons par  une  observation  qui  ne  souffre  pas 
le  moindre  doute  :  C'est  qu'une  souveraineté 
périodique  ou  irilermiltcnte  est  une  contra- 
diclion  dans  les  termes  ;  car  la  souveraineté 
doit  toujours  vivre ,  toujours  veiller,  tou- 
jours agir.  //  n'y  a  pour  elle  aucune  diffé- 
rence entre  le  sommeil  et  lu  mort. 

Or,  les  conciles  étant  des  pouvoirs  inter- 
mittens  dans  l'Eglise,  et  nop  seulement  in- 
te.rmittens,  mais  de  plus,  extrêmement  ra- 
res et  purement  accidentels ,  sans  aucun 
retour  périodique  et  légal ,  le  gouvernement 
de  l'Eglise  ne  sauroit  leur  appartenir. 

Les  conciles,  d'ailleurs,  ne  décident  rien 
sans  appels,  s'ils  ne  sont  pas  universels  ,  et 
ces  sortes  de  conciles  entraînent  de  si  grands 
inconvéniens  ,  qu'il  ne  peut  être  entré  dans 
les  vues  de  la  Providence  ,  de  leur  confier  le 
gouvernement  de  son  Eglise. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianis- 
me, les  conciles  étoicnt  beaucoup  plus  aisés 
à  rassembler,  p^rce  que  l'Eglise  étoit  beau- 
coup moins  nombreuse,  et  parce  que  l'u- 
nité des  pomoirs  réunis  sur  la  tête  des  em- 
pereurs ,  leur  permettOiit  de  rasseiubler  une 
masse  sufiîsante  d'évéques,  pour  en  impo- 
ser d'abord,  et  n'avoir  plus  besoin  que  de 
l'assentiment  des  autres.  Et  cependant  que 
de  peines,  que  d'eiubarras  pour  les  rassem- 
bler 1 

iMais  dans  les  temps  modernes,  depuis  que 
l'univers  policé  s'est  trouvé,  pour  ainsi  dire, 
haché  par  tant  de  souverainetés  ,  et  qu'il  a 
été  immensément  agrandi  par  nos  hardis  na- 
vigateurs, un  concile  œcuménique  est  devenu 
une  chimère.  Pour  convoquer  seulement  tous 
les  évéques,  et  pour  faire  constater  légale- 
ment de  celle  convocation,  cinq  ou  six»  ans 
ne  sufQroieut  pas. 

Je  ne  suis  point  éloigné  de  croire  que  si 
jatuais  une  assemblée  générale  de  l'Eglise 
pouvoit  paroître  nécessaire,  ce  qui  ne  sem- 
ble nullement  probable,  on  en  vint,  suivant 
les  idées  dominantes  du  siècle,  qui  ont  tou- 
jours une  cerl.aine  influence  dans  les  affaires, 
à  une  assemblée  représentative.  La  réunion 
de  tous  les  évéques  étant  moralement ,  phy- 
siquement et  géographiquement  impossible. 
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pourquoi  chaque  province  cnHioiiqne  ne  (U-- 
puteroit-elle  pas  aux  élals-ç;éncrans  de  la 
monarchie  1  Les  communes  n'y  ayant  jamais 
été  appelées,  et  rarislocralic  clant  (le  nos 
iours  et  trop  nombreuse  et  trop  disséminée 
pour  pouvoir  y  comparoître  réellement, 
même  à  beaucoup  près  ,  que  pourroit-on 
imaginer  de  mieux  (lu'une  represeulalion 
épiscopale?  Ce  n?  scroit  au  fond  qu  une 
forme  déjà  reçue  et  seulement  agrandie;  car, 
dans  tous  les  conciles  on  a  toujours  reçu  les 
pleins  pouvoirs  des  absens. 

De  quelque  manière  que  ces  saintes  as- 
semblées soient  convoquées  et  constituées  , 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'Ecriture  sainte 
fournisse,  en  faveur  de  l'autorité  des  conci- 
les, aucun  passage  comparable  à  cehu  qui 
établit  l'autorilé  et  les  prérogatives  du  Sou- 
verain Pontife.  11  n'y  a  rien  de  si  clair,  rien 
de  si  magnifique  que  les  promesses  conte- 
nues dans  ce  dernier  texte  ;  mais  si  1  on  me 
dit  par  exemple  :  Toutes  les  fois  que  deux  y» 
trois  personnes  sont  assemblées  en  mon  nom  , 
je  serai  au  milieu  rf'(//es ;  je  demanderai  ce 
que  ces  paroles  signifient,  et  l'on  sera  tort 
empêché  pour  m'y  faire  voir  autre  citose  que 
ce  que  j'y  vois,  c'est-à-dire  une  promesse 
faite  aux  liomuics.  que  Dieu  daignera  prêter 
une  oreille  plus  partieuli^reme.it  miséricor- 
dieuse à  toute  assemblée  d'hommes  réunis  pour 

D'autres  textes  préteroicnt  à  d'autres  dif- 
ficultés ;  mais  je  ne  prétends  pas  jeter  .e 
moindre  doute  sur  rni/cn7/i7^//(V<''  d'un  conci.e 
général;  je  dis  seulemjnl  que  ce  haut  prni- 
lét^e,  il  ne  le  tient  que  de  son  ciief  a  qui  les 
promesses  ont  été  faites.  Nous  savons  bien 
que /es  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
conlrerEalife;nm\s  pourquoi?  A  cause  de 
i»('c/Te,  sur  qui  elle  est  fondée.  Otez  ce  fon- 
dement, comment seioit-el!e  infaillible,  pu'rs- 
qu'elle  n'existe  plus  ?  Il  faut  être,  si  je  ne  me 
trompe,  pour  cire  ifueUiue  chose. 

Ne  l'oublions  jamais  :  aucune  promesse 
n'a  été  faite  à  l'Eglise  séparée  de  son  chef,  et 
la  raison  seule 'le  devineroit,  puisque  l'E- 
elise,  comme  tout  autre  corps  moral,  ne  pou- 
vant exister  sans  unité,  les  promesses  ne 
peuvent  avoir  été  faites  qu'à  l'unité,  qui  dis- 
paroît  inévitablement  avec  le  Souverain  Pon- 
tife. 

CHAPITRE   III. 

PÉFINITION  ET  AUTORITÉ   DES  CONCILES. 

Ainsi  les  conciles  œcuméniques  ne  sont  et 
ne  peuvent  être  que  le  parlement  ou  les  états- 
généraux  du  christianisme  rassembléspar  l'au- 
torité et  sous  la  présidence  du  Souverain. 

Partout  où  il  y  a  un  souverain,  et  dans  le 
système  catholique  le  souverain  est  incon- 
testable, il  ne  p-ut  y  avoir  d'assemblées  na- 
tionales et  légitimes  sans  lui.  Dès  qu'il  a  dit 
veto,  l'assemblée  est  dissoute,  ou  sa  force 
colégislatrice  est  suspendue  ;  si  elle  s'obstine, 
il  y  a  révolution. 

Cette  notion  si  simple,  si  incontestable,  et 
qu'on  n'ébranlera  jamais,  expose  dans  tout 
son  jour  l'immense  ridicule  de  la  question  si 
débattue,  si  le  Pape  est  au-dessus  du  concile, 


ou  le  concile  au-dessus  du  Pape?  Car  c'est 
demander  en  d'autres  termes,  si  le  Pape  est 
au-dessus  du  Pape,  ou  le  concile  au-dessus  du 
concHe ? 

Je  crois  de  tout  mon  cœur,  avec  Leibnilz, 
que  Dieu  a  préservé  jusqu'ici  les  conciles  véri- 
tablement œcuméniques  de  toute  erreur  con- 
traire à  la  doctrine  salutaire  (1).  Je  crois  dp 
plus  qu'il  les  en  préservera  toujours  ;  mais 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  concile  cscuiné- 
niquc  sans  Pape,  que  signifie  la  question  , 
s'il  est  au-dessus  ou  a>J-des.';ous  du  Pape? 

Le  roi  d'Angleterre  est-il  au-dessus  du  par- 
lement, ou  le  parlement  au-dessus  du  roi? 
Ni  l'un  ,  ni  l'autre  ;  mais  le  roi  et  le  parle- 
ment réunis  forment  la  législatureoula  sou- 
veraineté; et  il  n'y  a  pas  d'Anglois  raison- 
nable qui  n'aimât  mieux  voir  son  pays  gou- 
verné par  un  roi  sans  parlement ,  que  par 
un  parlement  sans  roi. 

La  demande  est  donc  précisément  ce  qu'on 
appelle  en  anglois  un  non  sens  (2). 

Au  reste,  quoique  je  ne  pense  nullement 
à  contester  l'éminenté  prérogative  des  con- 
ciles généraux,  je  n'en  reconnois  pas  moins 
les  inconvéniens   immenses  de    ces  grandes 
asseuiblées ,  et  l'abus  qu'on  en  fit  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Les  empereurs 
grecs,  dont  la  rage  Ihéologique  est  un  des 
grands  scandales  de  fhistoire ,  éloient  tou- 
jours   prêts    à  convoquer  des   conciles  ,  et 
lorsqu'ils  le  vouloient  absolument,  il  falloit 
bien  y  consentir;  car  l'Eglise  ne  doit  refuser 
à  la  souveraineié  qui   s'obstine  ,  rien  de  ce 
qui  ne   fait  naître  que    des  inconvéniens. 
Souvent  l'incrédulité   moderne   s'est  plue  à 
faire  remarquer  l'influence  des  princes  sur 
les  conciles,  pournous  apprendre  à  mépriser 
ces  assemblées,  ou  pour  les  séparer  do  l'au- 
torité du   Pape.   On   lui  a  répondu  mille  et 
mille  fois  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  fausses 
conséquences  ;  mais  du  reste  qu'elle  dise  ce 
qu'elle  voudra   sur  ce  sujet,  rien  n'est  plus 
indifférent  à  l'Eglise  catholique,  qui  ne  doit 
ni  ne  peut  être  gouvernée  par  des  conciles. 
Les  empereurs,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  ,  n'avoient  qu'à  vouloir  pour  assem- 
bler un  concile,  et  ils  le  voulurent  trop  sou- 
vent. Les  évêques  ,  de  leur  côté,  s'accoutu- 
moient  à  regarder  ces  assemblées  comme  un 
tribunal  permanent ,  toujours  ouvert  au  zèb; 
et  au  doute;  de  là  vient  la  mi-ution  fréquente 
qu'ils  en  font  dans  leurs  écrits  ,  et  l'extrême 
importance  qu'ils    y   attachèrent.   Mais    s'il 
avoicnt  vu  d'autres  temps,  s'ils  avoient  réflé- 
chi sur  les  dimensions  du    globe,    (■!  s'ils 
avoient  prévu  ce  qui  devoit  arriver  un  jour 
dans  le  monde,  ils  auroient  bien  senti  qu'un 
tribunal  accidentel,  dépendant  du  caprice  des 

(1)  Lcilinilz,  Nouv.  ossais  sur  l'ciUond.  Iiiiiuain , 
paq.  4C1  l'i  siiiv.  Pensées,  Mm  II ,  ;;.  io.  M.  11.  Le! 
mol  véritablciwul  est  mis  l;i  pour  éc;irler  ic  coi»  ilo 
do  Trente,  dans  sa  laineuse  coi'i'eSjiOiidaiicc  avec 
Bossnel.  .    . 

(2)  Cf.  n'ct  pas  (pie  je  prétende  assmider  on  loul 
le  gouvore.emont  de  l'i'Islisc  à  celui  de  l'Anglelorre 
où  les  (Unix  (icm^raux  sont  p.'rmanens.  Je  n.-.  preiicjs 
(le  la  coinpar.iison  ipio  oc  qni  sert  à  établir  mon  rai- 
sonncinunl. 
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princes  ,  et  d'une  réunion  exccessivenient 
rare  et  difQcile,  ne  pouvoit  avoir  été  choisi 
pour  régir  l'Eglise  éternelle  et  universelle. 
Lors  donc  que  Bossuet  demande  avec  ce  ton 
de  supériorité  qu'on  peut  lui  pardonner  sans 
doute  plus  qu'à  tout  autre  homme  :  Pour- 
quoi tant  de  concUes,  si  ladcrision  des  Papes 
s^tffisoit  à  l'Eglise?  le  cardinal  Orsi  lui  ré- 
pond fort  à  propos  :  Ne  le  demandez  point  à 
nous  ,  ne  le  demandez  point  aux  papes  Dn- 
mase  ,  Cdlestin,  Agathon ,  Adrien  ,  Léon,  qui 
ont  foudroyé  toutes  les  hérésies,  depuis  Arius 
jusqu'à  Entichés  ,  avec  le  consentement  de 
l'Eglise,  ou  d'une  immense  majorité,  et  qui 
n'ont  jamais  imaginé  qu'il  fût  besoin  de  con- 
ciles œcuméniques  pour  les  réprimer.  Deman- 
dez-le aux  empereurs  grecs,  qui  ont  voulu  ab- 
solument les  conciles,  qui  les  ont  convoqués, 
qui  ont  exigé  l'assentiment  des  Papes ,  qui  ont 
excité  inutilement  tout  ce  fracas  dans  l'E- 
glise (1). 

Au  Souverain  Pontife  seul  appartient  es- 
sentiellement le  droit  de  convoquer  les  con- 
ciles généraux  ,  ce  qui  n'exclut  point  l'in- 
fluence modérée  et  légitime  des  souverains. 
Lui  seul  peut  juger  des  circonstances  qui  exi- 
gent ce  remède  extrême.  Ceux  qui  ont  pré- 
tendu attribuer  ce  pouvoir  à  l'autorité  tem- 
porelle ,  n'ont  pas  fait  attention  à  l'étrange 
pafalogisme  qu'ils  se  permetloient.  Ils  sup- 
posent une  monarchie  universelle  et  de  plus 
éternelle  ;  ils  remontent  toujours  sans  ré- 
flexion à  ces  temps  où  toutes  les  mitres  pou- 
voient  être  convoquées  par  un  sceptre  seul , 
ou  par  deux.  L'empereur  seul ,  dit  Fleury  , 
pouvoit  convoquer  les  conciles  universels , 
parcequil  pouvoit  seul  commander  aux  évéques 
de  faire  des  voyages  extraordinaires ,  dont  le 
plus  souvent  il  faisait  les  frais,  et  dont  il  indi- 
quait le  lieu Les  Papes  se  contentoienl  de 

demander  ces  assemblées ,ct  souvent  sans 

les  obtenir  (2). 

Eh  bien  !  c'est  une  nouvelle  preuve  que 
l'Eglise  ne  peut  être  régie  par  les  conciles 
généraux,  Dieu  n'ayant  pu  mettre  les  lois  de 
son  Eglise  en  contradiction  avec  celles  de  la 
nature,  lui  qui  a  fait  la  nature  et  l'Eglise. 

La  souveraineté  politique  n'étant  de  sa  na- 
ture ni  universelle  ,  ni  indivisible,  ni  perpé- 
tuelle, si  l'on  refuse  au  Pape  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles  généraux  ,  à  qui  donc 
l'accorderons-nous?  Sa  Majesté  très-chré- 
tîenne  appelleroit-elle  les  évéques  d'Angle- 
terre, ou  sa  Majesté  britannique  ceux  de 
France?  Voilà  commentées  vains  discoureurs 
ont  abusé  de  l'iiisloire  1  Et  les  voilà  encore 
bien  convaincus  de  combatiro  la  nature  des 
choses  ,  qui  veut  absolument,  indépendam- 
ment même  de  loule  idée  lliéologique,  qu'un 
concile  œcuménique  ne  puisse  être  convoqué 
que  par  un  pouvoir  œcuménique. 

Mais  comment  les  iiommes  subordonnés  à 
une  puissance,  puisqu'ils  sont  convoqués  par 

(1)  Jos.  An;,'.  Orsi.  De  irreformabili  rom.  Ponlifi- 
cîs  in  defntieinlis  fidi'i  coiUroversiis  jndiào.  itoni:i'. , 
1772,  iii-4°  loin.  III,  lil).  Il,  tap.  XX,  pnij.  185, 
184. 

(2)Nnjiv.  opiisc.  (In  fleury,  ;).  118. 


elle  ,  pourroient-ils  être  ,  quoique  séparés 
d'elle,  au-dessus  d'elle  ?  L'énoncé  seul  de  cette 
proposition  en  démontre  l'absurdité. 

On  peut  dire  néanmoins,  dans  un  sens  très- 
vr;;i,  que  le  concile  universel  est  au-dessus  du 
Pape;  car  comme  il  ne  sauroit  y  avoir  de 
coiicile  de  ce  genre  sans  Pape  ,  si  l'on  veut 
dire  que  le  Pape  et  l'épiscopat  entier  sont  au- 
dessus  du  Pape  ,  ou  ,  en  d'entre  ternies  ,  que 
le  Pape  seul  ne  peut  revenir  sur  un  dogme 
décidé  par  lui  et  par  les  évéques  réunis  en 
concile  général,  le  Pape  et  le  bon  sens  en  de- 
meureront d'accord. 

Alais  que  les  évéques  séparés  de  lui  et  en 
contradiction  avec  lui ,  soient  au-dessus  de 
lui ,  c'est  une  proposition  à  laquelle  on  fait 
tout  l'honneur  possible,  en  la  traitant  seule- 
ment d'extravagante. 

Et  la  première  supposition  même  que  je 
viens  de  faire,  si  on  ne  la  restreint  pas  rigou- 
reusement au  dogme ,  ne  contente  plus  la 
bonne  foi,  et  laisse  subsister  une  foule  de  dif- 
ficultés. 

Où  est  la  souveraiiteté  da:)s  les  longs  inter- 
valles qui  séparent  les  conciles  œcuméniques? 
Pourquoi  le  Pape  ne  pourroil-il  pas  abroger 
ou  changer  ce  qu'il  aurait  fait  en  concile,  s'il 
ne  s'agit  pas  de  dogmes,  et  si  les  circonstances 
l'exigent  impérieusement?  Si  les  besoins  de 
l'Eglise  appeloient  une  de  ces  grandes  me- 
sures qui  ne  souffrent  pas  de  délai,  comme 
nous  l'avons  vu  deux  fois  pendant  la  révolu- 
tion françoise  (1),  que  faudroit-il  faire?  Les 
jugemens  du  Pape  ne  pouvant  être  réformés 
que  par  le  concile  général,  qui  assemblera  le 
concile  ?  Si  le  Pape  s'y  refuse,  qui  le  forcera? 
et  en  attendant,  comment  l'Eglise  scra-t-elle 
gouvernée,  etc.,  etc.? 

Tout  nous  ramène  à  la  décision  du  bon  sens, 
dictée  par  la  plus  évidente  analogie,  que  la 
bulle'du  Pape ,  parlant  seul  de  sa  chaire,  ne 
diffère  des  canons  prononcés  en  concile  gé- 
néral, que  comme,  par  exemple,  l'ordon- 
nance de  la  marine,  ou  des  eaux  et  forets, 
différoit,  pour  des  François,  de  celle  de  Blois 
ou  d'Orléans. 

Le  Pape,  pour  dissoudre  un  concile  comme 
concile,  n'a  donc  qu'à  sortir  de  la  salle  en 
disant  :  Je  n'eu  suis  plus  ;  de  ce  moment  ce 
n'est  plus  qu'une  assemblée,  et  un  concilia- 
bule, s'il  s'obstine.  Jamais  je  n'ai  compris  les 
François  lorsqu'ils  affirment  que  les  décrets 
d'un  concile  général  ont  force  de  loi,  indôpen- 
danmient  de  l'acceptation  ou  de  la  confirma- 
tion du  Souverain  l'ontife.  (2). 

S'ils  entendent  dire  que  les  décrets  du  con- 

(1)  D'ajjord,  à  répoiiin;  do  l'Eglise  coiisliliilioii- 
iiolle  ci  du  Scrnieiit  civique,  cl  depuis  à  celle  du 
Coneoi'dai.  Les  respecialilcs  prélals  ipii  ci-ureMl  ùe- 
viiir  lésisierau  Pape,  à  ic  lie  dernière  époque,  pensc- 
reol  i|iie  la  i|iieslinii  ('loil  de  savoir  si  le  Piipe  s'éloit 
trompe  ;  landis qu'il  s'aiîissoil  desavoir  s'î7  ((dloit obéir, 
ijuand  même  il  se  seroJl  trompé,  ce  qui  abrégeoil  l'on  la 
di'idission.. 

(2)  Bergier,  Diel.  lliéol.  arl.  Cowiles,  u°  IV;  mais 
plus  lias,  au  ii°  V,  §  5,  il  nielau  rang  des  caraelères 
(II'  l'œeuiiiéiiieilé  la  couvocalion  faile  par  le  Souve- 
laiii  l'oulifcou  son  conseiiieuierii.  Je  ue  sais  coimneiit 
ou  peut  accorder  ces  deux  icxie^. 
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<  lie,  ayant  été  faits  sous  la  présidence  et  avec 
l'approbalion  du  Pape  ou  do  ses  légats,  la 
bulle  d'approbation  ou  de  eonfu-ni.ition  qui 
lerniine  les  acies,  i\"est  plus  (ju'une  affaire  de 
forme,  on  i)eut  les  entendre  (cependant  en- 
lore  comme  des  cliieaueurs)  ;  s'ils  veulent 
dire  quelque  chose  de  plus  ,  ils  ne  sont  pas 
supportables. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  d'après  les  dis- 
puteurs  modernes,  si  le  Pape  deveiioit  héré- 
tique, furieux,  destruclenr  des  droils  de  l'E- 
glise, etc.,  (/ac!  sera  le  rcmàle? 

Je  réponds  en  premier  lieu,  (jue  les  iiom- 
nies  qui  s'amusent  à  f;iire  de  nos  jours  ces 
sortes  de  suppositions,  quoique  pendant  div- 
huit  cent  trente-six  ans  elles  ne  se  soient 
jamais  réalisées  ,  sont  bien  ridicules  ou  bien 
coupables. 

En  second  lieu,  et  dans  toutes  les  supposi- 
tions imaginables  ,  je  demande  à  mon  (our  : 
Que  feroit-on  si  le  roi  d'Angleterre  éioit  in- 
commodé au  point  de  ne  pouvoir  plus  remplir 
ses  fonctions"?  On  feroit  ce  qu'on  a  fait,  ou 
peut-être  autrement;  m, lis  s'en  suivroit-il 
par  hasard  que  le  parlement  fùlau-ik\isus  du 
roi'?  ou  qu'il  puisse  déposer  le  roi?  ou  qu'il 
puisse  être  convoqué  par  d'autres  que  par  le 
roi,  etc.,  etc.,  etc."? 

Plus  on  examinera  la  chose  attentivement, 
et  plus  on  se  convaincra  que,  malgré  les  con- 
ciles et  en  vertu  même  des  conciles  ,  sans  la 
monarchie  romaine,  il  n'y  a  plus  d'iilglise. 

Veut-on  s'en  convaincre  par  une  hypo- 
thèse très-simple?  11  suffit  de  supposer  qu'au 
XVI'  siècle,  l'Eglise  orientale  séparée  ,  dont 
tous  les  dogmes  étoient  alors  attaqués  ainsi 
que  les  nôtres  ,  se  fût  assemblée  en  concile 
«fwnitOu'f/Ke  ,  à  Constantinople  ,  à  Smyrne, 
etc. ,  pour  dire  auathème  aux  nouvelles  er- 
reurs ,  pendant  que  nous  étions  assemblés  à 
Trente  pour  le  même  objet,  où  auroit  été 
l'Eglise?  Olez  le  Pape,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
répondre. 

Et  si  les  Indes,  l'.Vfrique  et  l'Amérique,  que 
je  suppose  égalenuijit  peuplées  de  chrétiens 
de  la  même  espèce,  avoicnt  pris  le  même 
parti,  la  difficulté  se  complique,  la  confusion 
augmente,  et  l'Eglise  disparoil. 

Considérons  d'ailleurs  que  le  caractère  (rcu- 
méniciue  ne  dérive  point,  pour  les  conciles, 
du  nombre  des  évctiues  ([ui  les  composent; 
il  suffit  que  tous  soient  convoqués  ,  ensuite 
vient  qui  veut.  Il  y  avoit  cent  ([uatre-vingls 
évêques  à  Constantinople  en  381  ;  il  y  en  avoit 
nulle  à  Home  en  1 13!),  et  (|uatre-vingt-quinze 
seulement  dans  la  même  ville  en  1312,  en  y 
comprena.nt  les  cardinaux.  Cependant  tous 
ces  conciles  sont  généraux  ;  preuve  évidente 
que  le  concile  ne  tire  sa  puissance  que  de 
son  chef;  car  si  le  concile  avoit  une  autorité 
propre  et  indépendante,  le  nombre  ne  pour- 
roit  être  indifférent,  d'autant  plus  que,  dans 
ce  cas,  l'acceptation  de  l'Eglise  n'est  plus  né- 
cessaire, et  le  décret  une  fois  prononcé  est 
irrévocable.  Nous  avons  vu  le  nombre  des 
votans  diminué  jusqu'à  (lualre-vingls  ;  mais 
comme  il  n'y  a  ni  canons,  ni  coutumes  qui 
fixent  des  limites  à  ce  nombre  ,  je  suis  bien 
le  maître  de  le  iliminuer  jusqu'à  cinquante 


et  même  jusqu'à  dix;  et  à  quel  homme  à  peu 
près  raisonnable  fera-t-on  croire  qu'un  tel 
nombre  d'évêques  ait  le  droit  de  commander 
au  Pape  et  à  l'Eglise? 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  dans  un  besoin  pressant 
de  l'Eglise,  le  même  zèle  qui  anima  jadis  l'em- 
pereur Sigismond,  s'emparoit  à  la  fois  de 
plusieurs  princes,  et  que  chacun  d'eux  ras- 
semblât un  concile,  où  seroit  le  concile  œcu- 
ménique et  l'infaillibilité? 

La  politique  va  nous  fournir  de  nouvelles 
analogies.  j 

CHAPITRE  IV. 

ANALOGIES  TlRliES  OU  POUVOIR  TEMPOUEL. 

Supposons  que,  dans  un  interrègne,  le  roi 
de  France  étant  absent  ou  douteux,  les  états- 
généraux  se  fussent  divisés  d'opinion  et 
bientôt  de  fait,  en  sorte  qu'il  y  eût  eu,  par 
exemple,  des  étals-généraux  à  Paris  et  d'au- 
tres à  Lyon  ou  ailleurs,  où  seroit  la  fronce  ? 
C'est  la  même  question  que  la  précédente,  où 
serait  riùjlise?  Et  de  part  et  d  autre  il  n'y  a 
pas  de  réponse  ,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ou  le 
roi  vienne  dire  :  Elle  est  ici. 

Otez  la  reine  d'un  essaim,  vous  aurez  des 
abeilles  tant  qu'ils  vous  plaira,  mais  de  rxiche, 
jamais. 

Pour  échapper  à  la  comparaison  si  pres- 
sante, si  lumineuse,  si  décisive  des  assem- 
blées nationales,  les  chicaneurs  modernes 
ont  objecté  qu'il  n'ij  a  point  de  purilé  entre 
les  conciles  et  les  états-généraux ,  parce  r/ue 
ceux-ci  nuvoienl  <jue  le  droit  de  représenta- 
tion. Quel  sophisme!  quelle  mauvaise  foi! 
Coiiunenl  ne  voit-on  pas  qu'il  s'agit  ici  d'états 
généraux,  qu'on  suppose  tels  qu'on  en  a 
besoin  pour  le  raisonnement?  Je  n'entre  donc 
point  dans  la  question  de  "savoir  si  de  droit 
ils  étoient  colégislateurs  ;  je  les  suppose  tels  : 
que  manque-t-il  à  la  comparaison?  Les  con- 
ciles œcuméniques  ne  sont-ils  pas  des  états- 
généraux  ecclésiastiques ,  et  les  étals-gé- 
néraux ne  sont-ils  pas  des  conciles  œcumé- 
niques civils?  Ne  sont-ils  pas  colcgislateurs, 
par  la  supposition,  jusqu'au  moment  où  ils 
se  séparent,  sans- l'être  un  instant  après? 
J^eur  puissance,  leur  validité,  leur  existence 
morale  et  législatrice,  ne  dépendent-elles  pas 
du^ouverain  qui  les  préside  ?Ne  deviennent-ils 
pas  séditieux,  séparés,  et  par  conséquent  nuls 
du  moment  où  ils  agissent  sans  lui?  .Vu  mo- 
ment où  ils  se  séparent,  la  plénitude  du  pou- 
voir législatif  ne  se  réunit-elle  pas  sur  la  tète 
du  souverain?  L'ordonnance  de  Blois ,  de 
Moulins,  d'Orléans,  fait-elle  quelque  tort  à 
l'ordonnance  de  la  marine,  à  celle  des  eaux 
et  forets,  des  substitutions,  etc.? 

S'il  y  a  une  différence  entre  les  étals  et  les 
conciles  généraux,  elle  est  toute  à  l'avantage 
des  premiers  ;  car  il  peut  y  avoir  des  élats- 
généraux  au  pied  de  la  lettre,  parce  qu'ils  ne 
se  rapportent  qu'à  un  seul  empire,  et  que 
toutes  les  provinces  y  sont  repré-;entées , 
au  lieu  qu'un  concile  général,  au  pied  de"  la 
lettre,  est  rigoureusement  impossible,  vu  la 
multitude  des  souverainetés  et  les  dimensions 
du  globe  terrestre,  dont  la  superficie  est  no- 
toirement égale  à  ((uatrcî  grands  cercles  de 
trois  mille  lieues  de  diamètre. 
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Que  si  quelqu'un  s'avisoit  de  remarquer 
que  les  clats-généraux  n'étant  pas  perma- 
liens,  ne  pouvant  être  convoqués  que  par  un 
supérieur,  ne  pouvant  opiner  qu'avec  lui  et 
cessant  d'exister  à  la  dernière  session,  il  en 
résulte  nécessairement  et  sans  autre  consi- 
dération ,  qu'ils  ne  sont  pas  colégislateurs 
dans  toute  la  force  du  terme,  je  m'enibarras- 
serois  fort  peu  de  répondre  à  cette  objection; 
car  il  n'endemeureroit  pas  moins  sûr  que  les 
états-générauv  peuvent  être  infiniment  uti- 
les pendant  qu'ils  sont  assemblés,  et  que  du- 
rant ce  temps  le  souverain  législateur  n'agit 
(ju'avec  eux. 

Je  serois  bien  le  maître,  cependant,  de 
parler  des  conciles  aussi  défavorablement 
qu'en  a  p  irlé  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Je 
n'ai  jamais  vu,  disoit  ce  grand  et  saint  per- 
sonnage, lie  concile  rassemblé  sans  danger  et 
sans  inconvénient....  Si  je  dois  dire  la  vérité', 
j'évite ,  autant  que  je  puis ,  les  assemblées  de 
prêtres  et  d'évêques;  jen'en  ai  jamais  vu  finir 
%ine  d'une  manière  heureuse  et  agréable,  et  qui 
n'ait  servi  plutôt  à  augmenter  les  maux  qu'à 
les  faire  disparaître  (1). 

Mais  je  ne  veux  point  pousser  les  choses 
trop  loin,  d'autant  que  le  saint  homme  même 
que  je  viens  de  citer,  s'est  expliqué,  si  je  ne 
me  trompe.  Les  conciles  peuvent  être  utiles: 
ils  seroient  même  de  droit  naturel  quand  ils 
ne  seroient  pas  de  droit  ecclésiastique,  n'y 
ayant  rien  de  si  naturel,  en  théorie  surtout , 
que  toute  association  humaine  se  rassemble 
comme  elle  peut  se  rassembler,  c'est-à-dire 
par  ses  représentans  présidés  par  un  chef, 
pour  faire  des  lois  et  veiller  aux  intérêts  de  la 
çonnnunaulé.  Je  ne  conteste  nullement  sur 
ce  point  ;  je  dis  seuiement  que  le  corps  repré- 
sentatif intennittenf,  s'il  est  surtout  acciden- 
tel etjion  périodique,  est,  parla  nature  même 
des  choses,  partout  et  toujours  inhabile  à 
gouverner;  et  que,  pendant  ses  sessions  mê- 
mes, il  n'a  d'existence  et  de  légitimité  que  par 
son  chef. 

Transportons  en  Angleterre  la  scission  po- 
litique que  j'ai  supposée  tout  à  l'heure  en 
France.  Divisons  le  p.ir!e;iient;  où  sera  le 
véritable?  Avec  le  roi.  Que  si  la  personne  du 
roi  étoit  douteuse,  il  n'y  auroit  plus  de^;ar- 
lemcnt ,  mais  seulement  des  assemblées  qui 
chercheroient  le  roi  ;  et  si  elles  ne  pouvoient 
s'accorder,  il  y  auroit  guerre  et  anarchie. 
Faisons  une  supposition  plus  heureuse  et  n'ad- 
mettons qu'une  assemblée  ;  jamais  elle  ne  sera 
parlement  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  le  roi  ; 
mais  elle  exercera  licitement  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  arriver  à  te  grand  but  : 
car  ces  pouvoirs  sont  nécessaires  et  par  con- 
séquent de  droit  naturel.  Une  nation  ne  pou- 
vant s'assembler  réellement ,  il  faut  bien 
qu'elle  agisse  par  ses  représentans.  A  toutes 
les  époques  d'anarchie,  un  certain  nombre 
d'hommes  s'empareront  toujours  du  pouvoir 
pour  arriver  à  un  ordre  quelconque;  et  si 
cette  assemblée,  en  retenant  le  nom  et  les 
formes  antiques,  avoitdc  plus  l'assentiment 

(1)  Grcg.  Naz.  epist.  LV ,  nd  l'rocop.  Ce  lexlc  est 
vulgaire. 
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de  la  nation  ,  manifesté  au  moins  par  le  si- 
lence, elle  jouiroit  de  toute  la  légitimité  que 
ces  circonstances  malheureuses  comportent. 

Que  si  la  monarchie ,  au  lieu  d'être  héré- 
ditaire, étoit  élective,  et  qu'il  se  trouvât  plu- 
sieurs compétiteurs  élus  par  différens  partis, 
l'assemblée  devroit,  ou  désigner  le  véritable, 
si  elle  trouvoit  en  faveur  de  l'un  d'eux  des 
raisons  évidentes  de  préférence,  ou  les  dépo- 
ser tous  pour  en  élire  un  nouveau,  si  elle  n'a- 
percevoit  aucuns  de  ces  raisons  décisives. 

Mais  c'est  à  quoi  se  borneroit  sa  puissance. 
Si  elle  se  permeltoit  de  faire  d'autres  lois,  le 
roi ,  d'abord  après  son  accession,  auroit  droit 
de  les  rejeter;  car  les  mots  A' anarchie  ci  de 
lois  s'excluent  réciproquement  ;  et  tout  ce  qui 
a  été  fait  dans  le  premier  état,  ne  peut  avoir 
qu'une  valeur  momentanée  et  de  pure  cir- 
constance. 

Que  si  le  roi  trouvoit  que  plusieurs  choses 
auroient  été  ùùlos  pnrlenicntairemcnt ,  c'est- 
à-dire  suivant  les  véritables  principes  de  la 
constitution,  il  pourroit  donner  la  sanction 
royale  à  ces  différentes  dispositions,  qui  de- 
viendroient  des  lois  obligatoires,  même  pour 
le  roi ,  qui  se  trouve,  en  cela  surtout,  image 
de  Dieu  sur  la  terre;  car,  suivant  la  belle 
pensée  de  Sénèque,  Dieu  obéit  à  des  lois,  mais 
c'est  lui  qui  les  a  faites. 

Et  c'est  dans  ce  sens  que  la  loi  pourroit 
être  dite  au-dessus  du  roi ,  comme  le  concile 
est  au-dessus  du  Pape  ;  c'est-à-dire  que  ni  le 
roi  ni  le  Souverain  Pontife  ne  peuvent  reve- 
nir contre  ce  qui  a  été  fiùl  parlemcn'airement 
et  conciliairement,  c'est-à-dire  par  eux-mê- 
mes en  parlement  et  en  concile.  Ce  qui,  loin 
d'affoibiir  l'idée  de  la  monarchie,  la  complète 
au  contraire,  et  la  porte  à  son  plus  haut  de- 
gré de  perfection,  en  excluant  toute  idée  ac- 
cessoire d'arbitraire  et  de  versatilité. 

Hume  a  fait  sur  le  concile  de  Trente  une 
réflexion  brutale,  qui  mérite  cependant  d'être 
prise  en  considération.  C'est  le  seul  concile 
général,  dit-il  ,  qu'on  ait  tenu  dans  un  si<k-le 
véritablement  éclairé  et  observateur  ;  mais  on 
ne  doit  point  s'attendre  à  en  voir  un  autre, 
jusqu'à  ce  que  l'extinction  du  savoir  et  l'em- 
pire de  l'ignorance  préparent  de  nouveau  le 
genre  humain  à  ces  grandes  impostures  (1). 

Si  l'on  ôte  de  ce  morceau  l'insulte  et  le  ton 
de  scurriiité  (2)  qui  n'abandonnent  jamais 
l'erreur  (3) ,  il  reste  quelque  chose  de  vrai  : 

(1)  It  is  Ihe  onltj,  geiierr.l  coiincH  {of  Trcul  ),  wli'.ck 
lins  been  helil  in  an  n'jc  Irultj  Icarned  and  huinmiivc  ... 
No  onc  expccl  lu  sec  nr.ollicr  çicmi-al  cunncit,  tilt  tlie 
dccatj  of  Icnrnhuj  and  Ihe  prugress  of  ignoiuncc  sliall 
aqahi  fil  mmikind  fur  Ihcsc  (iiciil  impostures  (lliiimi's 
Eiisnhelh,  lG;i5,  cli.  X\X1.\,  noie  K.) 

(•2)  Çosi-,î-iliie  Iwvse  plaisanleiie. 

(5)  C'est  une  oliscrviition  qnc  je  recoiiiniande  à 
ralleiilion  île  Ions  les  pensnnrs.  La  vérilé,  en  coni  ■ 
liauanl  l'cn-enr,  ne  se  facile  jamais.  Dans  la  niasse 
énorme  des  livres  de  nos  conli'oversislcs  ,  il  fanl  re- 
garder avec  nii  microscope  |iii".!-  découvrir  une  viva- 
cité (jcliappée  h  la  foililesso  liumaine.  Des  hommes 
Ici-,  (|Me  li'ilannin,  Bossncl,  Bergier,  de.,  onl  pu 
con}!iallre  loute  leur  vie,  sans  se  permeltre,  je  ne  dis 
pas  une  insulte,  mais  la  pins  légère  personnalilc.  Les 
diicleiirs  prolcsl.ins  partagent  ce  privilège,  et  niéri- 
leiil  lu  même  louanije  toutes  les  fois  qu'ils  couibul^ 
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iilii:>  le  inonde  sera  éclairé,  et  moins  on  pon- 
si  ra  à  un  concile  général.  Il  y  en  a  eu  vingt- 
\u\  tlans  toute  la  durée  du  christianisme,  ce 
qui  assigneroit  à  peu  près  un  concile  œcumé- 
nique à  ciiaque  époque  de  quatre-vingt-six 
ans  ;  mais  l'on  voit  que  depuis  deux  siècles 
et  demi ,  la  religion  s'en  est  fort  l)ien  passée, 
et  je  ne  crois  pas  que  personne  y  pense , 
malgré  les  besoins  extraordinaires  do  l'E- 
glise, auxquels  lo  Pape  pourvoira  beaucoup 
mieux  qu'un  concile  général,  pourvu  que 
l'on  sache  se  servir  de  sa  puissance. 

Le  monde  est  devenu  trop  grand  pour  les 
conciles  généraux,  qui  ne  semblent  faits  que 
pour  la  jeunesse  du  christianisme. 

CHAPITRE  V. 

DIGRESSION  SUR  CE  Qu'ON  APPELLE  LA  JEUNESSE 
DES  NATIOXS. 

Mais  ce  mot  de  jeunesse  m'avertit  d'obser- 
ver que  cette  expression  et  quelques  autres 
du  même  genre  se  rapportent  à  la  durée  to- 
tale d'un  corps  on  d'un  individu.  Si  je  me 
représente,  par  exemple,  la  république  ro- 
maine, qui  dura  cinq  cents  ans,  je  sais  ce  que 
veulent  dire  ces  expressions  :  La  jeunesse  ou 
les  premières  années  île  la  république  romaine; 
et  s'il  s'agit  d'un  homme  qui  doit  vivre  à  pou 
près  quatre-vingts  ans,  je  me  réglerai  encore 
sur  celte  durée  totale  ;  et  je  sais  que  si  l'hom- 
me vivoit  mille  ans,  il  seroit  jeune  à  deux 
cents.  Qu'est-ce  donc  que  la  jeunesse  d'une 
religion  qui  doit  durer  autant  que  le  monde? 
On  parle  beaucoup  di  s  premiers  siècles  du 
christianisme  :  en  vérité,  je  ne  voudrois  pas 
assurer  qu'ils  sont  passés. 

Quoi  qu'il  en  soit, il  n'y  a  pas  de  plus  faux 
raisonnement  que  celui  qui  veut  nous  rame- 
ner à  ce  qu'on  appelle  les  premiers  siècles, 
sans  savoir  ce  qu'on  dit. 

Il  seroit  mieux  d'ajouter,  peut-être ,  que 
dans  un  sens  l'Eglise  n'a  point  d'âge.  La  re- 
ligion chrétienne  est  la  seule  institution  qui 
n'admette  point  de  décadence,  parce  que  c'est 
la  seule  divine.  Pour  l'extérieur,  pour  les 
pratiques ,  pour  les  cérémonies ,  elle  laisse 
quelque  chose  aux  variations  humaines.  Mais 
l'essence  est  toujours  la  même  ,  et  anni  ejus 
non  déficient.  Ainsi ,  elle  se  laissera  obscur- 
cir par  la  barbarie  au  moyen-âge,  parce 
qu'elle  ne  veut  point  déranger  les  lois  du 
genre  humain;  mais  elle  produit  cependant  à 
cette  époque  une  foule  d'hommes  supérieurs, 
et  qui  ne  tiendront  que  d'elle  leur  supério- 
rité. Elle  se  relève  ensuite  avec  l'homme  , 
l'accompagne  cl  le  perfectionne  dans  toutes 
les  situations;  diiîerente  en  cela,  et  d'une 
znanière  frappante,  de  toutes  les  institutions 
et  de  tous  les  empires  humains ,  qui  ont  une 
enfance,  une  virilité,  une  vieillesse  et  une  fin. 

lent  riiicrédulité  :  c.ir,  dans  ce  cas,  c'est  lechictien 
<|ui  coinb;it  Icdéisie,  le  nialécinlisle,  l'atliée ,  et  p.ir 
conséquent,  c'est  encore  la  vérité  q;ii  conib.it  l'ei- 
renr;  mais  s'ils  se  louincnt  conlr'J  l'Eglise  romaini-, 
dans  l'instant  niOnie  ils  iiisnUcnt  :  car  i'crrrnr  n'est 
jamais  de  sang  froid  en  combattant  la  vériié.  Cr  dou- 
ble caracicre  est  égalemeni  visible  et  décisif.  Il  y  a 
peu  de  dénionslraliuns  aussi  bien  senlies  par  la  con- 
Kiencc, 


Sans  pousser  plus  loin  ces  observations,  ne 
parlons  pas  tant  des  premiers  siècles  ,  ni  des 
conciles  a'Ci/H;c«(f/ues ,  depuis  que  le  monde 
est  deveiui  si  grand  ;  ne  parlons  pas  surtout 
des  premiers  siècles,  comme  si  le  temps  a^oit 
prise  sur  l'Eglise.  Les  plaies  qu'elle  reçoit  ne 
viennent  que  de  nos  vices  (les  siècles,  cix 
glissant  sur  elle,  ne  peuvent  que  la  perfec- 
tionner). 

Je  ne  terminerai  point  ce  chapitre  sans  pro- 
tester de  nouveau  expressément  de  ma  par- 
faite orthodoxie  au  sujet  des  conciles  géné- 
raux. Il  peut  se  faire  sans  doute  que  certaines 
circonstances  les  rendent  nécessaires  ,  et  je 
ne  voudrois  point  nier,  par  exemple,  que  le 
concile  de  Trente  n'ait  exécuté  des  choses  qui 
ne  pouvoient  l'être  que  par  lui;  mais  jamais 
le  Souverain  Pontife  ne  se  montrera  plus  in- 
fiiillible  que  sur  la  question  de  savoir  si  le 
concile  est  indispensable  ,  et  jamais  la  puis- 
sance temporelle  ne  pourra  mieux  faire  que 
de  s'en  rapporter  à  lui  sur  ce  point. 

Des  François  ignorent  peut-être  que  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raisonnable  sur  le 
Pape  et  sur  les  conciles ,  a  été  dit  par  deux 
théologiens  françois,  en  deux  textes  de  quel- 
ques lignes,  pleines  de  bon  sens  et  de  finesse; 
textes  bien  connus  et  appréciés  en  Italie  par 
les  plus  sages  défenseurs  de  la  monarchie  lé- 
gitime. Ecoutons  d'abord  le  grand  athlète  du 
XVP  siècle,  le  fameux  vainqueur  de  Mornay  : 

«  L'infaillibilité  que  l'on  présuppose  être   , 
«  au  pape  Clément,  comme  au  tribunal  sou-   \ 
«  verain  de  l'Eglise,  n'est  pas  pour  dire  qu'iJ    A 
«  soit  assisté  de  l'esprit  de  Dieu ,  pour  avoir 
«  sa  lumière  nécessaire  à  décider  toutes  les 
«  questions  ;  mais  son  infaillibilité  consisto 
«  en  ce  que  toutes  les  questions  auxquelles  il 
«  se  sent  assisté  d'assez  de  lumières  pour  les- 
«  juger,  il  les  juges  ;  et  les  autres  auxquelles 
«  il  ne  se  sent  pas  assez  assisté  de  lumières 
«  pour  les  juger,  il  les  remet  au  concile  (1).  » 

C'est  positivement  la  Ihéorie  des  états-gé- 
néraux ,  à  laquelle  tout  bon  esprit  se  trou- 
vera constamment  ramené  par  la  force  de  la 
vérité. 

Les  (jnestio)}s  ordinaires  dans  lesquelles  le 
roi  se  sent  assisté  d'assez  de  htmières.  il  les  dé- 
cide lui-même,  elles  autres  auxquelles  il  ne  se 
sent  pas  assez  assisté ,  il  les  remet  aux  états- 
généraux  présidés  par  lui.  Mais  toujours  il  est 
souverain. 

L'autre  théologien  françois,  c'est  Thomas- 
sin  qui  s'exprime  ainsi  dans  l'une  de  ses  sa- 
vantes dissertations  : 

«  Ne  nous  battons  plus  pour  savoir  si  le 
«  concile  eecuménique  est  au-dessus  ou  au- 
«  dessous  du  Pape.  Contentons-noiis  de  sa— 
«  voir  que  le  Pape,  au  milieu  du  concile,  est 
«  au-dessus  de  lui-même,  et  que  ie  concile 
«  décapité  de  son  chef,  est  au-dessous  de  lui— 
«  même  (2).  » 

(1)  Prrroniana,  nvMcinfdilhbililé. 

(••2)  iV.'  ciiijliuliemttr  major  sijnoilo  Poiuifcv  ,  vcl 
Pontifuc  siiiioilici  œcuiiiciiica  sil  ;  sett  agiw.icaiiius  suc- 
ccnlnriiilmn  miuudo  l'oiililiccin  se  ipau  imijorem  esse. 
Tiii.NOATAH  I  oNTiriCE  sijiwiliim  sc  ipsd  esse  miiwrem. 
— TlKimassin,  in  di>serl.  de  conc.  Clialced.  n"  MV; 
—  Orsi.  l)c  roni.  l'onl.  autlur.  lib.  I,  cap.  XY,  art»    . 
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Je  ne  sais  si  jamais  on  a  mieux  dit.  Tho- 
massin  surtout,  gêné  par  la  déclaration  de 
1682,  sen  est  tiré  iiabilement,  et  nous  a  fait 
suffisamment  connoître  ce  qu'il  pensoit  des 
conciles  décapités;  et  les  deux  textes  réunis 
se  joignent  à  tant  d'autres  pour  nous  faire 
connoître  la  doctrine  ■universelle  et  invariable 
du  clergé  de  France,  si  souvent  invoquée  par 
les  apôtres  des  IV  articles. 

CHAPITRE  VI. 

SUPRÉMATIE  DU  SOUVERAIN  PONTIFE,  RECONNUE 
DANS  TOUS  LES  TEMPS. — TÉMOIGNAGES  CA- 
THOLIQUES DES  ÉGLISES  d'oCCIDENT  ET  d'o- 
RIENT. 

Rien  dans  toute  l'histoire  ecclésiastique 
n'est  aussi  invinciblement  démontré,  pour  la 
conscience  surtout  qui  ne  dispute  jamais  , 
I  que  la  suprématie  monarchique  du  Souve- 
rain Pontife.  Elle  n'a  point  été  sans  doute, 
dans  son  origine,  ce  qu'elle  fut  quelques  siè- 
cles après;  mais  c'est  en  cela  précisément 
qu'elle  se  montre  divine  :  car  tout  ce  qui 
existe  légitimement  et  pour  des  siècles,  existe 
d'abord  en  germe  et  se  développe  successi- 
vement (1). 

Bossuet  a  très-heureusement  exprimé  ce 
germe  d'unité ,  et  tous  les  privilèges  de  la 
chaire  de  S.  Pierre,  déjà  visibles  dans  la  per- 
sonne de  son  premier  possesseur. 

«  Pierre,  dit-il,  paroît  le  premier  en  toutes 
«  manières  :  le  premier  à  confesser  la  foi  ;  le 
«premier  dans  l'obligation  d'exercer  l'amour; 
«le  premier  de  tous  les  apôtres,  qui  vit  le 
«  Sauveur  ressuscité  des  morts,  comme  il  en 
«  avoit  été  le  premier  témoin  devant  tout  le 
«  peuple;  le  premier  quand  il  fallut  remplir 
a  le  nombre  des  apôtres  ;  le  premier  qui  con- 
«  Arma  la  foi  par  un  miracle;  le  premier  à 
«  convertir  les  Juifs  ;  le  premier  à  recevoir 
«  les  Gentils;  le  premier  partout.  Mais  je  ne 
«puis  tout  dire;  tout  concourt  à  établir  sa 

«  primauté  ;  oui,  tout,  jusqu'à  ses  fautes 

«  La  puissance  donnée  à  plusieurs  porte  sa 
«  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que  la 
«  puissance  donnée  à  un  seul,  et  sur  tous  et 

«  so/is   exception,  emporte  la  plénitude 

«Tous  reçoivent  la  même  puissance,  mais 
a  non  au  même  degré,  ni  avec  la  même  éten- 
«  due.  Jésus-Christ  commence  par  le  premier, 

«  et  dans  ce  premier  il  développe  le  tout 

«  afin  que  nous  apprenions que  l'autorité 

«  ecclésiastique ,  premièrement  établie  en  la 
«  personne  d'un  seul,  ne  s'est  répandue  qu'à 
«  condition  d'être  toujours  ramenée  au  prin- 
«  cipe  de  son  unité,  et  que  tous  ceux  qui 
«  auront  à  l'exercer,  se  doivent  tenir  insé- 
«  parablemejit  unis  à  la  même  chaire  (i).  » 

Puis  il  continue  avec  sa  voix  de  tonnerre  : 

«  C'est  cette  chaire  tant  célébrée  par  les 
«  Pères,  où  ils  ont  exalté  comme  à  l'envi  la 
«  principauté  de  la  chaire  apostolique,  la  prin- 

III,  ;i.  100;  cl  lil).  II,  cap.  XX,  p.  \U  Rom;T>,  1772, 
iii-i". 

(I)  C'est  ce  que  je  crois  avoir  suffisammenl  établi 
clans  iiiDii  fe'ssni  sur  le  jmncipe  ijénéialeiir  des  iiistiln- 
tioiis  liniimiiii's,  ci-ih'S^iis. 

(1)  Sermon  sur  l'unilé,  i"  paiiic. 


«  cipauté  principale,  lu  source  de  V unité ,  et 
«  dans  la  place  de  Pierre,  réminent  degré  de 
«  la  chaire  sacerdotale  ;  l'Er/lise-wère,  qui  lient 
«  en  sa  niain  la  conduite  de  toutes  les  autres 
«  églises;  le  chef  de  l'épiscopat,  d'où  part  le 
«rayon  du  goucerncincnt ;  la  chaire  princi- 
«  pale,  la  chaire  unique,  en  laquelle  seule  tous 
«gardent  runité.  Vous  entendez  dans  ces 
«mots  S.  Optât,  S.  Augustin,  S.  Cyprien, 
«  S.  Irénée,  S.  Prosper,  S.  Avite,  S.  Théodo- 
«  ret,  le  concile  de  Chalcédoine  et  les  autres  ; 
«l'Afrique,  les  Gaules,  la   Grèce,   l'Asie, 

«l'Orient   et  l'Occident    unis    ensemble 

«  Puisque  c'étoit  le  conseil  de  Dieu  de  per- 
«  mettre  qu'il  s'élevât  des  schismes  et  des 
«  hérésies,  il  n'y  avoit  point  de  constitution, 
«  ni  plus  ferme  pour  se  soutenir,  ni  glus  forte 
«  pour  les  abattre.  Tïar  cette  constitution  , 
«  tout  est  fort  dans  1  Eglise,  parce  que  tout 
«  y  est  divin  et  que  tout  y  est  uni  ;  et  comme 
«chaque  partie  est  divine  ,  le  lien  aussi  est 
«  divin  ,  et  l'assemblage  est  tel  que  chaque 

«  partie  agit  avec  la  force  du  tout C'est 

«  pourquoi  nos  prédécesseurs  ont  dit...  qu'ils 
«  agissaient  au  nom  de  S.  Pierre,  par  l'auto- 
«  rite  donnée  à  tous  les  évéqnes  en  la  personne 
«  de  S.  P'ierre,  comme  vicaires  de  S.  Pierre, 
«  et  ils  l'ont  dit  lors  même  qu'ils  agissoient 
«  par  leur  autorilé  ordinaire  et  subordonnée  ; 
c<  parce  que  tout  a  été  mis  premièrement  dans 
«  S.  Pierre,  et  que  la  correspondance  est  telle 
«  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise ,  que  ce  que 
«  fait  chaque  évêque,  selon  la  règle  et  dans 
«  l'esprit  de  l'unité  catholique ,  toute  l'Eglise, 
«  tout  l'épiscopat  et  le  chef  de  l'épiscopat,  le 
«  fait  avec  lui.  » 

On  ose  à  peine  citer  aujourd'hui  les  textes 
qui  d'âge  en  âge  établissent  la  suprématie 
romaine  de  la  manière  la  plus  incontestable, 
depuis  le  berceau  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours.  Ces  textes  sont  si  connus  qu'ils 
appartiennent  à  tout  le  monde  ,  et  qu'on  a 
l'air  en  les  citant  de  se  parer  d'une  vaine 
érudition.  Cependant,  conmient  refuser,  dans 
un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  un  coup-d'ceil 
rapide  à  ces  monumens  précieux  de  la  plus 
pure  tradition? 

Bien  avant  la  fin  des  perséculions,  et  avant 
que  l'Eglise ,  parfaitement  libre  dans  .-es 
communications,  pût  attester  sans  gêne  sa 
croyance  par  un  nombre  suffisant  d'actes 
extérieurs  et  palpables,  Irénée,  qui  avoit 
conversé  avec  les  disciples  des  apôtres,  en 
appeloit  déjà  à  la  chaire  de  S.  Pierre,  comme 
à  la  règle  de  la  foi,  et  confessoit  cette  princi- 
pauté régissante  (  ii/zi/ovia)  devenue  si  célèbre 
dans  l'Eglise. 

TertuUien  ,  dès  la  fin  du  II'  siècle  ,  s'écrie 

déjà  :  «  Voici  un  édit ,  et  même  un  édit  pé— 

«  remptoire,  parti  du  Souverain  Pontife,  de 

«  l'évéque  des  évéques  (1).  » 

Ce  même  TertuUien,  si  près  de  la  tradition 

(1)  Tertull.  De  Pudicilià,  enp.  I,  nudio  ediclum  et 
quidem  peremplorinm  :  P(iiilife\  scilicet  niaximiis, 
cpiscopn';  episcopornni  dicit,  cic.  (Terlnll.  Oper.  Pa- 
ris.1008,  iii-r  edil.  Pamelli.  p.  993).  Le  Km  iiiilé  et 
même  un  peu  sarcasnialiqiie  .ijoule  sans  doiilc  au 
poids  du  témoignage. 
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apostolique,  et,  avant  sa  chute,  si  soigneux 
de  la  recueillir,  disoit  :  «  Le  Seigneur  a  donné 
«  les  clés  à  Pierre  et  par  lui  à  l'Kglise  »  (1). 
Optât  de  Milève  répète  :  «  Saint  Pierre  a 
«  reçu  SEUL  les  clés  du  royaume  des  cieux , 
«  pour  les  communiquer  aux  autres  pas- 
«  leurs  »  (2). 

Saint  Cyprien,  après  avoir  rapporté  les  pa- 
roles immortelles  :  «  Vous  êtes  Pierre,  »  etc. 
ajoute  :  «  C'est  de  là  que  découlent  lordina- 
«  tion  des  évéques  et  la  forme  de  l'Eglise  »  (3). 
Saint  Augustin ,  instruisant  son  peuple  et 
avec  lui  toute  l'Eglise ,  ne  s'exprime  pas 
moins  clairement.  «  Le  Seigneur,  dit-il,  nous 
«  a  conBé  ses  brebis ,  parce  Qu'il  les  a  con- 
«  fiées  à  Pierre  »  (4-). 

Saint  Ephrem  ,  en  Syrie ,  dit  à  un  simple 
évêque  :  «  Vous  occupez  la  place  de  Pierre»  (5); 
parce  qu'il  regardoit  le  Saint-Siège  comme  la 
source  de  l'épiscopat. 

Saint  Gaudence  de  Bresse,  partant  de  la 
même  idée,  appelle  S.  Ambroise  le  successeur 
de  Pierre  {&). 

Pierre  de  Blois,  écrit  à  un  évéque  :  «  Père , 
«  rappelez-vous  que  vous  êtes  le  vicaire  du 
«  bienheureux  Pierre  »  (7). 

Et  tous  les  évéques  d'un  concile  de  Paris 
déclarent  n'être  que  les  vicaires  du  prince  des 
apôtres  (8). 

Saint  Grégoire  de  Nysse  confesse  la  même 
doctrine  à  la  face  de  l'Orient.  «  Jésus-Christ, 
«  dit-il,  a  donné  par  Pierre,  aux  évéques  , 
«  les  clés  du  royaume  céleste  »  (9). 

Et  quand  on  a  entendu  sur  ce  point  l'Afri- 
que ,  la  Syrie,  l'Asie-Mineure  et  la  France, 
on  entend  avec  plus  de  plaisir  un  saint  Ecos- 
sois  déclarer,  dans  le  VI'  siècle,  que  les  mau- 
vais évéques  usurpent  le  siège  de  S.  Pierre  (10). 
Tantonétoit  persuadé  de  toutes  parts,  que 


(i)  Mémento  claies  Dominum  Petro,  et  per  eum 
Ecclesiœ  reliquisse.  Idem,  Scorpiac,  cap.  X,  Oper. 
ejusd.  ibid. 

Ci)  Bono  unitaiis  B.  Petrus et  prœferri  apostolis 

omnibus  meruit ,  et  claves  regni  cœlorum  communi- 
candas cœteris  solus  accepit.  Lib.  VII ,  conlra  Painie- 
niaiium,  n°  3,  Oper.  S.  Opt.  p.  104. 

(5)  Inde episcoporum'  ordinalio  et  Ecclesiarum 

ratio  decurrii.  Cyp.  episi.  XXXIll,  éd.  Paris.  XXVll. 
Paniel.,  Oper.  S.  Cyp.  p.  216. 

(4)  Commendavii  nabis  Dominus  oves  suas  ,  quia  Pe- 
tto commendavit.  Serm.  CCXCVl,  n*  11 ,  Oper.  tom. 
V,  col.  1-202. 

(5)  Basilms  locum  Pétri  obtinens,  etc.  S.  Ephrem. 
Oper.  p.  725. 

(6)  Tari(|iiàiii  Pelri  successor,  etc.  Gaiid.  Brix.  Tr. 
hab.  in  die  suse  ordin.  M:igii.  bibliolh.  PP.,  tom.  Il, 
col.  59,  in-fol.,  edii.  Pétris. 

(7)  Recolite,  paler,  quia  be.ili  Pétri  virarius  estis. 
Episi.  CXLVUI,  Op.  Pelri  Bleseiisis  p.  233. 

(8)  Dominus  B.  Petro  cujus  vices  indigni  gerimus, 
o«(  :  Qiiodciimque  ligaveris,  etc.  Coiicil.  Paris.  VI, 
tom.  VR.Coiicil.  col.  1661. 

(9)  Per  Pelruin  episcopis  dédit  Clirisiiis  claves  coe- 
leslium  bonorum.  Op.  S.  Greg.  de  Nyss.,  edii.  Paris, 
in-fol.,  tom.  III,  p.  314. 

(lO)SedemPetriaposioliimmundispedibtis...  usur- 
pantes... Judam  quodammodo  in  Petki  cathediia.... 
statuant.  Gild«  sapientis  presb.  in  Ecoles,  ordincm 
acriscorrepiio.  Biblioth.  PP.  Lugd.,  in-fol.,  loin.  VIII, 
p.  715. 

De  Maisxre. 


l'épiscopat  entier  étoit,  pour  ainsi  dire,  con- 
centré dans  le  siège  de  saint  Pierre  dont  il 
émanoitl 

Cette  foi  étoit  celle  'du  Saint-Siège  même. 
Innocent  I"  écrivoit  aux  évéques  d'Afrique  : 
«  Vous  n'ignorez  pas  ce  qui  est  dû  au  siège 
«  apostolique,  d'oii  découle  l'épiscopat  et  toute 
«  son  autorité. ..Qudud  on  agite  des  questions 
«  sur  la  foi,  je  pense  que  nos  frères  et  coévé- 
«ques,  ne  doivent  en  référer  qu'à  Pierre, 
«  c'est-à-dire  à  l'auteur  de  leur  nom  et  de  leur 
«  dignité  »  (1). 

Et  dans  sa  lettre  à  Victor  de  Rouen,  il  dit: 
«  Je  commencerai  avec  le  secours  de  l'apôtre 
«  S.  Pierre ,  par  qui  l'apostolat  et  l'épiscopat 
«  ont  commencé  en  Jésus-Christ  »  (2). 

Saint  Léon ,  fidèle  dépositaire  des  mêmes 
maximes,  déclare  que  tous  les  dons  de  Jésus- 
Christ  ne  sont  parvenus  aux  évéques  que  par 

Pierre  (3) afin  que  de  lui  comme  du  chef. 

les  dons  divins  se  répandissent  dans  tout  le 
corps  (i). 

Je  me  plais  à  réunir  d'abord  les  textes  qui 
établissent  la  foi  antique  sur  le  grand  axiome 
si  pénible  pour  les  novateurs. 

Reprenant  ensuite  l'ordre  des  témoignages 
les  plus  marquans  qui  se  présentent  à  moi 
sur  la  question  générale,  j'entends  d'abord 
saint  Cyprien  déclarer,  au  milieu  du  111'  siè- 
cle, qu'il  n'y  avoit  des  hérésies  et  des  schismes 
dans  l'Eglise ,  que  parce  que  tous  les  yeux 
n'étoicnt  pas  tournés  sur  le  prêtre  de  Dieu  , 
sur  ce  Pontife  qui  juge  dans  l'Eglise  a  la 
place  de  Jésus-Christ  (5). 

Au  IV"  siècle,  le  pape  Anastase  appelle 
tous  les  peuples  chrétiens  mes  peuples,  et 
toutes  les  églises  chrétiennes  des  membres  de 
mon  propre  corps  (6). 

Et  quelques  années  après,  le  pape  saint 
Célestin  appeloit  ces  mêmes  églises  nos  mem- 
bres (7). 

Le  pape  saint  Jules  écrit  aux  partisans 
d'Eusèbe  :  Ignorez-vous  que  l'usage  est  qu'on 

(1)  Scientes  quid  aposloticœ  sedi,  cicm   omnes  hoc  ^ 
loco  positi  ipsuin  sequi  desideienius  aposiolum  ,  dcbca-  J 
tur  à  quo  ipse  episcopalus  et  totit  uuciuiilus  Itujus  iio- 
minis  emersit.  Epist.  XXIX. 

Inn.  I,  ad  conc.  Cartli.  n°  1,  inter  Epist.  rom. 
Pont.,  edit.  l).  Con^laiil.  col.  388.  * 

(2)  Fer  quem  (Pelruni)  et  aposlolalus  et  episcopalus 
in  Clirislo  cepit  cxordiiini.  Iliid.,  ((jI.  747. 

(3)  Nunouàm  nisi  per  ipsiim  (l'en  inn)  dédit  quid- 
quid  uliis  nun  neqarit.  S.  Léo.,  srrin.  1\,  in  aim.  a^- 
suMipl.  Oper.  edit    Ballcnni   loin.  II.  col.  16  % 

(4)  Ut  iib  ipw  (l'etiii)  (/!(«sî  quodum  capite  dnna  sua 
velit  in  rorpus  omne  miinnrc.  S.  Léo,  epist.  X  ad  cjiisc. 
prov.  Viciin.,  cap.  I,  c(d   633. 

Je  (lois  ci's  |iréciciisos  cit:itions  an  savani  aiileur  de 
la  Tradijiot!  de  l'Eglise  sur  l'institution  des  évéques,  qni 
les  a  rassemblées  avec  beaucoup  de  goùi.  (Introduc- 
tion, p.  xxxiij.) 

(5)  Neque  aliundc  lia'reses  oborla-  snnl ,  ant  nnta 
sucit  -sclii.smaia,  (piàm  dùm  sacerdoti  Dei  non  oliCTii- 
peratur,  nec  uiius  in  Kcclisià  ad  lempus  judex  vice 
Christi  cogilalnr.  S  C.y|).  epist.  LV. 

(b)  Epist.  Anasl.  ad  .l(di  llieron.  apmlCnnsl.,  Epist. 
décret.,  in-fol.,  p.  751). — Voy.  les  Vies  des  SS.  liad. 
de  l'aiig.  d'Alban  Bnilcr,  par  M.  l'abbé  Godescard,  in- 
8°,  tom.  III,  p.  689. 

(7)  Ibid. 

('Neuf./ 
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tioM.9  écrive  d'abord,  et  qu'on  décide  ici  ce  qui 
est  juste  ? 

Et  quelques  évêques  orientaux,  injuste- 
ment dépossédés,  ayant  (recouru  à  ce  pape, 
qui  les  rétablit  dans  leurs  sièges ,  ainsi 
que  S.  Athanase,  l'historien  qui  rapporte  ce 
fait,  observe  que  le  soin  de  toute  l'Eglise  ap- 
partient au  Pape  à  cause  de  ta  dignité  de  son 
siège  (1). 

Vers  le  milieu  du  V'  siècle  S.  Léon  dit 
au  concile  de  Chalcédoine,  en  lui  rappelant  sa 
lettre  à  Flavien  :  //  ne  s'agit  plus  de  discuter 
audacieusement,  mais  de  croire,  ma  lettre  à 
Flavien,  d'heureuse  mémoire ,  ayant  pleine- 
ment et  irès-cluirement  décidé  tout  ce  qui  est 
de  foi  sur  le  mystère  de  l'incarnation  (2). 

Kt  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  ayant 
été  précédemment  condamné  par  le  St-Siége, 
les  légats  ne  voulant  point  permettre  qu'il 
siège  au  rang  des  évêques,  en  attendant  le 
jugement  du  concile,  déclarent  aux  commis- 
saires de  l'empereur,  que  si  Dioscore  ne  sort 
pas  de  l'assemblée,  ils  en  sortiront  eux-mê- 
mes (3). 

Parmi  les  six  cents  évêques  qui  entendi- 
rent la  lecture  de  cette  lettre,  aucune  voix 
ne  réclama  ;  et  c'est  de  ce  concile  même  que 
partent  ces  fameuses  acclamations  qui  ont 
retenti  dès-lors  dans  toute  l'Eglise  :  Pierre 
a  parlé  par  la  bouche  de  Léon,  Pierre  est  tou- 
jours vivant  dans  son  siège. 

Et  dans  ce  même  concile,  Lucentius ,  légat 
du  même  Pape,  disoit  :  On  a  osé  tenir  un  con- 
cile sans  l'autorité  du  St-Siége ,  ce  qui  ne 
s'est  JAMAIS  FAIT  et  n'est  pas  permis  (4). 

C'est  la  répétition  de  ce  que  le  pape  Céles- 
tin  disoit  peu  de  temps  auparavant  à  ses  lé- 
gats .  partant  pour  le  concile  général  d'Ephèse  : 
Si  les  opinions  sont  divisées,  souvenez-vous 
quevotis  êtes  là  pour  juger  et  non  pour  dis- 
puter (5). 

Le  Pape ,  comme  on  sait ,  avoit  convoqué 
lui-mônae  le  concile  de  Chalcédoine,  au  mi- 
lieu du  V'  siècle  ;  et  cependant  le  ca- 
non XXVIII'  ayant  accordé  la  seconde  place 
'  au  siège  patriarcal  de  Constantinople , 
i  S.  Léon  le  rejeta.  En  vain  l'empereur  Mar- 
cien,  l'impératrice  Pnichérie  et  le  patriarche 
Anatolius  lui  adressent  sur  ce  point  les  plus 
•  vives  instances;  le  Pape  demeure  inflexible. 
11  dit  que  le  lll*  canon  du  I"  concile  de  G.  P., 

(1)  Epist.  rom.  Pont.  loin.  1.  Sozomène,  liv.  III, 
c.  8. 

(2)  Vnde ,  fratres  charissimi ,  rejeciâ  penilùs  audaciâ 
liispuUmdi  contra  fidem  divinitùs  iiispiratam ,  vana  er- 
rantium  infidclilas  conquiescal ,  nec  ticeat  defendi  quod 
non  Ucct  credi,  elc. 

(5)  Si  crgo  prœcipit  vestra  magnipcenlia,  mit  ille 
egrediatiir,  mil  nos  eximus.  S;icr.  Conc.  tora.  IV. 

(4)  Flenry,  Ilist.  eccl.  llv.  XXYllI,  n°  U.— Fleury, 
qui  iniviiilloil  à  bâtons  rompus,  onl)lia  ce  texte  et  un 
autre  tonl  sembluble.  (Liv.  Xll,  ti°  10.)  Et  il  nous  dit 
iKiHliment,  dans  son  IV  dise,  sur  l'Iiist.  ecclés.,  n° 
H  :  Voiisqui  avez  lii  cette  histoire,  vous  n'y  avez  rien 
ru  de  seinblabic.  M.  le  (incteiir  M;ircheUi  prend  la  li- 
berté de  li;  «ii'r  lui-niôine  à  iiii-mènic.  (Crilic,  etc., 
ti>m.  I,  i.rt.  §  1,  p.  20  cl  21.) 

(h)  Ad  dispulatijuem  si  ventum  fuerit ,  vos  de  eorum 
snnicnliis  dijudicaredebctis,  non  subirecertamen.  ^Voy. 
\s  actes  du  conc.) 


qui  avoit  attribué  précédemment  cette  place 
au  patriarche  de  C.  P. ,  n'avoit  jamais  été 
envoyé  au  Saint-Siège.  Il  casse  et  déclare 
nul,  par  l'autorité  apostolique,  le  XXVIII' 
canon  de  Chalcédoine.  Le  patriarche  se 
soumet  et  convient  que  le  Pape  étoit  le 
maître  (1). 

Le  Pape  lui-même  avoit  convoqué  précé- 
demment le  11°  concile  d'Ephèse ,  et  cepen- 
dant il  l'annula  en  lui  refusant  son  appro- 
bation (2). 

Au  commencement  du  VF  siècle,  l'évêque 
de  Patare  en  Lycie ,  disoit  à  l'empereur  Jus- 
tinien  :  //  peu,t  y  avoir  plusieurs  souverains 
sur  la  terre,  mais  il  n'y  a  qu'un  Pape  sur  tour- 
tes les  églises  de  l'univers  (3). 

Dans  le  VII'  siècle,  S.  Maxime  écrit,  dans 
un  ouvrage  contre  les  Monothélites  :  «  Si 
«  Pyrrhus  prétend  n'être  pas  hérétique,  qu'il 
«  ne  perde  point  son  temps  à  se  disculper 
«  auprès  d'une  foule  de  gens,  qu'il  prouve 
«  son  innocence  au  bienheureux  Pape  de  la 
«  très-sainte  église  romaine,  c'est-à-dire  au 
«  Siège  apostolique  à  qui  appartiennent  l'em- 
«  pire,  l'autorité  et  la  puissance  de  lier  et  de 
t  délier,  sur  toutes  les  églises  qui  sont  dans 

«  le  monde  EN  TOCTES  CHOSES  ET  EN  TOUTES  MA- 
«  NIÈRES  »  (4). 

Au  milieu  de  ce  même  siècle ,  les  évêques 
d'Afrique,  réunis  en  concile,  disoient  au  pape 
Théodore,  dans  une  lettre  synodale  :  Nos  lois 
antiques  ont  décidé  que  de  tout  ce  qui  se  fait, 
même  dans  les  pays  les  plus  éloignes,  rien  ne 
doit  être  examiné  ni  admis,  avant  que  votre 
Siège  illustre  en  ait  pris  connoissance  (b). 

A  la  Cn  du  même  siècle,  les  Pères  du  VI* 
concile  général  (III'  de  C.  P.)  reçoivent,  dans 
la  quatrième  session,  la  lettre  du  pape  Aga^ 
thon  ,  qui  dit  au  concile  :  «  Jamais  l'Eglise 
«  apostolique  ne  s'est  écartée  en  rien  du 
«  chemin  de  la  vérité.  Toute  l'Eglise  catholi- 

(1)  De  là  vient  que  le  XXVlir  canon  de  Clialcé- 
doine  n'a  jamais  été  mis  dans  les  oolleciioiis,  pas 
même  par  les  Orientanx;  Vb  Leonis  reprobationem. 
(Marcade  vef.  can.  Coll.,  cap.  111,  §  XVll.) 

Voyez  encore  M,,  le  docteur  Mar'clietti.  Appendice 
alla  critica  di  Fleury,  lom.  U,  p.  256. 

(2)  Zacljaria,  Anti-Febronio,  lom..  11,  ii)-8°,cap.  XI, 
n°  3. 

(3)  Libérât.  In  breviar.  de  cmisS  Nest.  et  Eutxieh. 
Paris,  1675,  in-8°,  c.  XXII,  p.  175. 

(4)  I.N  OMNiBos  ET  PER  oiLMA.  S.  Maximc,  abbé  dc 
Chrysople,  éioit  né  à  C.  P.  en  580.  Ejus  op.  gia^cè 
et  laiinè.  Paris.  1575,  i  vol,  in-fol.  —  Bibliotl).  PP. 
tom.  XI,  png.  76.  —  Fleury,  après  avoir  promis  de 
donner  un  extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  renjarqualilc 
dans  l'ouvrage  de  S.  M3xime  qui  a  fourni  celte  cita- 
tion, passe  en  entier  sous  silence  tout  le  passage  qu'on 
vient  de  lire.  Le  docteur  Marchctti  le  lui  reproche 
justement.  (Critic.,  etc.,  lom.  I,  cap.  Il,  p.  107.) 

(5)  Antiquis  regulis  snncitumesttUqnidquid,  quam- 
vis  in  reniotis  vel  in  longinquis  agalur  provinciis.  non 
priits  Iractmidum  vel  accipiendum  sil,  uisi  ad  noliliam 
alince  sedis  vestrœ  fuisset  deductum.  Fleury  traduit  : 
«  Les    tiois   primais    écrivirent   en     commun   une 

<  lettre  synodale  au  pape  Théodore,  au  nom  de  tous 
i  les  évêques  de  leurs  provinces,  oii  ,  après  avoir 

<  roronnu  rauioriiédu  Sainl-Siége,  ils  se  plaigiiejt>|;| 
«  (le  la  nouvaulé  (jui  a  paru  à  C.  P.  >  (Hist.  ecc|,  liv, 
XXXVlil,  n°  41.)  La  traduction  ne  sera  pas  Iroityée 
servile. 
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«  que ,  tous  les  conciles  œcuméniques,  ont 
('  toujours  embrassé  sa  doctrine  comme  celle 
«  du  Prince  des  apôtres.  » 

Et  les  pères  répondent  :  Oui  !  telle  est  la 
vvriliible  règle  de  la  foi;  la  religion  est  tou- 
jours demeurée  inallérable  dans  le  Siège  apos- 
tolique. Nous  promettons  de  séparer  à  l'ave- 
nir de  la  communion  catholique,  tous  ceux  qui 
oseront  n'être  pas  d^accord  avec  cette  Eglise. 
—  Le  Patriarche  de  C.  P.  ajoute  :  J'ai  souscrit 
cette  profession  de  foi  de  ma  propre  main  (1). 

Saint  Théodore  Studite  disoit  au  pape 
Léon  III ,  au  commencement  du  IX'  siècle  : 
Ils  n'ont  pas  craint  de  tenir  un  concile  héré- 
tique de  leur  autorité ,  sans  votre  permission, 
tandis  qu'ils  ne  pouvaient  en  tenir  un,  même 
orthodoxe,  à  votre  insu,  suivant  l'ancienne 
COUTUME  (2). 

Wetstein  a  fait,  à  l'égard  des  églises  orien- 
tales en  général,  une  observation  que  Gibbon 
regarde  justement  comme  très-importante. 
«  Si  nous  consultons,  dit-il,  Ihistoire  ecclé- 
«  siastique,  nous  verrons  que  dès  le  IV  siè- 
«  cle  (3)  ,  lorsqu'il  s'élevoit  quelque  contro- 
«  verse  parmi  les  évêques  de  la  Grèce,  Iç 
«  parti  qui  avoit  envie  de  vaincre,  couroit  à 
«  Rome  pour  y  faire  sa  cour  à  la  majesté  du 
«  Pontife,  et  mettre  de  son  côté  le  Pape  et 

«  lépiscopat  latin C'est  ainsi  qu'Athanase 

«  se  rendit  à  Rome  bien  accompagné,  et  y  de- 
«  meura  plusieurs  années  »  {k). 

Passons  à  une  plume  protestante  le  parti 
qui  avoit  envie  de  vaincre  :  le  fait  de  la  supré- 
matie pontiQcale  n'en  est  pas  moins  claire- 
ment avoué.  Jamais  l'Eglise  orientale  n'a 
cessé  de  la  reconnoitre.  Pourquoi  ces  recours 
continuels  à  Rome?  Pourjiuoi  cette  impor- 
tance décisive  attachée  à  ses  décisions? 
pourquoi  ces  caresses  faites  à  la  majesté  du 
Pontife  ?  Pourquoi  voyons-nous  en  particu- 
lier ce  fameux  Athanj^se  venir  à  Rome,  y 
passer  plusieurs  années  ,  apprendre  la  lan- 
gue latine  avec  une  peine  extrême ,  pour  y 
défendre  sa  cause?  A-t-on  jamais  vu  le  parti 
qui  voulait  vaincre  (5),  faire  sa  cour  de  même 
à  la  majesté  des  autres  patriarches  ?  Il  ny  a 

(1)  Hm!c  profession!  subscripsi  meà  mmm  ,  elc.  Joh. 
episc.  C.  P.  (Voy.  le  lom.  V  des  conc.  edit.  de  Col- 
letli,  cul.  022.)  Bossiici  appelle  celle  déclaraiion  du 
VI*  concile  général,  tm  formulaire  approuvé  pur  toute 
FEglise  catholique  (forniiilani  lolâ  Ecclesiâ  compro- 
balaoïi,  le  Saint-Siège,  en  vertu  des  promesses  de  son 
divin  Fondateur,  ne  pouvant  jamais  faillir.  (Defensjq 
cleri  gallicaiii,  lib.  XV,  cap.  VU.) 

(2^  Fleiiry,  Hisl.  ceci.   loin.  X.liv.  XLV,  n°  47. 

(5)  C'est-à-dire  depuis  l'origine  de  l'Eglise,  car  c'est 
depuis  cette  époque  seulement  qu'on  la  voit  agir  exlé- 
rieurenienl  comme  une  société  publiquement  con- 
stituée, ayant  sa  hiéraicliie,  ses  lois,  ses  usages, etc. 
Avant  sou  émancipation  ,  le  cliristiamsiue  éiyit 
trop  gêné  pour  adineltre  le  cours  ordinaire  des  ap- 
pels. Tout  s'y  trouve  cependant,  mais  seuleraent  en 
germe 

(i)  Wetstein,  Proleg.  in  nov.  test.  p.  19;  cité 
par  Gibbon,  Hist.  de  la  décad.,  etc.,  in-S",  iàm  iV, 

c.  XXI.  ; 

(5)  Comme  si  tout  parti  ne  voutoit  pas  vaincre! 
Mais  ce  que  \Yelslçin  ce, dij  pi^s,  e<  ce  qui  est  ci'ix-ii- 
dant  très-clair,  c'est  qMele  pai.li.de  L'orlho(Jo\ie,  a'H 
étoil  sur  de  Rome,  s'eniprcssoit  d'y  accourir;  tsu^is 
(me  \e  parti  de  l'erreur  oui  aurait  bien  voulu  vti'ii're. 


rien  de  si  évident  que  la  suprématie  romaine, 
et  les  évéques  orientaux  n'ont  cessé  de  la 
confesser  par  leurs  actions  autant  que  par 
leurs  écrits. 

11  seroit  suçerdu  d'accumuler  les  autori- 
tés tirées  de  l'église  latine.  Pour  nous,  la  pri- 
matie  du  Souverain  Pontife  est  précisément 
ce  que  le  système  de  Copernic  est  pour  les 
astronomes.  C'est  un  point  fixe  dont  nous, 
partons  ;  qui  balance  sur  ce  point  n'entend 
rien  au  christianisme. 

Point  d'unité  d'Eglise,  4isoit  S.  Thomas, 
sans  unité  de  foi...;  mais  point  d'unité  de  foi 
sans  xm  chef  suprême  (1). 

Le  Pape  et  l'église  c'est  tout  un  I  Saint 
François  de  Sales  l'a  dit  (2),  et  Bellarmia 
avoit  déjà  dit  avec  une  sagacité  qui  sera  tou- 
jours plus  admirée  à  mesure  que  les  hom- 
mes deviendront  plus  sages  :  Savez-vous  de 
quoi  il  s'agit,  lorsqu'on  parle  du  Souverain 
Pontife?  Il  s'agit  du  christianisme  (3). 

La  question  des  mariages  clandestins  ayant 
été  décidée  à  une  très-grande  majorité  de 
voix  dans  le  concile  de  Trente,  l'un  des  légats 
du,  Pape  n'en  disoit  pas  moins  aux  Pères  ras- 
sembles, après  même  que  ses  collègues  avoient 
signé  :  Et  moi  aussi,  légat  du  S;iinl-Siége,  je 
donne  mon  approbation  au  décret,  s'il  obtient 
celle  de  N.  S.  P.  (4). 

CHAPITRE  VII. 

témoignages  particuliers  de  l'église  galli- 
.  cane. 

'  Dans  son  assemblée  générale  de  1626 ,  le 
clergé  de  France  appeloit  le  Pape  chef  visible 
de  l'Eglise  universelle,  vicaire  de  Dieu  en  terre, 
évêque  des  évêques  et  des  patriarches  ;  en  un 
niot,  successeur  de  S.  Pierre,  en  qui  l'apostolat 
et  l'épiscopat  ont  eu  commencement,  et  sur  le- 
quel Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise,  en  lui 
donnant  les  clés  du  ciel  avec  rinfaillibilité de 
la  foi,  que  l'on  a  vu  durer  immuable  en  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  nos  jours  (5). 

Vers  la  fin  du  même  siècle,  nous  avons  en- 
tendu Bossuet  s'écrier,  d'après  les  Pères  de 
Chalcédoine  :  Pierre  est  toujours  vivant  dans 
son  siège  (6). 

Il  ajoute  :  «  Paissez  paon  troupeau,  et  avec 
«  mon  troupeau  ,  paissez  aussi  les  pasteurs, 
«  QUI  a  votre  égard  seront  des  brebis  »  (7). 

mais  que  sa  concience  éclairoit  suffisammeni  sur  ce 
qu'il  devoit  attendre  de  Rome,  n'osoit  pas  trop  s'y 
présenter. 

(1)  S.  Thom.  adversùs  gentes.  L.  IV,  cap.  76. 

(2)  Epîtrcs  spirituelles  de  S.  François  de  Sales. 
Lyon,  1634.  liv.  Vil,  ép.  XLIX.  —  D'après  S.  \m- 
broise  qui  a  dit  :  i  Où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise.  » 
Ubi  Petrus,  ibi  Kcclesin.  (Ainbr.  in  psalm.  XL.) 

(ù)  Bcillarniin,  de  Summo  Pontifice,  in  pru-f. 

(4)  Ego  pariter  legalus  sedis  aposlulica'.  approbo 
decretum  si  S-R-  iV.  approbelur.  (Pullav.  llist.roneit. 
Trident,  lib.  XXXII,  cap.  I  V  et  IX;  lib.  XXlll,enp. 
IX. —  Zaccaria  ,  Anii- Febronius  vindicatus,  in-H", 
tom.  Il,  disseil.  l  V,  cap.  VIII ,  p.  187  et  188. 

(5)  Ce  lexle  siUrouve  partout.  On  peut  le  lire,  si 
l'on  (l'a  point  1:^  Mémoires  du  clergé  sous  la  main , 
dans  les  Remanines  .mr  le  système  gallican,  etc.,  in  8"; 
Mous,  1S05,  p.  175  eH74. 

(6;  IJo.ssuei,  seriuoii  sur  la  Résurreci.,  Il'  partie. 
(7)  I!.i(l. 
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Et  dans  son  fameux  sermon  sur  l'unité,  il 
prononce  sans  balancer  :  «  L'église  romaine 
«  ne  connoît  point  d'hérésie;  l'église  romaine 

«  est  toujours  vierge Pierre   demeure 

n  dans  ses  successeurs  le  fondement  des 
«  fidèles  »  (1). 

Et  son  ami,  le  grand  défenseur  des  maximes 
gallicanes,  ne  prononce  pas  moins  affirmati- 
vement :  L'ÉGLISE  ROMAINE  n'a  JAMAIS  ERRÉ... 

Nous  espérons  que  Dieu  ne  pennellra  jamais 
à  l'erreur  de  prévaloir  dans  le  Sainl-Siége  de 
Rome,  comme  il  est  arrivé  dans  les  autres  siè- 
ges apostoliques  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
Jérusalem,  parce  que  Dieu  a  dit  :  J'ai  prié 
pour  vous,  clc.  (2). 

11  convient  ailleurs  que  le  Pape  n'est  pas 
moins  notre  supérieur  pour  le  spirituel  que  le 
roi  pour  le  temporel,  et  les  évoques  mêmes 
qui  venoient  de  souscrire  les  IV  articles  de 
1682,  accordoicnt  cependant  au  Pape,  dans 
une  lettre  circulaire  adressée  à  tous  leurs 
collègues,  la  souveraine  puissance  ecclésias- 
tique (3). 

Les  temps  épouvantables  qui  viennent  de 
finir,  ont  encore  présenté  en  France  un 
hommage  bien  remarquable  aux  bons  prin- 
cipes. 

On  sait  qu'en  l'année  IblO,  Buonaparte 
chargea  un  conseil  ccclésiastiquede  répondre 
à  certaines  questions  de  discipline  fondamen- 
tale, Irès-délicales  dans  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvoit  alors.  La  réponse  des  dépu- 
tés sur  celle  que  j'examine  maintenant,  fut 
très-remarquable. 

Un  concile  général,  disent  les  députés,  ne 
peut  se  tenir  sans  le  chef  de  l'Eglise  ,  autre- 
ment il  ne  représenterait  pas  l'Eglise  univer- 
selle. Fleury  le  dit  expressément  (k);  l'autorité 
du  Pape  a  toujours  été  nécessaire  pour  les  con- 
ciles généraux  (5). 

A  la  vérité,  une  certaine  routine  françoise 
conduit  les  députés  à  dire,  dans  le  courant 
de  la  discussion,  que  le  concile  général  est  la 
seule  autorité  dans  l'Eglise  qui  soit  au-dessus 
du  Pape;  mais  bientôt  ils  se  mettent  d'accord 
avec  eux-mêmes  ,  en  ajoutant  tout  de  suite  : 
Mais  il  pourrait  arriver  que  le  recours  (  au 
concile  )  devienne  impossible,  soit  parce  que  le 
Pape  refuserait  de  reconnoître  le  concile  gé- 
néral, soit,  etc. 

(\)  Bossiiel,  serm.  sur  l'Unité.  1"  partie. 

(2)  Fleury,  discours  sur  les  libertés  de  l'église  gal- 
licane. 

(3)  Nouv.  opiiscul.  de  Fleury.  Paris,  1807,  in-12, 
p.  1 1 1 .  Correciions  el  addilioiis  aux  mêmes  opuscules, 
p.  32  el  5.5,  iii-12. 

(4)  IV  dise,  sur  l'Uist.  eccl.  —  Qu'Importe  que 
Fleury  l'ail  dil  ou  ne  l'ail  pas  dil?  Mais  Fleury  est 
une  idole  du  Paiillicon  fiançipis.  En  vain  mille  plumes 
démonireroicnl  qu'il  n'y  a  pas  iriilslurieu  moins  l'ait 
pour  servir-  d'aulorilé,  liierr  des  François  n'en  revien- 
dront jamais.  Fleury  l'a  dit. 

(5)  Voyez  les  l'ragrnerrs  relatifs  à  l'ilist.  ccclés.  des 
prerrrières  années  du  XiX'  Siècle.  Paris,  1814,  in  8°, 
pag.  115. 

je  n'examine  point  ici  ce  que  l'une  on  l'arrtre  puis- 
sarrce  peut  avoir  à  dérrrcler  avec  tel  ou  tel  membre  de 
cette  commission.  Tout  homme  d'iionneur  doit  de 
sincères  applaudissemcns  à  la  noble  cl  catholique  in- 
trépidité qui  a  dicté  ces  réponses. 


En  un  mot,  depuis  l'aurore  du  christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours,  on  ne  trouvera  pas 
que  l'usage  ait  varié.  Toujours  les  Papes  se 
sont  regardés  comme  les  chefs  suprêmes  de 
l'Eglise,  et  toujours  ils  en  ont  déployé  les 
pouvoirs. 

CHAPITRE  VIII. 

TÉMOIGNAGE  JANSÉNISTE,  TEXTE  DE  PASCAL.  ET 
RÉFLEXIONS  SUR  LE  POIDS  DE  CERTAINES 
AUTORITÉS. 

Cette  suite  d'autorités,  dont  je  ne  présente 
que  la  Heur,  est  bien  propre  sans  doute  à 
produire  la  conviction;  néanmoins  il  y  a 
quelque  chose  peut-être  de  plus  frappant 
encore,  c'est  le  senlimcntgénéral  qui  résulte  , 
d'une  lecture  attentive  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. On  y  sent,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  on  y  sent  je  ne  sais  quelle  présence 
réelle  du  Souverain  Pontife  sur  tous  les  points 
du  monde  chrétien.  Il  est  partout;  il  se  mêle 
de  tout,  il  regarde  tout,  comme  de  tous  côtés  . 
on  le  regarde.  Pascal  a  fort  bien  exprimé  ce 
sentiment.  //  ne  faut  pas,  dit-il,  juger  de  ce 
qu'est  le  Pape, par  quelques  paroles  des  Pères...,  . 
mais  par  les  actions  de  l'Eglise  el  des  Pères, 
el  par  les  canons.  Le  Pape  est  le  premier.  Quel 
autre  est  connu  de  tous?  quelautre  est  reconnu 
de  tous,  ayant  pouvoir  d'influer  partout  le 
corps,  parce  qu'il  tient  la  maîtresse  branche 
qui  influe  partout  (1)? 

Pascal  a  grandement  raison  d'ajouter  : 
Règle  importante  (2)  !  En  effet,  rien  n'est  plus 
important  que  de  juger,  non  par  tel  ou  tel 
fait  isolé  ou  ambigu,  mais  par  l'ensemble  des 
faits,  non  par  telle  ou  telle  phrase  échappée 
à  tel  ou  tel  écrivain ,  mais  par  l'ensemble  et 
l'esprit  général  de  ses  ouvrages. 

11  faut  de  plus  ne  jamais  perdre  de  vue 
cette  grande  règle  qu'on  néglige  trop;  eu 
traitant  ce  sujet,  quoiqu'elle  soit  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  qtie  le  témoignage 
d'un  homme  ne  saurait  être  reçu,  quel  que  soit 
le  mérite  de  celui  qui  le  rend,  dès  que  cet  homme 
peut  être  seulement  soupçonné  d'être  sotis  l'in- 
fluence de  quelque  passion  capable  de  le  trom- 
per. Les  lois  repoussent  un  juge  ou  un  témoin 
qui  leur  devient  suspect,  par  cette  raison  ou 
même  par  une  simple  considération  de  pa- 
renté. Le  plus  grand  personnage,  le  caractère 
le  plus  universellement  vénéré,  n'est  point 
insulté  par  ce  soupçon  légal.  En  disant  à  un 
homme  quelconque  :  Vous  êtes  un  homme,  ou 
ne  lui  manque  point. 

Lorsque  Pascal  défend  sa  secte  contre  le 
Pape,  c'est  comme  s'il  ne  parloit  pas  ;  il  faut 
l'écouter  lorsqu'il  rend  à  la  suprématie  du 
Pape  le  sage  témoignage  qu'on  vient  de  lire. 

Qu'un  petit  nombre  d'évéques  choisis,  ani- 
més, effrayés  par  l'autorité,  se  permettent  de 
prononcer  sur  les  bornes  de  la  souveraineté, 
qui  a  droit  de  les  juger  eux-mêmes ,  c'est  un 
malheur  et  rien  de  plus  :  on  ne  sait  pas  même 
ce  qu'ils  sont. 

(1)  Pensées  de  Pascal.  Paris,  Renouard,  1803,  in- 
8»;  tom.  11,  Il«  partie,  art.  XVII,  n°  XCII  et  XCIV, 
Vag.  228. 

(2)  Ibid.n  XClll.  U 
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Mais  lorsque  des  personnages  du  même 
ordre,  légitiuiement  assemblés,  prononcent 
avec  calme  et  liberté  la  décision  qu'on  vieui 
de  lire  sur  les  droits  et  l'autorité  du  Saint- 
Siège  (1),  alors  on  entend  véritablement  le 
corps  fameux  dont  ils  se  disent  les  représen- 
tans;  cest  /mj  véritablement,  etlorsque  quel- 
ques années  après,  d'autres  évéques  fulminent 
contre   ce  qu'ils  appellent  si  justement  les 

SERVITUDES  DE  l'ÉGLISE  GALLICANE,  c'est  encorc 

lui;  c'est  cet  illustre  corps  qu'on  entend  et  au- 
quel on  doit  croire  (2). 

Lorsque  S.  Cyprien  dit,  en  parlant  de  cer- 
tains brouillons  de  son  temps  :  Ils  osent  s'a- 
dresser à  ta  chaire  de  S.  Pierre,  à  cette  Eglise 
suprême  oii  la  dignité'  sacerdotale  a  pris  son 

origine ;  ils  ignorent  que  les  Romains  sont 

des  hommes  auprès  de  qui  l'erreur  n'a  point 
d'accès  [3) ,  c'est  véritablement  saint  Cyprien 
qu'on  entend  ;  c'est  un  témoin  irréprochable 
de  la  foi  de  son  siècle. 

Mais  lorsque  les  adversaires  de  la  mo- 
narchie pontlGcale  nous  citent,  usquead  nau- 
seam,  les  vivacités  de  ce  même  S.  Cyprien 
contre  le  pape  Etienne  ,  ils  nous  peignent  la 
pauvre  humanité  au  lieu  de  nous  peindre  la 
sainte  tradition.  C'est  précisément  l'histoire 
de  Bossuet.  Qui  jamais  connut  mieux  que  lui 
les  droits  de  l'Eglise  romaine,  et  qui  jamais 
en  parla  avec  plus  de  vérité  et  d'éloquence  ? 
Et  cependant  ce  même  Bossuet,  emporté  par 
une  passion  qu'il  ne  voyoit  pas  au  fond  de 
son  cœur,  ne  tremblera  pas  d'écrire  au  Pape 
avec  la  plume  de  Louis  XIV,  que  si  S.  S.  pro- 
longeait cette  affaire  par  des  menagemens qu'on 
ne  comprenait  pas,  le  Boi  saurait  ce  qu'il  au- 
rait à  faire  ;  et  qu'il  espérait  que  le  Pape  ne 
voudrait  pas  le  réduire  à  de  si  fâcheuses  extré- 
mités (k). 

Saint  Augustin,  en  convenant  franchement 
des  torts  de  S.  Cyprien,  espère  que  le  martyre 
de  ce  saint  personnage  les  a  tous  expiés  (5)  ; 
espérons  aussi  qu'une  longue  vie,  consacrée 
tout  entière  au  service  de  la  religion, .et  tant 
de  nobles  ouvrages  qui  ont  illustré  l'Eglise 
autant  que  la  France,  auront  effacé  quelques 
fautes,  ou,  si  l'on  veut,  quelques  mouvemejis 
involontaires  quos  humana  parùm  cavit  na~ 
tura. 

Mais  n'oublions  jamais  l'avertissement  de 
Pascal,  de  ne  pas  faire  attention  à  quelques 
paroles  des  Pères,  et  à  plus  forte  raison,  à 
d'autres  autorités  qui  valent  bien  moins  en- 
core que  les  paroles  fugitives  des  Pères,  en 
considérant  de  sang-froid  les  actions  et  les  ca- 
nons (6),  en  s'attachant  toujours  à  la  masse 

(1)  Voy.  Slip.  fol.  271 ,  noie  S. 

(2)  ServitiUes  poliiii  qnàm  tibertates.  Voy.  le  lome 
11  de  la  coll.  des  procès  verb.  du  clergé ,  pièc.  just., 
11°  1. 

(3)  Navigare  audenl  ad  Pelri  ciilliedrain  nique  ad 
Ecclea'mm  principalem,  loule  diyiiilns  sncerdolatis  orltt 
^'it...  HCC  cogilme  eos  ease  Romaiios  nd  quos  pcrfidia 
haberc  non  possil  accessum.  S.  Cyp.  Ep.  LV. 

{i)  Hist.  de  Bossuet,  loin.  III,  1.  X,  n°  IS ,  pag. 
531. 

(5)  Marlyrii  falce  purgatum.  C'est  encore  un  texte 
vulgaire. 

(6)  Pascal,  sup.  col.  272. 
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des  autorités  ;  en  élaguant,  comme  il  est  de 
toute  justice,  celles  que  les  circonstances 
rendent  nulles  ou  suspectes;  toute  conscience 
droite  sentira  la  force  de  ma  dernière  obser- 
vation. 

CHAPITRE  IX. 

TÉMOIGNAGES  PROTESTANS. 

Il  faut  que  la  monarchie  catholique  soit 
bien  évidente;  il  faut  que  les  avantages  qui 
en  résultent  ne  le  soient  pas  moins,  puisqu'il 
seroit  possible  de  faire  un  livre  des  témoi- 
gnages que  les  protestans  ont  rendus  à  l'é- 
vidence, comme  à  l'excellence  de  ce  système  ; 
mais  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  celui  des  au- 
torités catholiques,  je  dois  me  restreindre  in- 
finiment. 

Commençons,  comme  il  es4  de  toute  jus- 
tice, par  Luther,  qui  a  laissé  tomber  de  sa 
plume  ces  paroles  mémorables  : 

«  Je  rends  grâces  à  Jésus-Christ  de  ce 
«  qu'il  conserve  sur  la  terre  une  Eglise  unique 
«  par  un  grand  miracle...,  en  sorte  que  ja- 
«  mais  elle  ne  s'est  éloignée  de  la  vraie  foi 
«  par  aucun  décret  »  (1). 

'(  Il  faut  à  l'Eglise,   dit  Mélanchton,  des 
«  conducteurs  pour  maintenir  l'ordre,  pour 
«  avoir  l'œil  sur  ceux  qui  sont  appelés  au 
«  ministère  ecclésiastique  et  sur  la  doctrine 
«  des  prêtres,  et  pour  exercer  les  jugemens 
«  ecclésiastiques;  de  sorte  que  s'il  n'y  avoit   , 
«  point  de  tels  évéques,  il  en  faidroit  faire.   J 
«  La  monarchie  DU  Pape  serviroit  aussi  beau-  [ 
«  coup  à  conserver  entre  plusieurs  nations 
«  le  consentement  dans  la  doctrine  »  (2). 

Calvin  leur  succède.  «  Dieu,  dit-il,  a  placé 
«  le  trône  de  sa  religion  au  centre  du  monde, 
«  et  il  y  a  placé  un  Pontife  unique,  vers  le- 
«  quel  tous  sont  obligés  de  tourner  les  yeux 
«  pour  se  maintenir  plus  fortement  dans 
«  l'unité  »  (3). 

Le  docte,   le  sage,   le  vertueux  Grotius, 
prononce  sans  détour,  «  quesans  la  primauté 
«  du  Pape,  il  n'y  auroit  plus  moyen  de  ter-    ' 
«  miner  les  disputes  et  de  fixer  la  foi  »  {!*■). 

(1)  Luther,  cité  dans  l'IIist.  des  variations,  liv.  I, 
11°  21,  ne. 

(2)  Mélanchton  s'exprime  d'une  manière  admirable, 
lorM|u'il  dit  :  <  La  monarchie  du  Pape,  »  etc.  (Bos- 
sue!, Hist   des  variai,  liv.  V,  §  21. 

(3)  Ciiliûs  sni  sedim   in  wedio  hrrœ  cotlocavit,  illi 
UM'M    ANTTSTixrM  prwfccil  qiinn   oimws    respicerenl  , 
qnb   mcliiis  in  uniialc   conlinerentur.  (Calv.  liisl.  VI 
§H.) 

Je  suis  tout  prêt  à  regarder,  avec  Calvin,  Rome 
comme  le  centre  de  la  terre.  Celle  ville  a  bien,  je  crois, 
auiaut  de  droit  que  celle  de  Delphes,  de  s.'appeler 
iinibiliciis  lerrœ. 

(i)  Sine  lali  primalu  exire  à  cotiiroversiis  non  po- 
Urnt,  sicut  liodiè  apud  protestantes,  etc.  (Grni.  Voliira 
pro  pace  Ecoles,  an.  VII,  Oper.  loin.  IV.  Bàle,  1731, 
piiq.  (J,^S.) 

l'ue  dame  prolestante  a  commenté  ce  texte  avec 
beaucoup  (l'csprii  cl  de  jiigi'iiionl  :  i  Le  droit  d'eva- 
«  niiiiei'  ce  (pi'dn  doii  cmire  est  le  fondcniciil  du  pro- 
«  testiiiilissiinc.  Les|ireiiiiersréf(irnialcurs  ne  l'euten- 
«  doiciit  pas  ainsi.  Ils  croyieiil  pouvoir  plai  er  les 
«  colonnes  d'Hercule  de  l'esprit  humain  au\  leriues 
«  do  leurs  pmpres  lumléies;  mais  ils  aviiieiil  turl 
«  d'espérer  qu'on  go  wunicliroit  à  leurs  jiroprcs  Aéf 
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Casaubon  n'a  point  fait  difficulté  d'avouer 
te  qu'aux  j'eux  de  tout  homme  instruit  dans 
«  l'histoire  ecclésiastique,  lo  Pape  éloit  l'in- 
«  strument  dont  Dieu  s'est  servi  pour  conser- 
«  ver  le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  son  inté- 
«  grité,  pendant  tant  de  siècles  »  (1). 

Suivant  la  remarque  de  Puffendorf,  «  il  n'est 

«  pas  permis  de  douter  que  le  gouvernement 

/  «  de  l'Eglise  ne  soit  monarchique  et  nécessai- 

/  «  rement  monarcliique ,  la    démocratie    et 

/   «  l'aristocratie  se  trouvant  exclues   par  la 

«  nature  même  des  choses,  comme  absolu- 

«  mentincapablesde  maintenir  l'ordre  et  l'u- 

«  nité  au  milieu  de  l'agitation  des  esprits  et  de 

«  la  fureur  des  partis  »  (2). 

11  ajoute  avec  une  sagesse  remarquable  : 

«  La  suppression  de  l'autorité  du  Pape  a  jeté 

«  dans  le  mond?  des  germes  infinis  de  discorde; 

1  «  car  n'y  ayant  plus  d'autorité  souveraine 

I    «  pour  terminer  les  disputes  qui  s'élevoieut 

\   «  de  toutes  parts  ,  on  a  vu  les  protestans  se 

«diviser  entre  eux,  ride  leurs  propres  mains 

€  déchirer  leurs  entrailles  »  {3). 

Ce  qu'il  dit  des  conciles  n'est  pas  moins 
raisonnable. 

«Que  le  concile,  dit-il,  soit  au-dessus  du 
a  Pape,  c'est  une  proposition  qui  doit  entrat- 
«  ner  sans  peine  l'assentiment  de  ceux  qui 
«  s'en  tiennent  à  la  raison  et  à  l'Ecriture  (V]  : 
.-<  hiais  que  ceux  qui  regardent  le  siège  de  Rome 
«  Comme  le  centre  de  toutes  les  églises,  et  le 
S  a  ^ape comme  l'évêquc œcuménique,  adoptent 
!  «  aussi  le  même  sentiment,  c'est  ce  qui  ne  doit 
«pas  sembler  médiocrement  absurde;  car  la 
«  proposition  qui  met  le  concile  au-dessus 
«du  Pape,  établit  une  véritable  aristocratie, 
«  et  cependant  FEglisc  romaine  est  une  mo- 
unarchie»  (6).  .      , 

iViosheim,  examinant  le  sophisme  des  Jan- 
sénistes, que  le  Pape  est  bien  le  supérieur  de 
chaque  éijlisc  prise  à  part,  mais  non  de  toutes 
les  éf)Uscs  réunies;  Mosheim,  dis-je,  oublie 
son  fanatisme  anticatholique,  et  se  livre  à  la 
droite  logique,  au  point  de  répondre  :  «  On 
I  «  soutiendroit  avec  autant  de  bon  sens  que  la 
/  «  tête  préside  bien  à  chaque  membre  en  par- 
«  tvculier,  mais  non  point  du  tout  au  corps 
«  qui  est  l'ensemble  de  tous  ces  membres  ;  ou 
«qu'un  roi  commande,  à  la  vérité,  aux  villes, 
«  aux  villages  et  aux  champs  qui  composent 
«  une  province  ,  mais  non  à  la  province 
«  même  »  (6). 

«  cisions,  comme  infaillibles,  eux  qui  rejeloient  toute 
(  aulorlié  de  ce  genre  dans  la  religion  catholiqne.  » 
(De  l'Allemagne,  par.  mad.  de  Slaêl ,  IV  pariic, 
cliap.  II,  in-12,  ;)«<;.  13.) 

(1)  Ncmo  perihis  reium  Ecclesiœ  ignorai  operùrom. 
Pont,  per  multa  secula  Deum  esse  usum  in  conservandà 

/idei  docirinà.  (Casauli.  Exerc.  XV,   in 

Ann:il.  Bar.) 

(2)  PnlT(;nilorf,  de  Mnnarcli.  Pont.  roni. 
(5)  Furere  protestantes  in  siia  ipsorum  viscera  cœpe- 

runt.  (Ibid.) 

(i)  Par  ces  mots,  Piiffendorf  entend  désigner  les 
protestans. 

(.">)..,.  Id  quidem  non  piiriim  absnrditalis  habet, 
rhm  slatus  Ecclesiœ  moniirchicus  sit.  {PnrTendorf,  de 
llahiiii  rclig.  Clirisl.ad  viiani  civileni,  g  ôS.) 

('  )  14  tant  milii  icilum  videlur,  ac  si  quis  uffirmaret 


C'est  un  docteur  anglois  qui  a  fait  à  son 
église  cet  argument  si  simple  et  si  pressant, 
qui  est  devenu  célèbre  :  Si  la  suprématie  d'un 
archevêque  (celui  de  Cantorbcry)  est  nécessaire 
pour  maintenir  Vunité  de  l'église  anglicane, 
comment  la  suprématie  du  Souverain  Pontife 
ne  le  scroit-elle  pas  pour  maintenir  Vunité  de 
l'Eglise  universeJle  (1)? 

Et  c'est  encore  un  aveu  bien  remarquable 
que  celui  de  Candide  Seckenberg,  au  sujet 
de  l'administration  des  Papes.  «  Il  n'y  a  pas, 
«  dit-il,  un  seul  exemple  dans  l'histoire  en- 
«tière,  qu'un  Souverain  Pontife  ait  persé- 
«  cuté  ceux  qui,  attachés  à  leurs  droits  légi- 
«  times,  n'entreprenoient  point  de  les  outre- 
«  passer  »  (2). 

Il  me  seroit  aisé  de  multiplier  ces  textes , 
mais  il  faut  abréger.  Je  terminerai  par  une 
citation  intéressante  ,  qui  n'est  pas  aussi 
connue  qu'elle  mérite  de  l'être,  et  qui  peut 
tenir  lieu  de  mille  autres.  C'est  un  ministre 
du  saint  Evangile  qui  va  parler;  je  n'ai  pas  le 
droit  de  le  nommer,  puisqu'il  a  jugé  à  propos 
de  garder  l'anonyme  ;  mais  je  n'éprouve  point 
l'embarras  de  ne  savoir  à  qui  adresser  mon 
estime. 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  la  prê- 
te mière  main  profane  portée  à  l'encensoir,  l'a 
«  été  par  Luther  et  par  Calvin,  lorsque,  sous 
«  le  nom  de  protestantisme  et  de  réforme,  ils 
«  opérèrent  un  schisme  dans  l'Eglise  ;  schisme 
«  fatal  qui  n'a  opéré  que  par  une  scission 
■(  absolue  ces  modifications  qu'Erasme  auroit 
«  introduites  d'une  manière  plus  douce  parle 
«  ridicule  qu'il  manioit  si  bien. 

«  Oui ,  ce  sont  les  réformateurs  qui ,  en 
«  sonnant  le  tocsin  sur  le  Pape  et  sur  Rome, 
«  ont  porté  le  premier  coup  au  colosse  antique 
«  et  respectable  de  la  hiérarchie  romaine,  et 
«qui,  en  tournant  les  esprits  des  hommes 
«  vers  la  discussion  des  dogmes  religieux,  les 
«  ont  préparés  à  discuter  les  principes  de  la 
«  souveraineté,  et  ont  sapé  de  la  même  main 
«  le  trône  et  l'autel 

«  Le  temps  est  venu  de  reprendre  en  sous- 
«  œuvre  ce  palais  superbe  détruit  avec  tant 

«de  fracas Et  le  moment  est  venu  peut- 

«  être,  de  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église 
«les  Grecs,  les  Luthériens,  les  Anglicans  et 

«les  Calvinistes C'est  à  vous.  Pontife  de 

«Rome à  vous  montrer  le  père  des 

«  fidèles ,  en  rendant  au  culte  sa  pompe ,  à 
«  l'Eglise  son  unité  (3)  ;  c'est  à  vous,  succes- 
«seur  de  S.  Pierre,  à  rétablir  dans  l'Europe 

«incrédule  la  religion  et  les  mœurs Les 

«  mêmes  Anglois ,  qui  les  premiers  se  sont 

mènera  quidem  à  capite  régi,  etc.  (Mi)shein),  tom.  I, 
diss.  ad  iilst.  eccles.  perlin.,  p.  .542.) 

(1)  Si  uecesmrimn  est  tid  iniititlem  in  Ecclesià  (An- 
gliœ)  tucndain,  unnm  iirt'liiepiscopuin  atiis  prœesse;  air 
non  pari  riilionc  loti  Ecclesite  l)e\  umis  prœerit  arclàe- 
pincopiis?  (CarlwMlli,  in  Dcfens.  Wirgisti.) 

(2)  Jure  aflirnuiri  polcril  ne  cxt-inplnm  quidem  esse 
in  oinni  r^rum  )nemorià  ubi  Ponliff.r  jn-occsserit  adver- 
siis  cos  qui  juribus  suis  inlenli,  ultra  limites  viiguri ,  in 
animum  non  induxcrunl  suuin.  iciir.  Chrisl.  Si'cken- 
berg,  mctiiod.  jiiris)ir.  acMii.  IV.  De  Libert,  Eccles. 
gerin.  §  lli. 

(3)  Toujours  le  même  ave-.i  :  Sans  lui  point  itmiti. 
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«  soustraits  à  votre  empire,  sont  aujourd'hui 
«  vos  plus  zélés  défenseurs.  Ce  patriarche, 
«qui  dans  Moscou  rivalisoit  avec  vous  de 
«puissance,  n'est  peut-être  pas  fort  éloigné 

«de  vous  reconnoître (lj«  Pro6tez  donc, 

«  S.  Père,  proGtez  du  moment  et  des  disposi- 
«  lions  favorables.  Le  pouvoir  temporel  vous 
n  échappe,  reprenez  le  spirituel;  et  faisant  sur 
«  le  dogme  les  sacrifices  que  les  circonstances 
«eon'gent,  unissez-vous  aux  sages  dont  la 
«  plume  et  la  voix  maîtrisent  les  nations  ; 
«  rendez  à  l'Europe  incrédule  une  religion 
a  simple  (2),  mais  uniforme,  et  surtout  une 
«morale  épurée,  et  vous  serez  proclamé  le 
«  digne  successeur  des  apôtres  »  (3). 

Passons  sur  ces  vieux  restes  de  préjugés, 
qni  se  laissent  si  difficilement  arracher  des 
têtes  les  plus  saines  où  ils  se  sont  une  fois  en- 
racinés. Passons  sur  ce  po-uvoir  temporel  qui 
échappe  au  Souverain  Pontife,  comme  si  ja- 
mais il  n'avoit  dû  se  rétablir  :  passons  sur  ce 
conseil  de  reprendre  le  pouvoir  spirituel , 
comme  si  jamais  il  avoit  été  suspendu,  et  sur 
le  conseil  bien  plus  extraordinaire  de  faire 
sur  le  dogme  les  sacrifices  que  les  circonstances 
exigent;  c'est-à-dire  en  d'autres  termes  par- 
faitement synonymes,  de  nous  faire  protestans 
afin  qu'il  n'y  en  ait  plus.  Du  reste,  quelle  sa- 
gesse! quelle  logique  1  quels  aveux  sincères 
et  précieux  !  quel  effort  admirable  sur  les  pré- 
jugés nationaux!  En  lisant  ce  morceau,  on 
^e  rappelle  la  maxime  : 

D'un  ennemi  l'on  peut  accepler  les  leçons  ; 

si  pourtant  il  est  permis  d'appeler  ennemi 
celui  qu'une  conscience  éclairée  a  si  fort  rap- 
proché de  nous. 

CHAPITRE  X. 

TÉMOIGNAGES  DE  l'ÉGLISE  ROSSE  ,  ET  PAR 
ELLE  TÉMOIGNAGES  DE  L'ÉGLISE  GRECQUE 
DISSIDENTE. 

On  ne  lira  pas  enfin  sans  un  extrême  intérêt 
les  témoignages  lumineux  et  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  sont  peu  connus,  que  l'église 
russe  nous  fournit  contre  elle-même,  sur  l'irn-i 
portante  question  de  la  suprématie  du  Pape. 
Ses  livres-rituels  présentent  à  cet  égard  des 
confessions  si  claires,  si  espi-esses,  si  puis- 
santes, qu'on  a  peine  à  comprendre  comment 
la  conscience  qui  consent  à  les  prononcer, 

(1)  L':uUeur  pouvoil  avoir  des  espérances  Icgiiinies 
a  l'égard  dos  Anglois,  qui  doivent  en  efl'el,  suivant 
toutes  les  apparences,  revenir  les  premicrH  à  l'unilé  ; 
mais  combien  il  se  trompe  au  sujet  dos  Grecs  qui 
sont  bien  plus  éloignés  de  la  vérité  que  les  Anglois  ! 
Depuis  un  siècle  d'ailleurs,  il  n'y  a  plus  de  p;ilri;u(lie 
à  Moscou.  Eidui,  r;irclievéque  ou  métropolite,  (|ui 
occupoit  le  siège  de  Moscou  en  1797,  étoil  bien,  sans 
contredit,  parmi  tous  les  cvèqiies  qui  (uit  porté  li 
mitre  rebelle,  le  moins  disposé  à  la  reporter  dans  le 
cercle  de  runiic. 

(2)  Combien  j'aurois  désiré  que  l'estimable  auteur 
nous  eût  dit,  dans  une  note,  ce  (|u'il  entend  par  une 
religion  SIMPLE  !  Si  c'étoit  par  liasard  une  roligu)ii  cor- 
rigée et  diminuée ,  le  Pape  donneroit  peu  dans  celte 
idée. 

(3)  De  la  nécessité  cCtw  culte  public.  L 1797, 

in-8°  (conclusion). 


refuse  de  s'y  rendre  (1).  Si  ces  livres  ecclé- 
siastiques n'ont  point  encore  été  cités ,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Embarrassans  par  le 
format  et  le  poids,  écrits  en  slave ,  langue, 
quoique  très-riche  et  très-belle,  aussi  étran- 
gère que  le  sanscrit  à  nos  yeux  et  à  nos  oreil- 
les, imprimés  en  caractères  repoussans,  en- 
fouis dans  les  églises,  et  feuilletés  seulement 
par  des  hommes  profondément  inconnus  au 
monde,  il  est  tout  simple  que,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, on  n'ait  pas  fouillé  cette  mine;  il  est 
temps  d'y  descendre. 

L'église  russe  consent  donc  à  chanter 
l'hymne  suivante:  «  0  saint  Pierre,  prince 
«  des  apôtres!  primat  apostolique!  pierre  ina- 
«  movible  de  la  foi,  en  récompense  de  la  ron- 
«  fession,  éternel  fondement  de  l'Eglise,  pasteur 
«  du  troupeau  parlant  f2)  ;  porteur  des  clés  du 
«ciel,  élu  entre  tous  tes  apôtres  pour  être, 
«  après  Jésus-Christ ,  le  premier  fondement  de 
<i  la  sainte  Eglise,  réjouis-toi  !  —  réjouis-toi  1 
«  colonne  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe, 
«  chef  du  collège  apostoliqtie  »  (3)1 

Elle  ajoute  :  «  Prince  des  apôtres,  tu  as  tout 
«  quitté  et  tu  as  suivi  le  Maître  en  lui  disant: 
«Je  mourrai  avec  toi;  avec  toi  je  vivrai  d'une 
«  vie  heureuse  :  tu  as  été  le  premier  évéque  de 
«  Rome,  l'honneur  et  la  gloire  de  la  très-grande 
«  ville  :  sur  toi  s'est  affermie  l'Eglise  »  (4). 

La  même  église  ne  refuse  point  de  répéter 
dans  sa  langue  ces  paroles  de  S.  Jean  Chry— 
sostôme  : 

«  Dieu  dit  à  Pierre ,  vous  êtes  Pierre ,  et  il 
«  lui  donna  ce  nom  parce  que  sur  lui,  comme 
«  sur  la  pierre  solide,  Jésus-Christ  fonda  son 
«  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
«point  contre  elle;  car  le  Créateur  lui-même 
«  en  ayant  posé  le  fondement  qu'il  affermit  par 


(1)  J'ai  su  que  depuis  quelque  temps  on  rencontre 
dans  le  commerce,  tant  à  Moscou  (pi'à  St-Pétersbourg, 
quelques  exemplaires  de  ces  livres  mutilés  dans  les 
endroits  trop  frappans;  mais  nulle  part  ces  loxles 
décisifs  ne  sont  plus  lisibles  que  dans  les  exemplaires 
d'où  ils  ont  été  arrachés. 

Ci)  Pastuir  slovesnago  st\d\  (loquentis  gregis), 
c'est-à-dire  les  hointnes,  suivant  le  génie  de  la  langue 
slnve.  C'est  l'animal  piirtiml  ou  l'unie  pnrlanle  dos  Hé- 
breux ,  et  l'homme  urticulutenr  d'Homère.  Toutes  ces 
expressions  des  langues  antiques  sont  liès-jnslos  : 
X'homme  n'étant  homme,  c'est-à-dire  intelligence,  que 
par  la  parole. 

(5)  Akaphisti  SEDMiTCHMi  (Piières hebdomadaires). 
N.  B.  On  n'a  pu  se  procurer  ce  livre  eu  original.  La 
ciMilion  est  tirée  d'un  autre  livre,  mais  très  exact .  et 
ipii  n'a  trompé  dans  aucnne  des  citations  qu'on  a  em- 
pruntées de  lui,  et  qui  ont  élé  vérifiées.  Siiivaiii  ce 
dernier  livre,  les  Akaphisti  sedmitcunii  furent  impri- 
mées à  Mohiloir,  en  IG9S.  L'espcoe  d'Iiyninc  dont  il 
s'agit  ici,  porte  le  nom  grec,  d'ipi/o?  (c'ost-à-dire 
série),  elle  apparlient  à  l'ollice  du  jeudi,  dans  l'oclave 
de  la  lète  des  apôires. 

(4)  MiNEiA  HESATCHNAU  (Vie  dcs  Saints  pour  cha- 
que mois).  Elles  sont  divisées  en  12  volumes,  un  pour 
chaque  mois  de  l'année;  ou  en  quatre,  un  pour  trois 
mois.  L'exemplaire  ipi'on  a  entre  les  mains  est  de 
celte  dernière  espèce.  Aux  Vies  des  Sainis,  les  (Icr- 
nières  éditions  ajontenl  des  hymnes  ol  autres  pièces, 
de  manière  que  le  tout  soroil  peut-être  nnmnié  plus 
exactement  O/fice  des  Sainis.  Moscou,  1815,  iii-l'ol. 
30  juin.  Recueil  en  l'honneur  des  saints  apôires. 
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(  In  foi,  quelle  force  pourrait  s'opposer  àlui  (1)? 
«  Que  pourrois-je  donc  ajouter  aux  louanges 
«  de  cet  apôtre,  et  que  peut-on  imaginer  au- 
«  delà  du  discours  du  Sauveur,  qui  appelle 
«  Pierre  heureux,  qui  l'appelle  Pierre,  et  qui 
«  déclare  que  sur  celte  pierre  il  bâtira  son 
«  Eglise  (2)?  Pierre  est  la  pierre  et  le  fonde- 
«  ment  de  la  foi  (3)  ;  cest  à  ce  Pierre,  Vapôtre 
«  suprême,  que  le  Seiqneur  lui-même  adonné 
«  l'autorité,  en  lui  disant  :  Je  te  donne  les  clés 
«  du  ciel,  etc.  Que  dirons-nous  donc  à  Pierre? 
«  O  Pierre,  objet  des  complaisances  de  l'E- 
«  glise,  lumière  de  l'univers,  colombe  imma- 
«  culée,  prince  des  apôtres  (4),  source  delor- 
«  thodoxie  »  (5). 

L'église  russe,  qui  parle  en  termes  si  ma- 
gnifiques du  prince  des  apôtres,  n'est  pas 
moins  diserte  sur  le  compte  de  ses  succes- 
seurs ;  j"en  citerai  quelques  exemples. 

1"  ET  !!•  SIÈCLES.  —  «  Après  la  mort  de 
«  S.  Pierre  et  de  ses  deux  successeurs ,  Cle'- 
«ment  tint  sagement  à  Rome  le  gouvernail  de 
«  la  barque,  qui  est  CEglisedc  Jésus-Christ  (6)  ; 
«  et  dans  une  hymne  en  l'honneur  de  ce 
«  même  Clément,  l'église  russe  lui  dit  ;  Mar- 
ti tyr  de  Jésus-Christ ,  disciple  de  Pierre,  tu 
0  imitas  ses  vertus  divines,  et  te  montras  ainsi 
a  le  véritable  héritier  de  son  trône  »  (6). 

IV*  SIÈCLE. — Elle  dit  au  Pape  S.  Sylvestre  : 
«  Tu  es  le  chef  du  sacré  concile  :  tu  as  ilhistré 
«  le  trône  du  prince  des  apôtres  {S);  divin  chef 
«  drs  saints  évéques ,  tu  as  confirmé  la  doc- 
«  trine  divine,  tu  as  fermé  la  bouche  impie  des 
«  hérétiques  »  (9). 

V'  SIÈCLE.— Elle  dit  à  S.  Léon  :  «  Quel  nom 
«  te  donnerai-je  aujourd'hui  ?  Te  nommerai- 
a  je  le  héraut  merveilleux  cl  le  ferme  appui  de  la 
«  vérité;  le  vénérable  chef  du  suprême  conci— 
M  le  (10)  ;  le  successeur  au  trône  suprême  de 

(1  )  S  linif.hrysoslôme  iraduil  en  slave  dans  le  livre- 
riinel  de  reulisiMii>.so.  intimé  Prolog.  Moscou,  l(i77, 
in  fiil.  C'est  un  alii-é^é  Me  l;i  Vi.-  des  Saints  ,  dont  on 
fait  l'ollice  c i  nipie  jour  (!.■  r;iiinée.  On  y  trouve  aussi 
de'<  sermons,  des  piiiie!;yri(|iifs  de  saint  Clirysoslônie 
et  autres  l'ère^  lii'  ^Egli^8,  d.'S  sentences  tirées  de 
leurs  ouvragrs,  etc.  La  citation  rappelée  par  celte 
note  appartient  .à  l'^fliee  du  29  juin.  Elle  est  tirée  du 
Iir  scrnioii  de  saint  .lean  Clirysoslônie  ,  pour  la  fêle 
des  apôtres  saint  Piirre  et  saint  Paul. 

(2)  Saint  Jean  Clirysostôine,  iliid.  Second  sermon. 

(5)  Trio'dpostnaia  (Ruualis-liher  qundragesimalis). 
Ce  livre  contient  les  (iffi' es  de  l'église  ru>se,  depuis 
le  dimanche  de;  la  sepluagésinie  jiisqn'an  saniedi- 
saini.  (Moscou.  I8U,  in-lol  )  Le  passage  citées!  lire 
de  l'oflice  du  jeudi  de  la  deuxième  semaine. 

(4)  Proloc  (nbi  supra)  i'J  juin,  1",  11°  et  III*  dis- 
cours de  saint  Jean  Cluvsosiôme. 

(5)  Natchalo  pravos  aviia.  Le  Prolog,  d'après 
saint  Jean  Cll'ysnst.  Ilnd.,  29  juin. 

Ui)  MiNEiA  MESATciiNAïA.  Ollicc  dii  15  janvier.  Jfo«- 
dak  (liymne),  stropli.  II. 

(7)  MiNEi  TciisTiiiin.  C'est  la  Vie  des  Saints,  par 
Demilri  Ho^lofaki,  (pii  c>t  un  sdnl  de  l'église  russe. 
(Mo>coii,  I8I.T.)  2j  luiveinbre.  Vie  de  saint  Clément, 
pape  et  martyr. 

(8)  MixEiA   MESATciiNAiA ,  29   novembrc.  Hymne 

Ylll .  Tpjuos. 

(!))  liiid.,  2  janvier.  S.  Sylvestre,  pape.  Ilvmni'  II. 

(10)  l^iL,  18  lévri.r.  S  Léon.  pane.  Ilynine  VIII. 
—  Ibid.,  exilait  du  IV  dise,  au  concile  de  Clialcé- 
<loiiie« 


«  5.  Pierre;  Vhéritier  de  Vinmncible  Pierre  et 
«  le  successeur  de  son  empire  »  (i)  ? 

Vil'  SIÈCLE.  —  Elle  dit  à  S.Martin:  «  Tu 
«honoras  le  trône  divin  de  Pierre,  et 
n  c'est  en  maintenant  l'Eglise  sur  cette  pierre 
«  inébranble,  que  tu  as  illustré  ton  nom  (2)  ; 
«  très-glorieux  maître  de  toute  doctrine  or^ 
«  thodoxe;  organe  véridique  des  préceptes sa- 
«  crés  (3),  autour  duquel  se  réunirent  tout  le 
«  sacerdoce  et  toute  l'orthodoxie,  pour  ana- 
«   thématiser  l'hérésie  »  (4-). 

111"  SIÈCLE. — Dans  la  Vie  de  S.  Grégoire  II, 
un  ange  dit  au  saint  Pontife  :  «  Vieu  Va  ap- 
«  pelé  pour  que  tu  saisi' évêquesouverainde  son 
«  Eglise,  et  le  successeur  de  Pierre  le  prince 
«  des  apôtres  »  (5). 

Ailleurs,  la  même  Eglise  présente  à  l'ad- 
miration des  fidèles  la  lettre  de  ce  saint  Pon- 
tife ,  écrivant  à  l'empereur  Léon  l'Isaurien, 
au  sujet  du  culte  des  images  :  «  C'est  pour- 
«  quoi  nous,  comme  revêtus  de  la  puissance 
«  et  de  la  souveraineté  (  godspodstvo  )  de 
«  S.  Pierre,  nous  vous  défendons,  »  etc.  (6). 

Et  dans  le  même  recueil  qui  a  fourni  le  texte 
précédent,  on  lit  un  passage  de  S.  Théodore 
Studite,quidit  au  pape  Léon  111  (7)  :  «  O  toi, 
«  pasteur  suprême  de  l'Eglise  qui  est  sous  le 
«  ciel,  aide-nous  dans  ledernier  des  dangers; 
«  remplis  la  place  de  Jésus-Christ.  Tends-nous 
«  une  main  protectrice  pour  assister  notre 
«  église  de  Constanlinople;  montre-toi  le  suc- 
«  cesseurdu  premier  Pontife  de  ton  nom.  11  se- 
rt vit  contre  l'hérésie  d'Eutychès  ;  sévis  à  ton 
«  tour  contre  celle  des  Iconoclastes  (8).  Prête 
«  l'oreille  à  nos  prières,  ô  toi,  chef  et  prince 
«  de  l'apostolat,  choisi  de  Dieu  même  pour 
«  être  le  pasteur  rfi;  troupeau  parlant  (9);  car 
«  tu  es  réellement  Pierre,  puisque  tu  occupes 
«  et  que  tu  fais  briller  le  siège  de  Pierre. 
«  C'est  à  toi  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Confir— 
«  me  tes  frères.  Voici  donc  le  temps  et  le  lieu 
«  d'exercer  tes  droits  ;  aide-nous,  puisque 
«  Dieu  t'en  a  donné  le  pouvoir;  car  c'est 
«  pour  cela  que  tu  c.i  le  prince  de  tous  (10). 

Non  contente  d'établir  ainsi  la  doctrine  ca- 
tholique par  les  confessions  les  plus  claires, 
l'église  russe  consent  encore  à  citer  des  faits 
qui  mettent  dans  tout  son  jour  l'application 
de  la  doctrine. 

Ainsi,  par  exemple,  elle  célèbre  le  pape 
S.  Célestin,  «  qtii,  ferme  par  ses  discours  et 
«  par  ses  œuvres  dans  la  voie  que  lui  avaient 
«  tracée  les  apôtres,  déposa  Nestorius,  pa- 

(1)  MiNEiA  MESATciiNAiA  :  18  févricf.  Hymuc  VIII. 
—  Strophes  1"  ei  \\V,  Xoaoi. 

(2)  Ibid.  14  avril.  Saint  Mariin,  pape.  Hymne  VIII. 

{o)  Pp.ol.  10  avril.  Stichiri  (Canliq.)  Iiynine  VIII. 

{i)  Proloc.  li  avril.  S   Maitin,  pape. 

(o)  MiNKi  TCHE11IKH.  12  uiars,  s.  Grégoire,  pape. 

(6)  SoBORMC,  in  loi.  Moscou,  1804.  C'esi  un  re- 
cueil de  sermons  et  d'épitres  des  Pères  de  l'Eglise, 
adopté  pour  l'usage  de  l'église  russe. 

(7)  C'est  ce  nièine  Théodore  Siudite  qui  est  cité 
pins  hiiut. 

(8)  SoBORNic.  Vie  de  S.  Théodore  Studite.  11  nov. 
(!))  Vid.  sup.  col.  278 

(10)  SoBORMc.  Lettres  de  S.  Théodore  Sludile.  Lib. 
Il,  epist.  Xll. 
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LIVRE  PREMIER. 


an 


«  triarche  de  Constantinople,  après  avoir  mis 
«  à  découvert  dans  ses  lettres  les  blasphèmes  de 
«  cet  hérétique  »  (1); 

Et  le  pape  S.  Agapet,  «  qui  déposa  l'héré- 
«  tique  Antime,  patriarche  de  Constantinople, 
«  lui  dit  anathème,  sacra  ensuite  Mennns,  per- 
«  sonnage  d'une  doctrine  irréprochable,  et  le 
«  plaça  siw  le  même  siège  de  Constantino- 
«  pie  »  (2)  ; 

Et  le  pape  S.  Martin,  «  qui  s'élança  comme 
«  un  lion  sur  les  impies ,  sépara  de  l'Eglise 
«  de  Jésus-Christ  Cyrus,  patriarche  d'Alexan- 
«  drie;  Serge,  patriarche  de  Constantinople; 
«  Pyrrhus  et  tous  leurs  adhérens  »  (3). 

Si  l'on  demande  comment  une  église,  qui 
récite  tous  les  jours  de  pareils  témoignages, 
nie  cependant  avecobstination  la  suprématie 
du  Pape,  je  réponds  qu'on  est  mené  au- 
jourd'hui par  ce  qu'on  a  fait  hier  ;  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'effacer  les  liturgies  antiques,  et 
qu'on  les  suit  par  habitude,  même  en  les  con- 
tredisant par  système;  qu'enfin  les  préjugés  à 
la  fois  les  plus  aveugles  et  les  plus  incura- 
bles, sont  les  préjugés  religieux.  Dans  ce 
genre  on  n'a  droit  de  s'étonner  de  rien.  Les 
témoignages,  au  reste,  sont  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  frappent  en  même  temps  sur 
l'église  grecque  ,  mère  de  l'église  russe,  qui 
n'est  plus  sa  fille  (i). Mais  les  rites  elles  livres 
liturgiques  étant  les  mêmes,  un  homme  pas- 
sablement robuste  perce  aisément  les  deux 

(1)  Prolog.  8  avril.  S.  Célestin,  pape. 

(2)  Ibid.,  S.  Agapet,  pape.  —  .article  répélé  25 
aiiût.  S.  Meiinas  (ou  Miimas) ,  siiivanl  la  pninnneia- 
tion  grecque  moderne,  représentée  par  rorthograplie 
slave. 

(3)  MiNEU  MESATCHNAïA.  ii  avril.  S.  Martin, pape. 

(4)  Il  est  assez  commun  d'entendre  confondre  dans 
les  conversations  l'église  russe  et  l'église  grecque. 
Rien  cependant  n'est  plus  évidemment  faux.  La  pre- 
mière fut  à  la  vériié,  dans  son  principe  ,  province  du 
patriarcat  grec  ;  mais  il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrivera 
nécessairement  à  toute  église  non  catholique ,  qui , 
par  la  seule  force  des  choses,  finira  toujours  par  ne 
dépendre  que  de  son  souverain  temporel.  On  parle 
beaucoup  de  la  suprémaiie  anglicane;  cependant  elle 
n'a  rien  de  parlicnlierà  l'Angleterre;  car  on  ne  citera 
pas  une  seule  église  séparée  qui  ne  soit  pas  sous  la 
domination  alisnlue  de  la  puissance  civile.  Parmi  les 
caiholif|Mes  mêmes,  n'avons-nous  pas  vu  l'église  gal- 
licane humiliée,  entravée  ,  asservie  par  les  grandes 
magistratures,  à  mesure  et  en  proportion  juste  de  ce 
qu'elle  se  laissoit  follement  énianiiper  envers  la  puis- 
sance ponlilicale?  il  n'y  a  donc  plus  d'église  grecque 
hors  de  la  Grèce;  et  celle  de  Russie  n'est  pas  plus 
grecque  qu'elle  n'est  copte  ou  arménienne.  Elle  est 
seule  dans  le  monde  clirétien,  non  moins  étrangère 
au  Pape  qu'elle  niéconnoit,  qu'an  p;itriarche  grec  sé- 
paré, qui  passeroit  pour  un  insensé  s'il  s'avisoit  d'en- 
voyer un  ordre  quelconque  à  Saint  -  Pélersbonrg. 
L'ombre  mênie  de  toute  coordination  religieuse  a 
disparu  pour  les  Russes  avec  leur  patriarclie  ;  l'église 
de  ce  grand  peuple,  entièrement  isolée,  n'a  plus 
nicnie  de  chef  spirituel  (pu  ait  un  nom  dans  l'histoire 
ecclésiastique.  Quant  an  saint  Stjnode,  on  doit  pro- 
fesser, à  l'égard  de  chacun  de  ses  mi'inbrcs  pris  à 
part,  toute  la  considération  imaginable;  mais  en  les 
contemplant  en  corps,  on  y  voit  plus  (|uo  le  consis- 
toire national  perfectionné  par  la  présence  d'un  re- 
présentant civil  du  prince  qui  exerce  précisément  sur 
ce  comité  ecclésiastique  la  même  suprématie  que  le 
Souverain  exerce  sur  l'Eglise  en  général. 


églises  du  même  coup,  quoiqu'elles  ne  se  tou- 
chent  plus. 

On  a  vu,  d'ailleurs,  pa'rmi  la  foule  des  té- 
moignages accumulés  dans  les  chapitres  pré- 
cédens  ceux  qui  concernent  l'église  grecque 
en  particulier;  sa  soumission  antique  au 
Saint-Siège estau  rang  de  ces  faits  historiques 
qu'il  n'y  pas  moyen  de  contester.  Il  y  a  même 
ceci  de  particulier,  que  le  schisme  des  Grecs 
n'ayant  point  été  une  affaire  de  doctrine,  mais 
depurorgueil,  ils  ne  cessèrent  derendre  hom- 
mage à  la  suprématie  du  Souverain  Pontife, 
c'est-à-dire  de  se  condamner  eux-mêmes 
jusqu'au  moment  où  ils  se  séparèrent  de  lui , 
de  manière  que  l'église  dissidente  mourant 
à  l'unité,  l'a  confessée  néanmoins  par  ses 
derniers  soupirs. 

Ainsi,  l'on  vit  Photius  s'adresser  au  pape 
Nicolas  I",  en  839,  pour  faire  confirmer  son 
élection  ;  l'empereur  Michel  demander  à  ce 
même  Pape  des  légats  pour  réformer  l'Eglise 
de  C.  P.,  et  Photius  lui-même  tâcher  encore, 
après  la  mort  d'Ignace,  de  séduire  Jean  VIII, 
pour  en  obtenir  cette  confirmation  qui  lui 
manquoit  (1). 

Ainsi,  le  clergé  de  C.  P.  en  corps  recouroit 
au  pape  Etienne,  en886,  reconnoissoit  solen- 
nellement sa  suprématie,  et  lui  demandoit, 
conjointement  avec  l'Empereur  Léon,  une  dis- 
pense pour  le  patriarche  Etienne,  frère  de 
cet  empereur,  ordonné  par  un  schismati- 
que  (2). 

Ainsi,  l'empereur  romain,  qui  avoit  créé 
son  fils  Théophilacte  patriarche  à  l'âge  de 
seize  ans,  recourut  en  993  au  pape  Jean  XII 
pour  en  obtenir  les  dispenses  nécessaires,  et 
lui  demander  en  même  temps  que  le  pallium 
fût  accordé  par  lui  au  patriarche,  ou  plutôt  à 
l'église  de  C.  P.,  une  fois  pour  toutes,  sans 
qu'à  l'avenir  chaque  patriarche  fût  obligé  de 
le  demander  à  son  tour  (3). 

Ainsi,  l'empereur  Basile,  en  l'an  1019,  cn- 
voyoit  encore  des  ambassadeurs  au  pape 
Jean  XX,  afin  d'en  obtenir,  en  favenr  du  pa- 
triarche de  C.  P.,  le  titre  de  patriarche  œcu- 
ménique à  l'égard  de  l'Orient,  comme  le  Pape 
enjouissoit  sur  toute  la  terre  (k-). 

Etrange  contradiction  de  l'esprit  humain  ! 
Les  Grecs  reconnoissoient  la  souveraineté  du 
Pontife  romain,  en  lui  demandant  des  grâces; 
puis  ils  se  séparoient  d'elle  parce  qu'elle  leur 
résistoit:  c'éloitla  reconnoître  encore,  et  se 
confesser  expressément  rebelles  en  se  décla- 
rant indépendans. 

Saint  François  de  Sales  terminera  ce  chapi- 
tre. Il  eut  jadis  l'ingénieuse  idée  de  réunir  les 
différcns  titres  que  l'antiquité  ecclési.islique 
à  donnés  aux  Souverains  Pontifes  et  à  leur 
siège.  Ce  tableau  est  piquant,  et  ne  peutman- 

(I)  Maimbonrg.  Hist.  du  scliisme  des  Grecs,  loin.  I, 
liv.  I,an  8.59.  Ibid.  Le  Pape  dit  dans  sa  lettre  :  Qiùnian't 
le  pouvoir  et  l'uutoiiti'  de  dispenser  des  décrets  deseun- 
ciles  et  des  Pupes  ses  invdccesseurs ,  pour  de  justes  rai- 
sons, etc.  (Job.  episu.  CXCIX  ,  CC  et  CCII,  lom.  JX, 
conc.  cdit.  Par.) 

(3)  Ibid.,  liv.  III,  an  iOU. 

10}  Maind)ourg.  Liv.  111,  A,  955,  ».  25«, 

(4)  lWd.,p.  «711. 
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■iSô  DO  PAPB, 

(lucr  de  faire  un  grande  impression  sur  les 
bons  esprits. 

Le  Pape  est  donc  appelé 


Le  Irés-saini  Evêque  de 
l'Eglise  c;iiholii|iie. 

Le  irés-saiiil  el  irès-heu- 
reiix  P;ilriiircht^. 

Letrés-lienrciix  Seigneur. 

Le  Pairiaiclie  iini\ersol. 

Le  Chef  ileTliglise  du  mon- 
de. 

L'Evêque  élevé  au  faîte 
a|iii^iiili(|tie. 

Le  Père  des  Pères. 

Le  Souverain  Pontife  des 
Evéi]Mes. 

Le  Souverain  Prêtre. 

Le  Prince  des  Prêtres. 
Le  Prél'el  de  la  Maison  de 

Dieu,  et  le  Gardien  de 

la  vigne  du  Seigneur. 
Le  Viciire  de  J.-C. ,  le 

Conliniiaieur  de  la  Foi 

des  Chrétiens. 
Le  Grand-Prêtre. 

Le  souverain  Pontife.       . 

Le  Prince  desEvêi|ues. 
L'Héritier  des  Apôtres. 
Abraliani  par  le  patriarcat. 
Melchisédecli  par  l'ordre. 

Moïse  par  l'autorité. 
Samuel  par  la  juridiction. 

Pierre  parla  puissance. 

Clu'ist  par  l'(uiclion. 

Le  Pasteur  de  la  Bergerie 
de  J.-C, 

Le  Porte-Clé  de  la  Maison 
de  Dieu. 

Le  Pasteur  de  tous  les 
Pasteurs. 

Le  Pontife  appelé  à  la  p!é- 
niliiile  de  la  puissance. 

S.  Pierre  fut  la  Bouche  de 
J.-C. 

La  Bouche  et  le  Chef  de 
l'Apostolat. 

La  Chaire  et  l'Eglise  prin- 
cipale. 

L'Origine  de  l'unité  sacer- 
dotale. 

Le  lien  de  l'unité. 

L'Eglise  où  réside  la  puis- 
sance principale  {polcii- 
lior  Priiicipiililns.  ) 

L'Eglise,  Racine ,  Matrice 
de  toutes  les  antres. 

Le  Siège  snr  lequel  le 
Seigneur  a  construit  l'E- 
glise universelle. 

Le  Point  cardinal  et  le 
Chef  de  toutes  les  Egli- 
ses. 

Le  Refuge  des  Evoques. 

Le  Siège  suprême  apos- 
tolique. 
L'Eglise  présidente. 

Le  Siège  suprême  (|ui  ne 
peut  être  jugé  par  au- 


Coricile  de    Soissons , 
^00  Evoques. 


de 


]bi(l.,  loin.  VII  ConcU. 
S.  :\it(iust.  Epist.  95. 
S.  Léon,  P.  Ephl.  G2. 
Innoc.  ad  PP.  Concil.  mi- 
levit. 

S.  Cypnen,Ep.llI,  XII. 
Conc.  dethtticéd.  sess.lll. 

Idem,  in  prœf. 

Concile   de  Clmlcéd.  sess. 

XVI. 
Etienne. évêquedeCarllmge. 
Concile deCarlhage,  Ephl. 

ad  Damasum. 

S.  Jérôme,  prœf.  inEvang. 
ad  Damasum. 

Valenlinien ,    et  avec   lui 

toute  l'antiquité. 
Concile    de    Clmlcéd.    in 

Episl.  ud  Theod.  imper. 
Ibid. 

S.  Bernard,  lib.  de  Consid. 
S.Ambroise, in  I  Tint.  III. 
Concile  de  Chalcéd.  Episl. 

ad  Leonem. 
S.  Bernard,  Epist.  190. 
Id.,ibid.,etinlib.  deCon- 

sid. 
Ibid. 
Ibid. 

Id.,  lib.  2  de  Consid. 

Id.,  ibid.,  c.S. 

Ibid. 

Ibid. 

S.  Chrysostôme,  liom.  II, 
in  divers,  serm. 

Orig.  Iiom.  LV,  in  Mallh. 
S.  Cyprien,  Epist.  LV,  ad 
Cornel. 

Id.,  Epist.  III, 'i.. 
Id.,  ibid.,  IV,± 


Id., ibid. ,111,8. 

S.Anaclet,  pape,  Episl. 
adonin  Episc.el  Fidèles 
Oantus  ,  Episl.  ad  univ. 
Episc. 


S 


.  Slarcellin  R.  Epist. 
Episc.  Antiocit. 


ad 


Concile  d'Alex. 
Felic.  P. 

S.  .Uhanasc. 
L'emper.  Jnst. 
cod.  (te  sum. 


Episl.  ad 


in  lib. 
Trinil. 


cun  autre. 

L'église  préposée  et  {{ré- 
férée à  foute  îes  h\i'[res. 

Le  premier  de  tous  lus 
Sièges. 

La  Fontaine  apostolique. 


Le  pori  très-sûr  de  tout;; 
Counnunion  c.uholiiiue. 


284 

S.  Léon,  in  nat.  SS.Apost. 

Victor  ctUtique ,  in  lib.  de 
Perfect.     . 

S.  Prosper ,  in  lib.  de  In- 
grat 

S.lgunee,  Epist.  ad  Rom. 
in  subsrript. 

Concile  de  Rome  ,  sous 
S.  Célase. 


La  réunion  de  ces  différentes  expressions 
est  tout-à-fait  digne  de  l'esprît  lumineux  qui 
distinguoit  le  grand  évêque  de  Genève.  On  a 
■vu  plus  haut  quelle  idée  su'blimeil  se  formoit 
de  la  suprématie  romaine.  Méditant  sur  les 
analogies  multipliées  des  deux  Testamens,  il 
insistoit  sur  l'autorité  du  grand-prêtre  des  Hé- 
breux. «  Le  nôtre,  dit  S.  François  de  Sales  , 
«  porte  aussi  sur  sa  poitrine  l'6'rm  et  le 
«  Thummim,  c'est-à-dire  la  doctrine  et  la  vé- 
«  rite.  Certes,  tout  ce  qui  fut  accordé  à  la 
«  serA'ante  Açcr,  a  bien  dû  l'être  à  plus  forte 
«  raison  à lépousc Sara  »  (1). 

Parcourant  ensuite  les  diltérentcs  images 
qui  ont  pu  représenter  lEglisc  souslaplume 
des  écrivains  sacrés  :  «  Est-ce  une  maison  ? 
dit-il.  Elle  est  assise  sur  son  rocher,  el  sur 
son  fondement  ministériel,  qui  est  Pierre. 
Vous  la.  représentez-vous  comme  une  fa- 
mille? Yoyez  Notre-Seigneur,  qui  paie  le 
tribut  comme  chef  delà  maison,  et  d'abord 
après  lui  S.  Pierre  comme  son  représentant. 
L'Eglise  est-elle  une  barque  ?  S.  Pierre  en 
est  le  véritable  patron,  et  c'est  le  Seigneur 
lui-même  qui  me  l'enseigne.  La  réunion 
opérée  par  l'Eglise  est-elle  représentée  par 
une  pêche?  S.  Pierre  s'y  montre  le  premier, 
et  les  autres  disciples  ne  pèchent  qu'après 
lui.  Veut-on  comparer  la  doctrine  qui  nous 
est  prêchée  (pour  nous  tirer  des  grandes 
eaux)  au  filet  d'un  pêcheur?  C'est  S.  Pierre 
qui  le  jette  :  c'est  S.  Pierre  qui  le  retire  : 
les  autres  disciples  ne  sont  qiie  ses  aides  : 
c'est  S.  Pierre  qui  présente  les  poissons  à 
Notre-Seigneur.  Voulez-vous  que  l'Eglise 
soit  représentée  par  une  ambassade?  S. 
Pierre  est  à  la  tête,  .\imez-vous  mieux  que 
ce  soit  un  royaume  ?  S.  Pierre  en  porte  les 
clés.  A'^oulez-vous  enfin  vous  la  représen- 
ter sous  l'image  d'un  bercail  d'agneaux  et  de 
«  brebis?  S.  Pierre  en  est  le  berger  etlepos- 
«  leur  général  sous  Jésus-Christ»  (2). 

Je  n'ai  pu  me  refuser  le  plaisir  de  faire 
parler  un  instant  ce  grand  et  aimable  Saint , 
parce  qu'il  me  fournitune  de  ces  observations 
générales  si  précieuses  dans  les  ouvrages  où 
les  détails  ne  sont  pas  permis.  Examinez  l'un 
après  l'autre  les  grands  docteurs  de  l'Eglise 
calholique;  à  mesure  que  le  principe  de  sain- 
teté a  dominé  chez  eux,  vous  les  trouverez 
toujours  plus  fervens  envers  le  Saint-Siège, 
plus  pénétrés  de  ses  droits,  plus  attentifs  à 
les  défendre.  C'est  que  le  Saint-Siège  n'a  con- 
tre lui  que  l'orgueil  qui  est  immolé  par  la 
sainteté. 

(  I  )  Controverses  de  S.  François  de  Sales.  Disc.  XL, 
pag.  "247.  J'ai  cité  les  sources  d'après  lui.  On  ne  peut 
avoir  des  doutes  sur  nu  tel  tr.mscripieur  ;  et  d'ailleurs 
une  vérilîcation  dclaillèe  m'eût  été  impossible. 

(2)  Controverses  de  S.  Franc,  de  Sales.  Disc,  XLII. 
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En  contemplant  de  sang-froid  cette  masse 
entraînante  de  témoignages,  dont  les  diffé- 
rentes couleurs  produisent  dans  un  foyer 
commun  le  blanc  de  l'évidence,  on  ne  sauroit 
être  surpris  d'entendre  un  théologien  françois 
des  plus  distingués,  nous  confesser  franche- 
ment (ju'il  est  accablé  par  le  poids  des  témoi- 
gnages que  Bellannin  et  d'autres  ont  rassem- 
blés, pour  établir  rinfaillibilité  de  l'Eglise 
romaine  ;  inais  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les  ac- 
corder avec  la  déclaration  (/el682,  dont  il  ne 
lui  est  pas  permis  de  s' écarter  (1). 

C'est  ce  que  diront  tous  les  hommes  libres 
de  préjugés.  On  peut  sans  doute  disputer  sur 
ce  point  comme  on  dispute  sur  tout;  mais  la 
conscience  est  entraînée  par  le  nombre  et  par 
le  poids  des  témoignages. 

CHAPITRE  XI. 

SUR    QUELQUES    TESTES     DE    BOSSUET. 

Des  raisonnemens  aussi  décisifs,  des  té- 
moignages aussi  précis,  ne  pouvoient  échap- 
per à  l'excellent  esprit  de  Bossuet  ;  mais  il 
avoit  des  ménagemens  à  garder;  et  pour  ac- 
,  corder  ce  qu'il  dcvoit  à  sa  conscience  avec 
1  ce  qu'il  eroyoit  devoir  à  d'autres  considéra- 
tions, il  s'attacha  de  toutes  ses  forcesàla  cé- 
lèbre et  vaine  distinction  du  siège  cl  delà  per- 
sonne. 

Tous  les  Pontifes  romains  ensemble,  dit-il, 
doivent  être  considérés  comme  la  seule  person- 
ne de  S.  Pierre,  continuée,  dans  laquelle  la  foi 
ne  sauroit  jamais  manquer  ;  que  si  elle  vient 
à  trébucher  ou  à  tomber  même  chez  quelqnes- 
ims  (2),  on  ne  soumit  dire  néainnoiiis  quelle 
tombe  jamais  ENTIÈI\EMENT  (3),  puis- 
qu'elle doit  se  relever  bientôt;  et  nous  croi/oiis 
fermement  que  jamais  il  n'en  arrivera  autre- 
ment dans  toute  la  suite  des  Sourerains  Pon- 
tifes, et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Quelles  toiles  d'araignées  !  quelles  subtili- 
tés indignes  de  Bossuet  !  C'est  à  peu  près  com- 
me s'il  avoit  ditr/KC  tousles  empereursromains 
doivent  être  considérés  comme  kt  personne 
d'Auguste,  continuée  ;  que  si  la  sagesse  et  l'hu- 
manité  ont  paru  quelquefois  trébucher  sur  ce 
trône  dans  les  personnes  de  quelques-uns,  tels 
que  Tibère,  Néron,  Caligula,  etc.,  on  ne  sau- 
roit dire  néanmoins  qu'elles  aient  jamais  man- 

([)  !Son  ilissimnliiudmn  exl  in  Iniilà  teslimoniorum 
mote  quœ  nellarininns  et  tilii  cimcjrrnnl ,  nos  rccogno- 
scere  nposlolicœ  sedis  sen  roni,  Fa-i-I.  certain  et  iiifalli- 
bilein  mulorilntcm  :  ni  loncjè  ilifliiilm^i  est  ea  conciliiire. 
Ciitn  declnriitione  cleri  iiuUk.mi ,  à  qnà  reccdcre  nohis 
non  pcrmiltilur.  (Tournely,  Tr:ii'.  de  Ecclcs.  jiai  t.  Il , 
qiiaist.  V,  art.  3.) 

(2)  Que.  \eul  iWre  quelques-uns ,  s'il  n'y  n  qu'une 
persojine?  et  coiimicnl  de  plusieurs  personnes  fdilli- 
hles  peut-il  rcstdler  une  seule  personne  in  faillible? 

(3)  Accipiendi  romiini  Ponlifices  lanquàm  unit  per- 
sonu  Pvtri ,  in  quà  nij^qcam  fides  Pelri  dcficiat ,  atquc 
ut  in  ALIQCIBUS  vucilli't  (lul  concidiil,  non  tiintcn  déficit 
IN  TOriiM  quœ  slatim  reviclura  sil ,  ncc  }inryb  aliter  ad 
consummtilionem  usque  seculi  in  tolà  Pflntijicuni  suc- 
cessione  cventurum  esse  certà  fide  credimns.  (Uussuet, 
Defcnsio,  cic.,  lom.  Il,  p.  191.) 

Il  n'y  a  pns  un  mol,  dans  loules  ces  plira.scs  de 
Bossuet,  (pii  exprime  quelque  elinse  de  précis.  Que 
signilie  Irébuclier?  Qim  siguilie  quelques-uns?  Que  si- 
gnifie entièrement?  Que  signilie  bietuài? 


C'y/ ENTIÈREMENT,  puisqu^ elles  devaient  res- 
susciter bientôt  dans  celles  des  Antonin,  des 
Trajan,  etc. 

Bossuet,  cependant,  avoit  trop  de  génie  et 
de  droiture,  pour  ignorer  cette  relation  d'es- 
sence, qui  rattache  l'idée  de  souveraineté  à 
celle  d'unité ,  et  pour  ne  pas  sentir  qu'il  est 
impossible  de  déplacer  l'infaillihililé  sans  l'a- 
néantir. 11  se  voyoit  donc  obligé  de  recourir, 
à  la  suite  deVigor,deDupin,  de  Noël  Alexan- 
dre et  d'autres, àla  distinction  du  siège  et  delà 
personne,  et  de  soutenir  Vindèfectibilité  i'n 
niant  l'infaillibilité  (1).  C'est  l'idée  qu'il  avoit 
déjà  présentée  avec  tant  d'habilelé,  dans  son 
immortel  sermon  sur  l'unité  (2).  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  dire  sans  doute,  mais  la  conscience 
seule  avec  elle-même  repousse  ces  subtilités, 
ou  plutôt  elle  n'y  comprend  rien. 

Un  auteur  ecclésiastique,  qui  a  rassemblé 
avec  beaucoup  de  science,  de  travail  et  de 
coût  une  foule  de  passages  précieux  relatifs 
a  la  sainte  tradition,  a  remarqué  fort  à  pro- 
pos que  la  distinction  entre  les  différent  es  ma- 
nières d'indiquer  le  chef  de  l'Eglise,  n'est  qu,'un 
subterfuge  imaginé  par  les  novateurs,  en  vue 
de  séparer  l'épouse  de  l'époux...  Les  partisans 
du  schisme  et  de  l'erreur...  ont  voulu  donner 
le  change  en  transportant  ce  qui  regarde  leur 
juge  et  le  centre  visible  de  l'unité  à  des  noms 
abstraits,  etc.  (3). 

C'est  le  bon  sens  en  personne  qui  s'expri- 
me ainsi,  mais,  à  s'en  tenir  même  à  l'idée  de 
Bossuet,  je  voudrois  lui  faire  un  argument 
ad  hominem  ;  je  lui  dirois  :  Si  le  Pontife  ab- 
trait  est  infaillible  ,  et  s'il  ne  peut  broncher 
dans  lu  personne  d'un  individu,  sunsse  relever 
avec  une  telle  prestesse  qu'on  ne  sauroit  dire 
qu'il  est  tombé  ;  pourquoi  ce  grand  appareil  de 
concile  œcuménique  ,  de  corps  épiscopal,  de 
consentement  de  l'Eglise  ?  Laissez  relever  le 
Pape ,  c'est  l'affaire  d'une  minulc.  S'il  pouvait 
se  tromper  pendant  le  temps  seidemcnt  nécessai- 
re pour  convoquer  un  concile  œcuménique ,  ou 
pour  s'assurer  du  consentement  de  l'Eglise  uni- 
verselle,la  comparaison  du  vaisseau  clocheroit 
un  peu  (4). 

(I)  «  Que ,  conire  la  coutume  de  Ions  leurs  prédé- 
«  cesseiirs,  un  ou  deux  Souverains  Pontifes,  ou  par 
I  violence  ou  par  surprise,  n'aient  pas  assez  constam- 
«  ment   soutenu ,   ou   assez,   pleinement  expliqué   la 

«  dnetrine  de  la  foi Un  vaisseau  qui  fend  les  eaux, 

«  n'y  laisse  pas  moins  de  vesliqes  de  son  passage.  » 
(Serni.  sur  l'unité,  1°'  point.) — ^0  grand  lioniine  !  par 
quel  texte,  par  quel  exemple,  par  quel  raisonnement 
établisse/,  vous  ces  subtiles  distinctions?  La  foi  n'a 
pas  tant  d'esprit.  La  vérité  est  simple,  et  d'abord  oti 
la  sent. 

("2)  De  là  vient  encore  que  dans  tout  ce  sermon  ,  il 
évite  ronstamincnt  de  nommer  le  Pape  ou  le  Souve- 
rain l^uitile.  C'est  toujours  le  Sainl-Sicge,  le  Siège  de 
saint  /'(ci)X',  l'Eglise  mnuiine.  Rien  de  loul  cela  n'est 
visible;  et  néanmoins,  toule  souveraineté  (pii  n'est  pas 
visible,  n'existe  pas.  C'est  un  être  de  raison. 

(.})  Prinii}>es  de  la  doctrine  catholique,  in-S",  ;;.  2}5. 
L'estimable  antenr  qui  n'est  point  anonyme  poin-  moi, 
évite  de  nommer  peisonnc,  à  cause  sans  doute  de  la 
puissance  des  noms  et  des  picjugés  qui  Penviron- 
noient  ;  mais  on  volt  assez  de  qui  il  eroyoit  avoir  à 
se  plaindre. 

(4)  Sup.  blc,  note  1. 
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La  philosophie  de  notre  siècle  a  souvent 
tourné  en  ridicule  ces  réalistes  du  XII'  siècle, 
qui  soutenoient  l'existence  et  la  réalité  des 
imiversaux,  et  qui  ensanglantèrent  plus  d'une 
fois  l'école  dans  leurs  couibats  avec  [esnomi- 
naux.  pour  savoir  si  c'étoit  l'/iomine  ou  Vhii- 
tnanité  qui  étudioit  la  dialectique,  etquidon- 
noit  ou  recevoit  des  gourmades  :  mais  ces 
réalistes  qui  accordoient  l'existence  aux  uni- 
vcrsaux,  avoient  au  moins  l'extrême  bonté  de 
ne  pas  lôler  aux  individus.  En  soutenant, 
par  exemple,  la  réalité  de  Vélépkant  abstrait, 
jamais  ils  ne  l'ont  chargé  de  nous  fournir 
Tivoire  ;  toujours  ils  nous  crtit  permis  de  la 
demander  aux  éléphaus  palpables,  que  nous 
avions  sous  la  main. 

Les  théologiens  réalistes  dont  je  parle  sont 
plus  hardis  ;  ils  dépouillent  les  individus  des 
attributs  dont  ils  parent  l'universel  ;  ils  ad- 
mettent la  souveraineté  d'une  dynastie,  dont 
aucun  membre  n'est  souverain. 

Rien  cependant  n'est  plus  contraire  que 
cette  théorie  au  système  divin  (s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi),  qui  se  manifeste  dans 
l'ensemble  de  la  religion.  Dieu  qui  nous  a 
faits  ce  que  nous  sommes,  Dieu  qui  nous  a 
soumis  au  temps  et  à  la  matière ,  ne  nous  a 
pas  livrés  aux  idées  abstraites  et  aux  chimè- 
res de  l'imagination.  Il  a  rendu  son  Eglise 
visible,  aQn  que  celai  qui  ne  veut  pas  la  voir, 
soit  inexcusable;  sa  grâce  même,  il  l'a  atta- 
chée à  des  signes  sensibles.  Qu'y  a-l-il  de 
plus  divin  que  la  rémission  des  péchés"?  Dieu, 
cependant,  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  la  tnaté- 
rialiser  en  fiiveur  de  l'homme.  Le  fanatisme 
ou  l'enlhousiajme  ne  sauroient  se  tromper 
eux-mêmes,  en  se  flant  aux  mouvemens  inté- 
rieurs ;  il  faut  au  coupable  un  tribunal,  un 
luge  et  des  paroles.  La  clémence  divine  doit 
être  sensible  pour  lui,  comme  la  justice  d'un 
tribunal  humain. 

Comment  donc  pourroit-on  croire  que  sur 
le  point  fondamental  Dieu  ait  dérogé  à  ses 
lois  les  plus  évidentes,  les  plus  générales,  les 
plus  humaines"?  Il  est  bien  aisé  de  dire  :  Jl  a 
plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  Le  quaker  dit 
aussi  qu'il  a  l'esprit,  elles  puritains  de  Crom- 
wel  le  disoient  de  même.  Ceux  qui  parlent  au 
nom  de  l'Esprit-Saint,  doivent  le  montrer; 
la  colombe  mystique  ne  vient  point  se  reposer 
>iuv  une  pierre  fantastique;  ce  n'est  pas  ce 
qu'elle  nous  a  promis. 

Que  si  quelques  grands  hommes  ont  con- 
senti à  se  placer  dans  les  rangs  des  inven- 
teurs d'une  dangereuse  chimère,  nous  ne  dé- 
rogerons point  au  respect  qui  leur  est  dû, 
en  observant  qu'ils  ne  peuvent  déroger  à  la 
vérité. 

11  y  a,  d'ailleurs,  un  caractère  bien  hono- 
rable pour  eux,  qui  les  discerne  à  jamais  de 
leurs  tristes  collègues  :  c'est  que  ceux-ci  ne 
posent  un  principe  faux  qu'en  faveur  de  la 
révolte  ;  au  lieu  que  les  autres,  entraînés  par 
des  accidens  humains,  je  ne  saurois  pas  dire 
autrement,  à  soutenir  le  principe,  refusent 
néanmoins  d'en  tirer  les  conséquences,  et  ne 
savent  pas  désobéir. 

On  ne  sauroil  croire,  du  reste  ,  dans  quels 
♦•nibarra»  se  jettent  le?  partisans  de  )a  puis» 


sance  abstraite ,  afin  de  lui  donner  la  réalité 
dont  elle  a  besoin  pour  agir.  Le  mot  d'^- 
glise  figure  dans  leurs  écrits,  comme  celui 
de  nation  dans  ceux  des  révolutionnaires 
françois. 

Je  laisse  à  part  les  hommes  obscurs  ,  dont 
l'embarras  n'embarrasse  pas  ;  mais  qu'on  lise, 
dans  les  nouveaux  opuscules  de  Fleury ,  la 
conversation  intéressante  de  Bossuet  et  de 
l'évêque  deTournay  (Choiseul-Praslin),  qui 
nous  a  été  conservée  par  Fénélon  (1);  on  y 
verra  comment  l'évêque  de  Tournay  pressoit 
Bossuet,  et  le  conduisoit  par  force  de  Vin- 
dé  fectibilité  à  Vinfaillibiiité.  Mais  le  grand 
homme  avoit  résolu  de  ne  choquer  personne, 
et  c'est  dans  ce  système  invariablement  suivi, 
que  se  trouve  l'origine  de  ces  angoisses  pé- 
nibles, qui  versèrent  tant  d'amertume  sur  ses 
derniers  jours. 

Il  faut  avoir  le  courage  d'avouer  qu'il  est 
un  peu  fatigant  avec  ces  canons  auxquels  il 
revient  toujours. 

Nos  anciens  docteurs ,  dit-il,  ont  tous  re- 
connu d'une  même  toix  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  (  il  se  garde  bien  de  dire  dans  la  per- 
sonne du  Souverain  Pontife]  la  plénitude  de 
la  puissance  apostolique.  C'est  un  point  décidé 
et  résolu.  Fort  bien,  voilà  le  dogme.  Mais, 
continue-t-il,  ils  demandent  seulement  qu  elle 
soit  réglée  dans  son  exercice  par  les  ca- 
nons (2). 

Mais  premièrement,  les  docteurs  de  Paris 
n'ont  pas  plus  de  droit  que  d'autres  d'exiger 
telle  ou  telle  chose  du  Pape;  ils  sont  sujets 
comme  d'autres ,  et  obligés  comme  d'autres 
de  respecter  ses  décisions  souveraines.  Ils 
sont  ce  que  sont  tous  les  docteurs  du  monde 
catholique. 

A  qui  en  veut  d'ailleurs  Bossuet,  et  que 
celte  restriction,  mais  ils  deman- 
dent, etc.?  Depuis  quand  les  Papes  ont-ils 
prétendu  gouverner  sans  lois?  Le  plus  fré- 
nétique ennemi  du  Saint-Siège  n'oseroil  pas 
nier,  l'histoire  à  la  main,  que  sur  aucun 
trône  de  l'univers ,  il  ail  existé,  compcnsa- 
salion  faite,  plus  de  sagesse,  plus  de  vertu 
et  plus  de  science  que  sur  celui  des  Souve- 
rains Pontifes  (3).  Pourquoi  donc  n'auroit- 

(1)  Nouv.  opiisc.  de  Fleury.  Paris,  1807,  iii-12, 
pag.  1-tG  el  199. 

(2)  Serm.  sur  l'Uniié,  U'  poiut. 

(5)  «  Le  papf>  est  ordinaireiiioiil  un  homme  de  grand 
«savoir  ci  de  grande  venu,  parvenu  à  la  maluriié 
i  de  l'âge  el  de  rexpéricnce ,  qui  a  rarcnieui  ou  va- 

<  iiilé  ou  pliisir  à  salisl'aire  aux  dépens  de  son  pcn- 
<ple,  el  n'csl  embarrassé  ni  de  femme,  ni  d'cn- 
I  fans,  leic...  (Addisson,  Suppl.  aux  voyages  de 
Misson,  p.  126  ) 

El  Gibbon  convicnl,  avec  la  même  bonne  foi,  que 
t  si  l'on  calcule  de  sang-froid  les  avantages  el  les  dé- 
t  fanU  (lu  gonvernenienl  ccclésiaslique  ,  on  peul  le 
I  louer  dans  son  élal  acluel,  comme  une  administra - 

<  lion  douce  ,  décente  et  paisible,  {|ui  n'a  pas  à  craiu- 
«  die  les  dangers  d'une  mintirité  ou  la  biugiic  d"ua 
«jeune  prince;  qui  n'est  point  minée  par  le  luxe  el 
«  qui  est  alTrancliie  des  mallicurs  de  la  guerre,  i  (De  la 
Décad.  lom.  XIII,  cbap.  LXX,  pug.  210.)  Ces 
deux  textes  peuvent  tenir  lieu  de  tous  les  autres , 
cl  ue  sauroieni  éu-e  oonlredits  par  aucun  homme  de 
bonne,  foi» 
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on  pas  autant  et  plus  de  conDancc  en  cette 
souveraineté  qu'en  toutes  les  autres,  qui 
jamais  n'ont  prétendu  gouverner  sans  lois? 

Mais,  ilira-t-on  sans  doute,  si  le  Pape  ve- 
iioil  à  abuse?-  de  son  pouvoir?  C'est  avec  cette 
objection  puérile  qu'on  embrouille  la  question 
cl  les  consciences. 

Et  si  la  souveraineté  temporelle  abusait  de 
.••'))(  pouvoir,  que  /"eroti-on?  C'est  absolument 
la  même  question.  On  se  crée  des  monstres 
jMjur  les  combattre.  Lorsque  l'autorité  com- 
mande, il  n'y  a  que  trois  partis  à  prendre  : 
l'obéissance  ,  la  représentation  et  la  révolte , 
((ui  se  nomme  hérésie  dans  l'ordre  sj  iritucl , 
cl  rc'yo/itn'o(idans  l'ordre  temporel.  Une  assez 
belle  expérience  vient  de  nous  apprendre  que 
les  plus  grands  maux  résultans  de  l'obéis- 
sance n'égalent  pas  la  millième  partie  de  ceux 
qui  résultent  de  la  révolte.  Il  y  a  d'ailleurs 
des  raisons  particulières  en  faveurdu  gouver- 
nement des  Papes.  Conmient  veut-on  que  des 
hommes  sages,  prudens,  réservés,  expéri- 
mentés par  nature  et  par  nécessité,  abusent 
du  pouvoir  spirituel,  au  point  de  causer  des 
maux  incurables?  Les  représentations  sages 
et  mesurées  arréleroient  toujours  les  Papes 
qui  auroienl  le  malheur  de  se  tromper.  Nous 
venons  d'enlendre  un  protestant  estimable 
avouer  franchement  qu'un  recours  juste,  fait 
aux  Papes ,  et  cependant  méprisé  par  eux, 
étoit  un  phénomène  inconnu  dans  l'histoire. 
Bossuet,  proclamant  la  même  vérité  dans  une 
occasion  solennelle,  confesse  qu'il  y  a  toujours 
eu  quelque  chose  de  paternel  dans  le  Saint- 
Siège  (1). 

Un  peu  plus  haut  il  venoit  de  dire  :  Comme 
c'a  toujours  été  la  coutume  de  l'Eglise  de 
France  de  proposer  les  canons  (2)  ;  c'a  tou- 
jours été  la  coutume  du  Saint-Siège  d'écouter 
volontiers  de  tels  discours. 

Mais  s'il  y  a  toujours  eu  quelque  chose  de 
paternel  dans  le  gourernement  du  Saint-Siège, 
et  si  c'a  toujours  été  sa  coutume  d'écouter 
volontiers  les  églises  particulières  qui  lui  de- 
mandent des  canons,  que  signifient  donc  ces 
craintes  ,  ces  alarmes ,  ces  restrictions ,  ce 
fatigant  et  interminable  appel  aux  canons  ? 

On  ne  comprendra  jamais  parfaitement  le 
sermon  si  justement  célèbre  sur  l'unité  de 
l'Eglise,  si  l'on  ne  se  rappelle  constamment 
le  problème  difficile  que  Bossuet  s'étoit  pro- 
posé dans  ce  discours.  Il  vouloit  établir  la 
doctrine  catholique  sur  la  suprématie  romai- 
ne, sans  choquer  un  auditoire  exaspéré,  qu'il 
cstimoit  très-peu,  et  qu'il  croyoit  trop  capable 
de  quelque  folie  solennelle.  On  pourroit  dési- 
rer quelquefois  plus  de  franchise  dans  ses  ex- 
pressions, si  l'on  perdoitde  vue  un  instant  ce 
but  général. 

Que  veut-il  dire,  par  exemple,  lorsqu'il 
nous  dit  (  H'  point  )  :  La  puissance  qu'il  faut 
reconuoîtwe  dans  le  Saint-Siège  est  si  haute  et 
si  éminenle ,  si  chère  cl  si  vénérable  à  tous  les 
fidèles,  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  toute 
l'Eglise  catholique  ensemble  ? 

Voudroit-il  nous  dire   par  hasard ,    que 

(1)  Sermon  sur  l'Unité,  11°  point. 

(2)  C'est  une  dis'xsctioii,  lisez,  des  canons. 


TOUTE  l'Eglise  peut  se  trouver  là  où  le  Sou- 
verain Pontife  ne  se  trouve  pas?  Il  auroit 
avancé  dans  ce  cas  une  théorie  que  son  grand 
nom  ne  pourroit  excuser.  Admettez  cette 
théorie  insensée,  et  bientôt  vous  verrez  dis- 
paroître  l'unité  en  vertu  du  sermon  sur  l'u- 
nité. Ce  mot  d'/i^/îse  séparée  de  son  chef  n'a 
point  de  sens.  C'est  le  parlement  d'Angleterre 
moins  te  roi. 

Ce  qu'on  lit  d'abord  après  sur  le  saint  con- 
cile de  Piseet  sur  le  saint  concile  de  Cons- 
tance, explique  trop  clairement  ce  qui  pré- 
cède. C'est  un  grand  malheur  que  tant  de 
théologiens  françois  se  soient  attachés  à  ce 
concile  de  Constance,  pour  embrouiller  les 
idées  les  plus  claires.  Les  jurisconsultes  ro- 
mains ont  fort  bien  dit  :  Les  lois  ne  s'embar- 
rassent que  de  ce  qui  arrive  souvent,  et  non  de 
ce  qui  arrive  une  fois.  Un  événement  unique 
dans  l'histoire  de  l'Eglise  rendit  son  chef  dou- 
teux pendant  40  ans.  On  dut  faire  ce  qu'on 
n'avoit  jamais  fait  et  ce  que  peut-être  on  ne 
fera  jamais.  L'empereur  assembla  les  évéques 
au  nombre  de  deux  cents  environ.  C'étoit  un 
conseil  et  non  un  concile.  L'assemblée  cher- 
cha à  se  donner  l'autorité  qui  lui  manquoit , 
en  levant  toute  incertitude  sur  la  personne 
du  Pape.  Elle  statua  sur  la  foi  :  et  pourquoi 
pas?  Un  concile  de  province  peut  statuer  sur 
le  dogme;  et  si  le  Saint-Siège  l'approuve,  la 
décision  est  inébranlable.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  décisions  du  concile  de  Constance 
sur  la  foi.  On  a  beaucoup  répété  que  le  Pape 
les  avoit  approuvées  :  et  pourquoi  pas  encore, 
si  elles  étoientjustes?Les  pères  de  Constance, 
quoiqu'ils  ne  formassent  point  du  tout  un 
concile,  n'en  étoient  pas  moins  une  assem- 
blée infiniment  respectable,  par  le  nombre  et 
la  qualité  des  personnes;  mais  dans  tout  ce 
qu'ils  purent  faire  sans  l'intervention  du 
Pape,  et  même  sans  qu'il  existât  un  Pape  in- 
contestablement reconnu,  un  curé  de  campa- 
gne ,  ou  son  sacristain  même,  étoient  Ihéolo- 
giquement  aussi  infaillibles  qu'eux  :  ce  qui 
n'empêchoit  point  Martin  V  d'approuver , 
comme  il  le  fit,  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  com- 
ciiiairemenl  ;  et  par  là,  le  concile  de  Cons- 
tante devint  œcuménique,  comme  l'étoient 
devenus  anciennement  le  second  et  le  cin- 
quième concile  général,  par  l'adhésion  des 
Papes  qui  n'y  avoient  assisté  ni  par  eux  ni  par 
leurs  légats. 

11  faut  donc  que  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  assez  versées  dans  ces  sortes  de  matières 
prennent  bien  garde  à  ce  qu'elles  lisent,  lors- 
qu'on leur  fait  lire  que  les  Papes  ont  ap- 
prouvé les  décisions  du  concile  de  Constance. 
Sans  doute  ils  ont  approuvé  les  décisions 
portées  dans  cette  assemblée  contre  les  er- 
reurs de  Wicleff  etdc  Jean-Hus:  mais  que  le 
corps  épiscopal  séparé  du  Pape,  et  même  en 
opposition  avec  le  Pape  ,  puisse  faire  des  lois 
qui  obligent  le  Saint-Siège,  et  prononcer  sur 
le  dogme  d'une  manière  divinement  infailli- 
ble, cette  proposition  est  un  prodige  ,  pour 
parler  la  langue  de  Bossuet,  moins  contraire 
peut-être  à  la  saine  théologie  qu'à  la  saine 
logique. 
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DU  CONCILE   DE   CONSTANCE. 

Que  faut-il  doue  penser  de  cette  fameuse 
session  IV' ,  où  le  concile  (  le  conseil  )  de 
Constance  se  déclare  supérieur  au  Pape? 
La  réponse  est  aisée.  Il  faut  dire  que  l'as- 
semblée déraisonna,  comme  ont  déraisonné 
depuis ,  le  long  parlement  d'Angleterre  ,  et 
l'assemblée  constituante  ,  et  l'assemblée  lé- 
gislative, et  la  convention  nationale,  et  les 
cinq-cents,  et  les  deux-cents,  et  les  derniers 
corlès  d'Espagne  ;  en  un  mot ,  comme  toutes 
les  assemblées  imaginables,  nombreuses  et 
non  présidées. 

Bossuet  disoit  en  1681,  prévoyant  déjà  le 
dangereux  entraînement  de  l'année  sui- 
vante :  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  assem- 
blées et  quel  esprit  y  domine  ordinairement  (1). 

Et  le  cardinal  de  Retz,  qui  s'y  entendoit  un 
peu ,  avoit  dit  précédemment  dans  ses  mé- 
moires, d'une  manière  plus  générale  et  plus 
frappante  :  Qui  assemble  le  peuple  l'émeut; 
maxime  générale  que  je  n'applique  au  cas 
présent  qu'avec  les  modifications  qu'exigent 
la  justice  et  même  le  respect;  niiixime,  du 
reste,  dont  l'esprit  est  incontestable. 

Dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  physi- 
que, les  lois  de  la  fermentation  sont  les  mê- 
mes. Elle  naît  du  contact,  et  se  proportionne 
aux  masses  fermentantes.  Rassemblez  des 
hommes  rendus  spiritueux  par  une  passion 
quelconque,  vous  ne  tarderez  pas  de  voir  la 
chaleur,  puis  l'exaltation,  et  bientôt  le  délire; 
précisément  comme  dans  le  cercle  matériel, 
la  fermentation  turbulente  mène  rapidement 
à  l'acide  et  celle-ci  klR putride.  Toute  assem- 
blée tend  à  subir  cette  loi  générale,  si  le  dé- 
veloppement n'en  est  arrêté  par  le  froid  de 
l'autorité  qui  se  glisse  dans  les  interstices  et 
tue  le  mouvement.  Qu'on  se  mette  à  la  place 
des  évéques  de  Constance,  agités  par  toutes 
les  passions  de  l'Europe,  divisés  en  nations, 
opposés  d'inlérèl,  fatigués  par  le  retard,  im- 
patientés par  la  contradiction,  séparés  des  car- 
din;iux,  dépourvus  de  centre,  et,  pour  comble 
de  malheur,  inllucncés  par  des  souverains 
discordans  :  est-il  donc  si  merveilleux  que, 
pressés  d'ailleurs  par  l'immense  désir  de  met- 
tre fin  au  schisme  le  plus  déplorable  qui  ait 
jamais  affligé  l'Eglise,  et  dans  un  siècle  où  le 
compas  des  sciences  n'avoit  pas  encore  cir- 
conscrit les  idées  comme  elles  l'ont  été  de  nos 
jours,  ces  évêques  se  soient  dit  à  eux-mêmes  : 
Nous  ne  pouvons  rendre  la  paix  à  l'Eglise  et 
la  réformer  dans  son  chef  et  dans  ses  membres, 
qu'en  commandant  à  ce  chef  même  :  déclarons 
donc  qu'il  est  obligé  de  nous  obéir  ?  De  beaux 
génies  des  siècles  suivans  n'ont  pas  mieux 
raisonné.  L'assemblée  se  déclara  donc  en  pre- 
mier lien,  concile  œcuménique  (2)  ;  il  le  falloit 
bien  pour  en  tirer  ensuite  la  conséquence 

(1)  Bossuet,  Lelire  à  l'abbé  de  R.incé.  Foiii.iine- 
bleaii ,  sepli-iiibn;  1681 .  —  Uisl.  de  Bossuel ,  liv.  VI, 
II"  5,  loin.  11,  p.  94. 

(•2)  Comme  ceriains  étais-géuéraux  se  décl;>rèreiU 
ASSEMBLÉE  NATIONALE  eiicequi  icgurdoH  la coiislitulioit 
cl  t'iXiiriHitioii  des  abus.  Jamais  il  n'y  eut  de  paiilé 
plus  exacte. 


que  toute  personne  de  condition  et  dignité 
quelconque,  même  papale  (1),  étoit  tenue  d'o- 
béir au  concile  en  ce  qui  regardait  la  foi  et 
l'extirpation  du  schisme  (2). 

Mais  ce  qui  suit  est  parfaitement  plai- 
sant : 

«  Notre  seigneur  le  pape  Jean  XXII  ne 
«  transférera  point  hors  de  la  ville  de  Cons- 
«  tance  la  cour  de  Rome  ni  ses  officiers,  et 
«  ne  les  contraindra  ni  directement  ni  indi- 
ce rectemeut  à  le  suivre,  sans  la  délibéralion 
«  et  le  consentement  du  concile,  surtout  à 
«  l'égard  des  offices  et  des  officiers  dont  l'ab- 
«  sence  pourroit  être  cause  de  la  dissolution 
«  du  concile  ou  lui  être  préjudiciable  »  (.3). 

Ainsi,  les  pères  avouent  que,  par  le  seul 
départ  du  Pape,  le  concile  est  dissous,  et 
pour  éviter  ce  malheur  ils  lui  défendent  de 
partir  ;  c'est-  à-dire  ,  en  d'autres  termes  , 
qu'ils  se  déclarent  les  supérieurs  de  celuiqu'ils 
déclarent  au-dessus  d'eux.  Il  n'y  a  rien  de  si 
joli. 

La  y  session  ne  fut  qu'une  répétition  de 
laIV«(4.). 

Le  monde  catholique  étoit  alors  divisé  en 
trois  parties  ou  obédiences,  dont  chacune 
reconnoissoit  un  Pape  différent.  Deux  de  ces 
obédiences,  celle  de  Grégoire  XII  et  de  Benoît 
XIII,  ne  reçurent  jamais  le  décret  de  Cons- 
tance prononcé  dans  la  IV"  session  ;  et  depuis 
que  les  obédiences  furent  réunies,  jamais  lè 
concile  ne  s'attribua,  indépendamment  du 
Pape,  le  droit  de  réformer  l* Eglise  dans  le  chef 
et  daîis  ses  membres.  Mais  dans  la  session  du 
30  octobre  1417,  Martin  V  ayant  été  élu  avec 
un  concert  dont  il  n'y  avoit  pas  d'exemple, 
le  concile  arrêta  que  le  Pape  réformerait  lui- 
même  l'Eglise,  tant  dans  le  chef  que  dans  ses 
membres,  siçivant  l'équité  et  le  bon  gouverne- 
ment de  l'Eglise. 

Le  Pape,  de  son  côté,  dans  la  XL V' session 
du  22  avril  HIS,  approuva  tout  ce  que  le 
concile  avoit  fait  conciliairement  (  ce  qu'il 
répète  deux  fois)  en  matière  de  foi. 

E(quelquesjoursauparavant,parune  bulle 
du  10  mars,  il  avoit  défendu  les  appels  des 
décrets  de  Saint-Siège,  qu'il  appela  le  souve- 
rain juge  :  voilà  comment  le  Pape  approuva  le 
concile  de  Constance. 

Jamais  il  n'y  eut  rien  de  si  radicalement 
nul  et  même  de  si  évidemment  ridicule,  que 
la  IV'  session  du  corne*/ de  Constance,  que  la 
Providence  et  le  Pape  changèrent  depuis  en 
concile. 

Que  si  certaines  gens  s'obstinent  à  dire  : 
NOUS  admettons  la  IV'  session,  oubliant  tout 


(I)  Ils  ii'ospiit  pas  dire  rondement  :  Le  Pape. 

(-2)  Sess.  IV.  ■  ■  ■  ' 

(5)  Fleiiry,  liv.  Cil.  —  N"  173. 

(4)  Il  y  amoii  une  infinité  tic  choses  à  dire  sur  ces 
doux  sessions,  sur  les  manuscrits  de  Sflleelestrate, 
sur  les  objeclioiis  il'Arnaiilil  et  de  Bossuet,  sur  l'ap- 
pui qu'ont  tiié  ces  manuscrits  des  précieuses  dé- 
couvertes faites  dans  les  bibliothèques  d'.MIeina- 
giic,  etc.,  etc.  ;  mais  si  jem'enfoiiçoisdaus  ces  détails, 
il  m'arrivcroit  un  petit  malheur  que  je  voudrois  ce- 
pendant éviter,  s'il  étoit  possijjje,  celui  de  n'être 
]la^  hi. 
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à  tiiit  que  ce  mot  nous,  dans  l'Eglise  catho- 
lique est  un  solécisme  s'il  ne  se  rapporte  à 
tous,  NOUS  les  laisserons  dire;  et  au  lieu  de 
rire  seulement  de  la  IV'  session,  nous  rirons 
de  la  IV'  session  et  de  ceux  qui  refusent  d'en 
rire. 

En  vertu  de  l'inévitable  force  des  choses, 
toute  assemblée  qui  n'a  point  de  frein  est  ef- 
frénée. Il  peut  y  avoir  du  plus  ou  du  moins  ; 
ce  sera  plus  tôt  ou  plus  t?ird  ;  mais  la  loi  est 
infaillible.  Rappelons-nous  les  extravagances 
de  Bâle;  on  y  vit  sent  à  huit  personnes,  tant 
évêques  qu'abbés,  se  déclarer  au-dessus  du 
Pape,  le  déposer  même,  pour  couronner 
l'œuvre,  et  dérîarer  tous  les  contrevenans  dé- 
chus de  leu.rs  dignités,  fussent-ils  évêques, 
archevêques,  patriarches,  cardinaux,  ROIS  ou 
EMPEREURS. 

C^o  tristes  exemples  nous  montrent  ce  qui 
ôrrivera  toujours  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Jamais  la  paix  ne  pourra  régner  ou 
se  rétablir  dans  l'Eglise  par  l'influence  d'une 
assemblée  non  présidée.  C'est  toujours  au 
Souverain  Pontife,  ou  seul  ou  accompagné, 
qu'il  en  faudra  venir,  et  toutes  les  expériences 
parlent  pour  cette  autorité. 

On  peut  observer  que  les  docteurs  françois, 
qui  se  sont  crus  obligés  de  soutenir  l'insoute- 
nable session  du  concile  de  Constance,  ne 
manquent  jamais  de  se  retrancher  scrupu- 
leusement dans  l'assertion  générale  de  la  su- 
périorité du  concile  universel  sur  le  Pape, 
sans  jamais  expliquer  ce  qu'ils  entendent 
par  le  concile  universel  ;  il  n'en  faudroil  pas 
davantage  pour  montrer  à  quel  point  ils 
se  sentent  embarrassés.  Fleury  va  parler  pour 
tous. 

«  Le  concile  de  Constance,  dit-il,  établit  la 
«  maxime  de  tout  tewps  enseignée  en  France 
a  (1),  que  tout  Pape  est  soumis  au  jugement 
«  de  tout  concile  universel,  en  ce  qui  concerne 
«la  foi  »  (2). 

Pitoyable  réticence,  et  bien  indigne  d'un 
homme  tel  que  Fleury  !  Il  ne  s'agit  point  de 
savoir  si  le  concile  universel  est  au-dessus  du 
[  Pape,  mais  de  savoir  s'il  peut  y  avoir  un  con- 
j  cile  universel  sans  Pape,  ou  indépendant  du 
Pape.  Voilà  la  question.  Allez  dire  à  Rome 
que  le  Souverain  Pontife  n'a  pas  droit  d'a- 
broger les  canons  du  concile  de  Trente,  sû- 
I  rement  on  ne  vous  fera  pas  brûler.  Laques- 
\  tien    dont  il  s'agit  ici  est  complexe.  On  de- 
I  mande,   1°  quelle   est  l'essence   d'un  concile 
\  universel,  et  quels  sont  les  caractères  dont  la 
!  moindre  altération  anéantit  cette  essence?  On 
demande,  2°  si  le  concile  ainsi  constitué  est  au- 
dessus  du  Pape  ?  Traiter  la  deuxième  question 
en  laissant  l'autre  dans  l'ombre  ;  faire  sonner 
haut  la  supériorité  du  concile  sur  le  Souve- 
rain Pontife,  sans  savoir,  sans  vouloir,  sans 
oser  dire  ce  que   c'est  qu'un  concile  œcu- 
méniaue  .  il  faut  le  déclarer  franchement, 
ce  n'est  pas  seulement  une  erreur  de  sim- 
ple dialectique,  c'est  un  péché  contrtj  la  pro- 
bité. ; 

(1)  Après  toni  cft  qu'on  a  lu,  ei  surtout  après  la 
déclaraiion  de  1626,  quel  nom  donner  à  celle  as- 

•  seriidii'.' 

(2)  Flouiy,  iiouv.  opusc.  p.  44.  ~':.:^ 
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DES  CANONS  EN  GENERAL,  ET  DE  L  APPEL  A  LEUR 
AUTORITÉ. 

Il  ne  s'en  suit  pas,  au  reste,  de  ce  que  l'au- 
torité du  Pape  est  souveraine,  qu'elle  soit 
au-dessus  des  lois,  et  qu'elle  puisse  s'en  jouer; 
mais  ces  hommes  qui  ne  cessent  d'en  appeler 
aux  canons,  ont  un  secret  qu'ils  ont  soin  de 
cacher,  quoique  sous  des  voiles  assez  trans- 
parens.  Ce  mot  de  canons  doit  s'entendre, 
suivant  leur  théorie,  des  canons  qu'ils  ont 
faits,  ou  de  ceux  qui  leur  plaisent.  Ils  n'osent 
pas  dire  tout-à-fait,  que  si  le  Pape  jugeoit 
à  propos  de  faire  de  nouveaux  canons,  ils 
auroient,  eux,  le  droit  de  les  rejeter;  mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 

SI  ce  ne  sont  leurs  paroles  expresses , 
C'en  esl  le  sens 

Toute  cette  dispute  sur  l'observation  des 
canons  fait  pitié.  Demandez  au  Pape  s'il  en- 
tend gouverner  sans  règle  et  se  jouer  des  ca- 
nons ;  vous  lui  ferez  horreur.  Demandez  à 
tous  les  évêques  du  monde  catholique,  s'ils 
entendent  que  des  circonstances  extraordi- 
naires ne  puissent  légitimer  des  abrogations, 
des  exceptions,  des  dérogations  ;  et  que  la 
souveraineté,  dans  l'Eglise,  soit  devenue  sté- 
rile comme  une  vieille  feitmie,  de  manière 
qu'elle  ait  perdu  le  droit  inhérent  à  toute 
puissance ,  de  produire  de  nouvelles  lois 
à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  les  de- 
mandent? ils  croiront  que  voui!  plaisantez. 

Nul  homme  sensé  ne  pouvant  donc  con- 
tester à  nulle  souveraineté  quelconque  le 
pouvoir  de  faire  des  lois,  deles  fai're  exécuter, 
de  les  abroger,  et  d'en  dispenser'  lorsque  les 
circonstances  l'exigent;  et  nulle  souveraineté 
ne  s'arrogeant  le  droit  d'user  de  cv^  pouvoir,  ! 
hors  de  ces  circonstances  ;  je  le  demande,  sur 
quoidispute-t-on?  Que  veulent  dire'  certains 
théologiens  françois  avec  leurs  carcons?  Et 
que  veut  dire,  en  particulier,  Bossuet  avec  sa 
grande  restriction  qu'il  nous  déclare  à  demi- 
voix,  comme  un  mystère  délicat  du  gouver- 
nement ecclésiastique  :  La  plénitude  de  la 
puissance  appartient  à  la  chaire  de  S-  Pierre; 
MAIS  nous  demandons  que  l'txercice  eu  soit 
réglé  par  les  canons? 

Quand  est-ce  que  les  Papes  ont  prétendu 
le  contraire?  Lorsqu'on  esl  arrivé,  en  fait  de 
gouvernement,  à  ce  point  de  perfcctii>n  qui 
n'admet  plus  que  les  défauts  inséparab.'es  de 
la  nature  humaine,  il  faut  savoir  s'arrêter  et 
ne  pas  chercher  dans  de  vaines  sup|josil.'ons 
des  semences  éternelles  de  défiances  et  de  ré- 
volte. Mais,  comme  je  l'ai  dit,  Bossuet  voul  oit 
absolument  contonler   sa  conscience  et  si^s 
auditeurs  ;  et  sous  c(^  point  de  vue,  le  sermon 
sur  l'unité  est  un   des  plus  grands  (ours  de 
force  dont  on  ait  connoissance.  Chaque  ligne 
est  un  travail  ;  chaque  mot  est  pesé  ;  un  article 
même,  conirne  nous  l'avons  vu,  peut  être   le 
résultat  d'une  profonde  délibération.  La  gêne 
extrême  où  se  trouvoit  l'illustre  orateur,  l'em- 
pêche souvent  d'employer  les  termoq   avec 
cette  rigueur  qui  nous  aiiroif  contentes,  ■il 
n'avoitpas  craint  d'en  mécontenter  d'autre:;. 
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Lorsqu'il  dit,  par  exemple:  hansla  chaire  de 
S.  Pierre  réside  la  plénitude  de  la  jmissance 
apostolique,  mais  l'exercice  doit  en  être  réglé 
par  les  canons,  de  peur  qwi  s' élevant  au-dessus 
de  tout,  elle  ne  détruise  elle-même  ses  propres 
décrets  :  ainsi  le  mystèhe  est  entendu  (1)  ; 
j'en  demande  bien  pardon  encore  à  l'ombre 
fameuse  de  ce  grand  homme,  mais  pour  moi 
le  voile  s'épaissit,  et  lo'iU  d'entendre  le  mys- 
tère, je  le  comprends  moins  qu'auparavant. 
Nous  ne  demandons  point  une  décision  de 
morale;  nous  savons  déjà  depuis  quelque 
temps,  7!t'M«  souverain  ne  sauroit  mieux  faire 
que  de  bien  gouverner.  Ce  mystère  n'est  pas 
un  grand  mystère;  il  s'agit  de  savoir  si  le 
Souverain  Pontife,  étant  une  puissance  su- 
prême (2),  est  par  là  même  législateur  dans 
toute  la  force  du  terme  ;  si  dans  la  conscience 
di>  l'illustre  Bossuel,  cette  puissance étoit ca- 
pable de,  s'élever  au-de:;sus  de  tout  ;  si  le  Pape 
n'a  le  droit,  dans  aucun  cas,  d'abroger  ou  de 
modifier  un  de  ses  déci'cts  ;  s'il  y  a  une  puis- 
sance dans  l'Eglise  qui  ait  droit  déjuger  si  le 
PapeabienjM^é^,  et  quelle  est  cette  puissance; 
enfin,  si  une  église  particulière  peut  avoir,  à 
son  égard,  d'autre  droit  que  celui  de  la  repré- 
sentation. 

Il  est  vrai  que  vingt  pages  plus  bas,  Bossuet 
cite,  sans  la  désapprouver,  cette  parole  de 
Charlemagne,  que  quand  même  l'égliseromaine 
imposerait  un  joug  à  peine  supportable ,  il  le 
faudrait  souffrir  plutôt  que  de  rompre  la  com- 
munion avec  elle  (3).  Mais  Bossuet  avoit  tant 
d'égards  pour  les  princes,  qu'on  ne  sauroit 
rien  conclure  de  l'espèce  d'approbation  tacite 
qu'il  donne  à  ce  passage. 

Ce  qui  demeure  incontestable ,  c'est  que  si 
les  évéques  réunis  sans  le  Pape  peuvent  s'ap- 
peler V Eglise,  et  s'attribuer  une  autre  puis- 
sance que  celle  de  certifier  la  personne  du 
Pape,  dans  les  momens  infiniment  rares  où 
elle  pourroit  être  douteuse,  il  n'y  a  plus  d'u- 
nité et  l'Eglise  visible  disparoît. 

Au  reste,  malgré  les  artifices  infinis  d'une 
savante  et  catholique  condescendance,  re- 
mercions Bossuet  d'avoir  dit,  dans  ce  fameux 
discours,  que  la  puissance  du  Pape  est  une 
puissance  suprême  (k);  que  l'Eglise  est  fondée 
sur  son  autorité  (5);  que  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  réside  laplénitude  de  la  puissance  apo- 
stolique  (6)  ;  que  lorsque  le  Pape  est  attaqué, 
Vépiscopat  tout  entier  (c'est-a-dire  l'Eglise) 
tst  en  péril  (7)  ;  quil  y  a  toujours  quelque 
ihose  de  paternel  dans  le  Saint-Siège  (8);  qu'il 
peut,  tout,  quoique  tout  ne  soit  pas  conve- 
nable (9);  que  dès  l'origine  du  christianisme,  les 

(\)  Un  peu  plus  bas,  il  s'écrie  :  La  comprenez-vous 
maiutenant  celte  immoriclle  beauté  de  CÊ^lise  catholi- 
que? Non,  monseigneur,  poii'l  du  toul,  a  moins  que 
vous  ne  daigniez  ajouter  quchiues  mois. 

Ci.)  Les  puissances  suprêmes  (en  parlant  du  Pape ^ 
veulent  être  instruites.  (Sermon  sur  lU'iiité,  111'  point.) 

(5)  II'  poiiii. 

(4)  Sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise,  (Euv.  de  Bos- 
suel, toni.  Vil;  p.  41. 

(5)  /Aid.,  pag.  31. 
(G)  Ibid.,  pag.  U. 

(7)  Ibid.,  pag.  25. 

(8)  Ibid.,  pag.  41. 
(\))lbid.,  pag.  31. 


Papes  ont  toujours  fait  profession,  en  faisant 
observer  les  lois,  de  les  observer  les  premiers  {l)', 
qu'ils  entretiennent  l'unité  dans  tout  le  corps, 
tantôt  par  d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par 
de  sages  tempéramens  (2);  que  les  évéques  n'ont 
tous  ensemble  qu'une  même  chaire,  par  le  rap- 
port essentiel  qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire 
UNiQiiE,  où  S.  Pierre  et  ses  successeurs  sont 
assis  ;  et  qu'Us  doivent,  en  conséquence  de  cette 
doctrine,  agir  tous  dans  l'esprit  de  l'unité  cor- 
tholique,  en  sorte  que  chaque  évêque  ne  dise 
rien,  ne  fasse  rien,  m  pense  rien  que  l'Eglise 
universelle  ne  puisse  avouer  (3)  ;  que  la  puis- 
sance donnée  à  plusieurs,  porte  sa  restriction 
dans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  puissance 
donnée  à  un  seul,  et  sur  tous,  et  .mns  exception, 
emporte  la  plénitude  (k);  que  la  chaire  éter- 
nelle ne  connaît  point  a'hérésie.{^);  que  la  foi 
romaine  est  toujours  la  foi  de  l'Eglise,  que 
l'Eglise  romaine  est  toujours  vierge;  et  que 
toutes  les  hérésies  ont  reçu  d'elle,  ou  le  premier 
coup,  ou  le  coup  mortel  (6);  que  la  marque  la 
plus  évidente  de  l'assistance  que  le  Saint-Esprit 
donne  à  cette  mère  des  églises,  c'est  de  la  ren- 
dre si  juste  et  si  modérée,  que  jamais  elle  n'ait 
mis  les  Excks  parmi  les  dogmes  (7). 

Remercions  Bossuet  de  ce  qu'il  a  dit,  et 
tenons-lui  compte,  surtout,  de  ce  qu'il  a  em- 
pêché ,  mais  sans  oublier  que  tandis  que 
nous  ne  parlerons  pas  plus  clair  qu'il  ne 
s'est  permis  de  le  faire  dans  ce  discours,  J'u- 
nité  qu'il  a  si  éloquemment  recommandée  et 
célébrée ,  se  perd  dans  le  vague  et  ne  fixe 
plus  la  croyance. 

Leibnitz,  le  plus  grand  des  protestans ,  et 
peut-être  le  plus  grand  des  hommes  dans 
l'ordre  des  sciences ,  objectoit  à  ce  même 
Bossuet,  en  1690,  qu'on  n' avoit  pu  convenir 
encore  dans  l'église  romaine,  du  vrai  sujet  ou 
siège  radical  de  l'infaillibilité;  les  uns  ta  pla- 
çant dans  le  Pape,  les  autres  dans  le  concile 
quoique  sans  le  Pape,  etc.  (8). 

Tel  est  le  résultat  du  système  fatal  adopté 
par  quelques  théologiens,  au  sujet  des  con- 
ciles ,  et  fondé  principalement  sur  un  fait 
unique,  mal  entendu  et  mal  expliqué,  préci- 
sément parce  qu'il  est  unique.  Ils  exposent  le 
dogme  capital  de  l'infaillibilité  eu  cachant  le 
foyer  où  il  faut  la  chercher. 

CHAPITRE  XIV. 

EXAMEN  d'une  DIFFICULTÉ  PARTICULIÈRE  QC'ON 
ÉLÈVE  CONTRE  LES  DÉCISIONS  DES  PAPES. 

Les  décisions  doctrinales  des  Papes  ont 
toujours  fait  loi  dans  l'Eglise.  Les  adversaires 
de  la  suprématie  pontificale  ne  pouvant  nier 
ce  grand  fait,  ont  cherché  du  moins  à  l'expli- 
quer dans  leur  sens,  en  soutenant  que  ces 
décisions  n'ont  tiré  leur  force  que  du  con- 
sentement de  l'Eglise;  et  pour  l'établir,  ils 
observent  que  souvent,  avant  d'être  reçues  , 


(1)  Sermon  sur  l'unité,  p. 

(2)  Ibid.,  pag.  29. 
-       ,  pag.  16. 

pug.  14. 
pag.  9. 
I  pag.  10. 
pag.  42. 


32. 


(3)  Ibid 
h)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(6)  Ibid 


Ibid. 


(8)  Voyez  sa  correspondance  avec  Bossuet. 
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elles  ont  été  examinées  dans  les  conciles  avec 
connoissanee  de  cause;  Bossuet,  surtout,  a 
fail  un  offort  de  raisonnement  et  d'érudition, 
pour  tirer  de  cette  considération  tout  le  parti 
possible. 

Et  en  effet,  c'est  un  paralogisme  assez 
plausible  que  celui-ci  :  Puisque  le  concile  a 
ordonné  un  examen  préalable  d'une  constitiir- 
tion  du  Pape ,  c'est  une  preuve  qu'il  ne  la  re- 
gardait pas  comme  décisive.  11  est  donc  utile 
déclaircir  cette  difûculté. 

La  plupart  des  écrivains  françois ,  depuis 
le  temps  surtout  où  la  manie  des  constitu- 
tions s'est  emparée  des  esprits,  partent  tous, 
même  sans  s'en  apercevoir ,  de  la  supposi- 
tion d'une  loi  imaginaire,  antérieure  à  tous 
les  faits  et  qui  les  a  dirigés  ;  de  manière  que 
si  le  Pape,  par  exemple,  est  souverain  dans 
l'Eglise,  tous  les  actes  de  l'histoire  ecclésia- 
stique doivent  l'attester  en  se  pliant  unifor- 
mément et  sans  effort  à  cette  supposition,  et 
que,  dans  la  supposition  contraire,  tous  les 
faits  de  même  doivent  contredire  la  souve- 
raineté. 

Or,  il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  cette  sup- 
position, et  ce  n'est  point  ainsi  que  vont  les 
choses  ;  jamais  aucune  institution  importante 
n'a  résulté  d'une  loi,  et  plus  elle  est  grande, 
moins  elle  écrit.  Elle  se  forme  elle-même  par 
la  conspiration  de  mille  agens ,  qui  presque 
toujours  ignorent  ce  qu'ils  font  ;  en  sorte  que 
souvent  ils  ont  l'air  de  ne  pas  s'apercevoir 
du  droit  qu'ils  établissent  eux-mêmes.  L'ins- 
titution végète  ainsi  insensiblement  à  travers 
les  siècles  ;  Crescit  occtdto  velut  arhor  œvo  : 
c'est  la  devise  éternelle  de  toute  grande  créa- 
tion politique  ou  religieuse.  Saint  Pierre 
avoit-il  une  connoissanee  distincte  de  l'éten- 
due de  sa  prérogative  et  des  questions  qu'elle 
fcroit  naître  dans  l'avenir?  Je  l'ignore.  Lors- 
que après  une  sage  discussion,  accordée  à 
l'examen  d'une  question  importante  à  celte 
époque,  il  prenoit  le  premier  la  parole  au  con- 
cile de  Jérusalem,  et  que  toute  la  multitude 
se  tut  (1),  S.  Jacques  même  n'ayant  parlé  à 
son  tour  du  haut  de  son  siège  patriarcal,  que 
pour  conQrmer  ce  que  le  chef  des  apôtres 
venoit  de  décider,  saint  Pierre  agissoit-il  avec 
ou  en  vertu  d'une  connoissanee  claire  et  dis- 
tincte de  sa  prérogative,  ou  bien  en  créant  à 
son  caractère  ce  magnifique  témoignage  , 
n'agissoit-il  que  par  un  mouvement  intérieur 
séparé  de  toute  contemplation  rationnelle? 
Je  l'ignore  encore. 

On  pourroit,  en  théorie  (!;énéralc,  élever 
des  questions  curieuses;  n-uis  j'aurois  peur 
de  me  jeter  dans  des  subtilités  et  d'être  nou- 
veau au  lieu  d'être  neuf,  ce  qui  nie  fâchcroit 
beaucoup  ;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  idées 
simples  et  pureiiioiit  pratiques. 

L'autorité  du  Pape  dans  rEj;iise,  relative- 
ment aax  questions  dogmatiques,  a  toujours 
été  marquée  au  coin  d'une  extrême  sagesse  ; 
jamais  elle  ne  s'est  montrée  précipitée,  hau- 
taine, insultante,  despotique.  Elle  a  constam- 
ment entendu  tout  le  monde ,  même  les  ré- 
voltés, lorsqu'ils  ont  voulu  se  défendre.  Pour- 
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quoi  donc  se  seroit-elle  opposée  à  l'examen 
d'une  de  ses  décisions  dans  un  concile  géné- 
ral? Cet  examen  repose  uniquement  sur  la 
condescendance  des  Papes,  et  toujours  ils 
l'ont  entendu  ainsi.  Jamais  on  ne  prouvera 
que  les  conciles  aient  pris  connoissanee, 
comme  piges  proprement  dits,  des  décisions 
dogmatiques  des  Papes ,  et  qu'ils  se  soient 
ainsi  arrogé  le  droit  de  les  accepter  ou  de  les 
rejeter. 

Un  exemple  frappant  de  cette  théorie  se 
tire  du  concile  de  Chalcédoine  si  souvent  cité 
Le  Pape  y  permit  bien  que  sa  lettre  fût  exa- 
minée ,  et  cependant  jamais  il  ne  maintint 
d'une  manière  plus  solennelle  l'irréformabi- 
lité  de  ses  jugemens  dogmaiiqaes. 

Pour  que  les  faits  fussent  contraires  à 
celte  théorie,  c'est-à-dire  à  la  supposition 
de  pure  condescendance ,  il  faudroil,  comme 
le  savent  surtout  les  jurisconsultes ,  qu'il  y 
eût  à  la  fois  contradiction  de  la  part  des 
Papes,  et  jugement  de  la  part  des  conciles,  ce 
qui  n'a  jamais  eu  lieu. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est 
que  les  théologiens  françois  sont  les  hommes 
du  monde  auxquels  il  conviendroit  le  moins 
de  rejeter  cette  distinction. 

Personne  n'a  plus  fait  valoir  qu'eux  le 
droit  des  évêques,  de  recevoir  les  décisions 
dogmatiques  du  Saint-Siège  avec  connais- 
sance de  cause  et  comme  juges  de  la  foi  (1). 
Cependant  aucun  évêque  gallican  ne  s'arro- 
geroit  le  droit  de  déclarer  fausse  et  de  reje- 
ter conmie  telle,  une  décision  dogmatique 
du  saint  Père.  Il  sait  que  ce  jugement  seroit 
un  crime  et  même  un  ridicule. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  entre  l'obéissance 
purement  passive,  qui  enregistre  une  loi  en 
silence,  et  la  supériorité  qui  l'examine  avec 
pouvoir  de  la  rejeter.  Or,  c'est  dans  ce  mi- 
lieu que  les  écrivains  gallicans  trouveront  la 
solution  d'une  difticulté  qi^  a  fail  grand  bruit, 
mais  qui  se  réduit  cependant  à  rien  lorsqu'on 


(1)  Actes,  XV,  12. 


De  Maistre. 


l'envisage  de  près.  Les  conciles  généraux 
peuvent  examiner  les  décrets  dogmatiques 
des  Papes  sans  doute,  pour  en  pénétrer  le 
sens,  pour  en  rendre  compte  à  eux-mêmes  et 
aux  autres,  pour  les  confronter  à  l'Ecriture, 
à  la  tradition  et  aux  conciles  précédents; 
pour  répondre  aux  objections  ;  pour  rendre 
ces  décisions  agréables,  plausibles,  évidentes 
à  l'obstination  qui  les  repousse  ;  pour  en  ju- 
ger, en  un  mol,  comme  l'église  gallicaneyH//e 
une  constitution  dogmatique  du  Pape  avant 
de  l'accepter. 

A-t-elle  le  droit  Ae  juger  un  de  ces  décrets 
dans  toute  la  force  du  terme,  c'est-à-dire  de 
l'accepter  nu  de  le  rejeter ,  de  le  déclarer 
même  hértiique,  s'il  y  échoit?  Elle  répondra! 
hon;  car  eufin  le  premier  de  ,se*  attributs  , 
c'est  le  bon  sens  (2).        v'T^"  ' 

(1  )  Ce  droit  fii».  exercé  dans'  Patraiic  de  Fétiélon  ,    i 
nvec  une  pompe  toiit-à-1'ail  aiiiusaiitc.         '■     * 

(i)  BcpcisIlI,  ilaiis  sou  liisloire  ccclé^iasli(|lle,  a 
cepenilaiit  iioiixc  un  nioyin  1res- ingénieux  de  mettre 
les  évèi|ues  à  l'aise,  cl  de  leur  conlérer  le  pouvoir  de 
juger  le  Pape.  Le  jugement  des  évéques,  dit-il,  ne 
s'exerce  point  sur  le  jugement  du  l'ape ,  mais  sur  les 
maiicrcs  qu'il  a  jutjées.  Uc  nianièro  (|uo  si  le  Souve- 

{Dix.) 
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Mais ,  puisqu'elle  n'a  pas  droit  de  juger, 
pourquoi  discuter?  Ne  vaut-il  pas  mieux  ac- 
cepter humblement  et  sans  examen  préalable, 
une  détermination  qu'elle  n'a  pas  droit  de 
contredire?  Elle  répondra  encore  non,  et  tou- 
jours elle  voudra  examiner. 

Eh  bien!  qu'elle  ne  nous  dise  plus  que  les 
décisions  dogmatiques  des  Souverains  Pon- 
tifes ,  prononcées  ex  cathedra,  ne  sont  pas 
sans  appel,  puisque  certains  conciles  en  ont 
examiné  quelques-unes  avant  de  les  changer 
en  canons. 

Lorsqu'au  commencement  du  siècle  der- 
nier, Leibnifz  ,  correspondant  avec  Bossuet 
sur  la  grande  question  de  la  réunion  des 
églises,  demandoit,  comme  un  préliminaire 
indispensable,  que  le  concile  de  Trente  fût 
déclaré  non  œcuménique  ;  Bossuet,  justement 
infli-xible  sur  ce  point,  lui  déclare  cependant 
que  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  faciliter  le 
grand  œuvre,  c'est  de  revenir  sur  le  concile 
par  voie  d'explication.  Qu'il  ne  s'étonne  donc 
plus  si  les  Papes  ont  permis  quelquefois 
qu'on  revînt  sur  leurs  décisions  par  voie 
d'explication. 

Le  cardinal  Orsi  lui  adresse  sur  ce  sujet 
un  argument  qui  me  paroîlsans  réplique. 

«Les  Grecs  nous  accusoient,  dit-il,  en 
«  commençant  par  l'exposition  des  f.iits.  d'a- 
«  voir  décidé  la  question  sans  eux,  et  ils  en 
«  appeloienl  à  un  concile  général.  Sur  cela  le 
«  pape  Eugène  leur  disoit  :  Je  vous  propose 
«  le  choix  entre  quatre  partis  :  1°  êtes -vous 
«  convaincus  par  toutes  les  autorités  que  nous 
«  vous  avons  citées,  que  le  St-Esprit  procède 
«  du  Père  cl  du  Fils?  la  question  est  termi- 
«  née.  2°  Si  vous  n'êtes  pas  convaincus,  di- 
«  les-nous  de  quel  côté  la  preuve  vous  par  ail 
«  foible,  afin  que  nous  puissions  ajouter  à  nos 
a  preuves,  et  porter  celle  de  ce  dotj me  jusqu'à 
«  l'évidence.  3°  Si  vous  avez  de  votre  côté  des 
«  textes  favorables  à  votre  sentiment,  citez-les. 
«  i"  Si  tout  cela  ne  vous  suffit  pas,  venons-en 
«  à  un  concile  général.  Jurons  tous,  Grecs  et 
«  Latins,  dédire  librement  la  vérité,  et  de  nous 
«  en  tenir  à  ce  qui  paroîtra  vrai  au  plus 
«  grand  nombre  (1).  » 

Orsi  dit  donc  à  Bossuet  :  Ou  convenez  que 
le  concile  de  Lyon  (le  plus  général  de  tous  les 
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rain  Pontife  a  décidé,  par  exemple,  qu'une  telle  pro- 
poâilion  est  scandaleuse  et  hérétique,  les  ëvèqiios 
fraiiçois  ne  peuvent  dire  (|u'il  s'est  troni|ié  (iiefas)  ;  ils 

Î)euv(!nt  seulement  décider  que  la  propositiun  est  édi- 
lame  et  orlliodoxe. 

<  Les  évèciucs,  continne  le  même  écrivain,  cnnsul- 
«  tent  les  mêmes  règles  que  le  Pape ,  l'Ecriture ,  la 
«  tiadition,  et  spécialemeni  la  liadilion  de  leurs  propres 
«  éijlises,  alin  d'examiner  et  de  prononcer,  selon  la 
«  inesuie  d'autorité  qu'ils  ont  reçue  de  Jé^usClirist 
«si  la  doctiiiie  pmposée  lui  est  coidoruie  ou  con- 
«  traire,  t  (Hisl.  de  l'Egl.  toni.  XXIV,  p.  95.  C''<^c 
par  M.  de  Barrai,  n.  51,  p.  305.) 

Celle  théorie  de  Bercasiel  prêterait  le  flanc  à  des 
réflexions  sévères,  si  l'on  ne  savoit  pas  qu'elle  n'étoil 
de  la  pan  de  l'estimable  auteur,  qu'un  innocent  arti- 
fice pour  échapper  aux  parlemcns  et  faire  passer  le 
reste. 

(I)  Jusjiirandum  demus,  Luliiii  pariler  ac  Grœci. 
Proferiitur  libère  verilas  pcr  jiirumeiiltm ,  et  mod  plu- 
rtbuh  videbilur  Iwc  aiuplccicnwr  el  )ws  et  vos. 


conciles  généraux)  ne  fut  pas  œcuménique 
ou  convenez  que  l'examen  fait  des  lettres  des 
Fapes  dansun  concile,  ne  prouve  rien  contre 
l  infaillibilité,  puisqu'on  consentit  à  ramener 
et  qu  en  effet  on  ruinena  sur  le  tapis,  dans  lé 
concile  de  Florence,  la  même  question  décidée 
dans  celui  de  Lyon  (1). 

Je  ne  sais  ce  que  la  bonne  foi  pourroit  ré- 
pondre à  ce  qu'on  vient  de  lire;  quant  à  l'es- 
prit de  contention ,  aucun  raisonnement  ne 
sauroit  l'atteindre  :  attendons  qu'il  lui  plaise 
de  penser  sur  les  conciles  comme  les  conciles. 

CHAPITRE  XV. 

INFAILLlBIUfÉ   DE   FAIT. 

Si  du  droit  nous  passons  aux  faits,  qui  son^ 
la  pierre  de  touche'du  droit,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  convenir  que  la  chaire  de 
b.  Pierre,  considérée  dans  la  certitude  de  ses 
décisions ,  est  un  phénomène  naturellement 
incompréhensible.  Répondant  à  toute  la  terre 
depuis  dix-huit  siècles,  combien  do  fois  les 
Papes  se  sont-ils  trompés  incontestablement? 
Jamais.  On  leur  fait  des  chicanes,  mais  sans 
pouvoir  jamais  alléguer  rien  de  décisif. 

Parmi  les  prolestans  et  en  France  même 
comme  je  l'ai  observé  souvent,  on  a  amplifié 
I  idée  de  l'infaillibilité,  au  point  d'en  faire  un 
épouvantail  ridicule;  il  est  donc  bien  essen- 
tiel de  s'en  former  une  idée  nette  et  parfaite- 
ment circonscrite. 

Les  défenseurs  de  ce  grand  privilège  disent 
donc  et  ne  disentrien  de  plus,  que  le  Souverain 
Pontife  parlant  à  l'Eglise  librement  (2),  et, 
comme  dit  l'école,  ex  catl^edrâ,  ne  s'est  jamais 
trompé  et  ne  se  trompera  jamais  sur  la  foi. 

Par  ce  qui  s'est  passéjusqu'à  présent,  je  ne 
VOIS  pas  qu'on  ait  réfuté  cette  proposition. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  contre  les  Papes  pour 
établir  qu'ils  se  sont  trompés,  ou  n'a  point  de 
londement  solide,  ou  sort  évidemment  du 
cercle  que  je  viens  de  tracer. 

La  critique  qui  s'est  amusée  à  compter  les 
fautes  des  Papes,  ne  perd  pas  une  minute  dans 
1  histoire  ecclésiastique,  puisqu'elle  remonte 
jusqu  a  S.  Pierre.  C'est  par  lui  qu'elle  com- 
mence son  catalogue  ;  et  quoique  la  faute  du 
Prince  des  apôtres  soit  un  fait  parfaitement 
étranger  a  la  question,  elle  n'est  pas  moins 
citée  dans  tous  les  livres  de  l'opposition 
comme  la  première  preuve  de  la  faillibilité  dii 
Souverain  Pontilc.  Je  citerai  sur  ce  point  un 
écrivain,  le  dernier  en  date,  si  je  ne  me 
trompe,  parmi  les  François  de  l'ordre  épis- 

(1)  Jos.  Angust.  Orsi.  De  irreform.  rom.  Pontifie, 
m  defiiv.endis  ftdci  contruversiis  jiidicio.  lionia;  1772 
5  vol.  in-r,  tom.  1,  lib.  I,  cap.  XXXVII, 'an.  1.' 
pag.  ôl. 

On  a  vu  même  très  souvent,  dans  l'Église,  les  évê- 
qnes  d'une  église  naliouale,  et  même  encore  des  évé- 
ques  parlicnliers,  conlinncr  les  décrets  des  conciles 
généraux.  Oisi  en  cite  des  exemi>Ies  lires  des  IV* 
V  cl  Vl"  conciles  généraux,  ilbid.  lib.  II,  cao  1 
art.  civ.  p.  lOi.)  '^     ' 

(2)  Par  ce  mot  librement,  i'enlenàs  que  ni  les  four- 
mens,  m  la  persécution,  ni  la  violence  enfin,  sons 
toutes  les  formes,  n'aura  pu  priver  le  Souverain 
Pmmfc  de  la  liberté  d'esprit  qui  doit  présider  à  ses 
décisions. 
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copal,  qui  ont  écrit  contre  la  grande  préroga- 
tive du  Saint-Siège  (1). 

Il  a  voit  à  repousser  le  témoignage  solennel 
et  embarrassant  du  clergé  de  France,  décla- 
rant en  1626 ,  que  l'infaUlibilité  est  toujours 
demeurée  ferme  et  inébranlable  dans  les  succes- 
seurs de  S.  Pierre. 

Pour  se  débarrasser  de  cette  difGculté , 
voici  comment  le  savant  prélat  s'y  est  pris  : 
nL'indéfcctibiiité,  dit-il,  otc  l'iufaillibililé  qui 
«  est  restée  jusqu'à  ce  jour  ferme  et  inébran— 
«  lable  dans  les  successeurs  de  S.  Pierre,  n'est 
«  pas  sans  doute  d'une  autre  nature  que  celle 
«qui  fut  octroyée  au  chef  des  apôtres  en 
«  vertu  de  la  prière  de  Jésus-Christ.  Or,  l'évè- 
«  nement  a  prouvé  que  l'indcfectibilité  ou 
«l'infaillibilité  de  la  foi  ne  le  mettoit  pas  à 
«  l'abri  d'une  chute;  donc,  etc.  »  Et  plus  bas 
il  ajoute  :  «  On  exagère  faussement  les  effets 
«  de  l'intercession  de  Jésus-Christ,  qui  fut  le 
«  gage  de  la  stabilité  de  la  foi  de  Pierre,  sans 
«  néanmoins  empêcher  sa  chute  humiliante 
«  et  prévue.  » 

Ainsi ,  voilà  des  théologiens ,  des  évéques 
mêmes  (je  n'en  cite  qu'un  instar  omnium), 
avançant  ou  supposant  du  moins,  sans  le 
moindre  doute,  que  l'Eglise  catholique  étoit 
établie,  et  que  S.  Pierre  étoit  Souverain  Pon- 
tife avant  la  mort  du  Sauveur. 

Us  avoient  cependant  lu,  tout  comme  nous, 
que  là  ofi  il  y  a  un  testament,  il  est  nécessaire 
que  la  mort  du  testateur  intervienne,  parce  que 
le  testament  n'a  lieu  que  parla  mort,  n'ayant 
point  de  force  tant  que  le  testateur  est  encore 
en  vie  (2). 

Ils  ne  pouvoicnt  se  dispenser  de  savoir  que 
l'Eglise  naquit  dans  le  cénacle,  cl  qu'avant 
l'effusion  du  Saint-Esprit,  il  n'y  avoit  point 
d'Eglise. 

Ils  avoient  lu  le  grand  oracle  :  //  vous  est 
utile  que  je  m'en  aille;  car  si  je  ne  m'en  vais 
pas,  le  consolateur  ne  viendra  point  à  vous  ; 
mais  si  je  m'en  vais,  je  vous  l'enverrai.  Lorsque 
cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  rendra  témoi- 
gnage de  moi,  et  vous  me  rendrez  témoignage 
vous-mêmes  (3). 

Avant  cette  mission  solennelle,  il  n'y  avoit 
donc  point  d'Eglise,  ni  de  Souverain  Pontife, 
ni  même  d'apostolat  proprement  dit;  tout 
étoit  en  gernje,  en  puissance,  en  expectative, 
et  dans  cet  état  les  hérauts  mêmes  de  la  vérité 
ne  montroient  encore  qu'ignorance  et  que 
foiblesse. 

Nicole  a  rappelé  cette  vérité  dans  son  Caté- 
chisme raisonné.  «A  vaut  d'à  voir  reçu  le  Saint- 
«  Esprit,  dit-il,  le  jour  de  la  Pentecôte,  les 
«  apôtres  paroissoient  foibles  dans    la  foi, 

«  timides  à  l'égard  des  hommes,  elc Mais 

«  depuis  la  Pentecôte,  on  ne  voit  plus  en  eux 
«que  confiance,  que  joie  dans  les  souf- 
«  frances,»  etc.  (4). 

(1)  Défense  des  libertés  de  l'église  gallicane  et  de 
rassemblée  du  clergé  de  France,  tenue  en  1682.  l'.iiis 
1817,  in-r,  par  feu  .M.  LouisM-iiiliias  de  Uanal,  ar- 
chevêque de  Tours.  Pages  527,  328  et  329. 

(2)  Ileh.IX.  V.  16  et  17. 

(3   Joan.  XVI,  7;  XV,  26  et  27. 

(4)  Nicdle,   Iiisir.  théol.  cl  iiior.  sur  les  sacre- 


On  vient  d'entendre  la  vérité  qui  parle; 
maintenant  elle  va  tonner.  «Ne  fut-ce  pas 
«  un  prodige  bien  étonnant,  de  voir  les  apô- 
«  très ,  au  moment  où  ils  recurent  le  Saint- 
«  Esprit,  aussi  pénétrés  des  lumières  deDieu . . . 
«  qu'ils  avoient  été  jusque-là  ignorans  etrem- 
«plis  d'erreurs...  tandis  qu'ils  n'avoient  eu 
«  pour  maître  que  Jésus-Christ?  O  mystère 
«  adorable  et  impénétrable  I  Vous  le  savez  ; 
«Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  étoit,  n'a  voit 
«  pas  sufli ,  ce  semble ,  pour  leur  faire  en- 
«  tendre  cette  doctrine  céleste,  qu'il  étoit 
«  venu  établir  sur  la  terre....  et  ipsi  rdhil 
'ihorum  intelleierunt  (1).  Pourquoi?  parce 
«  qu'ils  n'avoient  point  encore  reçu  l'esprit  de 
«  Dieu,  et  que  toutes  ces  vérilé's  étoient  de 
«  celles  que  le  seul  Esprit  de  Dieu  peut  en- 
«  seigner.  Mais  dans  l'instant  même  que  le 
«  Saint-Esprit  leur  est  donné,  ces  vérités  qui 
«  leur  avoient  paru  si  incroyables  se  dévelop- 
«  peut  à  eux,  »  etc.  (2).  C'est-à-dire  le  testor- 
menl  est  ouvert  et  l'Eglise  commence. 

Si  j'ai  insisté  sur  celte  misérable  objection, 
c'est  parce  qu'elle  se  présente  la  première,  et 
parce  qu'elle  sert  merveilleusement  à  mettre 
dans  tout  son  jouV l'esprit  qui  a  présidé  à  cette 
discussion  de  la*^art  des  adversaires  de  la 
grande  prérogàtiv^.  C'est  un  esprit  de  chi- 
cane qui  meurt  d'envie  d'avoir  raison  ;  senti- 
ment bien  naturel  à  tout  dissident,  mais  lout- 
à-fail  inexplicable  de  la  part  du  catholique. 
Le  plan  de  mon  ouvrage  ne  me  permet 
point  de  discuter  une  à  une  les  prétendues 
erreurs  reprochées  aux  Papes,  d'autant  plus 
que  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  :  je  toucherai 
seulement  les  deux  points  qui  ont  été  discutés 
avec  le  plus  de  chaleur,  et  qui  me  paroissent 
susceptibles  de  quelques  nouveaux  éclaircis- 
semens  ;  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être 
cité. 

Les  docteurs  italiens  ont  observé  que 
Bossuet,  qui ,  dans  sa  défense  de  la  déclara- 
tion (3),  avoit  d'abord  argumenté,  comme 
tous  les  autres,  de  la  chute  du  pape  Libère j 
pour  établir  la  principale  des  IV  propositions 
a  retranché  lui-même  tout  le  chapitre  qui 
y  est  relatif,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'édition  de  1745.  Je  ne  suis  point  à  même  de 
vérifier  la  chose  dans  ce  moment,  mais  je  n'ai 
pas  la  moindre  raison  de  me  défier  de  mes 
ailleurs  ;  et  la  nouvelle  histoire  de  Bossuet  ne 
laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur  le  repentir 
de  ce  grand  homme. 

On  y  lit  que  Bossuet,  dans  l'intimité  de  la 
conversation,  disoil  un  jour  à  l'abbé  Ledieu: 
J'ai  rayé  de  mon  traité  Ag  la  Puissance  ecclé- 
siastique tout  ce  qui  regarde  le  pape  Libère  , 

COMME  NE  PROUVANT  PAS  BIEN  CE  QUE  JE  VOU- 
LAIS   ÉTABLIR    EN    CE   LIEU   (4). 

C'éloit  un  grand  malheur  pour  Bossuet, 
d'avoir  à  se  rétracter  sur  un  tel  point  :  mais 

mens.  Paris,  1725,  loni.  I.  De  la  Conf.    cli.  Il, 
par;.  87. 

(1)  Luc,  XVIII,  34. 

(2)  Bnurdalonc,  Serm.  sur  !.-)  Pentecôte,  l"pnrtie, 
sur  le  texte  :  lie\ilet\  sunt  omnes  Spiritu  Sancto.  Mysl. 
totii.  I. 

(5)  Liv.  IX,  cliap.  XXXIV. 

'/»)  ïoin.  II.  Pièces  justifie,  du  IV*  Ht.,  p.  390. 
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il  voyoit  que  largument  tiré  de  Libère  étoit 
insoutenable.  Il  l'est  au  point  que  les  centu- 
riateurs  de  Magdebourg  n'ont  pas  osé  con- 
damner ce  Pape,  et  que  même  ils  l'ont  absous. 

«  Libère,  dit  S.  Athanase,  cité  mot  pour  mot 
«  par  les  centuriateurs,  vaincu  par  les  souf- 
«  frances  d'un  exil  de  deux  ans  et  par  la  me- 
«  nace  du  supplice,  a  souscrit  enQn  à  la  con- 
M  damnation  qu'on  lui  demandoit;  mais  c'est 
«  la  violence  qui  a  tout  fait,  et  l'aversion  de 
«  Libère  pour  l'hérésie  n'est  pas  plus  dou- 
«  teuse  que  son  opinion  en  faveur  d'Atha- 
«  nase;  c'est  le  sentiment  qu'il  auroit  mani- 
«  festé  s'il  eût  été  libre  (1).  »  Saint  Athanase 
termine  par  cette  phrase  remarquable  :  «  La 
«  violence  prouve  bien  la  volonté  de  celui  qui 
«  fait  trembler,  mais  nullement  celle  de  celui 
uqui  tremble  (2),  »  maxime  décisive  dans  ce 
cas. 

Les  centuriateurs  citent  avec  la  même  exac- 
titude d'autres  écrivains ,  qui  se  montrent 
moins  favorables  à  Libère,  sans  nier  cepen- 
dant les  souffrances  de  Cexil.  Mais  les  histo- 
riens de  Magdebourg  penchent  évidemment 
vers  l'opinion  de  S.  Athanase.  Il  parait ,  di- 
sent-ils, que  tout  ce  quon  a  raconté  de  la 
souscription  de  Libère,  ne  tombe  nullement  sur 
le  dogme  arien,  mais  seulement  sur  la  con- 
damnation d' Athanase  (3).  Que  sa  langue  ait 
prononcé  dans  ce  cas  plutôt  que  sa  conscience, 
comme  l'a  dit  Cicéron  dans  une  occasion  sem- 
blable, c'est  ce  qui  ne  semble  pas  douteux.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Libère  ne  cessa 
de  professer  la  foi  de  Nicée  [h). 

Quel  spectacle  que  celui  de  Bossuet,  accu- 
sateur d'un  Pape  excusé  par  l'élite  du  calvi- 
nisme! Qui  pourroit  ne  pas  applaudir  aux 
sentimens  qu'il  confioitàson  secrétaire? 

Le  plan  de  mon  ouvrage  ne  me  permettant 
point  les  détails,  je  m'abstiens  d'examiner  si 
le  passage  de  S.  Athanase,  que  je  viens  de  ci- 
ter, est  suspect  en  quelques  points  ;  si  la  chute 
de  Libère  peut  être  niée  purement  et  simple- 
ment comme  un  fait  controuvé  (5)  ;  si,  dans 

(t)  Liherium  post  exactum  in  exilio  bietnnum,  in- 
flexuin  iniiiimiue  inorlis  ad  siibscriptionein  corilra  Allia- 

niisium  iiidnclum  fuisse Veriim  itlud  ipsum  et  eo- 

nun  viotenlium  el  Liberii  in  hwresiin  odium  et  suum 
pro  Alhnnasio  suffragium,  quiim  liberos  e/fecttis  habe- 
rel,  salis  coarguit. 

(2)  Qitœ  enim  per  tormenla  contra  priorem  ejus  scn- 
tenliam  exlortn  siinl,  eo  jain  non  metucnlium ,  sed  co- 
gentium  votuniates  Imhendœ  sunt. 

(5)  Quminàm  liœc  de  subscriplione  in  Athamisium 
ad  quam  Libcrius  iinptdsiis  sit,  non  de  consensu  in 
dogmalc  ciim  Arinnis  dici  videnlur. 

H)  Liiiguù  cum  siiperscripsis-ie  magis  qnàm  mente, 
quod  de  jurumento  cujit>.d(nn  Qcero  dixit,  oinniiià  lide- 
tttr,  qnemadmodiiin  vt  Allianasius  cum  e.rcusavit.  Con- 
itanteni  ccrtè  in  profcssione  jidei  iSicœiiœ  mansisse  in- 
dical.  (Cfnluri.K  ecck'si;islic:i'  IIisloii;i'  per  :iliquos 
studioSDS  el  pios  virus  in  urbe  Mniulcbiiigità  el  Ba- 
silcM!  piT  Jiianneiii  Oporinuin,  ISlii.  Cent.  IV,  c.  X, 
pag.  1184.) 

(•'))  Qllel(lue'^  savans  ont  cm  pouvoir  soutenir  celte 
opinion.  \oy.  Dissert,  sur  le  pape  Libère,  dans  la- 
quelle on  (ait  voir  qu'il  n'est  pas  tombé.  Paiis  ,  cliez 
Lemesle ,  1726,  in  12.  —  Francisci  Aiuonii  Zactia- 
rice.  P.  S.  Dissertatio  de  commentitio  Liberii  lapsi. 
In  Thés,  theol.  Ven.  1762,  in-/*",  toin.  Il,  p.  580, 
el  scqq. 


la  supposition  contraire,  Libère  souscrivit  la 
première  ou  la  deuxième  formule  de  Sirmium. 
Je  me  bornerai  à  citer  quelques  lignes  du 
docte  archevêque  Mansi,  collecteur  des  conci- 
les; elles  prouveront  peut-être  à  quelques 
esprits  préoccupés, 

Qu'il  esl  quelque  bon  sens  aux  bords  de  rilalie. 

«  Supposons  que  Libère  eût  formellement 
«  souscrit  à  l'arianisme  (ce  qu'il  n'accorde 
«  point),  parla-t-il  dans  cette  occasion  comme 
«Pape,  ex  cathedra?  Quels  conciles  assem- 
«  bla-t-il  préalablement  pour  examiner  la 
«  question?  S'il  n'en  convoqua  point,  quels 
«  docteurs  appela-t-il  à  lui  ?  Quelles  congré- 
«  gâtions  institua-t-il  pour  déflnir  le  dogme  ? 
«  Quelles  supplications  publiques  et  solen- 
«  nelles  indiqua-t-il  pour  invoquer  l'assis- 
«  tance  de  l'Espril-Saint?  S'il  n'a  pas  rempli  ces 
«  préliminaires,  il  n'a  plus  enseigné  comme 
«  maître  et  docteur  de  tous  les  fidèles.  Nous 
«  cessons  de  reconnoître,  et  que  Bossuet  le 
«  sache  bien  ,  nous  cessons  ,  dis-je  ,  de  re- 
«  connoîlre  le  Pontife  romain  comme  in- 
«  faillible  (1).  » 

Orsi  est  encore  plus  précis  et  plus  exi- 
geant (2).  Un  grand  nombre  de  témoignages 
semblables  se  montrent  dans  les  livres  ita- 
liens, sed  Grœcis  incognita  qui  sua  tantùm  mi- 
rantur. 

Le  seul  Pape  qui  puisse  donner  des  doutes 
légitimes,  moins  à  raison  de  ses  torts,  qu'à 
raison  de  la  condamnation  qu'il  a  soufferte, 
c'est  Honorius.  Que  signiQe  cependant  la  con- 
damnation d'un  homme  et  d'un  Souverain 
Pontife,  prononcée  quarante-deux  ans  après 
sa  mort?  Un  de  ces  malheureux  sophistes, 
qui  déshonorèrent  trop  souvent  le  trône  pa- 
triarcal de  Constantinople,  un  fléau  de  l'E- 
glise et  du  sens  commun  ;  Sergius  en  un  mot, 
patriarche  de  C.  P.,  s'avisa  de  demander,  au 
commencementdu  Vil"  siècle,  s'ilyavoitdeux 
volontés  en  Jésus-Christ?  Déterminé  pour  la 
négative,  il  consulta  le  Pape  Honorius  en  pa- 
roles ambiguës.  Le  Pape,  qui  n'aperçut  pas 
le  piège,  crut  qu'il  s'agissoit  de  deux  volon- 
tés humaines,  c'est-à-dire  de  la  double  loi  qui 
afflige  notre  malheureuse  nature,  et  qui  cer- 
tainement étoit  parfaitement  étrangère  au 
Sauveur.  Honorius,  d'ailleurs,  outrant  peut- 
être  les  maximes  générales  du  Saint-Siège, 
qui  redoute  par-dessus  tout  les  nouvelles 
questions  et  les  décisions  précipitées,  désiroit 
qu'on  ne  parlât  point  de  deux  volontés,  et  il 
écrivit  dans  ce  sens  à  Sergius,  en  quoi  il  put 
se  donner  un  de  ces  torts  qu'on  pourroit  ap- 
peler administratifs  ;  car  s'il  manqua  dans 
cette  occasion,  il  ne  manqua  qu'aux  lois  du 
gouvernement  et  de  la  prudence.  H  calcula 
mal  si  l'on  veut,  il  ne  vit  pas  les  suites  fu- 
nestes des  moyens  économiques  qu'il  crut 
pouvoir  employer;  mais  dans  tout  cela  on  ne 
voit  aucune  dérogation  au  dogme,  aucune 

(1)  Scd  ità  non  eg'it  ;  non  defmivil  ex  cathedra,  non 
docuil  tanquàm  omnium  fidctium  mughler  uc  doctor, 
llbi  ver'o  ità  non  se  gerat,  sciai  Bossuet.  romuniiin  l'on- 
tiftccin  infallibileni  à  nobis  non  agnosci.  Voy.  la  iiolç 
de  Mansi,  dans  l'ouvrage  cilé,  p.  568. 

(2)  Orsi,  loin.  I,  lij)'.  III,  ,ap.  XXVI.  „    wi.. 
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erreur  théologique.  Qu'Honorius  ait  entendu 
la  question  dans  le  sens  supposé,  c'est  ce  qui 
est  démontré  d'abord  par  le  témoignage  ex- 
près et  irrécusable  de  l'homme  même  dont  il 
avoit  employé  la  plume  pour  écrire  sa  lettre 
à  Sergius  :  je  veux  p.îrler  de  l'abbé  Jean  Sym- 
pon,  lequel,  trois  ans  seulement  après  la  mort 
d'Honorius.  écrivoit  à  l'empereur  Constan 
tin,  fils  dHéraclius  :  «  Quand  nous  parlâmes 
«d'une  seule  volonté  dans  le  Seigneur,  nous 
«n'avions  point  en  vue  sa  double  nature, 
«  mais  son  humanité  seule.  Sergius,  en  effet, 
«  ayant  soutenu  qu'il  y  avoit  en  Jésus-Christ 
«  deux  volontés  contraires,  nous  dîmes  qu'on 
«  ne  pouvoit  reconnoître  en  lui  ces  deux  vo- 
«lontés,  savoir  celle  de  la  c/(oir  et  celle  de 
«  Vesprit,  comme  nous  les  avons  nous-mêmes 
«  depuis  le  péché  (1).  » 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  décisif  que  ces  mots 
d'Honorius  lui-même  cités  par  S.  Maxime*: 
«  11  n'y  a  qu'une  volonté  en  Jésus-Christ, 
«  puisque  sans  doute  la  divinité  s'étoit  revêtue 
«de  notre  nature,  mais  non  de  notre  péché, 
«  cl  qu'ainsi  toutes  les  pensées  charnelles  lui 
«  éfoient  demeurées  étrangères  (2)?  » 

Si  les  lettres  d'Honorius  avoient  réellement 
contenu  le  venin  du  monothélisme,  comment 
imaginer  que  Sergius,  qui  avoit  pris  son  parti, 
ne  se  fût  pas  hâté  de  donner  à  ces  écrits  toute 
la  publicité  imaginable?  Cependant  c'est  ce 
qu'il  no  fit  point.  Il  cacha  au  contraire  les 
lettres  (ou  la  lettre)  d'Honorius  pendant  la  vie 
de  ce  Pontife,  qui  vécut  encore  deux  ans ,  ce 
qu'il  faut  bien  remarquer.  Mais  d'abord  après 
la  -mort  d'Honorius,  arrivée  en  6.38,  le  pa- 
triarche de  C.  P.  ne  se  gêna  plus,  et  publia 
son  exposition  ou  ecthèse,   si  fameuse   dans 
l'histoire  ecclésiastique  de  cette  époque:  tou- 
tefois, ce  qui  est  encore  très-remarquable,  il 
ne  cita  point  les  lettres  d'Honorius.  Pendant 
les  quarante-deux  ans  qui  suivirent  la  mort 
de  ce  Pontife,  jamais  les  monothélites  ne  par- 
lèrent de  la  seconde  de  ces  lettres;  c'est  qu'elle 
n'étoit  pas  fuite.  Pyrrhus  même,  dans  la  fa- 
meuse dispute  avec'S.  Maxime,  n'ose  pas  sou- 
tenir ({u'/Ionorius  eût  impose'  le  silence  sur 
une  ou  deux  opérations.  11  se  borne  à  dire  va- 
guement que  ce  Pape  avoit  approuvé  le  sen- 
timent de  Serçiius  sur   une  volonté  unique. 
L'empereur  Héraclius  se  disculpant,  l'auGil, 
auprès  du  pape  Jean  IV,  de  la  part  qu'il  avoit 
prise  à  l'affaire  du  monothélisme,  garde  en- 
core'ïle  silence  sur  ces  lettres,  ainsi  que  l'em- 
pereur Constant  II,  dans  son  apologie  adres- 
sée en  619.  au  pape  Martin,  au  sujet  du  type, 
autre  folie  impériale  de  celte   époque.    Or. 
comment  imaginerencoreque  ces  discussions, 
et  tant  d'autres  du  même  genre  ,  n'eussent 
amené  aucun  appel  public  aux  décisions  d'Ho- 
norius, si  on  les  avoit  regardées  alors  comme 

_  (1)  Vny.  Car.  Sardagna  Theolog.  doqm.  poU'in. 
«n-8°  1810.  Tout.  I,  CoiHvov.  IX,  in  Appciid.  de  Ho- 
norio,  n°  505,  p.  293. 

(2)  Quia  profectb  à  divinilale  asxumpla  e^t  iialnm 

noslra  non  citlpa absquc  cnrnalibus  volmlnlibus. 

(Exlrnitdc  la  LoUie  de  saint  M.ixinio ,  nd  Hlarimim 
presbijlerum.  Y oy.  Jac.  Sijvnwndi,  Soc.  Jesu  pirsb., 
cpern  varia,  in-fol.  ex  typog.  regià,  lom.  HI ,  Paris, 
1096,  pag.  481.) 


infectées  de  l'hérésie  monothélique? 

Ajoutons  que  si  ce  Pontife  avoit  gardé  le 
silence  après  que  Sergius  se  fut  déclaré,  on 
pourroit  sans  doute  argumenter  de  ce  silence 
et  le  regarder  comme  un  commentaire  cou- 
pable de  ses  lettres  ;  mais  il  ne  cessa  au  con- 
traire, tant  qu'il  vécut,  de  s'élever  contre 
Sergius,  de  le  menacer  et  de  le  condamner. 
S.  Maxime  de  C.  P.  est  encore  un  illustre  té- 
moin sur  ce  fait  intéressant.  On  doit  rire. 
dit-il,  ou  pour  mieux  dire  on  doit  pleurer  à  là 
vue  de  ces  malheureux  (Sergius  et  Pyrrhus), 
qui  osent  citer  de  prétendues  décisions  favora- 
bles à  l'impie  ecthèse,  essayer  de  placer  dans 
leurs  rangs  le  grand  Honorius,  et  se  parer  aux 
yeux  du  monde  de  l'autorité  d'un  homme  émi- 
nent  dans  la  cause  de  la  religion...  Qui  donc  a 
pu  inspirer  tant  d'audace  à  ces  faussaires? 
Quel  homme  pieux  et  orthodoxe,  quel  évéque, 
quelle  Eglise  ne  les  apas  conjurés  d'abandonner 
l'hérésie;  mais  surtout  que  n'a  pas  fait  le  nivm 
Honorius  (1)1 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  un  singulier  héré- 
tique! 

Et  le  pape  S.  Martin,  mort  en  655,  dit  en- 
core dans  sa  lettre  à  .\rnaud  d'Utrecht  :  Le 
Saint-Siège  n'a  cessé  de  les  exhorter  (Sergius 
et  Pyrrhus),  de  les  avertir,  de  les  reprendre, 
de  les  menacer  pour  les  ramènera  la  vérité 
qu'ils  avoient  trahie  (2). 

Or,  la  chronologie  prouve  qu'il  ne  peut  s'a- 
gir ICI  que  d'Honorius,  puisque  Sergius  ne 
lui  survécut  que  deux  mois,  et  qu'après  la 
mort  d'Honorius  le  siège  Pontifical  vaqua 
pendant  dix-neuf  mois. 

Avant  d'écrire  au  Pape,  Sergius  écrivoit'à 
Cyrus  d'Alexandrie  «  que  pour  le  bien  de  la 
«  paix  il  paroissoit  utile  de  garder  le  silence 
'<  sur  les  deux  volontés  ,  à  cause  du  danger 
«alternatif  d'ébranler  le  dogme  des  deux  na- 
«  lures,  en  supposant  une  seule  volonté,  ou 
«  d'établir  deux  volontés  opposées  en  Jésus- 
«  Christ,  si  l'on  professoit  deux  volontés  (3).  » 

Mais  où  seroit  la  contradiction,  s'il  nes'a- 
gissoit  pas  d'une  double  volonté  humaine? 
Il  paroîl  donc  évident  que  la  question  ne 
s  étoit  engagée  d'abord  que  sur  la  volonté 

(1)  QHœ  lios  (Monotholilns)  non  rogavit  Eccle- 
sia ,  etc.;  quid  aiilem  et  divinds  Honorius?  (S.  Mav. 
Man.  Epist.  ad  Peirum  illustrem  apud  Syrm.  ubi  su- 
pra. ;).  489.) 

On  a  liesoin  d'une  grande  aiieniion  pour  lire  cette 
leitrc  dont  nous  n'avons  qu'une  traduction  latine  laite 
pai'  un  Grec  qui  ne  savoil  pas  le  latin.  Non  seulement 
la  phrase  latine  est  extrêmement  embarrassée,  mais 
le  iiaducteur  se  permet  de  plus  de  fabriquer  des 
mots  pour  se  mettre  à  l'aise,  comme  dans  cette  phrase, 
par  exemple  :  Nec  adversiis  apostolicnm  scdem  vien- 
Itrt  pigritati  sunt,  où  le  verbe  pigritari  est  évidem- 
ment employé  pour  rendre  celui  d'axvsî/,  dont  l'équi- 
valent latin  ne  se  présenloit  point  à  l'esprit  ilu  Ira- 
ductour.  Il  ignoroil  probablement  pigror  qui  est 
cepen<lant  latin.  Pigritor,  au  reste,  ou  p'iqrilo,  estde- 
nieuié  dans  la  basse  latinité.  (De  Imit.  Christ.  Lib  I 
cap.  XXV,  n"  8.)  ^ 

(2)  Joh.  Doniin.  Mansi  sac.  concil.  nov.  et  ampliss. 
Collixlio.  Florenlia;  1761,  in-fol.  tom.X,  p.  1180. 

(5)  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Sergius,  dans  sa 
leltre  a  Honorius.  Apud  Petrum  ISallerinum  de  vi  ac 
raiioiie  priinaiùs  summorum  Ponlifaum,  etc.  Veronœ, 
17GG.  in-i°,  cap.  XY,  n"  5o,  p.  305.) 
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humaine,  et  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  savoir 
si  le  Sauveur,  en  se  revêtant  de  noire  nature, 
s'étoit  soumis  à  cette  double  loi,  qui  est  la 
peine  du  crime  primitif  et  le  tourment  de 
notre  vie. 

Dans  ces  matières  si  élevées  et  si  subtiles, 
les  idées  se  touchent  et  se  confondent  aisé- 
ment si  l'on  n'est  pas  sur  ses  gardes.  De- 
mande-t-on,  par  exemple,  sans  aucune  ex- 
plication ,  s'il  y  a  deux  volontés  en  Jésus- 
Christ?  11  est  clair  que  le  catholique  peut  ré- 
pondre oui  ou  non,  sans  cesser  d'être  ortho- 
doxe. Oui,  si  l'on  envisage  les  deux  natures 
unies  sans  confusion;  non,  si  l'on  n'envisage 
que  la  nature  humaine  exempte,  par  son 
auguste  association,  de  la  double  loi  qui 
nous  dégrade  :  non ,  s'il  s'agit  uniquement 
d'exclure  la  double  volonté  humaine  :  oui,  si 
l'on  veut  confesser  la  double  nature  de  l'Hom- 
me-Dieu. 

Ainsi,  cemotde  monothélisme  en  lui-même 
n'exprime  point  une  hérésie;  il  faut  s'expli- 
quer et  montrer  quel  est  le  sujet  du  mot  : 
s'il  se  rapporte  à  Ihumanité  du  Sauveur , 
il  est  légitime  :  s'il  se  se  dirige  sur  la  per- 
sonne théandrique,  il  devient  hétérodoxe. 

En  réfléchissant  sur  les  paroles  de  Ser- 
gius  telles  qu'on  vient  de  les  lire,  on  se  sent 
porté  à  croire  que ,  semblable  en  cela  à  tous 
les  hérétiques  ,  il  ne  partoit  pas  dun  point 
fixe,  et  qu'il  ne  voyoit  pas  clair  dans  ses 
propres  idées  ,  que  la  chaleur  de  la  dispute 
rendit  depuis  plus  nettes  et  plus  detenm- 

nées* 

Cette  même  confusion  d'idées  qu'on  re- 
marque dans  l'écrit  de  Sergius  ,  entra  dans 
l'esprit  du  Pape  qui  n'étoit  point  prépare.  11 
frémit  en  apercevant ,  même  d'une  manière 
confuse,  le  parti  que  l'esprit  grec  alloit  tirer 
de  cette  question  pour  bouleverser  de  nou- 
veau lEglise.  Sans  prétendre  le  disculper 
parfaitement,  puisque  de  grands  théologiens 
pensent  qu'il  eut  tort  d'employer  dans  cette 
occasion  une  sagesse  trop  politique,  j'avoue 
cependant  n'être  pas  fort  étonné  qu  il  ait  ta- 
ché détouffer  cette  dispute  au  berceau. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  puisque  Honoriusdisoit 
solennellement  à  Sergius  ,  dans  sa  seconde 
lettre  produite  au  VP  concile  :  «  Gardez-vous 
«  bien  de  publier  que  j'aie  rien  décidé  sur  une 
«  ou  sur  deux  volontés  (1),  »  comment  peut- 
il  être  question  de  l'erreur  dHonorius  qui  n'a 
rien  décidé?  U  me  semble  que  pour  se  trom- 
per il  faut  affirmer. 

Malheureusement  sa  prudence  le  trompa 
plus  qu'il  n'eût  osé  l'imaginer.  La  question 
5'envenimant  tous  les  jours  davantage  à  me- 
sure que  l'hérésie  se  déployoit,  on  commença 
à  parler  mal  dHonorius  et  de  ses  lettres. 
Enfin,  quarante-deux  ans  après  sa  mort,  on 
les  produit  dans  les  XII'  et  Xlll"  sessions  dii 
VI'  concile,  et  sans  aucun  préliminaire  m 
défense  préalable  ,  Honorius  est  anathéma- 

(1)  Non  nos  oportet  tiiwm  vet  duas  operationes 
DEFiNiESTF.s   picecUcofe.  (  BulUr.  toco  cilalo ,  >i°  55 , 

506.)  Il  scroil  imiiile  ilc-  f;iire   rem;ir(iiii;r 
recque  de  ces  e\|iressiiins  irailuil 
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péri.  Les  Grecs  ont  écrit  ce  qu'ils  ont  voulu. 


tisé,  du  moins  d'après  les  actes  tels  qu'ils 
nous  sont  parvenus.  Cependant  lorsqu'un 
tribunal  condamne  un  homme  à  mort,  c'est 
l'usage  qu'il  dise  pourquoi.  Si  Honorius  avoit 
vécu  à  l'époque  du  VI"  concile  ,  on  l'auroit 
cité,  il  auroit  comparu ,  il  auroit  exposé  en 
sa  faveur  les  raisons  que  nous  employons  au- 
jourd'hui, et  bien  d'autres  encore,  que  la  ma- 
lice du  temps  et  celle  des  hommes  ont  sup- 
primées.... Mais,  que  dis-je?  il  seroit  venu 
présider  lui-même  le  concile;  il  eût  dit  aux 
évoques  si  désireux  de  venger  sur  un  Pon- 
tife romain  les  taches  hideuses  du  siège  pa- 
triarcal de  Constanlinople  :  «  Mes  frères, 
«  Dieu  vous  abandonne  sans  doute,  puisque 
«  vous  osez  juger  le  chef  de  l'Eglise  ,  qui  est 
«  établi  pour  vous  juger  vous-mêmes.  Je  n'ai 
«  pas  besoin  de  votre  assemblée  pour  con- 
«  damner  le  monothélisme.  Que  pourrez- 
«,  vous  dire  que  je  n'aie  pas  dit?  Mes  déci- 
«  sions  sufQsent  à  l'Eglise.  Je  dissous  le 
«  concile  en  me  retirant.  » 

Honorius,  comme  on  l'a  vu,  ne  cessa,  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  de  professer  ,  d'en- 
seigner, de  défendre  la  vérité  ;  d'exhorter,  de 
menacer,  de  reprendre  ces  mêmes  monothé- 
lites  dont  on  voudroit  nous  faire  croire  qu'il 
avoit  embrassé  les  opinions  :  Honorius,  dans 
sa  seconde  lettre  même  (prenons-la  mot  à 
mot  pour  authentique),  exprime  le  dogme 
d'une  manière  qui  a  forcé  l'approbation  de 
Bossuet  Çl).  Honorius  mourut  en  possession 
de  son  siège  et  de  sa  dignité,  sans  a  voir  jamais, 
depuis  sa  malheureuse  correspondance  avec 
Sergius,  écrit  une  ligne  ni  proféré  une  parole 
que  l'histoire  ait  marquée  comme  suspecte. 
Sa  cendre  tranquille  reposa  avec  honneur  au 
Vatican  ;  ses  images  continuèrent  de  briller 
dans  l'Eglise,  et  son  nom  dans  les  dyptiques 
sacrés.  Un  saint  martyr  qui  est  sur  nos  au- 
tels, l'appela  peu  de  temps  après  sa  mort 
homme  divin.  Dans  le  VHP  concile  général 
tenu  à  C.  P.,  les  Pères,  c'est-à-dire,  l'Orient 
tout  entier ,  présidé  par  le  patriarche  de 
C.  P.,  professent  solennellement  qu'il  n'éloit 
pas  permis  d'oublier  les  promesses  faites  à 
Pierre  par  le  Sauveur  ,  et  dont  la  vérité  e'toit 
confirmée  par  l'expérience  ,  puisque  la  foi  ca- 
tholique avoit  toujours  subsisté  sans  tache, 
et  que  la  pure  doctrine  avoit  été  invaria- 
blement enseignée  sur  le  siège  avostolique  (2). 

(1)  Mais  la  manière  dont  il  s'exprima  est  reriAr- 
(|iiable.  Bossuet  convient  Honor'û  vcrba  oriliodoxa 
MAviMÈ  videri  (Lib.  VU,  al.  XII,  defens.  c.  XXH.) 
Jamais  homme  dans  l'univers  ne  lut  aussi  niaiire  de 
sa  plume.  Ou  croiroit,  au  premier  coupd'œil  pouvoir 
traduire  en  français  :  L'expression  d'Ilonorins  semble 
très-orlhodoxe.  Mais  l'on  se  Inimperoit.  Bossuel  n'a 
pas  (lit  mnximè  oriliodoxa  videri;  mais  oriliodoxa 
maximi'  videri.  Le  maxintè  frappe  sur  videri ,  el  non 
sur  orthodo.ra.  Qu'on  essaie  de  rendre  ceue  finesse  eu 
françois.  Il  fanJroil  pouvoir  dire:  L'expression  d'Hoiio- 
rius  irès-semble  oriliodo.ve.  La  vérité  enlraine  le  grand 
liomme  qui  Irès-semble  lui  remisier  un  peu. 

(2)  Hœc  qnce  dicla  snnl  rerum  probuntur  effeclibns , 
quia  iti  sede  apostulicà  esi  scmper  calhoina  servala  Rc- 
ligio  el  sancté  cclebrala  doctrinci.  (Act.  I,  Syn.) 

Vid.  Nat.  Alexandri  ilisscrlalio  de  l'Iioliano  scliis- 
niateet  Mil  Syn.  C.  P.  in  Tliesauro  llieologico.  Ve- 
neiiis.  1762,  in  V,  tora.  Il,  §  XllI,  p.  657. 
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Depuis  l'affaire  d'Honorius,  et  dans  toutes 
les  occasions  possibles ,  dont  celle  que  je 
viens  de  citer  est  une  des  plus  remarquables, 
jamais  les  Papes  n'ont  cessé  de  s'attribuer 
cette  louange  et  de  la  recevoir  des  autres. 

Après  cela  j'avoue  ne  plus  rien  compren- 
dre à  la  condamnation  d'Honorius.  Si  quel- 
ques Papes  ses  successeurs,  Léon  II ,  par 
exemple  ,  ont  paru  ne  pas  s'élevor  contre  les 
hellénmnes  de  Constantinople  ,  il  faut  louer 
leur  bonne  foi,  leur  modestie,  leur  prudence 
surtout  ;  mais  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dire  dans 
ce  sens  n'a  rien  de  dogmatique ,  et  les  faits 
de:ncurent  ce  qu'ils  sont. 

Tout  bien  considéré,  la  justification  d'Ho- 
norius m'embarrasse  bien  moins  qu'une  au- 
tre ;  mais  je  ne  veux  point  soulever  la  pous- 
sière, et  m'exposer  au  risque  de  cacher  les 
chemins. 

Si  les  Papes  avoient  souvent  donné  prise 
sur  eux  par  des  décisions  seulement  hasar- 
dées, je  ne  serois  point  étonné  d'entendre 
traiter  le  pour  et  le  contre  de  la  ques(ion  ,  et 
même  j'approuverois  beaucoup  que  dans  le 
doute  nous  prissions  parti  pour  la  négative, 
car  les  argumens  douteux  ne  sont  pas  faits 
pour  nous.  Mais  les  Papes,  au  contraire, 
n'ayant  cessé  pendant  dix-huit  siècles  de  pro- 
noncer sur  toutes  sortes  de  questions  avec 
une  prudence  et  une  justesse  vraiment  mira- 
culeuses, en  ceque  leurs  décisions  se  sont  in- 
variablement montrées  indépendantes  du  ca- 
ractère moral  et  des  passions  de  l'oracle  qui 
est  un  homme,  un  petit  nombre  de  faits  équi- 
voques ne  sauroient  plus  être  admis  contre 
les  Papes  ,  sans  violer  toutes  les  lois  de  la 
probabilité,  qui  sont  cependant  les  reines  du 
monde. 

Lorsque  une  certaine  puissance,  de  quel- 
que (u-dre  qu'elle  soit ,  a  toujours  agi  d'une 
manière  donnée,  s'il  se  présente  un  très- 
petit  nombre  de  cas  oii  elle  ait  paru  déroger 
à  sa  loi,  on  ne  doit  point  admettre  d'anoma- 
lies ,  avant  d'avoir  essayé  de  plier  ces  phé- 
nomènes à  la  règle  générale  :  et  quand  il  n'y 
auroit  pas  moyen  d'éclaircir  parfaitement  le 
problème ,  il  n'en  faudroil  jamais  conclure 
que  notre  ignorance. 

C'est  donc  un  rôle  bien  indigne  d'un  catho- 
lique, homme  du  monde  même,  que  celui 
d'écrire  contre  ce  magnifique  et  divin  privi- 
lège de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Quant  au 
prêtre  qui  se  permet  un  tel  abus  de  l'esprit 
el  de  l'érudition  ,  il  est  aveugle  ,  et  même  ,  si 
je  ne  me  trompe  infiniment,  il  déroge  à  son 
caractère.  Celui-là  même ,  sans  distinction 
d'état,  qui  balanceroil  sur  la  théorie,  devroit 
toujours  reconnoître  la  vérité  du  fait,  et  con- 
venir que  le  Souverain  Pontife  ne  s'est  ja- 
mais trompé;  il  devroit  au  moins  pencher  de 
cœur  vers  cette  croyance ,  au  lieu  de  s'a- 
baisser jusqu'aux  ergoteries  de  collège  pour 
l'ébranler.  On  diroit  en  lisant  certains  écri- 
vains de  ce  genre  ,  qu'ils  défendent  un  droit 
personnel  contre  un  usurpateur  étranger, 
tandis  qu'il  s'agit  d'un  privilège  également 
plausible  et  favorable,  inestimable  don  fait 
a  la  famille  universelle  autant  qu'au  père 
commun. 


En  traitant  l'affaire  d'Honorius,  je  n'ai  pas 
touché  du  tout  à  la  grande  question  de  la 
falsification  des  actes  du  VI'  concile,  que  des 
auteurs  respectables  ont  cependant  regardée 
comme  prouvée.  Après  en  avoir  dit  assez 
pour  satisfaire  tout  esprit  droit  et  équitable, 
je  ne  suis  point  obligé  de  dire  tout  ce  qui 
peut  être  dit  ;  j'ajouterai  seulement  sur  les 
écritures  anciennes  et  modernes  ,  quelques 
réflexions  que  je  ne  crois  pas  absolument 
inutiles. 

Parmi  les  mystères  de  la  parole ,  si  nom- 
breux et  si  profonds,  on  peut  distinguer  ce- 
lui d'une  correspondance  inexplicable  entre 
chaque  langue  et  les  caractères  destinés  à 
les  représenter  par  l'écriture.  Cette  analogie 
est  telle,  que  le  moindre  changementdansie 
style  d'une  langue  est  tout  de  suite  annoncé 
par  un  changement  dans  l'érriture  ,  quoique 
la  nécessité  de  changement  ne  se  fasse  nul- 
lement sentir  à  la  raison.  Examinons  notre 
langue  en  particulier:  l'écriture  d'Amyot  dif- 
fère de  celle  de  Fénélon  autantque  le  style  de 
c*s  deux  écrivains.  Chaque  siècle  est  recon- 
noissable  à  son  écriture,  parce  que  les  lan- 
gues changcoient;  mais  quand  elles  devien- 
nent stationnaires,  l'écriture  le  devient  aussi  : 
celle  du  XVII"  siècle,  par  exemple,  nous 
appartient  encore,  sauf  quelques  petites 
variations  ,  dont  les  causes  du  même  genre 
ne  sont  pas  toujours  perceptibles;  c'est 
ainsi  que  la  France,  s'étant  laissé  pénétrer  , 
dans  le  dernier  siècle,  par  l'esprit  anglois, 
tout  de  suite  on  peut  reconnoître  dans  l'é- 
criture des  François  plusieurs  formes  an- 
gloises. 

La  correspondance  mystérieuse  entre  les 
langues  et  Ifrs  signes  de  l'écriture  est  telle, 
que  si  une  langue  balbutie,  l'écriture  balbu- 
tiera de  même  ;  que  si  la  langue  est  vague  , 
embarrassée  et  d'une  syntaxe  difficile,  l'écri- 
ture manquera  de  même,  et  proportionnelle- 
ment, d'élégance  et  de  clarté. 

Ce  que  je  dis  ici  ne  doit  cependant  s'enten-  " 
dre  que  de  l'écriture  cursive  ,  celle  des  ins- 
criptions ayant  toujours  été  soustraite  à  l'ar- 
bitraire et  au  changement;  mais  celle-ci,  par 
cette  raison  même,  n'a  point  de  caractère 
relatif  à  la  personne  quv  l'employa.  Ce  sont 
des  figures  de  géométrie  qu'on  ne  sauroit  con- 
trefaire, puisqu'elles  sont  les  mêmes  pour 
tout  le  monde. 

Les  auteurs  de  la  traduction  du  nouveau 
Testament,  appelé  de  Mons,  remarquent  dans 
leur  avertissement  préliminaire  :  Que  les  lan- 
gues modernes  sont  infiniment  plus  claires  et 
plus  déterminées  que  les  langues  antiques  (1  ). 
Rien  n'est  plus  incontestable.  Je  ne  parle 
pas  des  langues  orientales ,  qui  sont  de  vé- 
rit:ibles  énigmes;  mais  le  grec  et  le  latin 
même  justifient  la  vérité  de  cette  observa- 
tion. 

Or,  par  une  conséquence  nécessaire  ,  l'é- 
criture moderne  est  plus  claire  et  plus  déter- 
minée que  l'ancienne.  Ce  que  nous  appelons 
caractère  dans  l'écriture,  ce  je  ne  sais  quoi  (lui 

(i)  Mons,  chez  Migeot.  (Rouen,  chez  Viret.)  1615» 
iii-8'  Averl.  p.  iij. 
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dislingue  les  écritures  comme  les  physiono- 
mies, étoit  bien  moins  distingué  et  moins 
frappant  dans  l'antiquité  que  parmi  nous. 
Un  ancien  qui  recevoit  une  lettre  de  son 
meilleur  ami ,  pouvoit  n"être  pas  bien  sûr  à 
l'inspection  seule  de  l'écriture  ,  si  la  lettre 
étoit  de  cet  ami.  De  là  l'importance  du  sceau 
qui  l'emportoit  de  beaucoup  sur  le  chirogra- 
phe  ou  l'apposition  du  nom  (1).  Le  Latin 
qui  disoit/fl(  signé  celle  letlre  ,  vouloit  dire 
qu'il  y  avoit  apposé  son  sceau  :  la  même 
expression,  parmi  nous ,  signifie  que  nous  y 
avons  apposé  notre  nom  ,  d'où  résulte  l'au- 
thenticité (2). 

De  cette  supériorité  du  signe  sur  la  signa- 
ture naquit  l'usage  qui  nous  paroît  aujour- 
d'hui si  extraordinaire,  d'écrire  des  lettres  au 
nom  d'une  personne  absente  qui  l'ignoroit.  Il 
suffisoit  d'avoir  le  sceau  de  cette  personne, 
que  l'amitié  confioit  sans  difficulté  :  Cicéron 
fournit  une  foule  d'exemples  de  ce  genre  (3). 
Souvent  aussi  il  ajoute  dans  ses  lettres  :  Ceci 
esl  (le  ma  7nain  (i)  ;  ce  qui  suppose  que  son 
meilleur  ami  pouvoit  en  douter.  Ailleurs  il 
dit  à  ce  même  ami  :  «  J'ai  cru  reconnoitrc 
«  dans  votre  lettre  la  main  d'Alexis  (o)  ;  »  et 
Brutus  écrivant  de  son  camp  de  Verceil  à  ce 
même  Cicéron,  lui  dit:  «  Lisez  d'abord  la  dé- 
«  pêche  ci-jointe  que  j'adresse  au  sénat,  et  fai- 
«  tes-y  les  changemens  que  vous  jugerez  con- 
«  venables  (6).  »  Ainsi ,  un  général  qui  fait 
la  guerre,  charge  son  ami  d'altérer  ou  de  re- 
faire une  dépêche  officielle  qu'il  adresse  à  son 
souverain!  Ceci  est  plaisant  dans  nos  idées! 
mais  ne  voyons  ici  que  la  possibilité  matérielle 
de  la  chose. 

Cicéron  ayant  ouvert  honnêtement  une 
lettre  de  Quintus  son  frère .  où  il  croyoit 
trouver  d'affreux  secrets  ,  la  fait  tenir  à  son 
ami,  et  lui  dit  :  «  Envoyez-la  à  son  adresse, 
«  si  vous  le  jugez  à  propos.  Elle  est  ouverte, 
«  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  :  Pomponia  votre 
«  sœur  (femme  de  Quintus),  a  bien  sans 
«  doute  le  cachet  de  son  mari  (7).  » 

(i)  yosce  sigmim.  Plant.  Bacch.  IV,  6,  19;  IV, 
9,  62.  Le  personii.ige  tliéâtral  ne  dit  point  :  «  Recon- 
noissez  la  s'ujnaiure ,  nrais  reconnoissez  le  sujne  ou 
le  sceau.  > 

(2)  La  tangue  françoise,  si  remarquable  par  l'éion- 
rante  propriété  des  expressions,  a  fait  le  mot  cuclici, 
qu'elle  a  tiré  de  cacher,  parce  que  le  sceau  parmi 
nous  est  destiné  à  cacher,  et  point  du  tout  à  authen- 
tiquer l'écriture.  C'éioit  tout  le  contraire  chez  les 
Anciens. 

(3)  Tu  velim,  et  Basilio,  et  quitus  prœlereà  videbilur, 
etiam  Servilio  conscrîbns.  ut  libi  videhitur,  nieo  nomine. 
(Ad.  Att.  XI,  5.  XH,  19.)  Qu'od  Hueras  quitus  puias 
opus  esse  curas  daiidns,  facis  commode.  (Ibid.  XI,  7; 
Item.  XI,  8, 12,  etc.,  etc.) 

(i)  Hoc  manu  meà.  (XIII,  28,  etc.) 

(5)  In  luis  quoque  epistolis  Aicvin  videor  cognoscere. 
(XVI,  15.)  Alexis  étoit  l'affranchi  et  le  secrétaire  de 
confiance  d'Atticus;  et  Cicéron  ne  cnrinoissoil  pas 
moins  celle  écriture  que  celle  de  son  ami. 

(<))  Arf  senaium  quas  tilteras  misi  velim  priiis  perle- 
gas.  elsi  qua  libi  vidtbunlur  commutes.  (Brutus  Cice- 
roni  fam.  XI,  19.) 

p)  Quas  {litleras)  si  pulabis  illi  ipsi  utile  esse  reddi, 
reudes;  nil  me  lœdel  :  nam  qu'od  resignalœ  sunt,  habet, 
ppinor,  ejus  signum  Pomponia.  (.\d.  Att.  XI,  9.) 


Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  moral  de  cette 
aimable  famille  :  tenons-nous-en  au  fait.  Il 
ne  s'agissoit,  comme  on  voit,  ni  de  caractère, 
ni  de  signature;  ce  brigandage  révoltant,  qui 
ne  faisait  point  de  mal,  s'exécutoit  sans  la 
moindre  difficulté,  au  moyen  d'une  simple 
empreinte. 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  chacun  n'eût 
son  caractère  (i)  ;  mais  il  étoit  beaucoup 
moins  déterminé,  moins  exclusif  que  de  nos 
jours  :  il  se  rapprochoit  davantage  du  carac- 
tère lapidaire  qui  ne  change  point  et  se  prête 
par  conséquent,  sans  difficulté,  à  toute  espèce 
de  falsification. 

De  ce  vague  qui  régnoit  dans  les  signes 
cursifs  ainsi  que  du  défaut  de  morale  et  de 
délicatesse  sur  le  respect  dû  aux  écritures  , 
naissoit  une  immense  facilité  et  par  consé- 
quent une  immense  tentation  de  falsifier  les 
écritures. 

Et  cette  facilité  étoit  portée  au  comble  par 
le  matériel  même  de  l'écriture.  Car  si  l'on 
écrivoit  sur  des  tablettes  enduites  de  cire , 
il  ne  falloit  que  tourner  le  poinçon  (2),  pour 
effacer,  changer,  substituer  impunément.  Que 
si  l'on  écrivoit  sur  la  peau  (in  membranis) 
c'étoit  pire  encore,' tant  il  étoit  aisé  de  ra- 
tisser ou  d'effacer.  Qu'y  a-t-il  de  plus  connu 
des  antiquaires  que  ces  malheureux  palimp- 
sestes qm  nous  attristent  encore  aujourd'hui, 
en  nous  laissant  apercevoir  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  effacés  et  détruits ,  pour  faire 
place  à  des  légendes  ou  à  des  comptes  de 
famille  ? 

L'imprimerie  a  rendu  absolument  impos- 
sible de  nos  jours  la  falsification  de  ces  actes 
importans  qui  intéressent  les  souverainetés 
elles  nations  ;  et  quant  aux  actes  particuliers 
mêmes,  le  chef-d'œuvre  d'un  faussaire  se  ré- 
duit à  une  ligne  et  quelquefois  à  un  mot  al- 
téré, supprimé,  interposé,  etc.  La  main  à  la 
fois  la  plus  coupable  et  la  plus  habile  se  voit 
paralysée  par  le  genre  de  notre  écriture  ,  et 
surtout  encore  par  notre  admirable  papier , 
don  remarquable  de  la  Providence,  qui  réunit 
par  une  alliance  extraordinaire  la  durée  à  la 
fragilité,  qui  s'imbibe  de  la  pensée  humaine  , 
ne  permet  point  qu'on  l'altère  sans  en  laisser 
des  preuves  ,  et  ne  la  laisse  échapper  qu'en 
périssant. 

Un  testament,  un  codicile,  un  contrat  quel- 
conque/'orgrp  dans  son  entier,  est  aujourd'hui 
un  phénomène  qu'un  vieux  magistrat  peut 
n'avoir  jamais  vu  ;  chez  les  anciens  c'étoit  un 

(1)  Signum  requirent  aut  manum  ;  dices  iis  me  pro- 
pter  cuslodias  ea  vilâsse.  (.\d  .\lt.  XI,  2  )  — -Le  signe, 
au  reste,  ou  \e  caractère graré,  étoit  d'imr  tell  ■  im]inr- 
lance,  que  le  fahricateur  d'un  cach'-t  fnii.v  éloil  puni 
par  la  loi  Cornélia  sur  le  faux  tesiainenlaiie,  coiiimo 
s'il  avoit  contrefait  nue  signature.  {Leg.  30.  Din.  de 
legeCorn.  de  fais.)  On  voit  que  par  ce  moi  de  cachet 
faux  {signum  adulicrinum),  il  faiil  enliiHlre  tout 
cachet  fait  pour  celui  qui  n'avait  pas  droit  de  s'en  servir; 
de  manière  que  le  graveur  éloil  U\m  à  peu  près  aux 
mêmes  précautions  imposée-;  aux  serruriers  à  qui  un 
inconnu  commande  une  clef.  Si  l'on  ne  vciil  point 
l'entendre  ainsi,  je  ne  comprends  pas  iiop  ce  que 
c'est  qu'un  sceau  con/ri'/"n!;.  Peut-on  le /"aire  sans  le 
contrefaire. 

(2)  Sœpè  siylum  vertas.  (Hor.) 
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crime  vulgaire ,  comme  on  peut  le  voir  en 
parcourant  seulement  le  code  Justinien  au 
titre  (ht  faux  (1). 

De  ces  causes  réunies,  il  résulte  que  toutes 
les  fois  qu'un  soupçon  de  faux  charge  quelque 
monument  de  l'antiquité,  en  toutou  en  partie, 
il  ne  faut  jamais  négliger  cette  présomption  ; 
mais  que  si  quelque  passion  violente  de  ven- 
geance, de  haine,  d'orgueil  national,  etc.,  se 
trouve  dûment  atteinte  et  convaincue  d'a\o\r 
eu  intérêt  à  la  falsification ,  le  soupçon  se 
change  en  certitude. 

Si  quelque  lecteur  étoit  curieux  de  peser  les 
doutes  élevés  par  quelques  écrivains  sur 
l'altération  des  actes  du  VI"  concile  général, 
et  des  lettres  d'Honorius,  il  ne  fcroit  pas  mal, 
je  pense ,  d'avoir  toujours  présentes  les  ré- 
flexions que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  livrer 
à  l'examen  de  cette  question  superflue. 
CHAPITRE  XVI. 

RÉPONSE   A  QUELQUES   OBJECTIONS. 

C'est  en  vain  qu'on  crieroit  au  despotisme. 
Le  despotisme  et  la  monarchie  tempérée  sont- 
ils  donc  la  même  chose ?.Faisons,  si  l'on  veut, 
abstraction  du  dogme /etne  considérons  la 
chose  que  politiquement.  Le  Pape  ,  sous  ce 
point  de  vue,  ne  demande  pas  d'autre  infailli- 
bilé  que  celle  qui  est  attribuée  à  tous  les  sou- 
verains. Je  voudrois  bien  savoir  queUc  objec- 
tion le  grand  génie  de  Bossuet  auroit  pu  lui 
suggérer  contre  la  suprématie  absolue  des 
Papes,  que  les  plus  minces  génies  n'eussent 
pu  rétorquer  sur-le-champ  et  avec  avantage 
contre  Louis  XIV. 

«  Nul  prétexte,  nulle  raison  ne  peut  auto- 
«  riser  les  révoltes  ;  il  faut  révérer  l'ordre  du 
«  ciel  et  le  caractère  du  Tout-Puissant  dans 
«  tous  les  princes  quels  qu'ils  soient,  puisque 
«  les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise  nous  le  font 
«  voir  sacré  et  inviolable  ,  même  dans  les 
«  princes  persécuteurs  de  l'Evangile...  Dans 
«  ces  cruelles  persécutions  qu'elle  endure 
«  sans  murmurer,pendanttantde  siècles,  en 
«  combattant  pour  Jésus-Christ;  j'oserai  le 
«  dire,  elle  ne  combat  pas  moins  pour  l'auto- 
«  rite  des  princes  qui  la  persécutent...  N\st- 
u  ce  pas  combattre  pour  l'autorité  légitime  que 
«  d'en  souffrir  tout  sans  murmurer  (1)?  » 

A  merveille  1  le  trait  final  surtout  est  admi- 
rable. Mais  pourquoi  le  grand  homme  refu- 
scroil-il  de  transporter  à  la  monarchie  divine 
ces  mêmes  maximes  qu'il  déclaroit  sacrées  et 
inviolables  dans  la  monarchie  temporelle?  Si 
quelqu'un  avoit  voulu  mettre  des  bornes  à  la 
puissance  <5u  roi  de  France  ,  citer  contre  lui 
certaines  lois  anliques,  déclarer  qu'on  vouloit 
bien  lui  obéir,  mais  quon  demandoit  seule- 

H)  De  lege  Corn,  do  falsis.  Cod.  lib.  IX,  tit.  XXII. 

(i)  Seriiion  srr ''fiiilé,  I"  point.  —  Plalon  cl  Ci- 
céron  écrivanl  ïva  et  l'autre  dans  nne  républiffue, 
avancent,  comme  wno  maxime  iiicnnteslahie,  que  si 
Von  ne  p«((  pcrsiinder  le  peuple,  on  un  pas  droit  de  le 
forcer.  La  maxime  est  de  tous  les  giinveniemens, 
il  siiflil  de  cliani^cr  les  noms.  Tunlitmcontcndc  in  mo- 
narchià  quiintiim  principi  tuo  prœbcre  pôles.  Qiiitm  per- 
sundcri  priuceps  nequil ,  cogi  (as  esse  non  arbitrer.  ■ 
(Cicer.  ad  fam.  I,  9.) 
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ment  qu'il  gouvernât  suivant  les  lois  ,  quels 
cris  auroit  poussés  l'auteur  de  la  Poli- 
tique sacrée?  »  Le  prince,  dit-il,  ne  doit  rendre 
«  compte  à  personne  de  ce  qu'il  ordonne. 
«  Sans  cette  autorité  absolue ,  il  ne  peut  ni 
«  faire  le  bien  ,  ni  réprimer  le  mal  ;  il  faut 
«  que  sa  puissance  soit  telle  que  personne 
ne  puisse  espérer  de  lui  échapper...  Quand 
le  prince  a  jugé,  il  n'y  a  pas  d'autre  juge- 
ment; c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Ecclésias- 
tique :  Ne  jugez  pas  contre  le  juge,  et  à 
plus  forte  raison  contre  le  souverain  juge 
qui  est  le  roi  ;  et  la  raison  qu'il  en  apporte, 
c'est  qu'il  juge  selon  la  justice.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  juge  toujours  ,  mais  c'est  qu'il  est 
réputé  y  juger,  et  que  personne  n'a  droit 
de  juger  ni  de  revoir  après  lui.  H  faut  donc 
«  obéir  aux  princes  comme  à  la  justice  même, 
«  sans  quoi  il  n'y  a  point  d'ordre  ni  de  fin  dans 
«  ces  affaires....  Le  prince  se  peut  redresser 
«  lui-même  quand  il  connoîl  qu'il  a  mal  fait: 
«  mais  contre  son  autorité  il  ne  peut  y  avoir 
«  de  remède  que  dans  son  autorité  (1).^  » 

Je  ne  conteste  rien  dans  ce  moment  à  l'il- 
lustre auteur;  je  lui  demande  seulement  de 
juger  suivant  les  lois  qu'il  a  posées  lui-même. 
On  ne  lui  manque  point  de  respect  en  lui 
renvoyant  ses  propres  pensées. 

L'obligation  imposée  au  Souverain  Pontife 
de  ne  juger  que  suivant  les  canons,  si  elle  est 
donnée  comme  une  condition  de  l'obéissance, 
est  une  puérilité  faite  pour  amuser  des  oreilles 
puériles ,  ou  pour  en  calmer  de  rebelles. 
Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  jugemens  sans 
juge  ,  si  le  Pape  peut  être  jugé ,  par  qui  le 
sera-t-il?  Qui  nous  dira  qu'il  a  jugé  contre 
les  canons?  et  qui  le  forcera  à  les  suivre? 
L'Eglise  mécontente  apparemment,  ou  ses  tri- 
bunaux civils ,  ou  son  souverain  temporel , 
enfin  :  nous  voici  précipités  en  un  instant 
dans  l'anarchie,  la  confusion  des  pouvoirs  et 
les  absurdités  de  tout  genre. 

L'excellent  auteur  de  Vhistoire  de  Fénélon 
m'enseigne  dans  le  panégyrique  de  Bossuet, 
et  d'après  ce  grand  homme,  que  suivant  les 
maximes  gallicanes,  un  jugement  du  Pape,  en 
matière  de  foi,  ne  peut  être  publié  en  France 
qu'après  une  acceptation  solennelle  faite  dans 
une  forme  canonique ,  par  les  archevêques  et 
évi'ques  du  royaume,  et  entièrement  libre  (2). 

Toujours  des  énigmes  I  Une  bulle  dogma- 
tique non  publiée  en  France  est-elle  sans  au- 
torité en  France?  Et  pourroit-on  y  soutenir 
eu  sûreté  de  conscience  une  proposition  dé- 
clarée hérétique  par  une  décision  dogm;, tique 
du  Pape,  confirmée  parle  consentement  de 
toute  l'Eglise?  Les  évêques  françois  sont-ils 
seulement  les  organes  nécessaires  qui  doi- 
vent faire  connoîlre  aux  fidèles  la  décision  du 
Souverain  Pontife,  ou  bien,  ces  évêques  out- 
ils le  droit  de  rejeter  la  décision  s'ils  viennent 
à  ne  pas  l'approuver?  De  quel  droit  l'Eglise 
de  France  qui  n'est,  on  ne  sauroil  trop  le  ré- 

(1)  Polit,  tirée  de  rEci'itiii-o,  iii-4%  Paris,  1809, 
priq.  lis,  120. 

(2)  Uisl.  (le  Bnssnet,  loin.  III,  liv.  X.  ii°2l,  p.  olO. 
Paris,   Lcbil  ,  18i:i, -l,   vol.   in-8'.   Les  paroles  en 

'  caractères  italiques  apparticiiiieiit  à  Bossuet  mêuje. 
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péter,  qu'une  province  de  la  monarchie  ca- 
tholique, peut-elle  avoir,  en  malière  de  foi , 
d'autres  maximes  et  d'autres  privilèges  que 
le  reste  des  églises? 

Ces  questions  valoient  la  peine  d'être  éclair- 
cies  ;  et  dans  ces  sortes  de  cas ,  la  franchise 
est  un  devoir.  Il  s'agit  des  dogmes,  il  s'agit 
de  la  constitution  essentielle  de  l'Eglise,  et 
l'on  nous  prononce  d'un  ton  d'oracle  (je  parle 
de  Bossuet)  des  maximes  évidemment  faites 
pour  voiler  les  difficultés,  pour  troubler  les 
consciences  délicates,  pour  enhardir  les  mal- 
intentionnés. 

Fénélon  étoit  plus  clair  lorsqu'il  disoit  dans 
sa  propre  cause  :  Le  Souverain  Pontife  a 
parlé  ;  toute  discussion  est  défendue  aux  évé- 
ques  ;  ils  doivent  purement  et  simplement  re- 
connoitre  et  accepter  te  décret  fl). 

Ainsi  s'exprime  la  raison  catholique  ;  c'est 
le  langage  unanime  de  tous  nos  docteurs 
sincères  et  non  prévenus.  Mais  lorsque  l'un 
des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré 
l'Eglise ,  proclame  cette  maxime  fondamen- 
tale dans  une  occasion  si  terrible  pour  l'or- 
gueil humain  qui  avoit  tant  de  moyens  de  se 
défendre,  c'est  un  des  plus  magninques  et 
des  plus  encourageans  spectacles  que  l'in- 
trépide sagesse  ait  jamais  donnés  à  la  foible 
nature  humaine. 

Fénélon  sentoit  qu'il  ne  pouvoit  se  roidir 
sans  ébranler  le  principe  unique  de  l'unité  ; 
et  sa  soumission,  mieux  que  nos  raisonne- 
mens,  réfute  tous  les  sophismes  de  l'orgueil, 
de  quelque  nom  qu'on  prétende  les  étayer. 

Nous  avons  vu  tout-à  l'heure  les  cenluria- 
teurs  de  Magdebourg  défendant  d'avanc^  le 
Pape  contre  Bossuet;  écoutons  maintenant 
le  compilateur  demi-protestant  des  libertés 
de  l'église  gallicane,  réfutant  encore  d'avance 
les  prétendues  maximes  destructrices  de 
l'unité. 

«  Les  maximes  particulières  des  églises, 
«  dit-il ,  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le 
«  cours  ordinaire  des  choses  ;  Le  Pape  est 
a  quelquefois  au-dessus  de  ces  règles  pour  la 
«  connoissance  et  le  jugement  des  grandes 
«  causes  concernant  la  foi  et  la  religion  (2).  » 
Fleury,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
personnage  intermédiaire  entre  Pithou  et 
Bellarmin,  tient  absolument  le  même  lan- 
g,ige.  Quand  il  s'agit,  dit-il,  de  faire  observer 
les  canons  et  de  nuiintenir  les  règles,^  la  puis- 
sance des  Papes  est  souveraine  et  s'élève  au- 
dessus  de  tout  (3). 
Qu'on  vienne  maintenant  nous  citer  les 


(!)  «  Le  Pape  ayant  jugé  celle  cause  (/es  maximes 
c  rf.'s  Sainls),  les 'évêi]nes  de  la  province,  quoique 
«  jiig(^s  ii;iturels  de  la  doclrino,  ne  penveiit,  dans  la 
I  présente  a-seniblée  et  dans  les  circonsiances  de  ce 
t  cas  p;iiticnlier,  porti-r  anoiin  jugement,  qu'un  jugc- 
«  ment  de  simple  adhésion  à  celui  du  Saint-Siégc,  et 
(  d'acci'plation  des;i  constiluliou.  i 

Fénélon  à  son  assenililée  provinciale  des  évèques, 
i(j9'.L  D.ins  les  Ménmircs  du  clergé,  tonl.  I,  p  461. 

(2)  Pierre  Piiliou.  XI. Vl"  an.  de  sa  rédaction.  Cet 
écrivain  étoit  protestant,  et  ne  se  convertit  ([u'aprés 
la  S.  B;ntliéli'nii. 

(5)  Flcnry,  Disc,  sur  les  libertés  de  l'église  galli- 
cane- Nouv.  opusc.  p.  34, 
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maximes  d'une  église  particulière  ,  à  propo? 
d'une  décision  souveraine  rendue  en  matière 
de  l^oi;  c'est  se  moquer  du  sens  commun. 

Le  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  tandis 
que  les  évéques  s'arrogeroient  le  droft  d'exa- 
miner librement  une  décision  de  Rome ,  les 
magistrats,  de  leur  côté,  soutiendroient  la 
nécessité  préalable  de  l'enregistrement,  oûis 
les  gens  du  roi  ;  de  sorte  que  le  Souverain 
Pontife  seroit  jugé  non  seulement  par  ses  in- 
férieurs, dont  il  a  le  droit  de  casser  les  déci- 
sions ,  mais  encore  par  l'autorité  laïque , 
dont  il  dépendroit  de  tenir  la  foi  des  fldèles 
en  suspens  tant  qu'elle  le  jugeroit  conve- 
nable. 

Je  terminerai  cette  partie  de  mes  observa- 
tions (1)  par  une  nouvelle  citation  d'un  théo- 
logien françois  ;  le  trait  est  d'une  sagesse  qui 
doit  frapper  tous  les  yeux. 

«  Ce  n'est,  dit-il,  qu'une  contradiction  ap— 
«  parente  de  dire  que  le  Pape  est  au-dessus 
«  des  canons,  ou  qu'il  y  est  assujetti  ;  qu'il 
«  est  le  maître  des  canons,  ou  qu'il  ne  l'est 
«  pas.  Ceux  qui  le  mettent  au-dessus  des  ca- 
«  nous,  l'en  font  maître,  prétendent  seule- 
«  ment  qu'il  en  peut  dispenser;  et  ceux  qui 
«  nient  qu'il  soit  au-dessus  des  canons  ou 
«  qu'il  en  soit  le  maître,  veulent  seulement 
«  dire  qti'il  n'en  peut  dispenser  que  pour  l'uti- 
«  lité  et  dans  les  nécessités  de  l' Eglise  (2). 

Je  ne  sais  ce  que  le  bon  sens  pourroit 
ajouter  ou  ôter  à  cette  doctrine,  également 
contraire  au  despotisme  et  à  l'anarchie, 

CH.VPITRE  XVIL 

DE     l'infaillibilité      DANS     LE     SYSTÈME 
PHILOSOPHIQUE. 

J'entends  que  toutes  les  réflexions  que  j'ai 
faites  jusqu'à  présent,  s'adressent  aux  catho- 
liques systématiques,  comme  il  y  en  a  tant 
dans  ce  moment,  et  qui  parviendront,  je  l'es- 
père, à  produire  tôt  ou  lard  une  opinion  in- 
vincible. Maintenant  je  m'adresse  à  la  foule, 
hélas  !  trop  nombreuse  encore,  des  ennemis 
et  des  indifférens,  surtout  aux  hommes  d'état 
qui  en  font  partie,  et  je  leur  dis  :  «  Que  vou- 
«  lez-vous  et  que  prétendez-vous  donc'?  En- 
ci  tendez-vous  que  les  peuples  vivent  sans 
«  religion,  et  ne  commencez-vous  pas  à  com- 
«  prendre  qu'il  en  faut  une?  Le  christia- 
«  nisnie,  et  par  sa  valeur  intrinsèque,  et  parce 
«qu'il  est  en  possession,  ne  vous  paroit-ii 
«  pas  préférable  à  toute  autre?  Les  essais 
«  faits  dans  ce  genre  vous  ont-ils  contentés. 


(1)  S'il  m'arrive  riuolquofois  iU'.  ne  pas  entrer  dans 
tous  les  détails  que  poniroii  exiger  uiiccrilii|uc  sévère 
et  minuticiisi",  tout  lecteur  éiiuil;ilile  senlira  sans 
doute,  que  n'écrivanl  poiiil  sur  l'infaillihililé  exclu- 
sivement, mais  sur  le  Pape  en  général,  j'ai  dû  gariler 
sur  chaque  objet  particulier  nue  certaine  mesure,  et 
m'en  tenir  à  ces  points  lumineux  qui  eniraiuenl  tout 
esprii  di-oit. 

(-i)  Thomassin,  Discipline  de  l'Eglise  ,  lom.  Y , 
p.  295.  Ailleurs,  il  ajoule  avec  une  ég:ile  sagesse  : 
«  Uien  n'est  plus  conforme  aux  c;inons  que  le  viole- 
«  ment  des  canons,  qui  se  f  lit  pour  un  plus  grand 
«  bien  que  l'obsi'rvatiiui  inênio  des  canons,  i  (Liv.  II,, 
ch.  LXVIU,  n*  G.)  On  ne  sauroit  ni  mieux  penser,  u'^ 
niieiix  dire. 


317 


LIVRE  PREMIER. 


318 


«  et  les  douze  apôtres,  par  hasard,  vous  plai- 
«  roienl-ils  moins  que  les  Ihéophilanlhropes 
«  ou  les  martinistes  ?  Le  sermon  sur  la  mon- 
«  tagne  vous  paroît-il  un  code  passable  de 
«  morale?  et  si  le  peuple  entier  venoit  à  ré- 
«  gler  ses  mœurs  sur  ce  modèle,  seriez-vous 
«  contents?  Je  crois  vous  entendre  répondre 
«  affirmativement.  Eh  bien!  puisqu'il  nes'agit 
«  plus  que  de  maintenir  cette  religion  que 
«  vous  préférez,  comment  auriez-vous,  je  ne 
«  dis  pas  l'impéritie,  mais  la  cruauté  d'en 
«  faire  une  démocratie,  et  de  remettre  ce  dé- 
«  pôt  précieux  auv  mains  du  peuple?  Vous 
«  attachez  peu  d'importance  à  la  partie  dog- 
«  matique  de  cette  religion  :  par  quelle 
«  étrange  contradiction  voudriez-vous  donc 
«  agiter  l'univers  pour  quelque  vétille  de 
«  collège ,  pour  de  misérables  disputes  de 
«  mots  (ce  sont  vos  termes)  ?  Est-ce  donc  ainsi 
«  qu'on  mène  les  hommes?  Voulez-vous  ap- 
«  peler  l'évéque  de  Québec  et  celui  de  Luçon 
«  pour  interpréter  une  ligne  du  catéchisme  ? 
«  Que  des  croyans  puissent  disputer  sur  l'in- 
«  faillibilité,  c'est  ce  que  je  sais  puisque  je  le 
«  vois  ;  mais  que  l'homme  d'état  dispute  de 
«  même  sur  ce  grand  privilège,  c'est  ce  que 
«  je  ne  pourrai  jamais  concevoir.  Comment, 
«  s'il  se  croit  dans  le  pays  de  l'opinion ,  ne 
«  chercheroit-il  pas  à  la  fixer?  comment  ne 
«  choisiroit-il  pas  le  moyen  le  plus  expéditif 
«  pour  l'empêcher  de  divaguer?  Que  tous  les 
«  èvéques  de  l'univers  soient  convoqués  pour 
«  déterminer  une  vérité  divine  et  nécessaire 
«  au  salut ,  rien  de  plus  naturel  si  le  moyen 
«  est  indispensable  ;  car  nul  effort ,  nulle 
«  peine ,  nul  embarras  ne  devroicnt  être 
«  épargnés  pour  atteindre  un  but  aussi  re- 
«  levé  ;  mais  s'il  s'agit  seulement  d'établir  une 
«  opinion  à  la  place  d'une  autre,  les  frais  de 
«  poste  d'un  seul  infaillible  sont  une  insigne 
«  folie.  Pour  épargner  les  deux  choses  les 
«  plus  précieuses  de  l'univers,  le  temps  et 
«  l'argent,  hâtez-vous  d'écrire  à  Rome  afin 
«  d'en  faire  venir  une  décision  légale  qui  dé- 
«  clarera  le  doute  illégal  :  c'est  tout  ce  qu'il 
«  vous  faut;  la  politique  n'en  demande  pas 
«  davantage.  » 

CHAPITRE  XVIII. 

NDL  DANGER  DANS  LES  SUITES  DE  LA  SUPRÉMATIE 
RECONNUE. 

Lisez  les  livres  des  protestans  ;  vous  y  ver- 
rez l'infaillibilité  représentée  comme  un  des- 
potisme épouvantable  qui  enchaîne  l'esprit 
humain,  qui  l'accable,  qui  le  prive  de  ses  fa- 
cultés ;  qui  lui  ordonne  de  croire  et  lui  dé- 
fend de  penser.  Le  préjugé  contre  ce  vain 
épouvantait  a  été  porté  au  point  qu'on  a  vu 
Locke  soutenir  sérieusement  que  les  catholi- 
ques croient  à  la  présence  réelle  sur  la  foi  de 
i infaillibilité  du  Pape  (1). 

(1)  «  Que  l'idée  de  l'infaillibiiité.ei  celle  d'une  cer- 
I  taine  personne,  vienncnl  à  s'unir  iiiséparal)lonient 
f  dans  l'espril  de  quelques  hommes,  et  bionloi  vims 

<  les  verrez  AVALER  le  dogme  de  l.i  |iréseiioe  siimilia- 
c  née  d'un  même  corps  en  deux  lieux  ilifférens,  sans 
«  aulre  aulorilé  quo  celle  de  la  personne  infaillil)le 

<  qui  leur  ordonne  de  croire  sans  exaukn.  >  {Locke, 
iur  ftiUend.  hum,  liv.  II,  cliap.  XXXllI,  §  XYII.J 


La  France  n'a  pas  légèrement  augmenté  le 
mal  en  se  rendant  en  grande  partie  complice 
de  ces  extravagances.  Les  exagérateurs  alle- 
mands sont  venus  à  la  charge.  Enfin,  il  s'est 
formé  en  delà  des  Alpes,  par  rapport  à  Rome, 
une  opinion  si  forte,  quoique  très-fausse,  que 
ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  que  celle  de 
faire  seulement  comprendre  aux  hommes  de 
quoi  il  s'agit. 

Cette  épouvantable  juridiction  du  Pape  sur 
les  esprits  ne  sort  pas  des  limites  du  symbole 
des  apôtres  ;  le  cercle,  comme  on  voit,  n'est 
pas  immense,  et  l'esprit  humain  a  de  quoi 
s'exercer  au-dehors  de  ce  périmètre  sacré. 

Quant  à  la  discipline ,  elle  est  générale  ou 
locale.  La  première  n'est  pas  fort  étendue; 
car  il  y  a  fort  peu  de  points  absolument  gé- 
néraux et  qui  ne  puissent  être  altérés  sans 
menacer  l'essence  de  la  religion.  La  seconde 
dépend  des  circonstances  particulières ,  des 
localités,  des  privilèges,  etc.  Mais  il  est  de 
notoriété  que  sur  l'un  et  sur  l'autre  point,  le 
Saint-Siège  a  toujours  fait  preuve  de  la  plus 
grande  condescendance  envers  toutes  les  égli- 
ses ;  souvent  même,  et  presque  toujours  il  est 
ailé  au-devant  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
désirs.  Quel  intérêt  pourroit  avoir  le  Pape  de 
chagriner  inutilement  les  nations  réunies  dans 
sa  communion. 

Il  y  a  d'ailleurs ,  dans  le  génie  occidental , 
je  ne  sais  quelle  raison  exquise,  je  ne  sais 
quel  tact  délicat  et  sûr,  qui  va  toujours  cher- 
cher l'essence  des  choses  et  néglige  tout  le 
reste.  Cela  se  voit  surtout  dans  les  formes  re- 
ligieuses ou  les  rits,  au  sujet  desquels  l'Eglise 
romaine  a  toujours  montré  toute  la  condes- 
cendance imaginable.  Il  a  plu  à  Dieu ,  par 
exemple,  d'attacher  l'œuvre  de  la  régénéra- 
tion humaine  au  signe  sensible  de  l'eau  par 
des  raisons  nullement  arbitraires,  très-pro- 
fondes au  contraire  et  très-dignes  d'être  re- 
cherchées. Nous  professons  ce  dogme,  comme 
tous  les  chrétiens ,  mais  nous  considérons 
qu'il  y  a  de  l'eau  dans  une  burette  comme  il  y 
en  a  dans  la  mer  Pacifique,  et  que  tout  se  ré- 
duit au  contact  mutuel  de  l'eau  et  de  l'hom- 
me, accompagné  de  certaines  paroles  sacra- 
mentelles. D'autres  chrétiens  prétendent  que 
pour  cette  liturgie  on  ne  saaroit  se  j)asscr  au 
moins  d'un  bassin  :  que  si  l'homme  entre  dans 
l'eau,  il  est  certainement  baptisé;  mais  que  si 
l'eau  tombe  sur  l'homme,  le  succès  devient  très- 
douteux.  Sur  cela  on  peut  leur  dire  ce  que  ce 
prêtre  égyptien  leur  disoit  déjà  il  y  a  plus  di' 
vingt  siècles  :  Vous  n'êtes  que  des  en  fans!  Bu 
reste,  il  sont  bien  les  maîtres  :  pen-onne  ne 
les  trouble;  s'ils  vouloient  même  une  rivière, 
comme  les  baptisles  anglois ,  on  les  laisse- 
roit  faire. 

L'un  des  principaux  mystères  de  la  reli- 
gion chrétienne  a  pour  matière  essentielle  le 
pain.  Or,  une  oublie  est  du  pain,  comme  le 
plus  énorme  pain  que  les  hommes  aient  ja- 

Li^s  IfCleurs  fr.mçois  doivent  être  avenis  que  ce  pas- 
s:iS''  ue  se  trouve  <iue  dans  le  le\lo  aiiL;luis.  tosle, 
qiioii|uc  prolcstiinl,  trouvant  la  niaiserie  Ull  peu 
forte,  reiusa  de  la  traduire. 
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mais  soumis  à  la  cuisson  :  nous  avons  donc 
adopté /■o((&/(>.  D'autres  nations  chrétiennes 
croienl-ellos  quil  ny  a  pas  d'autre /)om  pro- 
prement dit,  que  celui  que  nous  mangeons  à 
table,  ni  de  véritable  manducation  sans  mas- 
tication ?  nous  respectons  beaucoup  cette  lo- 
gique orientale;  et  bien  sûrs  que  ceux  qui 
l'emploient  aujourd'hui  feront  volontiers 
comme  nous,  dès  qu'ils  seront  aussi  sûrs  que 
nous,  il  ne  nous  vient  pas  seulement  dans 
l'esprit  de  les  troubler;  contens  de  retenir 
pour  nous  l'azyme  léger  qui  a  pour  lui  l'ana- 
logie de  la  pâque  antique ,  celle  de  la  pre- 
mière pâque  chrétienne,  et  la  convenance 
plus  forte  peut-être  qu'on  ne  pense,  de  con- 
sacrer un  pain  particulier  à  la  célébration 
d'un  tel  mystère. 

Les  mêmes  amateurs  de  l'immersion  et  du 
levain,  viennent-ils,  par  une  fause  interpré- 
tation de  l'Ecriture  et  par  une  ignorance  vi- 
sible de  la  nature  humaine,  nous  soutenir 
que  la  profanation  du  mariage  en  dissout  le 
lien  ?  c'est  dans  le  fait  une  exhortation  for- 
melle au  crime.  N'importe,  nous  n'avons  pas 
voulu  pour  cela  chicaner  des  frères,  qui 
s'obstinent;  et  dans  l'occasion  la  plus  solen- 
nelle, nous  leur  avons  dit  simplement  :  Xoiis 
vous  passerons  sous  silence;  7nais  au  nom  de 
la  raison  et  de  la  paix,  ne  dites  pas  que  nous 
n'y  entendons  rien  (1). 

Après  ces  exemples  et  tant  d'autres  que  je 
pourrois  citer,  quelle  nation,  en  vertu  de  la 
suprématie  romaine,  pourroit  craindre  pour 
sa  discipline  et  pour  ses  privilèges  particu- 
liers? Jamais  le  Pape  ne  refusera  d'entendre 
tout  le  monde ,  ni  surtout  de  satisfaire  les 
princes  en  tout  ce  qui  sera  chrétiennement 
possible.  11  n'y  a  point  de  pédanterie  à  Rome  ; 
et  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  craindre  sur 
l'article  de  la  complaisance,  je  serois  porté  à 
craindre  l'excès  plus  que  le  défaut. 

Malgré  ces  assurances  tirées  des  considé- 
rations les  plus  décisives,  je  ne  doute  pas  que 
le  préjugé  ne  s'obstine  ;  je  ne  doute  pas  même 
que  de  très-bons  esprits  ne  s'écrient  :  «  Mais 
«  si  rien  n'arrête  le  Pape,  où  s'arrêtera-t-il? 
«  L'histoire  nous  montre  comment  il  peut 
«  user  de  ce  pouvoir;  quelle  garantie  nous 
«  donne-t-on  que  les  mêmes  événemens  ne  se 
«  reproduiront  pas?  » 

A  cette  objection,  qui  sera  sûrement  faife, 
je  réponds  d'abord  en  général,  que  les  exem- 
ples tirés  de  l'histoire  contre  les  Papes  ne 
prouvent  rieîi  et  ne  daivent  inspirer  aucune 
crainte  pour  l'avenir,  parce  qu'ils  appartien- 
nent à  un  autre  ordre  de  choses  que  celui  dont 
nous  sommes  les  témoins.  La  puissance  des 
Papes  fut  excessive  par  rapport  à  nous,  lors- 
qu'il étoil  nécessaire  qu'elle  fût  telle,  et  que 
rien  dans  le  monde  ne  pouvoit  la  suppléer. 
C'est  ce  que  j'espère  prouver  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  d'une  manière  qui  satisfera  tout 
juge  impartial. 

Divisant  ensuite  parla  pensée  ces  hommes 
qui  redoutent  de  bonne  foi  les  entreprises  des 

(i)  Si  qnis  dixait  Ecclcsiam  errare  <km   dociiit  /■/ 
ioeel.  Coiicil.  ïriileiU  sess.  XXIV ,  de  Matrimonio 
can.  VU. 


Papes;  les  divisant,  dis-je,  en  deux  classes  ,  ■ 
celle  des  catholiques  et  celle  des  autres,  je  dis  I 
d'abord  aux  premiers  :  «  Par  quel  aveugle- 
«  ment,  par  quelle  déOance  ignorante  et  cou- 
«  pable,  regardez— vous  l'Eglise  comme  un 
«  édifice  humain,  dont  on  puisse  dire  :  Qui 
«  le  soutiendra?  et  son  chef,  comme  un  hon>- 
«  me  ordinaire,  dont  on  puisse  dire  :  Qui  le 
«  gardera?  »  C'est  une  distraction  assez  com- 
mune et  cependant  inexcusable.  Jamais  une 
prétention  désordonnée  ne  pourra  séjourner 
sur  le  Saint-Siège  :  jamais  l'injustice  et  l'er- 
reur ne  pourront  y  prendre  racine  et  tromper 
la  foi  au  profit  de  l'ambition. 

Quant  aux  hommes  qui,  par  naissance  ou 
par  système,  se  trouvent  hors  du  cercle  ca- 
tholique, s'ils  m'adressent  la  même  question  : 
Qu'est-ce  qui  arrêtera  le  Pape  ?  je  leur  répon- 
drai :  ToDT  ;  les  canons,  les  lois,  les  coutumes 
des  nations,  les  souverainetés,  les  grands 
tribunaux,  les  assemblées  nationales,  la  pres- 
cription, les  représentations, les  négociations, 
le  devoir,  la  crainte,  la  prudence,  et  pardes- 
sus tout,  l'opinion  ,  reine  du  monde. 

Ainsi,  qu'on  ne  me  fasse  point  dire  :  Que 
je  veux  Do^c  faire  du  Pape  un  monarque  uni- 
versel. Cert.es,  je  ne  veux  rien  de  pareil,  quoi- 
que je  m'attende  bien  à  ce  donc  ,  argument 
si  commode  au  défaut  d'autres.  Mais  comme 
les  fautes  épouvantables,  commises  par  cer- 
tains princes  contre  la  religion  et  contre  son 
chef,  ne  m'empêchent  nullement  de  respecter, 
autant  que  je  le  dois,  la  monarchie  tempo- 
relle, les  fautes  possibles  d'un  Pape  contre 
cette  même  souveraineté,  ne  m'empêche - 
roient  point  de  le  reconnoître  pour  ce  qu'il 
est.  Tous  les  pouvoirs  de  l'univers  se  limitent 
mutuellement  par  une  résistance  réciproque  : 
Dieu  n'a  pas  voulu  établir  une  plus  grande 
perfection  sur  la  terre,  quoiqu'il  ait  mis  d'un 
côté  assez  de  caractères  pour  faire  reconnoî- 
tre sa  main.  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un 
seul  pouvoir  en  état  de  supporter  les  suppo- 
sitions possibles  et  arbitraires  ;  et  si  on  les 
juge  par  ce  qu'ils  peuvent  faire  (sans  parler 
de  ce  qu'ils  ont  fait  ) ,  il  faut  les  abolir  tous. 

CHAPITRE  XIX. 

CONTINUATION    DU   MÊME    SUJET.    ÉCLAIRCISSE- 
MENS  ULTÉRIEURS  SUR  l'iNFAILLIBILITÉ. 

Combien  les  hommes  sont  sujets  à  s'aveu- 
gler sur  les  idées  les  plus  simples  !  L'essen- 
tiel pour  chaque  nation  est  de  conserver  sa 
discipline  particulière,  c'est-à-dire  ces  sortes 
d'usages  qui ,  sans  tenir  au  dogme,  consti- 
tuent cependant  une  partie  de  son  droit  pu- 
blic, et  se  sont  amalgamées  depuis  long-temps 
avec  le  caractère  et  les  lois  de  la  nation,  de 
manière  qu'on  ne  sauroit  y  toucher  sans  la 
troubler  et  lui  déplaire  sensiblement.  Or,  ces 
usages,  ces  lois  particulières,  c'est  ce  qu'elle 
peut  défendre  avec  une  respectueuse  fermeté, 
si  jamais  (  par  une  pure  supposition  )  le  Saint- 
Siège  cntreprenoit  d'y  déroger;  tout  le  monde 
étant  d'accord  que  le  Pape  et  l'Eglise  même 
réunie  à  lui,  peuvent  se  tromper  sur  tout  ce 
qui  n'est  pas  dogme  ou  fait  dogmatique  ;  en 
sorte  que,  sur  tout  ce  qui  intéresse  vérita- 
blement le  patriotisme .  les  affections ,   les 
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habitudes,  et  pour  tout  dire  enfin,  l'orgueil 
national,  nulle  nation  ne  doit  redouter  l'in- 
faillibilité pontificale  qui  ne  s'applique  qu'à 
des  objets  d'un  ordre  supérieur. 

Quant  au  dogme  proprement  dit,  c'est  pré- 
cisément sur  ce  point  que  nous  n'avons  aucun 
intérêt  démettre  en  question  l'infaillibilité  du 
Pape.  Qu'il  se  présente   une  de  ces  ques- 
tions de  métaphysique  divine,  qu'il  faille  ab- 
solument porter  à  la  décision  du  tribunal  su- 
prême :  notre  intérêt  n'est  point  qu'elle  soit 
décidée  de  telle  ou  telle  manière,  mais  qu'elle 
le  soit  sans  retard  et  sans  appel.  Dans  l'affaire 
célèbre  de  Fénélon,  sur  vingt  examinateurs 
romains,  dix  furent  pour  lui,  et  dix  contre. 
Dans  un  concile  universel,  cinq  ou  six  cents 
évêques  auroient  pu  se  partager  de  même. 
Ce  qui  est  douteux  pour  vingt  hommes  choi- 
sis, est  douteux  pour  le  genre  humain  entier. 
Ceux  qui  croient  qu'en  multipliant  les  voix 
délibérantes,  on  diminue  le  doute,  connois- 
sent  peu  l'homme,  et  n'ont  jamais  siégé  au 
sein  d'un  corps  délibérant.  Les  Papes  ont  con- 
damné plusieurs  hérésies  pendant  le  cours  de 
dix-huit  siècles.  Quand  est-ce  qu'ils  ont  été 
contredits  par  un  concile  universel?  On  n'en 
citera  pas  un  seul  exemple.  Jamais  leurs  bul- 
les dogmatiques  n'ont  été  contredites  que  par 
ceux  qu'elles  condamnoient.  Le  janséniste  ne 
manque  pas  de  nommer  celle  qui  le  frappa  , 
la  trop  fameuse  bulle  Unigenitus,  comme  Lu- 
ther trouva  sans  doute  trop  fameuse  la  bulle 
^'xwrg'e,  Z)o?nîne.  Souvent  on  nous   a  dit  que 
les  conciles  généraux  sont  imUiles ,  puisque 
iamais  ils  n'ont  ramené  personne.  C'est  par 
cette  observation  que  Sarpi  débute  au  com- 
mencement  de  son  histoire   du  concile  de 
Trente.  La  remarque  porte  à  faux  sans  doute  ; 
car  le  but  principal  des  conciles  n'est  point 
du  tout  de  ramener  les  novateurs  dont  l'éter- 
nelle obstination  ne  fut  jamais  ignorée  ;  mais 
bien  de  les  mettre  dans  leur  tort,  et  de  tran- 
quilliser les  fidèles  en  assurant  le  dogme.  La 
résipiscence  des  dissidens  est  une  conséquence 
plus  que  douteuse,  que  l'Eglise  désire  ardem- 
ment sans  trop  l'espérer.  Cependant  j'admets 
l'objection  ,  et  je  dis  :  Puisque  les  conciles  gé- 
néraux ne  sont  utiles  ni  à  nous  qui  croyons, 
ni  aux  novateurs  qui  refusent  de  croire,  pour- 
quoi les  assembler? 

Le  despotisme  sur  la  pensée,  tant  reproché 
aux  Papes,  est  une  pui-e  chimère.  Supposons 
qu'on  demande  de  nos  jours  ,  dans  l'Eglise  , 
s'il  y  a  une  ou  deux  natures,  une  ou  deux  per- 
sonnes dans  l'JJomme-JJieu  ;  si  son  corps  est 
contenu  dans  l'eucharistie  par  transsubstan- 
tiation ou  par  impanation ,  etc.,  où  est  donc 
le  despotisme  qui  dit  oui  ou  non  sur  ces  ques- 
tions? Le  concile  qui  les  décideroit,  n'inipo- 
seroit-il  pas,  comme  le  Pape,  un  joug  sur  ta 
pensée?  L  indépendance  se  plaindra  toujours 
de  l'un  comme  de  l'autre.  Tous  les  appels 
aux  conciles  ne  sont  que  des  inventions  de 
l'esprit  de  révolte  ,  qui  ne  cesse  d'invoquer 
le  concile  contre  le  Pape  pour  se  moquer  en- 
suite du  concile  dès  qu'il  aura  parlé  comme  le 
Pape(l). 

(1)  <  Nous  croyons  (lu'il  est  permis  d'appeler  du 


Tout  nous  ramène  aux  grandes  vérités  éta- 
blies. 11  ne  peut  y  avoir  de  société  humaine 
sans  gouvernement,  ni  de  gouvernement  sans 
souveraineté,  ni  de  souveraineté  sans  infaiUi- 
hilité;  et  ce  dernier  privilège  est  si  absolu- 
ment nécessaire,  qu'on  est  forcé  de  supposer  f 
l'infoillibilité,  même  dans  les  souverainetés  ; 
temporelles  (  où  elle  n'est  pas  ),  sous  peine  de 
voir  l'association  se  dissoudre.  L'Eglise  ne 
demande  rien  de  plus  que  les  autres  souve- 
rainetés, quoiqu'elle  ait  au-dessus  d'elle  une 
immense  supériorité,  puisque  l'infaillibilité 
est  d'un  côté  humainement  supposée,  et  de 
l'autre  divinement  promise.  Cette  suprématie 
indispensable  ne  peut  être  exercée  que  par 
un  organe  unique  :  la  diviser,  c'est  la  dé- 
truire. Quand  ces  vérités  seroient  moins  in- 
contestables, il  le  seroit  toujours  que  toute 
décision  dogmatique  du  Saint  Père  doit  faire 
loi,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  opposition  de  la  part 
de  l'Eglise.  Quand  ce  phénomène  se  montre- 
ra ,  nous  verrons  ce  qu'il  faudra  faire  ;  en 
attendant,  on  devra  s'en  tenir  au  jugement 
de  Rome.  Cette  nécessité  est  invincible,  parce 
qu'elle  tient  à  la  nature  des  choses  et  à  l'es- 
sence même  de  la  souveraineté.  L'église  gal- 
licane a  présenté  plus  d'un  exemple  précieux 
dans  ce  genre.  Amenée  quelquefois  par  de 
fausses  théories  et  par  certaines  circonstan- 
ces locales  à  se  mettre  dans  une  attitude  d'op- 
position apparente  avec  le  Saint-Siège,  bien- 
tôt la  force  des  choses  la  ramenoit  dans  les 
sentiers  antiques.  Naguère  encore,  quelques- 
uns  de  ses  chefs,  dont  je  fais  profession  de 
respecter  infmiment  les  noms,  la  doctrine, 
les  vertus  et  les  nobles  souffrances,  firent 
retentir  l'Europe  de  leurs  plaintes  contre  le 
pilote  qu'ils  accusoient  d'avoir  manauivré 
dans  un  coup  de  vent,  sans  leur  demander 
conseil.  Un  instant  ils  purent  efl'rayer  le  ti- 
mide fidèle, 

Rvs  est  solliciti  plena  tiinoris  anwr  ; 
mais  lorsqu'on  est  venu  enfin  à  prendre  un 
parti  décisif,  l'esprit  immortel  de  cette  grande 
Eglise,  survivant,  suivant  l'ordre,  à  la  disso- 
lution du  corps,  a  plané  sur  la  tête  de  ces 
illustres  méeontens  ,  et  tout  a  fini  par  le  si- 
lence et  par  la  soumission. 

CHAPITRE  XX. 

DERNIÈRE  EXPLICATION   SUR    Là  DISCIPLINE,  ET 
DIGRESSION  SUR  LA  LANGUE  LATINE. 

J'ai  dit  qu'aucune  nation  catholique  n'a- 

«  Pape  :iu  futur  concile,  nonobst.inl  les  bulles  de  Pie 
1  11  et  de  .Iules  II,  qui  l'ont  (icfendu  ;  in.ais  ces  appel- 
I  latlons  doivent  èlre  très-rares  et  pour  des  causes 
«  TRÈS  GRAVES.  I  (  Floury,  iiouv.  Opiisc.  pnq.  Si.) 
Voilà  (l'aln)rd  lui  1\vus  dont  l'Eglise  catliolicpie  doit 
très-peu  s'embarrasser  :  et  d'ailleurs  qu'csl-co  ([u'une 
occiision  Irès-grave  ?  quel  tribunal  en  jugera  ?  el  en  at- 
tendant que  fau(lra-t-il  faire  ou  croire?  Les  conciles 
devront  cire  établis  cnninie  un  inbnnid  n'glé  el  ordi- 
naire, au-dessus  du  l'upe ,  conire  ce  que  dit  le  nième 
Fleury,  à  la  même  page.  C'est  une  clmse  bien  étran- 
ge que  do  voir  sui'  nu  point  de  cette  iniporlancc  Fleury 
réfuté  par  .Mdslieiui  [Sup.  p  8)  ,  connue  nous  avons 
vu  un  Éossuel  sur  le  point  d'èlrc  remi-;  dans  la  droite 
riinte  pai'  les  ccnlurintcurs  de  Mnijdebuurg.  {Sup.  pag. 
115.)  Voilà  où  l'on  est  conduit  par  l'envie  de  dire 
tsous.  Ce  pronom  est  terrible  en  lliéologlc. 
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Voit  à  craindre  pour  ses  usages  particuliers  et 
légitimes  de  cette  suprématie  présentée  sous 
de  si  fausses  couleurs.  Mais  si  les  Papes  doi- 
vent une  condescendance  paternelle  à  ces 
ûsiigps  marques  du  sceau  de  la  vénérable 
antiquité,  les  nations  à  leur  tour  doivent  se 
souvenir  que  les  différences  locales  sont 
pnsquo  toujours  plus  ou  moins  mauvaises 
toutes  les  fois  quelles  ne  sont  pa-  rigoureu- 
sement nécessaires,  parce  quelles  tiennent 
au  cantonnement  et  à  l'esprit  particulier, 
deu\  choses  insupportables  dans  notre  sjs- 
lèmc.  Comme  la  démarche,  les  gestes,  le  lan- 
gage, et  jusqu'aux  habits  d'un  homme  sage, 
annoncent  son  caractère,  il  faut  aussi  que 
l'extérieur  de  l'Eglise  catholique  annonce 
son  caractère  d'éternelle  invariabililé.  Et  qui 
donc  lui  imprimera  ce  caractère,  si  elle  n'o- 
béit pas  à  la  main  d'un  chef  souverain,  et  si 
chaque  église  peut  se  livrer  à  ses  caprices 
particuliers  ?  N'est-ce  pas  à  l'influence  Mn/çae 
de  ce  chef,  que  l'Eglise  doit  ce  caractère  iini- 
que  qui  frappe  les  yeux  les  moins  clair- 
voyans  ?  et  n'est-ce  pas  à  lui  surtout  qu'elle 
doit  cette  langue  catholique,  la  même  pour 
tous  les  hommes  de  la  même  croyance  ?  Je 
me  souviens  que,  dans  son  livre  sûr  l'impor- 
tance des  opinions  reiigietises,  M.  Necker  di- 
soit  qu'il  est  enfin  temps  de  demander  à  l'E- 
glise romaine  pourquoi  elle  s'obstine  à  se  servir 
d'une  langue  inconnue  ,  etc.  Il  est  enfin 
TEMPS,  au  contraire,  de  ne  plus  lui  en  par- 
ler, ou  de  ne  lui  en  parler  que  pour  recon- 
noître  et  vanter  sa  profonde  sagesse.  Quelle 
idée  sublime  que  celle  dune  langue  univer- 
selle pour  l'Eglise  universelle  !  D'un  pôle  à 
l'autre ,  le  catholique  qui  entre  dans  une 
église  de  son  rit,  est  chez  lui,  et  rien  n'est 
étranger  à  ses  yeux.  En  arrivant,  il  entend 
ce  qu'il  entendit  toute  sa  vie;,  il  peut  mêler 
sa  voix  à  celle  de  ses  frères.  Il  les  comprend, 
il  en  est  compris  ;  il  peut  s'écrier  : 

Rome  est  toute  en  tous  lieux,   elle  est  toute  où  je 

suis. 

La  fraternité  qui  résulte  d'une  langue  com- 
mune est  un  lien  mystérieux  d'une  force  im- 
mense. Dans  le  IX'  siècle,  Jean  V'IIl,  pontife 
trop  facile,  avoit  accordé  aux  Slaves  la  per- 
mission de  célébrer  l'ofGce  divin  dans  leur 
langue  ;  ce  qui  peut  surprendre  celui  qui  a  lu 
la  lettre  CXCVde  ce  Pape,  oîi  il  reconnoîtles 
inconvéniens  de  cette  tolérance.  Grégoire  VII 
relira  cette  permission  ;  mais  il  ne  fut  plus 
temps  à  l'égard  des  Russes,  et  l'on  sait  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  ce  grand  peuple.  Si  la  lan- 
gue latine  se  fvjt  assise  à  Kieff,  à  Novogorod, 
à  Moscou,  jamais  elle  n'eût  été  détrônée  ;  ja- 
mais les  illustres  Slaves ,  parens  de  Rome 
par  la  langue,  n'eussent  été  jetés  dans  les 
bras  de  ces  Grecs  dégradés  du  Bas-Empire, 
dont  l'histoire  fait  pitié  quand  elle  ne  fait  pas 
horreur. 

Rien  n'égale  la  dignité  de  la  langue  latine. 
Elle  fut  parlée  par  le  peuple-roi  qui  lui  im- 
prima ce  caractère  de  grandeur  unique  dans 
l'histoire  du  langage  humain,  et  que  les  lan- 
gues même  les  plus  parfaites  n' ml  jamais  pu 
saisir.  Le  terme  de  majesté  appartient  au  la- 


tin. La  Grèce  l'ignore  ;  et  c'est  par  la  majesté 
seule  qu'elle  demeura  au-dessous  de  Rome, 
dans  les  lettres  comme  dans  les  camps  (1). 
Née  pour  commander,  cette  langue  commande 
encore  dans  les  livres  de  ceux  qui  la  parlè- 
rent. C'est  la  langue  des  conquérans  ro- 
mains et  celle  des  missionnaires  de  l'Eglise 
romaine.  Ces  hommes  ne  diffèrent  que  par 
le  but  et  le  résultat  de  leur  action.  Pour  les 
premiers,  il  s'agissoit  d'asservir,  d'humilier, 
de  ravager  le  genre  humain  :  les  seconds  ve- 
noient  l'éclairer,  le  rassainir  et  le  sauver; 
mais  toujours  il  s'agissoit  de  vaincre  et  de 
conquérir,  et  de  part  et  d'autre  c'est  la  même 
puissance. 

Vltrà  Garamantas  et  Indos 

Proferet  imperittm 

Trajan,  qui  fut  le  dernier  effort  de  la  puis- 
sance romaine,  ne  put  cependant  porter  sa 
langue  que  jusqu'à  l'Euphrate.  Le  Pontife 
romain  l'iifait  entendre  aux  Indes,  à  la  Chine 
et  au  Japon. 

C'est  la  langue  de  la  civilisation.  Mêlée  à 
celle  de  nos  pères  les  Barbares,  elle  sut  raf- 
finer, assouplir,  et,  pour  ainsi  Aire,  spiritua- 
liser  ces  idiomes  grossiers  qui  sont  devenus 
ce  que  nous  voyons.  Armés  de  cette  langue, 
les  envoyés  du  Pontife  romain  allèrent  eux- 
mêmes  chercher  ces  peuples  qui  ne  venoient 
plus  à  eux.  Ceux-ci  l'entendirent  parler  le 
jour  de  leur  baptême,  et  depuis  ils  ne  l'ont 
plus  oubliée.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une 
mappe-monde,  qu'on  trace  la  ligne  où  celte 
langue  universelle  se  tut  :  là  sont  les  bornes 
de  la  civilisation  et  de  la  fraternité  européen- 
nes; au-delà  vous  ne  trouverez  que  la  pa- 
renté humaine  qui  se  trouve  heureusement 
partout.  Le  signe  européen,  c'est  la  langue 
latine.  Les  médailles,  les  monnoies,  les  tro- 
phées, les  tombeaux,  les  annales  primitives, 
les  lois,  les  canons,  tous  les  monumens  par- 
lent latin  :  faut-il  donc  les  effacer,  ou  ne  plus 
les  entendre?  Le  dernier  siècle  qui  s'acharna 
sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  ou  de  vénéra- 
ble, ne  manqua  pas  de  déclarer  la  guerre  au 
latin.  Les  François  qui  donnent  le  ton,  ou- 
blièrent presque  entièrement  cette  langue; 
ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes  jusqu'à  la  faire 
disparoître  de  leurmonnoie,  et  ne  paroissent 
point  encore  s'apercevoir  de  ce  délit  commis 
tout  à  la  fois  contre  le  bon  sens  européen, 
contre  le  goût  et  contre  la  religion.  Les  An- 
glois  mêmes,  quoique  sagement  obstinés  dans 
leurs  usages,  commencent  aussi  à  imiter  la 
France;  ce  qui  leur  arrive  plus  souvent  qu'on 
ne  le  croit,  et  qu'ils  ne  le  croient  même,  si 
je  ne  me  trompe.  Contemplez  les  piédestaux 
de  leurs  statues  modernes  :  vous  n'y  trouve- 
rez plus  le  goût  sévère  qui  grava  les  épita- 
phes  de  Newton  et  de  Christophe  Wren.  Au 
lieu  de  ce  noble  laconisme    vous  lirez  des 

(1)  Fatale  id  Grœciœ  ridelitr,  ut  citin  haje-tatis 
ifjitoraret  noiiien,  sola  Imc  quemudmodùm  in  cnslris, 
iia  m  poesi  cwderelur.  Quod  qiiid  sil ,  ac  quanli  nec 
inlelligunt  qui  atia  non  pauca  sciant,  nec  ignorant  qui 
Grœcorum  scripta  cumjudicio  legerunt.IJiàn.  Ileinsii, 
Ded.  ad  filiuni,  à  k  tête  du  Virgile  d'Èlzevir,  iu-16, 
1(J36.) 
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histoires  en  langue  vulgaire.  Le  marbre  con- 
damné à  bavarder,  pleure  la  langue  dont  il 
tcnoit  ce  beau  style  qui  avoit  un  nom  entre 
tous  les  autres  styles,  et  qui,  de  la  pierre  où 
il  séloit  établi,  s  élançoit  dans  la  mémoire 
de  tous  les  hommes. 

Après  avoir  été  l'instrument  de  la  civilisa- 
tion, il  ne  manquoit  plus  aulatinqu'un  genre 
de  gloire,  qu'il  s'acquit  en  devenant,  lors- 
qu'il en  fut  temps,  la  langue  de  la  science. 
Les  gé'iies  créateurs  l'adoptèrent  pour  com- 
muniquer au  monde  leurs  grandes  pensées. 
Copernic,  Keppler,  Descartes,  Newton,  et 
cent  autres  très-importans  encore,  quoique 
moins  célèbres,  ont  écrit  en  latin.  Une  foule 
innombrable  d'historiens,  de  publicistes,  de 
théologiens,  de  médecins,  d'antiquaires, etc., 
inondèrent  l'Europe  d'ouvrages  latins  de  tous 
les  genres.  De  charmans  poètes,  des  littéra- 
teurs du  premier  ordre,  rendirent  à  la  langue 
de  Rome  ses  formes  antiques,  et  la  reportè- 
rent à  un  degré  de  perfection  qui  ne  cesse 
d'étonner  les  hommes  faits  pour  comparer  les 
nouveaux  écrivains  à  leurs  modèles.  Toutes 
les  autres  langues,  quoique  cultivées  et  com- 
prises, se  taisent  cependant  dans  les  monu- 
mens  antiques,  et  très-probablement  pour 
toujours. 

Srule  entre  toutes  les  langues  mortes,  celle 
de  Rome  est  véritablement  ressuscitée  ;  et 
semblable  à  celui  qu'elle  célèbre  depuis  vingt 
siècles,  une  fois  ressuscitée,  elle  ne  mourra 
plus  (1). 

Contre  ces  brillans  privilèges,  que  signi- 
fie l'objection  vulgaire  et  tant  répétée  d'une 
langue  inconnue  au  peuple  ?  Les  protestans 
ont  beaucoup  répété  cette  objection ,  sans 
rénéchir  que  cette  partie  du  culte  ,  qui  nous 
est  commune  avec  eux,  est  en  langue  vul- 
gaire, de  part  et  d'autre.  Chez  eux,  la  partie 
principale,  et,  pour  ainsi  dire,  l'âme  du 
culte  ,  est  la  prédication  qui ,  par  sa  nature 
et  dans  tous  les  cultes,  ne  se  fait  qu'en  lan- 
gue vulgaire.  Chez  nous,  c'est  le  sacrifice  qui 
«st  le  véritable  culte  ;  tout  le  reste  est  acces- 
soire :  et  qu'importe  au  peuple  que  ces  pa- 
roles sacramentelles  qui  ne  se  prononcent 
qu'à  voix  basse ,  soient  récitées  en  françois, 
en  allemand,  etc.,  ou  en  hébreu  ? 

On  fait  d'ailleurs  sur  la  liturgie  le  même 
sophisme  que  sur  l'Ecriture  sainte.  On  ne 
cesse  de  nous  parler  de  langue  inconnue, 
comme  s'il  s'agissoit  de  la  langue  chinoise 
ou  sanscredane.  Celui  qui  n'entend  pas  l'E- 
criture et  l'office,  est  bien  le  maître  d'appren- 

(l)C/in's(ws  resiirgens  ex  morluis,  juin  non  morilur. 
(Rom.  VI,  9.) 


dre  le  latin.  A  l'égard  des  dames  mêmes, 
Fénélon  disoit  qu'il  nimeroit  bien  autant  leur 
faire  apprendre  le  latin  pour  entendre  Voffice 
divin,  (pie  r italien  pour  lire  des  poésies  amou- 
reuses (1).  Mais  le  préjugé  n'entend  jamais 
raison;  et  depuis  trois  siècli  s.  il  nous  accuse 
sérieusement  de  cacher  l'Ecriture  sainte  et 
les  prières  publiques  ,  tandis  que  nous  les 
présentons  dans  une  langue  connue  de  tout 
homme  qui  peut  s'appeler,  je  ne  dis  pas  sar- 
vant ,  mais  instruit,  et  (Jue  l'ignorant  qui 
s'ennuie  de  l'être,  peut  apprendre  en  quel- 
ques mois. 

On  a  pourvu  d'ailleurs  à  tout  par  des  tra- 
ductions de  toutes  les  prières  de  l'Eglise.  Les 
unes  en  représentent  les  mots  ,  et  les  autres 
le  sens.  Ces  livres,  en  nombre  infini,  s'adap- 
tent à  tous  les  âges,  à  toutes  les  intelligences, 
à  tous  les  caractères.  Certains  mots  mar- 
quants dans  la  langue  originale,  et  connus 
de  toutes  les  oreilles  ;  cerlaines  cérémonies, 
certains  mouvemens,  certains  bruits  mêmes 
avertissent  l'assistant  le  moins  lettré,  de  ce 
qui  se  fait  et  de  ce  qui  se  dit.  T(mjours  il  se 
trouve  en  harmonie  parfaite  avec  le  prêtre; 
et  s'il  est  distrait,  c'est  sa  faute. 

Ouant  au  peuple  proprement  dit,  s'il  n'en- 
tend pas  les  mots,  c'est  tant  mieux.  Le  res- 
pect y  gagne ,  et  l'intelligence  n'y  perd  rien. 
Celui  qui  ne  comprend  point ,  comprend 
mieux  que  celui  qui  comprend  mal.  Comment 
d'ailleurs  auroit-il  à  se  plaindre  d'une  reli- 
gion qui  fait  tout  pour  lui?  C'est  l'ignorance, 
c'est  la  pauvreté,  c'est  l'humililé  qu'elle  ins- 
truit,  qu'elle  console,  qu'elle  aime  par- 
dessus tout.  Quant  à  la  science,  pourquoi 
ne  lui  diroit-elle  pas  en  latin  la  seule  chose 
qu  elle  ait  à  lui  dire  :  Qu'il  n'y  a  point  de 
salut  pour  l'orgueil  ? 

Enfin,  toute  langue  changeante  convient 
peu  à  une  religion  immuable.  Le  mouvement 
naturel  des  choses  attaque  constamment  les 
langues  vivantes  ;  et  sans  parler  de  ces 
grands  changemens  qui  les  dénaturent  ab- 
solument, il  en  est  d'autres  qui  ne  semblent 
pas  importans  ,  et  qui  le  sont  beaucoup.  La 
corruplion  du  siècle  s'empare  tous  les  jours 
de  certains  mots  ,  et  les  gâte  pour  se  divertir. 
Si  l'Eglise  parloit  notre  langue ,  il  pourroit 
dépendre  d'un  bel  esprit  efironté  de  rendre 
le  mot  le  plus  sacré  de  la  liturgie  ,  ou  ridicule 
ou  indécent.  Sous  tous  les  rapports  imagina- 
bles ,  la  langue  religieuse  doit  être  mise  hors 
du  domaine  de  l'homme. 

^  (1)  Fénélon,  dans  le  livre  de  VEdiiaiiinn  rfi's  fdlea. 

Ce  grand  hoiiimoseiiililc  ne  iinsfraimlrc  (|nela  fei ^ 

parvenue  à  rniii|ircn;lr('  le  l.itin  de  la  linn-glc,  ne  soll 
tentée  de  s'élever  jiis(|u'à  teini  d'Oviile. 


LIVRE  SECOND, 

nu  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  LES  SOLVERALNETÉS  TKMPOIIELLK.S. 


m 


CHAPITRE  PREMIER. 

QUELQUES   MOTS    SIJU    1,4    S0UVER,tmETÉ. 

L'homme;  en  sa  qualité  d'être  à  la  fois  mo- 


ral et  corrompu,  juste  dans  son  intelligence, 
et  pervers  dans  sa  volonté,  doit  nécessaire- 
ment être  gou\('rné;  autrement  il  seroil  à  la 
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fois  sociable  et  insociable,  et  la  société  se- 

roit  à  la  fois  nécessaire  et  impossible. 

On  voit  dans  les  tribunaux  la  nécessité  ab- 
solue de  la  souveraineté  ;  car  l'homme  doit 
être  gouverné  précisément  comme  il  doit  être 
jugé,  et  par  la  même  raison,  cest-à-dire , 
parce  que  partout  oiî  il  n'y  a  pas  sentence , 
il  y  a  combat. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres, 
l'homme  ne  sauroit  imaginer  rien  de  mieux 
que  ce  qui  existe,  c'est-à-dire  une  puis- 
sance qui  mène  les  hommes  par  des  règles 
générales ,  faites  non  pour  un  tel  cas  ou  pour 
un  tel  homme ,  mais  pour  tous  les  cas ,  pour 
tous  les  temps  et  pour  tous  les  hommes. 

L'homme  étant  juste  au  moins  dans  son 
intention ,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  lui-même  ,  c'est  ce  qui  rend  la  souverai- 
neté ,  et  par  conséquent  la  société  possibles. 
Car  les  cas  où  la  souveraineté  est  exposée  à 
mal  faire  volontairement ,  sont  toujours ,  par 
la  nature  des  choses ,  beaucoup  plus  rares 
que  les  autres ,  précisément,pour  suivre  en- 
core la  même  analogie ,  comme  dans  ladmi- 
nistration  de  la  justice ,  les  cas  où  les  juges 
sont  tentés  de  prévariquer,  sont  nécessaire- 
ment rares  par  rapport  aux  autres.  S'il  en 
étoit  autrement ,  l'administration  de  la  jus- 
lice  seroit  impossible  comme  la  souverai- 
neté. 

Le  prince  le  plus  dissolu  n'empêche  pas 
qu'on  poursuive  les  scandales  publics  dans 
ses  tribunaux ,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas 
de  ce  qui  le  touche  personnellement.  Mais 
comme  il  est  seul  au-dessus  de  la  justice, 
qtiand  même  il  donneroit  malheureusement 
chez  lui  les  exemples  les  plus  dangereux, 
les  lois  générales  pourroient  toujours  être 
exécutées. 

L'homme  étant  donc  nécessairement  asso- 
cié et  nécessairement  gouverné,  sa  volonté 
n'est  pour  rien  dans  l'établissement  du  gou- 
vernement ;  car ,  dès  que  les  peuples  n'ont 
pas  le  choix  et  que  la  souveraineté  résulte 
directement  de  la  nature  humaine  ,  les  sou- 
verains n'existent  plus  j)ar  la  grâce  des  peu- 
ples ;  la  souveraineté  n'étant  pas  plus  le  ré- 
sultat de  leur  volonté ,  que  la  société  même. 
On  a  souvent  demandé  si  le  roi  étoit  fait 
pour  le  peuple  ,  ou  celui-ci  pour  le  premier  ? 
Cette  question  suppose,  ce  me  semble,  bien 
peu  de  réflexion.  Les  deux  propositions  sont 
fausses  prises  séparément ,  et  vraies  prises 
ensemble.  Le  peuple  est  fait  pour  le  souve- 
rain ,  le  souverain  est  fait  pour  le  peuple  ;  et 
l'un  et  l'autre  sont  faits  pour  qu'il  y  ait  une 
souveraineté. 

Le  grand  ressort ,  dans  la  montre  ,  n'est 
point  fait  pour  le  balancier,  ni  celui-ci  pour 
le  premier  ;  mais  chacun  d'eux  pour  l'autre  ; 
et  l'un  et  l'autre  pour  montrer  l'heure. 

Point  de  souverain  sans  nation ,  comme 
point  de  nation  sans  souverain.  Celle-ci  doit 
plus  au  souverain  ,  que  le  souverain  à  la 
nation  ;  car  elle  lui  doiU'exislence  sociale  et 
tous  les  biens  qui  en  résultent  ;  tandis  que 
le  prince  ne  doit  à  la  souveraineté  qu'un 
vain  édal  qui  na  rien  de  commun  avec  le 
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bonheur,  et  qui  l'exclut  même  presque  tou- 
jours. 

CHAPITRE  IL 


INCONVENIENS    DE    LA    SOCVERAIXETE. 

Quoique  la  souveraineté  n'ait  pas  d'inté- 
rêt plus  grand  et  plus  général  que  celui 
d'être  juste,  et  quoique  les  cas  où  elle  est 
tentée  de  ne  l'être  pas,  soient  sans  compa- 
raison moins  nombreux  que  les  autres ,  ce- 
pendant ils  le  sont  malheureusement  beau- 
coup ;  et  le  caractère  particulier  de  certains 
souverains  peut  augmenter  ces  inconvé- 
niens,  au  point  que  ,  pour  les  trouver  sup- 
portables ,  il  n'y  a  guère  d'autre  moyen  que 
de  les  comparer  à  ceux  qui  auroienl  lieu ,  si 
le  souverain  n'existoit  pas. 

Il  étoit  donc  impossible  que  les  hommes 
ne  fissent  pas  de  temps  en  temps  quelques 
efforts  pour  se  mettre  à  l'abri  des  excès  de 
celte  énorme  prérogative;  mais  sur  ce  point 
l'univers  s'est  partagé  en  deux  systèmes 
dune  diversité  tranchante. 

La  race  audacieuse  de  Japhet  na  cessé,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  de  graviter 
vers  ce  qu'on  appelle  la  liberté' ,  c'est-à-dire 
vers  cet  état  où  le  gouvernant  est  aussi  peu 
gouvernant,  et  le  gouverné  aussi  peu  gou- 
verné qu'il  est  possible.  Toujours  en  garde 
contre  ses  maîtres ,  tantôt  l'Européen  les  a 
chassés ,  et  tantôt  il  leur  a  opposé  des  lois.  Il 
a  tout  tenté,  il  a  épuisé  toutes  les  formes 
imaginables  de  gouvernement  ,  pour  se 
passer  de  maîtres ,  ou  pour  restreindre  leur 
puissance. 

L'immense  postérité  de  Sem  et  de  Cham  a 
pris  une  autre  route.  Depuis  les  temps  pri- 
mitifs jusqu'à  ceux  que  nous  voyons  ,  tou- 
jours elle  a  dit  à  un  homme  :  Faites  tout  ce 
que  vous  voudrez  ,  et  lorsque  nous  serons  las. 
nous  vous  égorgerons. 

Du  reste  ,  elle  n'a  jamais  pu  ni  voulu  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'une  république  ;  elle 
n'entend  rien  à  la  balance  des  pouvoirs ,  à 
tous  ces  priv  iléges ,  à  toutes  ces  lois  fonda- 
mentales dont  nous  sommes  si  fiers.  Chez 
elle  l'homme  le  plus  riche  et  le  plus  maître 
de  ses  actions ,  le  possesseur  d'une  immense 
fortune  mobilière  ,  absolument  libre  de  la 
transporter  où  il  voudroit ,  sûr  d'ailleurs 
d'une  protection  parfaite  sur  le  sol  européen , 
et  voyant  déjà  arriver  à  lui  le  cordon  ou  le 
poignard,  les  préfère  cependant  au  malheur 
de  mourir  d'ennui  au  milieu  de  nous. 

Personne  sans  doute  n'imaginera  de  con- 
seiller à  l'Europe  le  droit  public,  si  court  et 
si  clair,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  mais  puis- 
que le  pouvoir  chez  elle  est  toujours  craint , 
discuté,  attaqué  ou  transporté,  puisqu'il  n'y 
a  rien  de  si  insupportable  à  notre  orgueil 
que  le  gouvernement  despotique ,  le  plus 
grand  problème  européen  est  donc  de  savoir  : 
Comment  on  peut  restreindre  le  pouvoir  sour- 
verain  sans  le  détruire. 

On  a  bientôt  dit  :  «  //  faut  des  lois  fonda- 
«  mentales,  il  faut  une  constitution.  «  Mais 
qui  les  établira,  ces  lois  fondamentales,  et 
qui  les  fera  exécuter?  Le  corps  ou  l'individu 
qui   en   auroil   la   force ,  seroit  souverain , 
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puisqu'il  seroit  plus  fort  que  le  souverain  ; 
de  sorte  que,  par  l'acte  même  de  l'établisse- 
ment ,  il  le  détrôneroil.  Si  la  loi  constitu- 
tionnelle est  une  concession  du  souverain, 
la  question  recommence.  Qui  empêchera  un 
de  ses  successeurs  de  la  violer?  11  faut  que 
le  droit  de  résistance  soit  attribué  à  un  corps 
ou  à  un  individu  ;  autrement  il  ne  peut  être 
exercé  que  par  la  révolte ,  remède  terrible , 
pire  que  tous  les  maux. 

D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  que  les  nom- 
breuses tentatives  faites  pour  restreindre  le 
pouvoir  souverain  ,  aient  jamais  réussi  d'une 
manière  propre  à  donner  l'envie  de  les  imi- 
ter. L'Angleterre  seule,  favorisée  par  l'O- 
céan qui  l'entoure ,  et  par  un  caractère  na- 
tional qui  se  prête  à  ces  expériences,  a  pu 
faire  quelque  chose  dans  ce  genre  ;  mais  sa 
constitution  n'a  point  encore  subi  l'épreuve 
du  temps  ;  et  déjà  même  cet  édiflce  fameux  qui 
nous  fait  lire  dans  le  fronton,  m.  dclxxsviii, 
semble  chanceler  sur  ses  fondemens  encore 
humides.  Les  lois  civiles  et  criminelles  de 
cette  nation  ne  sont  point  supérieures  à 
celles  des  autres.  Le  droit  de  se  taxer  elle- 
même,  acheté  par  des  llols  de  sang,  ne  lui  a 
valu  que  le  privilège  d'être  la  nation  la  plus 
imposée  de  l'univers.  Un  certain  esprit  sol- 
datesque, qui  est  la  gangrène  de  la  liberté, 
menace  assez  visiblement  la  constitution  an- 
gloise;  je  passe  volontiers  sous  silence  d'au- 
tres symptômes.  Qu'arrivera-t-il  ?  Je  l'i- 
gnore; mais  quand  les  choses  tourneroient 
comme  je  le  désire ,  un  exemple  isolé  de  l'his- 
toire prouveroit  peu  en  faveur  des  monar- 
chies constitutionnelles  ;  d'autant  que  l'expé- 
rience universelle  est  contraire  à  cet  exem- 
ple unique. 

Une  grande  et  puissante  nation  vient  de 
faire  sous  nos  yeux  le  plus  grand  effort  vers  la 
liberté,  qui  ait  jamais  été  fait  dans  le  monde  : 
qu'a-t-elle  obtenu? Elle  s'est  couverte  de  ri- 
dicule et  de  honte  pour  mettre  enfin  sur  le 
trône  un  b  italique  à  la  place  d'un  B  majus- 
cule ;  et  chez  le  peuple ,  la  servitude  à  la  place 
de  l'obéissance.  Elle  est  tombée  ensuite  dans 
l'abîme  de  l'humiliation ,  et  n'ayant  échappé 
à  l'anéantissement  politique  que  par  un  mi- 
racle qu'elle  n'avoit  pas  droit  d'attendre,  elle 
s'amuse  sous  le  joug  des  étrangers  (1),  à  lire 
sa  charte  qui  ne  fait  honneur  qu'à  son  roi,  et 
sur  laquelle,  d'ailleurs,  le  temps  n'a  pu  s'ex- 
pliquer. 

Le  dogme  catholique ,  comme  tout  le  monde 
sait,  proscrit  toute  espèce  de  révolte  sans  dis- 
tinction; et  pour  défendre  ce  dogme,  nos  doc- 
teurs disent  d'assez  bonnes  raisons  philoso- 
phiques et    môme  politiques. 

Le  protestantisme,  au  contraire,  partant 
de  la  souveraineté  du  peuple,  dogme  qu'il  a 
transporté  de  la  religion  dans  la  politique,  ne 
voit ,  dans  le  système  de  la  non-rcsistance , 
que  le  dernier  avilissement  de  rhoinme.  Le 
docteur  Béattie  peut  être  cité  comme  un  re- 
présentant de  tout  son  parti.  Il  appelle  le  sys- 
tème catholique  de  la  non -résistance  une 

(i)  Je  rappelle  au  lecteur  que  j'ocrivois  ceci  en 
1817. 
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doctrine  de'tesiable.  II  avance  que  l'homme 
lorsqu'il  s'agit  de  résister  à  la  souvensineté' 
doit  se  déterminer  par  les  senlimens  inté- 
rieurs d'un  certain  instinct  moral  dont  il  a  la 
conscience  enlui-méme,  et  qu'ona  tort  de  con- 
fondre avec  la  chaleur  du  santj  et  des  esprits  vi- 
taux (1).  Il  reproche  à  son  fameux  compa- 
triote ,  le  docteur  Barkeley ,  d'avoir  méconnu 
cette  puissance  intérieure  ,  et  d'avoir  cru  que 
rhomme,  en  sa  qualité  d'être  raisonnable .  doit 
se  laisser  diriger  par  les  préceptes  d'une  sage 
et  impartiale  raison  (2). 

J'admire  fort  ces  bellesmaximes;  mais  elles 
ont  le  défaut  de  ne  fournir  aucune  lumière  à 
l'esprit  pour  se  décider  dans  les  occasions 
difficiles,  où  les  théories  sont  absolument 
inutiles.  Lorsqu'on  a  décidé  (je  l'accorde  par 
supposition)  qu'on  a  droit  de  résister  a  la 
puissance  souveraine,  et  de  la  faire  rentrer 
clans  ses  limites,  on  n'a  rien  fait  encore,  puis- 
qu'il reste  à  savoir  quand  on  peut  exercer  ce 
droit ,  et  quels  hommes  ont  celui  de  l'exercer. 

Les  plus  ardens  fiuteurs  du  droit  de  résis- 
tance ,  conviennent  (  et  qui  pourrait  tn  dou- 
ter ?  )  qu'il  ne  sauroit  être  justifié  que  par  la 
tyrannie.  Mais  qu'est-ce  que  la  lyrannie?Un 
seul  acte,  s'il  est  atroce,  peut-Il  porter  ce 
nom  ?  s'il  en  faut  plus  d'un,  combien  en  faut- 
il,  et  de  quel  genre  ?  Quel  pouvoir  dans  l'état 
a  droit  de  décider  que  le  cas  de  résistance  est 
arrivé  ?  si  le  tribunal  préexiste,  il  étail  donc 
déjà  portion  de  la  souveraineté,  et  en  agras- 
sant  sur  l'autre  portion,  il  l'anéantit;  s'il  ne 
préexiste  pas,  parquet  tribunal  ce  tribunal 
sera-t-il  établi? Peut-on  d'ailleurs  exercer  un 
droit,  même  juste,  même  incontestable,  sans 
mettre  dans  la  balance  les  inconvéniens  qui 
peuvent  en  résulter  ?  L'histoire  n'a  qu'un  cri 
pour  nous  apprendre  que  les  révolutions 
commencées  par  les  hommes  les  plus  sages , 
sont  toujours  terminées  par  les  fous  ;  que  les 
auteurs  en  sont  toujours  les  victimes,  et  que 
les  efforts  des  peuples  pour  créer  ou  accroître 
leur  liberté,  finissent  presque  toujours  par 
leur  donner  des  fers.  On  ne  voit  qu'abîmesde 
tous  côtés. 

Mais,  dira-t-on,  voulez-vous  donc  dému- 
seler le  tigre,  et  vous  réduire  à  l'obéissance 
passive  ?  Eh  bien  ,  voici  ce  que  fera  le  roi  : 
«  Il  prendra  vos  enfans  pour  conduire  ses 
«  chariots  ;  et  s'en  fera  des  gens  de  cheval ,  et 
«  les  fera  conduire  devant  son  char  ;  il  en  fera 
«  des  officiers  et  des  soldats;  il  prendra  les 
«  uns  pour  labourer  ses  champs  et  recueillir 
«  ses  blés,  et  les  autres  pour  lui  f. briquer 
«  des  armes.  Il  fera  de  vos  filles  des  parlu- 
«  meuses,  des  cuisinières  et  des  boulangères 

(1)  Those  iiislinclive  xciiihnnils  of  mnrrililii  were  o] 
men  an' con&ciaiis  (isrrih'tiig  lliem  to  btonit  liiid  Sjtirks, 
or  to  educalion  iiiid  lialtil  li(:illi.',  un  Triiili.  P.irl. 
Il,  cli;ip.  XII  ,  pag.  408.  Loiidon ,  In  8°.)  Je  n'iii  ja- 
mais vu  tant  de  mois  employés  pour  exprimer  l'or- 
gueil. 

(2)  En  rff'l,  c'est  un  j/rnni!  Iil.isplième.  {\sserliiiq 
llml  Ihe  cdiiditcl  nf  ntliiiunl  bciiujf.  it,  lu  bc  dircclid  iiol 
bij  tbose  insfliitriive  seiiiimriils,  but  by  llie  dictâtes  of 
sober  nnd  impiirtml  reandii.}  Bcillle,  ibid.  On  voit  Ici 
biin  chiirement  celle  clialeur  du  sang ,  que  l'orgueil 
;ip|)ell'.'  im!hirl  iimriil,  etc. 

(Onze.) 
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«  à  son  usage  ;  il  prendra  ponrlni  et  les  siens 
«  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  vos  champs, 
«  dans  vos  vignes  et  dans  vos  vergers,  et  se 
«  fera  payer  la  dime  de  vos  blés  et  de  vos  rai- 
«  sins  pour  avoir  de  quoi  récompenser  ses 
a  eunuques  et  ses  domestiques.  Ilprendra  vos 
«  serviteurs  ,  vos  servantes  ,  vos  jeunes 
«  gens  les  plus  robustes ,  et  vos  bêtes  de 
«  somme  pour  les  faire  travailler  ensemble 
«  à  son  profit;  il  prendra  aussi  la  dîme  de 
a  vos  troupeaux ,  et  vous  serez  ses  escla- 
«  ves  (1).  »  , 

Je  n'ai  jamais  dit  que  le  pouvoir  absolu  n  en- 
traîne pas  de  grands  inconvéniens  sous  quel- 
que forme  qu'il  existe  dans  le  monde.  Je, le 
rcconnois  au  contraire  expressément ,  et.ne 
pense  nullement  à  les  atténuer;  je  dis  seule- 
ment qu'on  se  trouve  placé  entre  deux  abî- 
mes. 

CHAPITRE  m. 

IDÉES    ANTIQUES  SOR  LE  GRAND  PROBLÈME. 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  créer 
une  loi  qui  n'ait  besoin  d'aucune  exception. 
L'impossibilité  sur  ce  point  résulte  également 
et  de  la  foiblesse  humaine,  qui  ne  sauroit 
tout  prévoir,  et  de  la  nature  même  des  choses 
dont  les  unes  varient  au  point  de  sortir  par 
leur  propre  mouvement  du  cercle  de  la  loi ,  et 
dont  les  autres  ,  disposées  par  gradations  in- 
sensibles sous  des  genres  communs,  ne  peu- 
vent être  saisies  par  un  nom  général  qui  ne 
soit  pas  faux  dans  les  nuances. 

De  là  résulte  dans  toute  législation  la  né- 
cessité d'une  puissance  dispensante;  car  par- 
tout où  il  n'y  a  pas  dispense ,  il  y  a  violation. 
Mais  toute  violation  de  la  loi  est  dange- 
reuse ou  mortelle  pour  la  loi ,  au  lieu  que 
toute  dispense  la  fortifie  :  car  l'on  ne  peut  de- 
mander d'en  être  dispensé  sans  lui  rendre 
hommage  ,  et  sans  avouer  que  de  soi-même 
on  n'a  point  de  force  contre  elle. 

La  loi  qui  prescrit  l'obéissance  envers  les 
souverains  est  une  loi  générale  comme  toutes 
les  autres  ;  elle  est  bonne,  juste  et  nécessaire 
en  (jénéral.  Mais  si  Néron  est  sur  le  trône,  elle 
peut  paraître  un  défaut. 

Pourquoi  donc  n'y  auroit-il  pas  dans  ces 
cas  dispense  de  la  loi   générale,  fondée  sur 
des   circonstances  absolument  imprévues  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  agir  avec  connoissance 
de  cause  et  au  nom  de  l'autorité,  que  de  se 
pré(  ipiter  sur  le  tyran  avec  une  impétuosité 
aveujîle  qui  a  tous  les  symptômes  du  crime  ? 
Mais  à  qui  s'adresser  pour  cette  dispense  ? 
La  souveraineté  étant  pour  nous  une  chose 
sacrée,  une  émanation  de  la  puissance  divine, 
que  les  nations  de  tous  les  temps  ont  toujours 
mise  sous  la  garde  de  la  religion,  mais  que  le 
christianisme  surtout  à  prise  sous  sa  protec- 
tion particulière,  en  nous  prescrivant  de  voir 
dans  le  souverain  un  représentant  et  une 
image  de  Dieu  même ,  il  n'étoil  pas  absurde 
de  penser  que,   pour  être  délié  du  serment 
de  fidélité,  il   n'y  avoit  pas  d'autre  autorité 
compétente  que  celle  de  ce  haut  pouvoir  spi- 
rituel,  unique  sur  la  terre,  et  dont  les  préro- 

(1)1  Reg.  VIII,  11-17. 
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gatives  sublimes  forment  une  portion  de  la  ré- 
vélation. 

Le  serment  de  fidélité  sans  restriction  ex- 
posant les  hommes  à  toutes  les  horreurs  delà 
tyrannie,  et  la  résistance  sans  règle  les  expo- 
sant à  toutes  celles  de  l'anarchie,  la  dispense 
de  ce  serment,  prononcée  par  la  souveraineté 
spirituelle,  pouvoit très-bien  se  présentera  la 
pensée  humaine  comme  l'unique  moyen  de 
contenir  l'autorité  temporelle,  sans  effacer 
son  caractère. 

Ce  seroit  au  reste  une  erreur  de  croire  que 
la  dispense  du  serment  se  trouveroit,  dans 
cette  hypothèse ,  en  contradiction  avec  l'ori- 
gine divine  de  la  souveraineté.  La  contradic- 
tion existeroit  d'autant  moins  que  le  pouvoir 
dispensant  étant  supposé  éminemment  divin, 
rien  n'empêcheroit  qu'à  certains  égards  et 
dans  des  circonstances  extraordinaires ,  un 
autre  pouvoir  lui  fût  subordonné. 

Les  formes  de  la  souveraineté ,  d'ailleurs , 
ne  sont  point  les  mêmes  partout  :  elles  sont 
fixées  par  les  lois  fondamentales ,  dont  les 
véritables  bases  ne  sont  jamais  écrites.  Pascal 
a  fort  bien  dit  :  «  Qu il  auroit  autant  dhor- 
reur  de  détruire  la  liberté  où  Dieu  l'a  mise , 
que  de  l'introduire  où  elle  n'est  pas.  »  Car  il 
ne  s'agit  pas  de  monarchie  dans  cette  ques- 
tion, mais  de  souveraineté;  ce  qui  est  tout 
différent. 

Cette  observation  est  essentielle  pour 
échapper  au  sophisme  qui  se  présente  si  na- 
turellement :  La  souveraineté  est  limitée  ici  ou 
là  ;  donc  elle  part  du  peuple. 

En  premier  lieu ,  si  l'on  veut  s'exprimer 
exactement ,  il  n'y  a  point  de  souveraineté  li- 
mitée ;  toutes  sont  absolues  et  infaillibles  , 
puisque  nulle  part  il  n'est  permis  de  dire 
qu'elles  se  sont  trompées. 

Quand  je  dis  que  nulle  souveraiîieté n'est  W- 
mt^e'e,  j'entends  dans  son  exercice  légitime,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  bien  soigneusement  remar- 
quer. Car  on  peut  dire  également,  sous  deux 
points  de  vuedifférens,que  toute  souveraineté 
est  limitée,  et  que  nulle  souveraineté  n'est  li- 
mitée. Elle  est  limitée ,  en  ce  que  nulle  sou- 
veraineté ne  peut  tout;  elle  ne  l'est  pas ,  en  A 
ce  que  dans  son  cercle  de  légitimité ,  tracé  ~ 
par  les  lois  fondamentales  de  chaque  pays  , 
elle  est  toujours  et  partout  absolue,  sans 
que  personne  ait  le  droit  de  lui  dire  quelle 
est  injuste  ou  trompée.  La  légitimité  ne  con- 
siste donc  pas  à  se  conduire  de  telle  ou  telle 
manière  dans  son  cercle,  mais  à  n'en  pas 
sortir. 

C'est  ce  à  quoi  on  ne  fait  pas  toujours  as- 
sez d'attention.  On  dira,  par  exemple  :  En 
Angleterre  la  souveraineté  est  limitée  ;  rien 
n'est  plus  faux.  C'est  la  royauté  qui  estlimi- 
tée  dans  cette  contrée  célèbre.  Or,  la  royauté 
n'est  pas  toute  la  souveraineté,  du  moins  en 
théorie.  Mais  lorsque  les  trois  pouvoirs  qui, 
en  Angleterre,  constituent  la  souveraineté, 
sont  d'accord ,  que  peuvent-ils  '?  H  faut  ré- 
pondre avec  Blackslone  :  Tout.  Et  que  peut- 
on  contre  eux  légalement  ?  Rien. 

Ainsi ,  la  question  de  l'origine  divine  peut 
se  traiter  à  Londres  comme  à  Madrid  ou  ail- 
leurs ,  et  partout  elle  présente  le  même  pro- 
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blême ,  quoique  les  formes  delà  souveraineté 
varient  suivant  les  pays. 

En  second  lieu ,  le  maintien  des  formes , 
suivant  les  lois  fondamentales,  n'altère  ni 
l'essence  ni  les  droits  de  la  souveraineté.  Des 
juges  supérieurs  qui ,  pour  cause  de  sévices 
intolérables,  priveroient  un  père  de  famille  du 
droit  d'élever  ses  enfans,  seroient-ils  censés 
attenter  à  l'autorité  paternelle  et  déclarer 
qu'elle  n'est  pas  divine  ?  En  retenant  une 
puissance  dans  les  bornes ,  le  tribunal  n'en 
conteste  ni  la  légitimité,  ni  le  caractère,  ni 
l'étendue  légale,  il  les  professe  au  contraire 
solennellement. 

Le  Souverain  Pontife,  de  même,  en  déliant 
les  sujets  du  serment  de  fldélité,  ne  feroit 
rien  contre  le  droit  divin.  11  professeroit  seu- 
lement que  la  souveraineté  est  une  autorité 
divine  et  sacrée  qui  ne  peut  être  contrôlée 
que  par  une  autorité  divine  aussi ,  mais  d'un 
ordre  supérieur,  et  spécialement  revêtue  de 
ce  pouvoir  en  certains  cas  extraordinaires. 

Ceseroit  un  paralogisme  de  conclure  ainsi  : 
Dieu  est  auteur  de  la  souveraineté  ;  donc  elle 
est  incontrôlable.  Si  Dieu  l'a  créée  et  mainte- 
nue telle ,  je  l'accorde;  dans  le  cas  contraire, 
je  le  nie  :  Dieu  est  le  maître  sans  doute  de 
créer  une  souveraineté  restreinte  dans  son 
principe  même ,  ou  postérieurement  par  un 
pouvoir  qu'il  auroit  établi  à  l'époque  marquée 
par  ses  décrets  ;  et  sous  cette  forme,  elle  seroit 
divine. 

La  France,  avant  la  révolution ,  avoitbien, 
je  crois,  des  lois  fondamentales  ,  auxquelles 
par  conséquent  le  roi  ne  pouvoit  toucher.  Ce- 
pendant ,  toute  la  théologie  françoise  re- 
poussoit  justement  le  système  de  la  souverai- 
neté du  peuple  comme  un  dogme  antichré- 
tien ;  donc  telle  ou  telle  restriction  ,  humaine 
même ,  n'a  rien  de  commun  avec  l'origine  di- 
vine; car  il  seroit  singulier  vraiment  qu'au 
despotisme  seul  appartînt  cette  prérogative 
sublime. 

Et  par  une  conséquence  bien  plus  sensible 
et  plus  décisive  encore  ,  un  pouvoir  divin  , 
solennellement  et  directement  établi  par  la  di- 
vinité n'altéreroit  l'essence  d'aucune  œuvre 
divine  qu'il  pourroit  modifier. 

Ces  idées  flottoient  dans  la  tête  de  nos 
aïeux ,  qui  n'étoient  point  en  état  de  se  ren- 
dre raison  de  cette  théorie ,  et  de  lui  donner 
une  forme  systématique  Ils  laissèrent  seule- 
ment entrer  dans  leur  esprit  l'idée  vague  que 
la  souveraineté  temporelle  pouvoit  être  contrà- 
le'e  par  ce  haut  pouvoir  spirituel  qui  avoit  le 
droit ,  dans  certains  cas,  de  révoquer  le  ser- 
ment de  sujet. 

CHAPITRE  IV. 

AUTRES  CONSIDÉRATIONS    SUR    LE   MÊME  SUJET. 

Je  ne  suis  point  obligé  du  tout  de  répondre 
aux  objections  qu'on  pourroit  élever  contre 
les  idées  que  je  viens  d'exposer;  car  je  n'en- 
tends nullement  prêcher  te  droit  indirect  des 
Papes.  Je  dis  seulement  que  ces  idées  n'ont 
rien  d'absurde.  J'argumente  ad  hominem,  ou 
pour  mieux  dire,  ad  homines.  Je  prends  la 
liberté  de  dire  à  mon  siècle  qu'il  y  a  contra- 
diction manifesti-  entre  soq  yalhousiasme 


constitutionnel  et  son  déchaînement  contre 
les  Papes  ;  je  lui  prouve,  et  rien  n'est  plus 
aisé,  que,  sur  ce  point  important,  il  en  sait 
moins  ou  n'en  sait  pas  plus  que  le  moyen- 
âge. 

Cessons  de  divaguer,  et  prenons  enOn  notre 
parti  de  bonne  foi  sur  la  grande  question  de 
l'obéissance  passive  ou  de  la  non-résistance. 
Veut-on  poser  en  principe,  «  que,  pour  au- 
«  cune  raison  imaginable  (1),  il  n'est  permis 
«  de  résistera  l'autorité;  qu'il  faut  remercier 
«  Dieu  des  bons  princes ,  et  souffrir  patiem- 
«  ment  les  mauvais,  en  attendant  que  le  grand 
«  réparateur  des  torts ,  le  temps,  en  fasse 
«  justice;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  danger 
«  à  résister  qu'à  souffrir,  etc.  ?  »  J'y  consens, 
et  je  suis  prêt  à  signer  pour  l'avenir. 

Mais  s'il  falloit  absolument  en  venir  à  po- 
ser des  bornes  légales  à  la  puissance  souve- 
raine, j'opinerois  de  tout  mon  cœur  pour  que 
les  intérêts  de  l'humanité  fussent  conûés  au 
Souverain  Pontife. 

Les  défenseurs  du  droit  de  résistance  se 
sont  trop  souvent  dispensés  de  poser  la  ques- 
tion de  bonne  foi.  En  effet,  il  ne  s'agit  nul- 
lement de  savoir  si,  mais  quand  et  comment 
il  est  permis  de  résister.  Le  problème  est 
tout  pratique,  et  posé  de  cette  manière,  il 
fait  trembler.  Mais  si  le  droit  de  résister  se 
changeoit  en  droit  d'empêcher,  et  qu'au  lieu 
de  résider  dans  le  sujet,  il  appartînt  à  une 
puissance  d'un  autre  ordre,  l'inconvénient 
ne  seroit  plus  le  même,  parce  que  cette  hypo- 
thèse admet  la  résistance  sans  révolution  et 
sans  aucune  violation  de  la  souveraineté  (2). 

De  plus,  ce  droit  d'opposition  reposant  sur 
une  tête  connue  et  unique,  il  pourroit  être 
soumis  à  des  règles  ,  et  exercé  avec  toute  la 
prudence  et  avec  toutes  les  nuances  imagi- 
nables ;  au  lieu  que,  dans  la  résistance  inté- 
rieure, il  ne  peut  être  exercé  que  par  les 
sujets,  par  la  foule,  par  le  peuple  en  un 
mot,  et  par  conséquent,  par  la  voie  seule  de 
l'insurrection. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  veto  du  Pape  pourroit 
être  exercé  contre  tous  les  souverains,  et 
s'adapteroit  à  toutes  les  constitutions  et  à 
tous  les  caractères  nationaux.  Ce  mot  de 
monarchie  limitée  est  bientôt  prononcé.  En 
théorie,  rien  n'est  plus  aisé  ;  mais  quand  on 
en  vient  à  la  pratique  et  à  l'expérience,  on 
ne  trouve  qu'un  exemple  équivoque  par  sa 
durée,  et  que  le  jugement  de  Tacite  a  proscrit 
d'avance  (3),  sans  parler  d'une  foule  de  cir- 

(1)  Quand  je  dis  aucune  raison  imaginable,  il  v.i 
bien  sans  dire  quo  j'exclus  toujours  le  cas  on  le  sou- 
verain comaianderoii  le  crime.  Je  ne  serois  pas  mènic 
éloigné  de  croire  qu'il  l'sl  des  t'irconstaiicos,  plus  nom- 
breuses peut-être  qu'on  ne  le  croit,  où  le  mol  de  ré- 
sistance n'est  pas  synonyme  de  celui  de  révolte;  nuiis 
je  \u'.  puis  et  je  n'aime  pas  même  m'appesantir  sur 
ccriaiiis  détails,  d'anlanl  plus  que  les  principes  géné- 
raux sul'li^cnl  au  but  de  cet  ouvrage. 

(2)  La  déposition  absolue  et  Siins retour  d'ini  piince 
temporel ,  cas  inlininient  rare  dans  la  supposition  ac- 
tuelle ,  ne  seroit  pas  plus  une  révolution  que  la  mort 
de  ce  même  souverain. 

(3)  DAecta  ex  /lis  et  constituta  reipublicm  forma  lau- 
diiri  l'aciliiis  quàni  evenirc,  vet  si  evenerit,  fiaud  diutiinia 
esse  uoiasi.  rracit.  Aan.  Jil,  53.) 


33S 


DB  PAPE. 


336 


constances  qui  permettent  et  forcent  même 
de  rogyrder  ce  gouvernement  comme  un 
phénomène  purement  local,  et  peut-être 
passager. 

La  puissance  pontiGcale,  au  contraire,  est 
par  essence  la  moins  sujette  aux  caprices  de 
la  politique.  Celui  qui  l'exerce  est  de  plus 
toujours  vieux,  célibataire  et  prêtre  ;  ce  qui 
exclut  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
des  erreurs  et  des  passions  qui  troublent  les 
états.  Enfin,  comme  il  est  éloigné,  que  sa 
puissance  est  d'une  autre  nature  que  celle 
des  souverains  temporels,  et  qu'il  ne  de- 
mande jamais  rien  pour  lui,  on  pourroit 
croire  assez  légitimement  que  si  tous  les  in- 
convéniens  ne  sont  pas  levés,  ce  qui  est  im- 
possible, il  en  resleroit  du  moins  aussi  peu 
qti'il  est  permis  de  l'espérer,  la  nature  hur- 
maine  étant  donnée;  ce  qui  est  pour  tout 
homme  sensé  le  point  de  perfection. 

Il  paroîl  donc  que,  pour  retenir  les  souve- 
rainetés dans  leurs  bornes  légitimes,  c'est-à- 
dire  pour  empêcher  de  violer  les  lois  fonda- 
mentales de  l'état,  dont  la  Religion  est  la 
première ,  l'intervention ,  plus  ou  moins 
puissante,  plus  ou  moins  active  de  la  supré- 
matie spirituelle,  seroit  un  moyen  pour  le 
moins  aussi  plausible  que  tout  autre. 

On  pourroit  aller  plus  loin,  et  soutenir, 
avec  une  égale  assurance,  que  ce  moyen  se- 
roit encore  le  plus  agréable  ou  le  moins 
choquant  pour  les  souverains.  Si  le  prince 
est  libre  d'accepter  ou  de  refuser  des  entra- 
ves, certainenient  il  n'en  acceptera  point; 
car  ni  le  pouvoir  ni  la  liberté  n'ont  jamais 
su  dire  :  C'est  assez  Mais  à  supposer  que  la 
souveraineté  se  vît  irrémissiblement  forcée 
à  recevoir  un  frein,  et  qu'il  ne  s'agît  plus  que 
de  le  choisir,  je  ne  serois  point  étonné  quelle 
préférât  le  Pape  à  un  sénat  colégislalif,  à  une 
assemblée  nationale,  etc.  ;  car  les  Souverains 
Pontifes  demandent  peu  aux  princes,  et  les 
énormités  seules  attireroient  leur  animadver- 
sion(l). 

CHAPITRE  V. 

CARACTÈRE     DISTIN'CTIF    DO    POUVOIR     EXERCÉ 
PAR    LES    PAPES. 

Les  Papes  ont  lutté  quelquefois  avec  des 
souverains ,  jamais  avec  la  souveraineté. 
L'acte  même  par  lequel  ilsdélioient  les  sujets 
du  serment  de  fidélité,  déclaroit  la  souverai- 
neté inviolable.  Les  Papes  avertissoient  les 
peuples  que  nul  pouvoir  humain  ne  pouvoit 
atteindre  le  souverain  dont  l'autorité  n'étoit 
suspendue  que  par  une  puissance  toute  di- 
vine; de  manière  que  leurs  anathèmes  ,  loin 
de  jamais  déroger  à  la  rigueur  des  maximes 
catholiques  sur  l'inviolabilité  des  souverains, 
ne  si-rvoient  au  contraire  qu'à  leur  donner 
une  nouvelle  sanction  aux  yeux  des  peuples. 

(1)  SI  les  éi;ils-5;piiér:iiix  de  France  avoieni  ndressé 
à  Louis  XIV  mit'  prière  semliliilile  à  ci-lle  (|iie  les 
riiiniiiinips  (l'Aii'^IrtiTin  .Klressèient,  vits  In  lin  du 
XIV'  sièrlf,  au  roi  Ivloiiiinl  III  {Ilum.  Ed.  111,  1577, 
chap.  XVI,  in  i".  p.  ô'ti),  je  suis  persuadé  que  sa 
liaiiienr  en  eût  éié  choquée  jjeancoup  plus  que  d'une 
bulle  donnée  sous  l'anneau  du  fiécheur  et  dirigée  à  la 
même  fin. 


Si  quelques  personnes  regardoient  comme 
une  subtilité  cette  distinction  de  souverain  et 
de  souveraineté,  jeleursacrifierois  volontiers 
ces  expressions  dont  je  n'ai  nul  besoin.  Je 
dirai  tout  simplement  que  les  coups  frappés 
par  le  Saint-Siège  sur  un  petit  nombre  de 
souverains,  presque  tous  odieux  et  quelque- 
fois même  insupportables  par  leurs  crimes , 
pureut  les  arrêter  ou  les  effrayer,  sans  alté- 
rer dans  l'esprit  des  peuples  l'idée  haute  et 
sublime  qu'ils  dévoient  avoir  de  leurs  maî- 
tres. Les  Papes  étoient  universellement  re- 
connus comme  délégués  de  la  Divinité  de 
laquelle  émane  la  souveraineté.  Les  plus 
grands  princes  recherchoient  dans  le  sacre 
la  sanction  et,  pour  ainsi  dire,  le  complé- 
ment de  leur  droit.  Le  premier  de  ces  souve- 
rains dans  les  idées  anciennes,  l'empereur 
allemand,  devoit  être  sacré  par  les  mains 
mêmes  du  Pape.  Il  étoit  censé  tenir  de  lui  son 
caractère  auguste,  et  n'être  véritablement 
empereur  que  par  le  sacre.  On  verra  plus 
bas  tout  le  détail  de  ce  droit  public  ,  tel  qu'il 
n'en  a  jamais  existé  de  plus  général ,  de  plus 
incontestablement  reconnu.  Les  peuples  qui 
voyoient  excommunier  un  roi ,  se  disoienl  : 
//  faut  que  cette  puissance  soit  bien  haute, 
bien  sublime,  bien  au-dessus  de  tout  jugement 
humain,  puisqu'elle  ne  petit  être  contrôlée  que 
par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

En  réfléchissant  sur  cet  objet,  nous  som- 
mes sujets  à  une  grande  illusion.  Trompés 
par  les  criailleries  philosophiques,  nous 
croyons  que  les  Papes  passoient  leur  temps 
à  déposer  les  rois  ;  et  parce  que  ces  faits  se 
touchent  dans  les  brochures  in-douze  que 
nous  lisons,  nous  croyons  qu'ils  se  sont  tou- 
chés de  même  dans  la  durée.  Combien  com— 
ple-t-on  de  souverains  héréditaires  effective- 
ment déposés  par  les  Papes? Tout  se  réduisoit 
à  des  menaces  et  à  des  transactions.  Quant 
aux  princes  électifs,  c'étoient  des  créatures 
humaines  qu'on  pouvoit  bien  défaire  puis- 
qu'on les  avoit  faites  ;  et  cependant,  tout  se 
réduit  encore  à  deux  ou  trois  princes  force- 
nés, qui,  pour  le  bonheur  du  genre  humain, 
trouvèrent  un  frein  (foible  même  et  très-in- 
suffisant) dans  la  puissance  spirituelle  des 
Papes.  Au  reste,  tout  se  passoit  à  l'ordinaire 
dans  le  monde  politique.  Chaque  roi  étoit 
tranquille  chez  lui  de  la  part  de  l'Eglise  ;  les 
Papes  ne  pensoient  point  à  se  mêler  de  leur 
administration  ;  et  jusqu'à  ce  qu'il  leur  prît 
fantaisie  de  dépouiller  le  sacerdoce,  de  ren- 
voyer leurs  femmes  ou  d'en  avoir  deux  à  la 
fois,  ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  ce  côté. 
A  cette  solide  théorie,  l'expérience  vient 
ajouter  sa  démonstration.  Quel  a  été  le  ré- 
sultat de  ces  grandes  secousses  dont  on  fait 
tant  de  bruit?  L'origine  divine  de  la  souve- 
raineté, ce  dogme  conservateur  des  états,  se 
trouva  universellement  établie  en  Europe.  Il 
forma  en  quelque  sorte  notre  droit  public,  et 
domina  dans  loutes  nos  écoles  jusqu'à  la  fu- 
neste scission  du  XVI'  siècle. 

L'expérience  se  trouve  donc  parfaitement 
d'accord  avec  le  raisonnement.  Les  excom- 
munications des  Papes  n'ont  fait  aucun  tort 
à  la  souveraineté  dans  l'esprit  des  peuples; 
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au  contraire,  en  la  réprimant  sur  certains 
points,  en  la  rendant  moins  féroce  et  moins 
écrasante,  en  l'effrayant  pour  son  propre 
bien  qu'elle  ignoroit,  ils  lont  rendue  plus 
vénérable,  ils  ont  fait  disparoître  de  son 
front  l'antique  caractère  de  la  bête ,  pour 
y  substituer  celui  de  la  régénération;  ils 
l'ont  rendue  sainte  pour  la  rendre  invio- 
lable :  nouvelle  et  grande  preuve,  entre  mille, 
que  le  pouvoir  pontifical  a  toujours  été  un 
pouvoir  conservateur.  Tout  le  monde ,  je 
crois,  peut  s'en  convaincre;  mais  c'est  un 
devoir  particulier  pour  tout  enfant  de  l'Eglise, 
de  reconnoîlre  que  l'esprit  divin  qui  l'anime, 
et  magno  se  corpore  miscet,  ne  sauroit  enfan- 
ter rien  de  mal  en  résultat,  malgré  le  mé- 
lange humain  qui  se  fait  trop  et  trop  souvent 
apercevoir  au  milieu  des  tempêtes  politiques. 
A  ceux  qui  s'arrêtent  aux  faits  parlicu- 
liers,  aux  torts  accidentels,  aux  erreurs  de 
tel  ou  tel  homme;  qui  s'appesantissent  sur 
certaines  phrases ,  qui  découpent  chaque 
ligne  de  l'histoire,  pour  la  considérer  à  part, 
il  n'y  a  qu'une  chose  à  dire  :  Du  point  où  il 
faut  s'élever  pour  embrasser  l'ensemble,  on  ne 
voit  plus  rien  de  ce  que  vous  voyez.  Partant, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  répondre,  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  prendre  ceci  pour  une 
réponse. 

On  peut  observer  que  les  philosophes  mo- 
dernes ont  suivi  à  l'égard  des  souverains  une 
roule  diamétralement  opposée  à  celle  que  les 
Papes  avoient  tracée.  Ceux-ci  avoient  consa- 
cré le  caractère  en  frappant  sur  les  person- 
nes ;  les  autres,  au  contraire,  ont  flatté  sou- 
vent, même  assez  bassement,  la  personne 
qui  donne  les  emplois  elles  pensions;  et  ils  ont 
détruit,  autant  qu'il  étoit  en  eux,  le  caractère, 
en  rendant  la  souveraineté  odieuse  ou  ridi- 
cule en  la  faisant  dériver  du  peuple,  en  cher- 
chant toujours  à  la  restreindre  par  le  peuple. 
11  y  a  tant  d'analogie,  tant  de  fraternité, 
tant  de  dépendance  entre  le  pouvoir  pontifi- 
cal et  celui  des  rois,  que  jamais  on  n'a  ébranlé 
le  premier  sans  toucher  au  second,  et  que 
les  novateurs  de  notre  siècle  n'ont  cessé  de 
montrer  "au  peuple  la  conspiration  du  sacer- 
doce et  du  despotisme;  tandis  qu'ils  ne  ces- 
soient  de  montrer  aux  rois  le  plus  grand  en- 
nemi de  l'autorité  royale,  dans  le  sacerdoce  : 
incroyable  contradiction  ,  phénomène  inouï, 
qui  seroit  unique,  s'il  n'y  avoil  pas  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  encore;  c'est 
qu'ils  aient  pu  se  faire  croire  par  les  peuples 
et  par  les  rois. 

Le  chef  des  réformateurs  a  fait  en  peu  de 
lignes  sa  profession  de  foi  sur  les  souverains. 
Les  princes,  dit-il,  sont  communément  les 
plus  grands  fous  et  les  plus  fieffés  coquins  de 
la  terre  :  on  n'en  sauroit  attendre  rien  de  bon; 
ils  ne  sont  dans  ce  monde  que  les  bourreaux  de 
Dieu  dont  il  se  sert  pour  nous  châtier  (1). 

(I)  Liilhcv  dans  ses  œiivros  in-folio,  tuni.  II,  p.  182, 
cilô  il:iiis  \c.  livre  all(»in;mt:l  1res- i(>iii;ir(|M;ilili,'  cl  liès- 
cnniiii,  iiililiil('?  DerTiiiimpli  dfr  Philos<ipliic  in  aclit- 
zelinlem  Julirliiiiidn-lc ,  iii-S",  loin.  I,  ;i.  ."lâ.  Liiilier 
s'tloil  iiiêiiii'  fail,  à  cel  égard ,  une  soile  de  |ir nverlic 
qui  disoil  :  Principem  esse,  et  non  esse  latronem,  «i» 


Les  glaces  du  scepticisme  ont  calmé  la 
fièvre  du  XVI'  siècle,  et  le  style  s'est  adouci 
avec  les  mœurs;  mais  les  principes  sont  tou- 
jours les  mêmes.  La  secte  qui  abhorre  le 
Souverain  Pontife  va  réciter  ses  dogmes, 
Que  runivers  S''  laise,  ri  l'écoulé  parler  ! 

De  quelque  manière  que  le  prince  soit  revêtu 
de  son  autorité,  il  la  tient  toujours  unique- 
ment du  peuple;  et  le  peuple  ne  dépend  jamais 
d'aucun  homme  mortel ,  qu'en  vertu  de  son 
propre  consentement  (1). 

Du  peuple  dépend  le  bien-être,  la  sécurité  et 
la  permanence  de  tout  gouvernement  légal. 
Dans  le  peuple  doit  résider  nécessairement 
l'essence  de  tout  pouvoir;  et  lou<  ceux  dont 
les  connaissances  uu  la  capacité  ont  engagé  le 
peuple  à  leur  accorder  une  confiance  quelquefois 
sage  et  quelquefois  imprudente ,  sont  respon- 
sables envers  lui  de  l'usage  qu'ils  ont  fail  du 
j)ouvoir  qui  leur  a  été  confié  pour  un  temps  (2). 

Aujourd'hui,  c'est  aux  princes  à  faire  leurs 
réflexions.  On  leur  a  fail  peur  de  cette  puis- 
sance qui  gêna  quelqu(  fois  leurs  devanciers 
il  y  a  mille  ans,  mais  qui  avoit  divinisé  le 
caractère  souverain.  Ils  ont  donné  dans  ce- 
piège  très-habilement  tendu  :  ils  se  sont  laissé 
ramener  sur  la  terre.  — Ils  ne  sont  plus  que 
des  hommes. 

CHAPITRE  VI. 

POUVOIR  TEMPOREL  DES  P4PES.  —  GUERRES 
qu'ils  ONT  SOUTENUES  COIUiaË  PRINCES  TEM- 
PORELS. 

C'est  une  chose  extrêmement  remarquable, 
mais  nullement  ou  pas  assez  remarquée,  que 
jamais  les  Papes  ne  se  sont  servis  de  l'im- 
mense pouvoir  dont  ils  sont  en  possession 
pour  agrandir  leur  étal.  Qu'y  avoil-il  de  plus 
naturel,  par  exemple,  et  de  plus  tentatif  pour 
la  nature  humaine,  que  de  se  réserver  une 
portion  des  provinces  conquises  sur  les  Sar- 
rasins, et  qu'ils  donnoicntau  premier  occu- 
pant pour  repousser  le  Croissant  qui  ne  ces- 
soit  de  s'avancer?  Cependant  jamais  ils  ne 
l'ont  fail,  pas  même  à  lég.ird  des  terres  qui 
les  touchoiont,  comme  le  royaume  des  deux 
Siciles,  sur  lequel  ils  avoient  des  droits  in- 
contestables, au  moins  selon  les  idées  d'alors, 
et  pour  lequel  néanmoins  ils  se  contentèrent 
d'une  vaine  suzeraineté,  qui  finit  bientôt  par 
la  haquenée .  tribut  léger  et  purement  nomi- 
minal,  que  le  mauvais  goût  du  siècle  leur  dis- 
pute encore. 

Les  papes  ont  pu  faire  trop  valoir,  dans  le 
temps,  cette  suzeraineté  universelle,  qu'une 
opinion  non  moins  universelle  ne  leur  dis— 
putoit  point.  Ils  ont  ])u  exiger  des  hommages, 
imposer  des  taxes  trop  arbitrairement  si  l'on 
veut;  je  n'ai  nul  inicrôt  (rexaiuincr  ici  ces 
différens  points.  Mais  toujours  il  demeurera 
vrai  qu'ils  n'ont  jamais  cherché  ni  saisi  l'oc- 
casion d'augmenter  leurs  états  aux  dépens  de 

■possibile  est;  c'esi-à-diic,  cire  prince  et  n'éln?  pas  bri- 
gand, c'i'Sl  ci^  qu!  paroit  à  peine  possible.  (Ibid.) 

(\)  Nootil ,  sur  le  puui'oir  des  Souverains.  —  Recueil 
de  discours  sur  (/iiiir.si .s  nidlihrs  importantes  ,  truduiles 
ou  coi]>iios(':s  pur  h'un  Diirbeifriic.  'l'oio.  1,  p.  il. 

{i)  O|iiuioii  du  cil  valier William  .loues  — Miuioriei 
o(  tlw.  lij'i  0/  .sir  WiUuwi  Joncs,  bij  lord  Trignmoutlt, 
Lomlon,  180(5,  in-i°,  p,  200. 
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la  justice,  tandis  qu'aucune  autre  souverai- 
neté 'einporelle  néchappa  à  cet  anathème,  et 
que  dans  ce  moment  même,  avec  toute  notre 
philosophie,  notre  civilisation  et  nos  beaux 
livres,  il  ny  a  peut-être  pas  une  puissance 
européenne  en  élat  de  justifier  toutes  ses  pos- 
sessions, devant  Dieu  et  la  raison. 

Je  lis  dans  les  lettres  sur  l'histoire,  que 
les  Papes  ont  quelquefois  profité  de  leur/jîtis- 
snnce  temporelle  pour  augmenter  leurs  pro- 
priétés (1). 

Mais  "le  terme  de  quelquefois  est  vague; 
mais  celui  de  puissance  temporelle  l'est  aussi, 
cl  celui  de  propriété  encore  davantage  :  j'at- 
tends donc  qu'il  me  soit  expliqué  quand  et 
comment  les  Papes  ont  employé  leur  puis- 
sance spirituelle  ou  leurs  moyens  politiques 
pour  étendre  leurs  états  aux  dépens  d'un 
propriétaire  légitime. 

En  attendant  que  ce  propriétaire  dépouillé 
se  présente,  nous  n'observerons  point  sans 
admiration  que  parmi  tous  les  Papes  qui  ont 
régné,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
influence,  il  n'y  ait  pas  eu  un  usurpateur,  et 
qu'alors  même  qu'ils  faisoient  valoir  leur  su- 
«erainclé  sur  tel  ou  tel  état,  ils  s'en  soient 
toujours  prévalus  pour  le  donner,  non  pour 
le  retenir. 

Considérés  même  comme  simples  souve- 
rains ,  les  Papes  sont  encore  remarquables 
sous  ce  point  de  vue.  Jules  II,  par  exemple, 
fit  sans  doute  une  guerre  mortelle  aux  A'éni- 
tiens;  mais  c'éloit  pour  avoir  les  villes  usur- 
pées par  la  république. 

Ce  point  est  un  de  ceux  sur  lequel  j'invo- 
querai avec  confiance  ce  coup-d'œil  qui  doit 
déterminer  le  jugement  des  hommes  sensés. 
Les  papes  régnent  depuis  le  IX'  siècle  au 
moins  :  or,  à  compter  de  ce  temps,  on  ne 
trouvera  dans  aucune  dynastie  souveraine 
plus  de  respect  pour  le  territoire  d'aulrui,  et 
moins  d'envie  d'augmenter  le  sien. 

Comme  princes  temporels,  les  Papes  éga- 
lent ou  surpassent  en  puissance  plusieurs 
têtes  couronnées  d'Europe.  Qu'cyi  examine 
les  histoires  des  diiïérens  pays ,  on  verra  en 
général  une  politique  toute  différente  de  celle 
des  Papes.  Pourquoi  ceux-ci  n'auroienl-ils 
pas  agi  politiquement  comme  les  autres?  Ce- 
pendant on  ne  voit  point  de  leur  côlé  cetlc 
len  lance  à  s'agrandir  qui  fqrme  le  caractère 
distinctif  et  général  de  toute  souveraineté. 

Jules  II,  que  je  citois  tout  à  l'heure,  est,  si 
ma  mémoire  ne  me  trompe  poini,  le  seul  Pape 
qui  ait  acquit  un  territoire  par  les  règles  or- 
dinaires du  droit  public,  en  vertu  d'un  traité 
qui  terminoit  une  guerre.  11  se  fit  céder  ainsi 
le  duché  de  Parme;  mais  cette  acquisition, 
quoique  non  coupable,  choquoit  cependant 
le  caractère  pontifical  :  elle  échappa  bientôt 
au  Saint-Siège.  A  lui  seul  est  réservé  l'hon- 
neur de  ne  posséder  aujourd'hui  que  ce  qu'il 
posséiloit  il  y  a  dix  siècles.  On  ne  trouve  ici 
ni  traités,  ni  combats,  ni  intrigues  ni  usur- 
pations; en  remontant  on  arrive  toujours  à 
une  donation.  Pépin,  Charlemagne,  Louis, 

(\)  Esprit  (le  riiistoire ,  lellre  XL,  Paris,  Nyon, 
1803,  inS",  loni.  11,  p.  599. 


Lolhaire, Henri,  Otton,  la  comtesse  Mathilde, 
formèrent  cet  état  temporel  des  Papes,  si  pré- 
cieux pour  le  christianisme  :  mais  la  force 
des  choses  l'avoit  commencé,  et  cette  opéra- 
tion cachée  est  un  des  spectacles  les  plus  cu- 
rieux de  l'histoire. 

Il  n'y  a  pas  en  Europe  de  souveraineté 
plus  justifiable,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  que  celle  des  Souverains  Pontifes.  Elle 
est  comme  la  loi  divine,  justificata  in  semet- 
ipsA.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  éton- 
nant, c'est  de  voir  les  Papes  devenir  souve- 
rains sans  s'en  apercevoir,  et  même,  à  parler 
exactement,  malgré  eux.  Une  loi  invisible 
élevoit  le  siège  de  Rome,  et  l'on  peut  dire  que 
le  Chef  de  l'Eglise  universelle  naquit  souve- 
rain. De  léchafaud des  martyrs,  il  monta  sur 
un  trône  qu'on  n'apercevoit  pas  d'abord,  mais 
qui  se  consolidoit  insensiblement  comme 
toutes  les  grandes  choses,  et  qui  sannonçoit 
dès  son  premier  âge  par  je  ne  sais  qu'elle  at- 
mosphère de  grandeur  qui  l'environnoit,  sans 
aucune  cause  humaine  assignable.  Le  Pon- 
tife romain  avoit  besoin  des  richesses,  et  les 
richesses  afiluoient  :  il  avoit  besoin  d'éclat,  et 
je  ne  sais  quelle  splendeur  extraordinaire 
partoit  du  trône  de  S.  Pierre,  au  point  que 
déjà  dans  le  IIP  siècle  l'un  des  plus  grands 
seigneurs  de  Rome,  préfet  de  la  ville,  disoit 
en  se  jouant,  au  rapport  de  S.  Jérôme  :  Pro- 
mettez-moi de  me  faire  évéque  de  Rome,  et  tout 
de  suite  je  me  ferai  chrétien  (1).  Celui  qui  par- 
leroil  ici  d'avidité  religieuse,  d'avarice,  d'in- 
fluence sacerdotale ,  prouveroit  qu'il  est  au 
niveau  de  son  siècle,  mais  tout-à-fait  au-des- 
sous du  sujet.  Comment  peut-on  concevoir 
une  souveraineté  sans  richesses?  Ces  deux 
idées  sont  une  contradiction  manifeste.  Les 
richesses  de  l'Eglise  romaine  étant  donc  le 
signe  de  sa  dignité  et  l'instrument  nécessaire 
de  son  action  légitime,  elles  furent  l'œuvre 
de  la  Providence  qui  les  marqua  dès  l'origine 
du  sceau  de  la  légitimité.  On  les  voit  et  l'on 
ne  sait  d'où  elles  viennent  ;  on  les  voit  et  per- 
sonne ne  se  plaint.  C'est  le  respect,  c'est  l'a- 
mour, c'est  la  piété,  c'est  la  foi  qui  les  ont 
accumulées.  Delà  ces  vastes  patrimoines  qui 
ont  tant  exercé  la  plume  des  savants.  S.  Gré- 
goire, à  la  fin  du  W'  siècle,  en  possédoit 
vingt-trois  en  Italie,  et  dans  les  îles  de  la 
Méditerranée,  en  lllyrie,  en  Dalmatic,  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Gaules  (2).  La  juridiclion 
des  Papes  sur  ces  patrimoines  porte  un  ca- 
ractère singulier  qu'on  ne  saisit  pas  aisé- 
ment à  travers  les  ténèbres  de  cette  histoire , 
mais  qui  s'élève  néanmoins  visiblement  au- 
dessus  de  la  simple  propriélé.  On  voit  les 
Papes  envoyer  des  officiers,  donner  des  ordres 
et  se  faire  obéir  au  loin,  sans  qu'il  soit  pos- 

{\)Zaccaria.  Anti-Febron.  Yindic. lom.l\,  disserl. 
IX,  tap.  III,  p.  55. 

i2)  Voy.  la  dissertation  de  l'abhé  Cenni  h  la  fin  du 
livre  (In  cardinal  Orsi,  Délia  origine  del  dominio  e  delta 
soiriiiiilii  de  rom.  Ponlefici  sorra  gli  slati  loro  tcnijio- 
ralnwiUi<  soggelli.  Ilom.'» ,  Pa^liariiii ,  vi-M  ,  Moi, 
p.  ôUG  à  509.  Le  patrimoine  appelé  des  Alpes  Cot- 
liennes,  éloil  Iminonse  ;  il  conienoit  Gènes  cl  toulc  la 
côle  maritime  jusau'aux  frontières  de  France.  Voyez 
les  autorités.  Ib. 
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sible  de  donner  un  nom  à  cette  suprématie 
dont  en  effet  la  Providence  n'avoit  pomt  en- 
core prononcé  le  nom. 

Dans  Rome,  encore  païenne,  le  Pontite  ro- 
main gênoit  déjà  les  Césars.  Il  n'étoit  que 
leur  sujet;  ils  avoient  tout  pouvoir  contre 
lui,  il  n'en  avoit  pas  le  moindre  contre  eus.  : 
cependant  ils  ne  pou  voient  tenir  à  côté  de 
lui.  On  lisoit  sur  son  front  le  caractère  d  un 
sacerdoce  si  éminent,  queV empereur,  qm  por- 
tail parmi  ses  titres  celui  de  Souverain  Pon- 
tife  le  souffrait  dans  Rome  avec  plus  d'impa- 
tience qu'il  ne  souffroit  dans  les  armées  un 
César  qui  lui  disputoit  l'empire  (1).  Une  main 
cachée  les  chassoit.de  la  ville  éternelle  pour 
la  donner  au  chef  de  l'Eglise  éternelle.  Peut- 
être  que  ,   dans  l'esprit  de  Constantin ,  un 
commencement  de  foi  et  de  respect  se  mêla  a 
la  gène  dont  je  parle  ;  mais  je  ne  doute  pas 
un  instant  que  ce  sentiment  n'ait  influe  sur 
la  détermination  qu'il  prit  de  transporter  le 
siège  de  l'empire,  beaucoup  plus  que  tous  les 
motifs  politiques  qu'on  lui  prête  :  ainsi  s  ac- 
complissoit  le  décret  du  Très-Haut  (i).  La 
même  enceinte  ne  pouvoit  renfermer  1  empe- 
reur et  le  Pontife.  Constantin  céda  Rome  au 
Pape.  La  conscience  du  genre  humain  qui  est 
infaillible  ne  l'entendit  pas  autrement,  et  de 
là  naquit  la  fable  de  la  donation,  qui  est  très- 
vraie.  L'antiquité,  qui  aime  assez  voir  et  tou- 
cher tout,  fit  bientôt  de  l'abandon  (quelle 
n'auroit  pas  même  su  nommer)  une  donation 
dans  les  formes.  Elle  la  vit  écrite  sur  le  par- 
chemin et  déposée  sur  l'autel  de  S.  Pierre. 
Les  modernes  crient  à  la  fausseté,  et  c'est  1  in- 
nocence même  qui  racontoit  ainsi  ses  pen- 
sées (3).  Il  n'y  a  donc  rien  de  si  vrai  que  la 
donation  de  Constantin.  De  ce  moment  on 
sent  que  les  empereurs  ne  sont  plus  chez  eux 
à  Rome.  Ils  ressemblent  à  des  étrangers  qui 
de  temps  en  temps  viennent  y  loger  avec 
permission.  Mais  voici  qui  est  plus  étonnant 
encore  :   Odoacre   avec  ses    Hérules  vient 
mettre  fin  à  l'empire  d'Occident,  en   475; 
bientôt  après  les  Hérules  disparoissent  devant 
les  Goths,  et  ceux-ci  à  leur  tour  cèdent  la 
place    aux    Lombards ,- qui   s'emparent   du 
royaume  d'Italie.  Ouelle  force,  pendant  plus 
de  trois  siècles,  empêchoit  tous  les  princes  de 
fixer  d'une  manière  stable  leur  trône  a  Rome? 
Quel  bras  les  repoussoit  à  Milan  ,  à  Pavie,  a 
Ravenne,  etc.?  Cétoit  la  donation  qui  agissoit 
sans  cesse ,  et  qui  partoit  de  trop  haut  pour 
n'être  pas  exécutée. 

C'est  un  point  qui  ne  sauroit  être  contesté, 
que  les  Papes  ne  cessèrent  de  travailler  pour 
maintenir  aux  empereurs  grecs  ce  qui  leur 

(1)  Bossiiet,  Lettre  pastor.  sur  la  commun,  pascale, 
N°  IV,  ex  Cyp.  e}>>st.  LI  ad  Ant. 

(-)  Iliade  1    .^i. 

(3)  Ne  voyo'il-élle  pas  aussi  un  Ange  qui  cffrayoit 
A  m  la  (levant  St.  Léon  ?  Nous  n'y  voyons,  nous  autres 
■  m(>.lrrnos,  que  fascendunt  du  Pontilo;  mais  comment 
peindre  mi  ascendant  ?  Sans  la  langue  pittoresque  des 
IiOMinirs  du  \'  siècle,  c'en  ctoil  fait  d'un  cliel-d  œu- 
vre de  Rapliacl  ;  au  rcsle,  nous  sommes  tous  d  accord 
sur  le  (U'odige.  Un  auendanl  qui  arrcK!  AUila  est 
Itien  aussi  suriiatuic)  ((u'uii  Ange  ;  et  qui  sait  même 
si  ce  sont  deux  choses? 


restoit  de  l'Italie  contre  les  Goths,  les  Hérules 
et  les  Lombards.  Ils  ne  négligeoient  rien  pour 
inspirer  le  courage  aux  exarques  et  la  fidélité 
aux  peuples  ;  ils  conjuroient  sans  cesse  les  em- 
pereurs grecs  de  venir  au  secours  de  l'Italie  ; 
mais  que  pouvoit-on  obtenir  de  ces  miséra- 
bles princes?  Non-seulement  ils  ne  pouvoient 
rien  faire  pour  lltalie,  mais  ils  la  trahissoient 
systématiquement,  parce  qu'ayant  des  traités 
avec  les  Rarbares  qui  les  menacoient  du  côté 
de  Constanlinople ,  ils  n'osoient  pas  les  in- 
quiéter en  Italie.  L'état  de  ces  belles  contrées 
ne  peut  se  décrire  et  fait  encore  pitié  dans 
l'histoire.  Désolée  par  les  Rarbares,  abandon- 
née par  ses  souverains,  l'Italie  ne  savoit  plus 
à  qui  elle  appartenoit,  et  ses  peuples  étoient 
réduits  au  désespoir.  Au  milieu  de  ces  gran- 
des calamités,  les  Papes  étoient  le  refuge  uni- 
que des  malheureux  ;  sans  le  vouloir  et  par 
la  force  seule  des  circonstances,  les  Papes 
étoient  substitués  à  l'empereur,  et  tous  les 
yeux  se  tournoient  de  leur  côté.  Italiens,  Hé- 
rules, Lombards,  François,  tous  étoient  d'ac- 
cord sur  ce  point.  S.  Grégoire  disoit  déjà  de 
son  temps  :  Quiconque  arrive  à  la  place  que 
j'occupe  est  accablé  par  les  affaires ,  au  point 
de  douter  souvent  s'il  est  prince  ou  Pontife  (1). 
En  plusieurs  endroits  de  ses  lettres ,  on  le 
voit  faire  le  rôle  d'un  administrateur  souve- 
rain. Il  envoie,  par  exemple,  un  gouverneur 
à  Nepi,  avec  injonction  au  peuple  de  lui  obéir 
comme  au  Souverain  Pontife  lui-même  :  ail- 
leurs il  dépêche  un  tribun  à  Naples,  chargé  de 
la  garde  de  cette  grande  ville  (2).  On  pourroit 
citer  un  grand  nombre  d'exemples  pareils.  De 
tous  côtés  on  s'adressoit  au  Pape  ;  toutes  les 
affaires  lui  étoient  portées  :  insensiblement 
enfin,  et  sans  savoir  comment,  il  étoit  devenu 
en  Italie ,  par  rapport  à  l'empereur  grec ,  ce 
que  le  maire  du  palais  étoit  en  France  a  1  é- 
gard  du  roi  titulaire. 

Et  cependant  les  idées  d'usurpation  étoient 
si  étrangères  aux  Papes,  qu'une  année  seu- 
lement avant  l'arrivée  de  Pepin  en  Italie, 
Etienne  II  conjuroit  encore  le  plus  méprisa- 
ble de  ces*princes  (Léon  l'Isaurien)  de  prêter 
l'oreille  aux  remontrances  qu'il  n'avoit  cessé 
de  lui  adresser  pour  l'engager  à  venir  au  se- 
cours de  l'Italie  (3).  .,  ,        • 

On  est  assez  communément  porté  a  croire 
que  les  Papes  passèrent  subitement  de  létat 
particulier  à  cekii  de  souverain,  et  qu'ils  du- 
rent tout  aux  Carlovingiens.  Rien  cependant 
ne  seroit  plus  faux  que  cette  idée.  Avant  ces 
fameuses  donations  qui  honorèrent  la  France 
plus  que  le  Saint-Siège ,  quoique  peut-être 
elle  n'en  soit  pas  assez  persuadée ,  les  Paiies 

(1)  Hoc  in  loco  quhquh  pastor  dicitnr,  curis  exte- 
fwriLs  qmviter  occnpaliir,  Hà  ni  sœpc  mcertum  stt 
ulritm  pnsturis  o/pniim  antcncni  proccris  agat.  Lib.  I, 
episl  25  al.  24,  ad  Joh.  episc.  (.'.  P.  et  cœt.  orient. 
P„tr.  — brsi,  dans  le  livre  çilé.  préf.  p.  xix. 

(2)  Lib.  il,  epist.  XI,  al.  VIII  ad  ^epes.,tbid. 

pas  XX.  ,         .  •      '  -j 

(3)  Di-prccans  iniperialem  clemcnliam  ul,  jnxta  ta 
f/Ko'rf  et  swpiics  scripserat,  cum  c.rercitH  ad  tnenilus  lias 
ll(din- parles  modis  omnibus  advcnircl ,  etc.  (  Aiiast.  le 
bibliolli.  cité  dans  la  dissert,  de  tenni,  ibid.,  /).  20j.) 
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Grégoire  II  écrivoit  à  l'empereur  Léon  : 
«  L'Occident  entier  a  les  yeux  lotîmes  sur  no- 
«  tre  humilité....  il  nous  regarde  comme  l'ar- 
«  bitre  el  le  modérateur  de  la  tranquillité  pu- 
«  blique...  Si  vous  osiez  en  faire  l'essai,  vous 
«  le  trouveriez  prêt  à  se  porter  même  où  voiis 
«  êtes  pour  y  venger  les  injures  de  vos  sujets 
«  d'Orient.  » 

Zachnrie,  qui  occupa  le  siège  pontifical  de 
741  à  752,  envoie  une  ambassade  à  Km  his  , 
roi  des  Lombards,  el  stipule  avec  lui  une  paix 
de  vingt  ans,  en  vertu  de  laquelle  toute  l'Ita- 
lie fut  tranquille. 

Grégoire  II ,  en  726,  envoie  des  ambassa- 
deurs à  Charles  Martel,  et  traite  avec  lui  de 
prince  à  prince  (1). 

Lorsque  le  Pape  Etienne  se  rendit  en  France, 
Pépin  vint  à  sa  rencontre  avec  toute  sa  famille 
et  lui  rendit  les  honneurs  souverains;  les  fi  s 
du  roi  se  prosternèrent  devant  le  Pontife.  Quel 
évéque,  quel  patriarche  de  la  chrétienté  au- 
roit  osé  prétendre  à  de  telles  distinctions?  En 
un  mol,  les  Papes  étoient  maîtres  absolus, 
souverains  de  fait,  ou,  pour  s'exprimer  exac- 
tement, souverains  forcés,  avant  toutes  les 
libéralités  carlovingiennes  ;  et  pendant  ce 
temps  même,  ils  ne  cessoient  encore,  jusqu'à 
Con<l  mlin  Copronyme,  de  dater  leurs  diplô- 
mes par  les  années  des  empereurs .  les  ex- 
horlinl  sans  relâche  à  défendre  lllilie,  à 
respecter  l'opinion  des  peuples,  à  laisser  les 
consciences  en  paix;  mais  les  empereurs  n'é- 
coiitoi(  nt  rien  ,  el  la  dernière  heure  éloil  ar- 
rivée. Les  peuples  d'Italie,  poussés  au  déses- 
poir, ne  prirent  conseil  que  d'eux-mêmes. 
Abandonnés  par  leurs  maîtres,  déchirés  par 
les  barbares ,  ils  se  choisirent  des  chefs  et  se 
donnèrent  des  lois.  Les  Papes  devenus  ducs 
de  Rome,  par  le  f;iit  el  par  le  droit,  ne  pou- 
vant plus  résister  aux  peuples  qui  se  jetoient 
dans  leurs  bras,  et  ne  sachant  plus  comment 
les  détindre  contre  les  Barbares,  tournèrent 
enfin  les  yeux  sur  les  princes  françois. 

Tonl  le  reste  est  connu.  Que  dire  après  Ba- 
rimius.  Pagi,  LeCointe,  Marca,  Thomassin, 
Miir.tlori,  Orsi,  et  tant  d'autres  qui  n'ont  riep 
oulilie  pour  mettre  celte  grande  époque  de 
riiisloire  d.ins  tout  son  jour?  J'observerai 
seulement  deux  choses  suivant  le  plan  que 
je  me  suis  tracé  : 

1°  L'idée  de  la  souveraineté  pontificale  an- 
térieure aux  donations  carlovingiennes  étoit 
si  universelle  et  si  incontestable,  que  Pépin, 
avant  d'attaquer  Aslolphe,  lui  envoya  plu- 
sieurs ambassadeurs  pour  l'engager  à  réta- 
blir la  paix  el  à  restituer  les  propriétés  de  la 
sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  In  république  ro- 
maine; et  le  Pape  de  son  côté  conjuroil  le  roi 
lomb.iril,  par  ses  ambassadeurs,  de  restituer 
de  bonne  volonté  et  sans  effusion  de  sanq  les 
propriétés  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  la 
répabli(iue  des  Romains  (2);  et  dans  la  fa- 

(1)  On  pi'ii'  vnir  ions  ces  ffiils  (létiilllés  dans  l'nu- 
vi:ini>  (In  c;ir(liii:\|  Orsi  iiui  :i  épuisa  la  nialièro.  .le  ne 
pnis  iiisisliT  ipii'  sur  li's  véi  né>  générales  el  snr  les 
traits  les  pin-  nianiuans. 

(2)  Vt  pucificè  sine  idlà  sanguims  effmmef  propria 


meuse  charte  Ego  Ludovicus,  Louis-le-Dé- 
bonnaire  énonce  que  Pépin  et  Charlemagne 
avaient  depuis  longtemps,  par  un  acte  de  do- 
nation, RESTITUÉ  l'exarchat  au  bienheureux 
Apôtre  et  aux  Papes  (1). 

Imagine-t-on  un  oubli  plus  complet  des 
empereurs  grecs,  une  confession  plus  claire 
et  plus  explicite  de  la  souveraineté  romaine? 

Lorsque  les  armes  françoîses  eurent  en- 
suite écrasé  les  Lombards  et  rétabli  le  Pape 
dans  tous  ses  droits,  on  vit  arriver  en  France 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  grec  qui  ve- 
noîenl  se  plaindre,  et  «  d'un  air  incivil,  pro- 
«  poser  à  Pépin  de  rendre  ses  conquêtes.  » 
La  cour  de  France  se  moqua  d'eux,  et  avec 
grande  raison.  Le  cardinal  Orsi  actunmle  ici 
les  autorités  les  plus  graves  pour  établir  que 
les  Papes  se  conduisirent  dans  cette  occasion 
selon  toutes  les  règles  de  la  morale  et  du  droit 
public.  Je  ne  répèlerai  point  ce  qui  a  été  dit 
par  ce  docle  écrivain,  qu'on  est  libre  de  con- 
sulter (2).  Il  ne  paroîl  pas  d'ailleurs  qu'il  y 
ail  des  doutes  sur  ce  point. 

2°  Les  savans  que  j'ai  cités  plus  haut  ont 
employé  beaucoup  d'érudition  et  de  dialecti- 
que pour  caractériser  avec  exactitude  le  genre 
de  souveraineté  que  les  empereurs  françois 
établirent  à  Rome,  après  l'expulsion  des  Grecs 
et  des  Lombards.  Les  monumens  semblent 
assez  souvent  se  contrarier,  et  cela  doit  être. 
Tantôt  c'est  le  Pape  qui  commande  à  Rome, 
et  tantôt  c'est  l'empereur.  C'est  que  la  sou- 
veraineté conservoit  beaucoup  de  cette  mine 
ambiguë  que  nous  lui  avons  reconnue  avant 
l'arrivée  des  Carlovingiens.  L'empereur  de 
C.  P.  la  possédoil  de  droit;  les  Papes,  loin  de 
la  leur  disputer,  les  exhorloient  à  la  défen- 
dre. Ils  prêchoientde  la  meilleure  foi  l'obéis- 
sance aux  peuples,  et  cependant  ils  faisoient 
tout.  Après  le  grand  établissement  opéré  par 
les  François,  le  Pape  et  les  Romains,  accou- 
tumés à  cette  espèce  de  gouvernement  qui 
avoit  précédé,  laissoient  aller  volontiers  les 
affaires  sur  le  même  pied.  Ils  se  prêtoient 
même  d'autant  plus  aisément  à  celte  forme 
d'administration,  qu'elle  étoit  soutenue  par 
la  reconnoissance,  par  l'attachement  et  par 
la  saine  politique.  Au  milieu  du  bouleverse- 
ment général  qui  marque  cette  triste,  mais 
intéressante  époque  de  l'histoire,  l'immense 
quantité  de  brigands  que  suppose  un  tel  ordre 
de  choses ,  le  danger  des  Barbares  toujours 
aux  portes  de  Rome,  l'esprit  républicain  qui 
commençoit  à  s'emparer  des  têtes  italiennes  ; 
toutes  ces  causes  réunies,  dis-je,  rendoient 
l'intervention  des  empereurs  absolument  in- 
dispensable dans  le  gouvernement  des  Papes. 
Mais  à  travers  celte  espèce  d'ondulation,  qui 
semble  balancer  le  pouvoir  en  sens  contraire, 

S.  Hci  Kcclcsi(C  el  reipiiblicœ  rom.  rf.ddant  jura.  Et 
plus  II  ml,  RESTiTiiENDA  .lunA.  Orsi  lil).  cit.,  cap.  VU  , 
;).  94,  d'api  es  Anasl:ise  le  l)iblicilliéraire. 

(I)   F.xdrchalum quem Pepiiins  rex el  (/enilor 

iw.'iler  Cfiiolns,  iniptriiior,  B  Pilro  el  prœdecessonhiis 
vcsliis  jaiii  diidiim  pcr  donni'wn'z  /irtf/iiK/m  restit(ie- 
RUNT.  Celle  pièce  eil  inipiiniéi'  loui  an  Ions;  &m\^  la 
niiiivil'p  éililimi  des  Annaiis  du  c.iiiiiiial  Raniiiiiis, 
loin    XII!,  p  1.27.  (Oisi,  ibid.,  cap.  X,  p.  204.) 

(9)  Orsi;  ibid.j  cap.  Vlf(  p.  î(>*  et  Sèqq; 
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il  est  aisé  néanmoins  de  reconnoître  la  sou- 
A  eraincté  des  Papes  qui  est  souvent  protégée, 
quelquefois  partagée  de  fait,  mais  jamais  ef- 
facée. Ils  font  la  guerre,  ils  font  la  paix;  ils 
rendent  la  justice,  ils  punissent  les  crimes,  ils 
frappent  monnoie,  ils  reçoivent  et  envoient 
des  ambassades  :  le  fait  même  qu'on  a  voulu 
tourner  contre  eux  dépose  en  leur  faveur;  je 
\  eus  parler  de  cette  dignité  de  patrice  qu'ils 
avoient  conférée  à  Charlemagne,  à  Pépin,  et 
peut-être  même  à  Charles-Martel  ;  car  ce  titre 
n'exprirnoit  certainement  alors  que  la  plus 
haute  (lignite  dont  %m  homme  peut  jouir  soDs 

UX  MAITRE  (1). 

Je  crains  de  me  laisser  entraîner;  cependant 
je  ne  dis  que  ce  qui  est  rigoureusement  né- 
cessaire pour  mettre  dans  tout  son  jour  un 
point  des  plus  intéressans  de  l'histoire.  La 
souveraineté  de  sa  nature  ressemble  au  Nil  ; 
elle  cache  sa  léte.  Celle  des  Papes  seule  dé- 
roge à  la  loi  universelle.  Tons  les  élémens  en 
ont  été  mis  à  découvert,  afin  qu'elle  soit  visi- 
ble à.  tous  les  yeux,  et  vincat  cùm  jwticutur. 
Il  n'y  a  rien  de  si  évidemment  juste  dans  son 
origine  que  cette  souveraineté  extraordinaire. 
L'incapacité,  la  bassesse,  la  férocité  des  sou- 
verains qui  la  précédèrent;  l'insupportable 
tyrannie  exercée  sur  les  biens,  les  personnes 
et  la  conscience  des  peuples  ;  l'abandon  for- 
mel de  ces  mêmes  peuples  livrés  sans  défense 
à  d'impitoyables  barbares  ;  le  cri  de  l'Occident 
qui  abdique  l'ancien  maître;  la  nouvelle  sou- 
veraineté qui  s'élève,  s'avance  et  se  substitue 
à  l'ancienne  sans  secousse,  sans  révolte,  sans 
effusion  de  sang,  poussée  par  une  force  ca- 
chée, inexplicable,  invincible,  et  jurant  foi  et 
fidélité  jusqu'au  dernier  instant  à  la  foible  et 
méprisable  puissance  qu'elle  alloit  remplacer; 
le  droit  de  conquête  enfin  obtenu  et  solennel- 
lement cédé  par  l'un  des  plus  grands  hommes 
qui  ait  existé,  par  un  homme  si  grand  que 
la  grandeur  a  pénétré  son  nom,  et  que  la  voix 
du  genre  humain  l'a  proclamé  grandeur  au 
lieu  de  grand  :  tels  sont  les  titres  des  Papes, 
et  l'histoire  ne  présente  rien  de  semblable. 

Cette  souveraineté  se  distingue  donc  de 
toutes  les  autres  dans  son  principe  et  dans  sa 
formation.  Elle  s'en  distingue  encore  d'une 
manière  éminente,  en  ce  qu'elle  ne  présente 
point  dans  sa  durée,  comme  je  l'observois 
plus  haut,  cette  soif  inextinguible  d'accrois- 
sement territorial  qui  caractérise  toutes  les 
autres.  En  effet,  ni  par  la  puissance  spirituelle, 
dont  elle  fit  jadis  un  si  grand  usage,  ni  par  la 
puissance  temporelle  dont  elle  a  toujours  pu 
se  servir  comme  tout  autre  prince  de  la 
même  f)rce,  on  ne  la  voit  jamais  tendre  à 
l'agrandissement  de  ses  états  par  les  moyens 
trop  familiers  à  la  politique  ordinaire'.  De 
manière   qu'après    avoir    tenu   compte  de 

(I)  Pulrkii  (licli  jllo  iendo  cl  suimiorihu.t,  fini  pro- 
viiicidx  cnm  summà  (iiicloriliil,\  siih  princijwm  iinpc- 
rio  nclmiiiiso-iénnl.  (Miiica,  de  Coiicoril.    siicenl.  et 

imi).,  I.  12.)  Mai-M  do >.  ici  lu  InimiiUî  ilii  sn-iMont 

que  pièlOM  le  (Vitricc  ;  ei  \c  ciidinal  Or>i  la  lopioe  . 
cil.  11.  ;).  25.  Il  csl  nMiiariiii.ililii  mi'h  la  .siiil(>  di'  cello 
céréin  .nli',  le  paiiicc  i-fwvoit  lo  manlraii  n)\Ml  el  le 

diiwlcmc   (JI/3>i(UHi et  auremi  chculiim  in'cnpile.  ) 

IWd.,  )i).â7,  '      ' 


toutes  les  foiblesses  humaines,  il  n'en  rest  • 
pas  moins  dans  l'esprit  de  tout  sage  obser- 
vateur l'idée  d'une  puissance  évidemment  as- 
sistée. 

Sur  les  guerres  soutenues  par  les  Papes,  il 
faul,avanltout,  bien  expliquer  le motdenuù- 
sance  temporelle.  Il  est  équivoque,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut;  et  en  effet  il  exprime,  chez 
les  écrivains  françois,  tantôt  l'action  exercée 
sur  le  temporel  des  princes  en  vertu  du  pou- 
voir spirituel,  et  tantôt  le  pouvoir  temporel, 
qui  appartient  au  Pape  comme  souverain', 
et  qui  l'assimile  parfaitement  à  tous  les  au- 
tres. 

Je  parlerai  ailleurs  des  guerres  que  l'opi- 
nion a  pu  mettre  à  la  charge  de  la  puissance 
spirituelle.  Quant  à  celles  que  les  Papes  ont 
soutenues  comme  simples  souverains,  il  sem- 
ble qu'on  a  tout  dit  eu  observant  qu'ils  avoient 
précisément  autant  de  droit  de  faire  la  guerre 
que  les  autres  princes;  car  nul  prince  ne 
sauroit  avoir  droit  de  la  faire  injustement,  et 
tout  prince  a  droit  de  la  faire  justement.  II 
plut  aux  Vénitiens,  par  exemple,  d'enlever 
quelques  villes  au  Pape  Jules  II,  ou  du  moins 
de  les  retenir  contre  toutes  les  règles  de  la 
justice.  LePrinee-Pontife,  lune  des  plus  gran- 
des têtes  qui  aient  régné,  les  en  fit  cruelle- 
ment repentir.  Ce  fut  une  guerre  comme  une 
autre,  une  affaire  temporelle  de  prince  à 
prince,  et  parfaitement  étrangère  à  l'histoire 
ecclésiastique.  D'où  viendroit  donc  au  Pape 
le  singulier  privilège  de  ne  pouvoir  se  défen- 
dre? Depuis  quand  un  souverain  doit-il  se 
laisser  dépouiller  de  ses  états  sans  opposer 
de  résistance?  Ce  seroit  une  thèse  toute  nou- 
velle et  bien  propre  surtout  à  donner  des  en- 
couragemens  au  brigandage,  qui  n'en  a  pas 
besoin. 

Sans  doute  c'est  un  très-grand  mal  que  les 
Papes  soient  forces  de  faire  la  guerre  :  sans 
doute  encore  Jules  II,  qui  s'est  trouvé  sous 
ma  plume,  fut  trop  guerrier;  cependant  l'é- 
quité l'absout  jusqu'à  un  point  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  déterminer.  «  Jules  ,  dit  l'abbé  de  Fel- 
«  1er,  laissa  échapper  le  sublime  de  sa  place  ; 
«  il  ne  vit  pas  ceque  voient  si  bien  aujourd'hui 
«  ses  sages  successeurs,  que  le  Pontife  ro- 
«  main  est  le  père  commun,  et  qu'il  doit  être 
«  l'arbitre  de  la  paix,  non  le  flambeau  de  la 
«  guerre  (l).  » 

Oui,  lorsque  la  chose  est  possible;  mais 
dans  ces  sortes  de  cas  la  modération  du  Pape 
dépend  de  celle  des  'autres  puissances.  S'il 
est  attaqué,  de  quoi  lui  sert  sa  qualité  de  Pcrr 
commun  ?  Doit-il  se  bornera  bénir  les  canons 
pointés  contre  lui.  Lorsque  Buonaparte  en- 
vahit les  états  de  l'Eglise,  Pie  VI  lui  opposa 
une  armée  :  impnr  congressus  Acliilli!  Ce- 
pendant il  maintint  l'honneur  de  la  souve- 
raineté, et  l'on  vit  flotter  ses  drapeaux.  1\Iais 
si  d'autres  princes  avoient  eu  le  pouvoir  el  la 
volonté  de  joindre  leurs  armes  à  celles  du 
Saint-Père,  le  plus  violent  ennemi  du  Saint- 
Siège  (  ût-il  osé  blâmer  cette  guerre  et  con- 
damner, chez  les  sujets  du  Pape,  ces  mêmes 
elTorls  qui  auroient  illustré  tous  les  autre» 
hommes  de  l'univcr,*  ? 
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Tous  les  sermons  adressés  aux  Papes  sur 
le  rôle  pacifique  qui  convient  à  leur  caractère 
sublime,  me  paroissent  donc  hors  (k- propos, 
à  moins  qu'il  ne  fût  question  de  guerres  of- 
fensives et  injustes;  ce  qui,  je  crois,  ne  s'est 
pas  vu,  ou  s'est  vu  du  moins  assez  rarement 
pour  que  mes  propositions  générales  n'en 
soient  nullement  ébranlées. 

Le  caractère,  il  faut  encore  le  dire,  ne  sau- 
roit  jamais  être  totalement  effacé  chez  les 
hommes.  La  nature  est  bien  la  maîtresse  de 
mettre  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  d'un  Pape 
le  génie  et  l'ascendant  d'un  Gustave- Adolphe 
ou  d'un  Frédéric  II.  Que  les  chances  de  lé- 
leclion  portent  sur  le  trône  pontifical  un  car- 
dinal de  Richelieu,  difficilement  il  s'y  tiendra 
tranquille.  11  faudra  qu'il  s'agite,  il  faudra 
qu'il  montre  ce  qu'il  est  :  souvent  il  sera  roi 
sans  être  Pontife,  et  rarement  même  il  ob- 
tiendra de  lui  d'être  Pontife  sans  être^  roi. 
Néanmoins  dans  ces  occasions  mêmes,  à  tra- 
vers les  élans  de  la  souveraineté,  on  pourra 
sentir  le  Pontife.  Prenons,  par  exemple,  ce 
même  Jules  11,  celui  de  tous  les  Papes,  si  je 
ne  me  trompe,  qui  semble  avoir  donné  le  plus 
de  prise  à  la  critique  sur  l'article  de  la  guerre, 
etcomparons-leavecLouisXII,  puisque  l'his- 
toire nous  les  présente  dans  une  position  ab- 
solument semblable,  l'un  au  siège  de  la  Mi- 
randole,  l'autre  au  siégedePeschiera,  pendant 
la  ligue  de  Cambrai.  «  Le  bon  roi.  le  père  du 
«  peuple,  honnête  homme  chez  lui  (1),  ne  se 
«  piqua  pas  de  faire  usage  envers  la  garnison 
«  de  Peschiera,  de  ses  maximes  sur  la  clé- 
«  mence  (-2).  Tous  les  habitans  furent  passés 
.(  au  fil  de  l'épéc  ;  le  gouverneur  André  Riva 
«  et  son  fils  furent  pendus  sur  les  murs  (3).  » 
Voyez  au  contraire  Jules  II  au  siège  de  la 
Mirandole  ;  il  accorda  sans  doute  plusieurs 
choses  à  son  caractère  moral,  et  son  entrée 
par  la  brèche  ne  fut  pas  extrêmement  ponti- 
ficale; mais  au  moment  où  le  canon  eut  fait 
silence,  il  n'eut  plus  d'ennemis,  et  l'historien 
anglois  du  pontificat  de  Léon  X  nous  a  con- 
servé quelques  vers  latins  où  le  poète  dit  élé- 
gamment à  ce  Pape  guerrier  :  «  A  peine  la 
«  guerre  est  déclarée  que  vous  êtes  vainqueur; 
«  mais  chez  vous  le  pardon  est  aussi  prompt 
«  que  la  victoire.  Combattre,  vaincre  et  par- 
ée donner,  pour  vous  c'est  une  même  chose.  Un 
«  jour  nous  donna  la  guerre;  le  lendemain 
«  la  vit  finir,  et  votre  colère  ne  dura  pas  plus 
«  que   la   guerre.    Ce   nom   de   Jules  porte 
«  avec  lui  quelque  chbse  de  divin  ;  il  laisse 


(1)  YoUaire,  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  loin.  III , 
cliap.  CXll.  Ce  irait  malicieux  inérii''  atieniion.  —  Je 
ne  vante  point  la  ciiliassc  de  Jules  II,  quoique  celle 
de  Xiuieiiès  ail  inérilé  queUine  li)uaiiç;e  ;  mais  je  dis 
f|iravaiit  de  sévir  conire  la  poliliiiue  de  Jules  II,  il 
faut  lîioii  cxatiiiiior  celle  nu'il  fut  oliligé  de  combattre. 
Les  puissances  du  second  ordre  font  ci;  qu'elles  peu- 
vent. On  les  juge  ensuite  comme  si  elles  avoient  fait 
ce  qu'elles  ont  voulu.  Il  n'y  a  rien  de  si  comnum  et 
de  si  injuste. 

(2)  Uist.  de  la  ligue  de  Cambrai,  liv.  I,  c.  XXV. 

("))  Life  md  Poni'ificatc  o[  L'o  tlie  limtli,  bij  M.  Wil- 
liam lîoscoe.  Lomlon.  jU'Oix'ciy.,  iij-8°,  1803,  lom.  Il, 
chap.  VU!,  p.  68. 
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la  valeur  l'emporte  sur  la  clé- 


«  douter  sî 
«  mence  (1).  » 

Rologne  avoit  insulté  Jules  II  à  l'excès  :  elle 
étoit  allée  jusqu'à  fondreles  statues  de  ce  Pon- 
tife alticr ;  et  cependant  après  quelle  eut  été 
obligéedese  rendreà  discrétion,  il  se  contenta 
de  menacer  et  d'exiger  quelques  amendes; 
et  bientôt  Léon  X,  aïors  cardinal,  ayant  été 
nommé  légat  dans  cette  ville,  tout  demeura 
tranquille  (2).  Sous  la  main  de  Maximilien, 
et  même  du  6on  Louis  XII,  Bologne  n'en  au- 
roit  pas  été  quitte  à  si  bon  marché. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  attention,  comme 
sans  préjugé,  et  l'on  sera  frappé  de  cette  dif- 
férence, même  chez  les  Papes  les:  moins  Papes, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Du  reste, 
tous  ensemble,  comme  princes,  ont  eu  les 
mêmes  droits  que  les  autres  princes,  et  il  n'est 
pas  permis  de  leur  faire  des  reproches  sur 
leurs  opérations  politiques,  quand  même  ils 
auroient  eu  le  malheur  de  ne  pas  faire  mieux 
queleurs augustes  collègues.  Mais  si  l'on  re- 
marque, au  sujet  de  la  guerre  en  particulier, 
qu'ils  l'ont  faite  moins  que  les  autres  princes, 
qu'ils  l'ont  faite  avec  plus  d'humanité,  qu'ils 
ne  l'ont  jamais  recherchée  ni  provoquée,  et 
que  du  moment  où  les  princes,  par  je  ne  sais 
quelle  convention  tacite  qui  mérite  quelque 
attention,  semblent  s'être  accordés  à  recon- 
noître  la  neutralité  des  Papes,  on  n'a  plus 
trouvé  ceux-ci  mêlés  dans  les  intrigues  ou 
opérations  guerrières  ;  on  ne  sauroit  discon- 
venir que.  même  dans  l'ordre  politique,  ils 
n'aient  maintenu  la  supériorité  qu'on  a  droit 
d'attendre  de  leur  caractère  religieux.  En  un 
mot,  il  est  o/riic  quelquefois  aux  Papes,  con- 
side're's  comme  princes  temporels,  de  ne  pas  se 
conduire  mieux  que  les  autres.  C'est  le  seul 
reproche  qu'on  puisse  leur  adresser  juste- 
ment ;  le  reste  est  calomnie. 

Mais  ce  mot  lie  (juelquefois  désigne  des  ano- 
malies qui  ne  doivent  jamais  être  prises  en 
considération.  Quand  je  dis,  par  exemple,  que 
les  Papes,  comme  princes  temporels,  n'ont 
jamais  provoqué  la  guerre,  je  n'entends  pas 
répondre  de  chaque  fait  de  cette  longue  his- 
toire examinée  ligne  par  ligne  ;  personne  n'a 
droit  de  l'exiger  de  moi.  Je  n'insiste,  sans  con- 
venir inutilement  de  rien  ;  je  n'insiste,  dis-je, 
que  sur  le  caractère  général  de  la  souverai- 
neté pontificale.  Pour  la  juger  sainement,  il 
faut  regarder  d'en-haut  et  ne  voir  que  l'en- 
semble. Les  myopes  ne  doivent  pas  lire  l'his- 
toire '.  ils  perdent  leur  temps. 

Mais  qu'il  est  difficile  de  juger  les  Papes 
sanspréjugés'.LeXVP  siècle  allumaune  haine 
mortelle  contre  le  Pontife  ;  et  l'incrédulité  du 

(I  )   Vi.r  hettiim  iiidicliim  est  ciim  vincis,  nec  citiits  vis 
Viiiccre  qnàm  parcas  :  hœc  iria  agis  pariler. 
Viia  dédit  bclliim,  bellnm  lux  sustutil  una, 

Nec  tibi  quùm  betlniii  Intujior  ira  fuit. 
Boc  nomen  diviimm  aliquid  fert  secum,el  ulriim  sit 
Milior  amie  idem  forlior,  ambigilur. 
(  Casanova,  post  cvpMgnalionini  .MIranduhG.  21  Jun. 
l'àW  ;  M.  Roscoe,  ihid.,  p.  83.  ) 

Il  valoil  donc  auiant  que  le  père  du  peuple,  qui  eut 
avec  lui  de  si  grandes  alFaires. 
(2)  Roscoe,  ibid.  cbap.  IX,  p.  128. 
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nôtre,  fille  aînée  delà  réforme,  ne  pouvoit 
manquer  d'épouser  toutes  les  passions  de  sa 
mère.  De  cette  coalition  terrible  est  née  je  ne 
sais  qu'elle  antipalliie  aveugle  qui  rcluse 
même  de  se  laisser  instruire,  et  qui  n  a  pas 
encore  cédé,  à  beaucoup  près,  au  scepticisme 
universel.  En  feuilletant  les  papiers  anglois, 
on  demeure  frappé  d'étonnement  a  la  vue 
des  inconcevables  erreurs  qui  occupent  en- 
core des  têtes  d'ailleurs  tres-saines  et  tres- 

estimables.  .,.    ,        •        t 

A  l'époque  des  fameux  débats  qui  eurent 
lieu  en  l'année  1805 ,  au  parlement  d  Angle- 
terre, sur  ce  qu'on  aç^eMl  \cnumcipation 
des  Catholiques,  un  membre  de  la  cliambre 
haute  s'exprimoit  ainsi ,  dans  une  séance  du 

mois  de  mai  : 

«  Je  pense ,  et  même  je  suis  certain  ,  que 
«  le  Pape  n'est  qutme  misérable  marionnette 
«  entre  les  mains  de  l'usurpateur  du  trône 
«  des  Bourbons  ;  qu'il  n'ose  pas  faire  le  moin- 
«  drc  mouvement  sans  l'ordre  de  Napoléon  ; 
«  et  que  si  ce  dernier  lui  demandoit  une  bulle 
«  pour  animer  les  prêtres  irlandois  a  soule- 
«  ver  leur  troupeau  contre  le  gouvernement, 
«  il  ne  la  refuseroit  point  au  despote  (1).  » 

Mais  l'encre  qui  nous  transmit  celte  certi- 
tude curieuse  étoit  à  peine  sèche,  que  le  Pape, 
sommé  avec  tout  l'ascendant  de  la  terreur 
de  se  prêter  aux  vues  générales  de  Buona- 
parte  contre  les  Anglois ,  répond  quêtant  le 
Père  commun  de  tous  les  chrétiens,  il  ne  peut 
avoir  d'ennemis  parmi  eux  (2)  ;  et  plutôt  que 
de  plier  sur  la  demande  d'une  fédération, 
d'abord  directe,  et  ensuite  indirecte  contre 
l'Angleterre ,  il  se  laisse  outrager,  chasser, 
emprisonner  :  il  commence  enfin  ce  lonç 
martyre  qui  l'a  rendu  si  recommandablc  a 
l'univers  entier. 

Maintenant  si  j'avois  l'honneur  d  entrete- 
nir ce  noble  sénateur  de  la  Grande-Bretagne, 
nui  pense  et  qui  est  même  certain  que  le  Pape 
n'est  qu'une  misérable  marionnette  aux  ordres 

des  brigands  qui  veulent  l'employer,  je  lui 
demanderois  avec  la  franchise  et  les  égards 
qu'on  doit  à  un  homme  de  sa  sorte  ;  je  lui 
demanderois,  dis-je  ,  non  pas  ce  qu  il  pense 
du  Pape,  mais  ce  qu'il  pense  de  lui-même  en 
se  rappelant  ce  discours. 

M)  /  tliing,  nay,  jam  certain  that  llie  Propc  is  ihe 
misérable  pup,ml  of  tlie  tmtrpcr  o(  llie  throneof  the 
Bourbons;  thaï  lie  dare  nol  movc  but  bij  Napoléon  s  corn- 
manci  ■  and  slwuld  Iw  order  him  to  influence  tltc  Iriscli 
priesls  10  rose  llieir  (lochs  to  rébellion,  lie  couid  uot  re- 
fuse to  obeii  ilie  despot.  (Parliaincnlary  debatos.  Vol. 
IV.  Lomlo'n  ,  1805,  in-8°,  col.  720.  ) 

Ce  loii  colérique  et  insiilianl  a  lien  détonner  dans 
la  bouche  d'un  pair  ;  car  c'est  une  règle  générale ,  et 
nue  je  recommande  à  l'atleiilion  pariiculierc  de  tout 
véritable  observateur,  «pi'en  Anglclcrrc  la  hanie  con- 
tre le  P.ipe  et  le  système  catliolique  ,  est  en  raison 
inverse  do  la  dignité  inirinsèiine  des  personnes.  Il  y 
a  des  exceptions  sans  doute ,  mais  pou  par  rapport  a 
la  masse.  ,         ,    .       ,, ,,  , 

(2)  Voyez  la  note  du  cardinal  secrétaire  rtetat, 
datée  du  palais  Qnirinal,  le  10  avril  1808,  en  ré- 
ponse à  celle  de  M.  Le  Febvrc  ,  charge  des  allan-es 
de  France. 
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CHAPITRE  VII. 

OBJETS  QUE  SE  PROPOSÈRENT  LES  ANCIENS  PAPES 
DANS  LEURS  CONTESTATIONS  AVEC  LES  SOU- 
VERAINS. 

Si  l'on  examine,  sur  la  règle  incontestable 
que  nous  avons  établie,  la  conduite  des  Papes 
pendant  la  longue  lutte  qu'ils  ont  soutenue 
contre  la  puissance  temporelle ,  on  trouvera 
qu'ils  se  sont  proposé  trois  buts,  invariable- 
ment suivis  avec  toutes  les  forces  dont  ils 
ont  pu  disposer  en  leur  double  qualité  : 
1  '  Inébranlable  maintien  des  lois  du  mariage 
contre  toutes  les  attaques  du  libertinage  tout- 
puissant  ;  2°  conservation  des  droits  de  l'Eglise 
et  des  mœurs  sacerdotales  ;  3°  liberté  de 
l'Italie. 


ARTICLE   PREMIER. 

Sainteté  des  Mariages. 
Un  grand  adversaire  des  Papes ,  qui  s'est 
beaucoup  plaint  du  scandale  des  excommuni- 
cations, observe  que  celaient  toujours  des 
mariages  faits  ou  rompus  qui  ajoutoient  ce 
nouveau  scandale  au  premier  (1). 

Ainsi  un  adultère  public  est  un  scandale, 
et  l'acte  destiné  à  le  réprimer  est  un  scandale 
aussi.  Jamais  deux  choses  plus  différentes  ne 
portèrent  le  même  nom.  Mais  tenons-nous- 
en  pour  le  moment  à  l'assertion  incontestable 
que  les  Souverains  Pontifes  employèrent  prin- 
cipalement les  armes  spirituelles  pour  réprimer 
la  licence  anticonjugale  des  princes. 

Or,  jamais  les  Papes  et  l'Eglise,  en  géné- 
ral, ne  rendirent  de  service  plus  signale  au 
monde  que  celui  de  réprimer  chez  les  princes, 
par  l'autorité  des  censures  ecclésiastiques , 
les  accès  d'une  passion  terrible ,  même  cher 
les  hommes  doux,  mais  qui  n'a  plus  de  nom 
chez  les  hommes  violens ,  et  qui  se  jouera 
constamment  des  plus  saintes  lois  du  ma- 
riage, partout  où  elle  sera  à  l'aise.  L'amour, 
lorsqu'il  n'est  pas  apprivoisé  jusqu'à  un  cer- 
tain point  par  une  extrême  civilisation  ,  est 
un  animal  féroce,  capable  des  plus  horribles 
excès.  Si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dévore  tout, 
il  faut  qu'il  soit  enchaîné,  et  il  ne  peut  l'être 
que  par  latorreur  :  mais  que  fera-t-on  crain- 
dre à  celui  qui  ne  craint  rien  sur  la  terre? 
La  sainteté  des  mariages,  base  sacrée  du 
bonheur  public,  est  surtout  de  la  plus  haute 
importance  dans  les  familles  royales  ou  les 
désordres  d'un  certain  genre  ont  des  suites 
incalculables,  dont  on  est  bien  éloigné  de  se 

(1)  Lettres  sur  riiisloire.  Paris,  Nyon,  1805,  lom. 
Il,  IcttrcXLVIl,  p.  48ri. 

Les  papiers  pnldies  m'apprennent  que  les  talcns  et 
les  services  du  m;>gistr,it  franQois  ,  aulenr  de  ces 
Lettres  l'ont  porté  à  la  double  illustration  de  la  pai- 
rie el  du  mini,lère.  Un  gonvernen.ent  iimlaleur  de 
l'An-leterre  ne  saiiroit  l'imiter  plus  henreusement 
que  dans  les  disiinelions  quelle  accorde  aux  grandes 
magistratures.  Je  i.rie  le  respectable  auteur  de  per- 
meure  que  je  le  conlrcilise  de  temps  en  temps,  a 
mesure  que  ses  idées  s'cqqioscruiil  aux  miennes  ;  car 
nous  sommes,  lui  et  moi.  une  nouvelle  preuve  qn  avec 
des  vues  également  droites,  de  part  el  d  autre,  nn 
peut  néanmoins  se  trouver  oppose  de  Iront.  Celle  po- 
lémique innocente  servira ,  je  l'espeie,  la  vente, 
sans  blesser  la  courtoisie. 
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douter.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  sep- 
tentrionales ,  les  Papes  n'avoient  pas  eu  le 
moyen  dépouvanter  les  passions  souverai- 
nes', les  princes ,  de  caprices  en  caprices  et 
u'abus  en  abus,  auroienl  uni  par  établir  en 
loi  le  divorce,  et  peut-être  la  polygamie;  et 
ce  désordre  se  répétant,  comme  il  arrive  tou- 
jours ,  jusque  dans  les  dernières  classes  de 
la  société,  aucun  œil  ne  sauroit  plus  aperce- 
voir les  bornes  où  se  seroit  arrêté  un  tel  dé- 
bordement. 

Luther,  débarrassé  de  cette  puissance  in- 
commode qui,  sur  aucun  point  de  la  morale, 
n'est  plus  inflexible  que  sur  celui  du  mariage, 
n'eut-il  pas  l'effronterie  d'écrire  dans  son 
commentaire  sur  la  Genèse,  publié  en  1525, 
que  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  avoir 
plusieurs  femmes,  l'autorité  des  patriarches 
nous  laisse  libres;  que  la  chose  n'est  ni  per- 
mise ni  défendue  ,  et  que  pour  lui  il  ne  décide 
rien  (1)  :  édifiante  théorie  qui  trouva  bientôt 
son  application  dans  la  maison  du  landgrave 
de  Hesse-Cassel. 

Qu'on  eût  laissé  faire  les  princes  indomptés 
du  moyen-âge,  et  bientôt  on  eût  vu  les  moeurs 
des  païens  (2).  L'Eglise  même,  malgré  sa  vigi- 
lance et  ses  efforts  infatigables  ,  et  malgré  la 
force  qu'elle  exerçoit  sur  les  esprits  dans  les 
siècles  plus  ou  moins  reculés,  n'obtenoit  ce- 
pendant que  des  succès  équivoques  ou  in- 
termi tiens.  Elle  n'a  vaincu  qu'en  ne  reculant 
jamais. 

Le  noble  auteur  que  jecitois  tout-à-l'beure 
a  fait  des  réflexions  bien  sages  sur  la  répu- 
diation d'Eléonore  de  Guienne.  «  Cette  répu- 
«  diation ,  dit-il ,  fit  perdre  à  Louis  Vil  les 
«  riches  provinces  qu'elle  lui  avoit  appor- 

«  tées Le  mariage  d'Eléonore  arrondissoit 

«  le  royaume  et  l'étendoit  jusqu'à  la  mer  de 
«  Gascogne.  C'étoit  l'ouvrage  du  célèbre  Su- 
«  ger,  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
«  existé,  un  des  plus  grands  ministres,  un 
«  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  monar- 
«  chie.  Tant  qu'il  vécut,  il  s'opposa  à  une 
«  répudiation  qui  devoit  attirer  sur  la  France 
«tant  de  calamités;  mais,  après  sa  mort, 
«  Louis  VII  n'écoula  que  les  motifs  de  mé— 
«  contentement  personnels  qu'il  avoit  contre 
«  Eléonore.  Jl  devoit  songer  que  les  mariages 
«  des  rois  sont  autre  chose  que  des  actes  de  fa- 
«  mille  :  ce  sont,  et  c'étoient  surtout  alors 
«  des  traités  politiques  qu'on  ne  peut  changer 
«  sans  donner  les  plus  grandes  secousses  aux 
«  états  dont  ils  ont  réglé  le  sort  (3).  « 

On  ne  sauroit  mieux  dire  :  mais  tout-à- 
l'heure,  lorsqu'il  s'agissoil  des  mariages  sur 
lesquels  le  Pape  avoit  cru  devoir  interposer 
son  autorité,  la  chose  s'offroit  à  l'auteur  sous 

(Il  Bellarmin,  de  Conirov. christ,  fid.  Ingolst.,  1601, 
in-fol.  lom.  111,  col.  1734. 

(2)  <  Los  mis  francs,  Gnnlr.in,  Caribert.  Sigi'bert, 

<  Cliiliiéric,  r)ag()l)ert ,  avoicni  en  pliisiitirs  femmes 

<  à  l:i  Idis,  sans  (in'oii  en  cùl  murmuré  ;  et  si  r'éloit 

<  un  scaiulali',  il  éloil  sans  iroulili'.  t  (Volt.,  Essai 
sui'i'liisl  généi.,  Inrn.  I,  cliap.  XXX,  p.  liC.)  Ailniet- 
loMS  le  fait;  il  prouve  sculonii'ni  combien  de  sem- 
blables princes  avoient  besoin  d'élie  réprimé-;. 

(5)  Lettres  sur  l'histoire,  ibid.,  leiire  XL VI,  p.  479 
ktàl. 


une  toute  autre  face,  et  l'action  du  Souverain 
Pontife,  pour  empêcher  un  adultère  solennel, 
n'éloit  plus  qu'un  scandale  ajouté  à  celui  de 
l'adultère.  Telle  est,  même  sur  les  meilleurs 
esprits,  la  force  entraînante  des  préjugés  de 
siècle,  de  nation  et  de  corps  :  il  étoil  cepen- 
dant très-aisé  de  voir  qu'un  grand  homme , 
capable  d'arrêter  un  prince  passionné,  et  un 
prince  passionné  capable  de  se  laisser  mener 
par  un  grand  homme,  sont  deux  phénomènes 
si  rares,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  rare  au  monde, 
excepté  l'heureuse  rencontre  d'un  tel  ministre 
et  d'un  tel  prince. 

L'écrivain  que  j'ai  cité  dit  fort  bien,  sur- 
tout ALORS.  Sans  doute,  surtout  alors  !  Il  fal- 
loit  donc  alors  des  remèdes  dont  on  peut  se 
passer  et  qui  seroient  même  nuisibles  au- 
jourd'hui. L'extrême  civilisation  apprivoise 
les  passions  :  en  les  rendant  peut-être   plus 
abjectes  et  plus  corruplives,  elle  leur  ôte  au 
moins  cette  féroce  impétuosité  qui  distingue 
la  barbarie.  Le  chri-itianisnie,  qui  ne  cesse 
de  travailler  sur  l'homme,  a  surtout  déployé 
ses  forces  dans  la  jeunesse  des  nations  ;  mais 
toute  la  puissance  de  l'Eglise  seroit  nulle,  si 
elle  n'étoit  pas  concentrée  sur  une  seule  tête 
étrangère  et  souveraine.  Le  prêtre  sujet  man- 
que toujours  de  force ,  et  peut-être  même 
qu'il  en  doit  manquer  à  l'égard  de  son  sou- 
verain. La  Providence  peut  susciter  un  Am- 
broise  {  rara  avis  in  terris!)  pour  effrayer  un 
Théodose  :  mais  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  le  bon  exemple  et  les  remontrances 
respectueuses  sont  tout  ce  qu'on  doit  atten- 
dre du  sacerdoce.  A  Dieu  ne  plaise  qup  je  nie 
le  mérite  et  l'efficacité  réelle  de  ces  moyens! 
mais,  pour  le  grand  oeuvre  qui  se  préparoit, 
il  en  falloit  d'autres  ;  et  pour  l'accomplir,  au- 
tant que  notre  foible  nature  le  permet,  les 
Papes  furent  choisis.  Ils  ont  tout  fait  pour  la 
gloire,  pour  la  dignité,  pour  la  conservation 
surtout  des  races  souveraines.  Quelle  autre 
puissance  pouvoit  se  douter  de  l'importance 
des  lois  du  mariage  sur  les  trônes  surtout,  et 
quelle  autre  puissance  pouvoit  les  faire  exé- 
ter  sur  les  trônes  surtout?  Notre  siècle  gros- 
sier a-t-il  pu  seulement  s'occuper  de  l'un  des 
plus  profonds  mystères  du  monde?  Il  ne  se- 
roit cependant  pas  difficile  de  découvrir  cer- 
taines lois,  ni  même4'en  montrer  la  sanction 
dans  les  événemens  connus,  si  le  respect  le 
permettoit  :  mais  que  dire  à  des  hommes  qui 
croient  qu'ils  peuvent  faire  des  souverains? 
Ce  livre  n'étant  pas  une  histoire,  je  ne  veux 
point  accumuler  les  citations.  Il  sufOra  d'ob- 
server en  général  que  les  Papes  ont  lutté  et 
pouvoient  seuls   lutter   sans  relâche    pour 
maintenir  sur  les  trônes  la  pureté  et  l'indis- 
solubilité du  mariage,  et  que,  pour  cette  rai- 
son seule,  ils  pourroient  être  placés  à  la  tête 

Car  les 
des  princes ,  c'est  Voltaire  qui 
parle,  font  dans  l'Europe  le  destin  des  peu- 
ples ;  et  jamais  il  n'ij  a  eu  de  cour  entière- 
ment livrée  à  la  débauche,  sans  qu'il  y  ait  eu 
des  révolutions  et  même  des  séditions  (1).  » 


des  bienfaiteurs  du  genre  humain. 


(t  )  VolUiire,  Essai  sur  fliis. 
pag,  ô!8  ;  cli.  Cil,  pag,  WO. 


gén.i  (om.  III,  cil.  CU 


355 


LIVRE  SECOND, 


354 


II  est  vrai  que  ce  même  Voltaire ,  après 
avoir  riMidu  un  témoif;na!:;e  si  éclalanl  à  la 
\érité,  se  déshonore  ailleurs  par  une  contra- 
diction frappante,  qu'il  appuie  d'une  obser- 
vation pitoyable. 

«  L'aventure  de  Lothaire,  dit-il,  fut  le  pre- 
«  mier  scandale  touchant  le  mariage  des  Ictes 
«  couronnéesen  Occident  (1).  »  Voilà  encore 
le  mot  de  scandale  appli(]ué  avec  la  même 
justesse  que  nous  avons  admirée  plus  haut; 
mais  ce  qui  suit  est  exquis  :  «  Les  anciens 
«  Romains  et  les  Orientaux  furent  plus  lieu- 
«  reux  sur  ce  point  (2)  ! 

Quelle  insigne  déraison  !  Les  anciens  Ro- 
mains n'avoicnt  point  de  rois  ;  depuis  ils  eu- 
rent des  monstres.  Les  Orientaux  ont  la  po- 
lygamie et  tout  ce  qu'elle  a  produit.  Nous 
aurions  aujourd'hui  des  monstres,  ou  la  po- 
lygamie, ou  l'un  cl  l'autre,  sans  les  Papes. 

Lothaire  ayant  répudie  sa  femme  Theul- 
berge  pour  é|)ouser  Waldrade,  avoil  fait  ap- 
prouver son  mariage  par  deux  concih-s  assem- 
blés, l'un  à  Melz,  l'autre  à  .Aix-la-t'.hapclle. 
Le  pape  Nicolas  I  le  cassa,  et  son  successeur, 
Adrien  IL  lit  jurer  au  roi,  en  lui  donnant  la 
communion,  qu'il  avoit  sincèrement  quitté 
Waldrade  (  ce  (jui  éloil  cependant  faux),  cl 
il  exigea  le  même  serment  de  tous  les  sei- 
gneurs ()ui  accon)pagnoient  Lothaire.  (^eux- 
ci  moururent  pres(|ue  tous  subitement,  et  le 
roi  lui-même  expira  un  mois  juste  après  sou 
serment.  Là-dessus  N'oltaire  n'a  pas  mant/ué 
de  nous  dire  que  tous  les  liisiDriciis  n'ont  pas 
manipui  (le  crier  au  miracle  (3).  Au  fond  ,  on 
est  étonné  souvent  de  choses  moins  étonnan- 
Ics  ;  mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  miracles; 
contentons-nous  d'obser\er  (jue  ces  grands 
et  mémorables^ictes  d'autorité  spirituelle  sont 
dignes  de  l'éternelle  reconnoissancedes  hom- 
mes, et  n'ont  jamais  pu  émaner  que  des  Sou- 
verains Pontifes. 

El  lorsque  Philippe,  roi  de  France,  s'avisa, 
en  1092,  d'épouser  une  fenuue  mariée,  l'ar- 
chevêque de  Houen,  l'évéciue  de  Senlis  cl  ce- 
lui de  IJayeux  ,  n'eurent-ils  pas  la  bonté  de 
bénir  cet  étrange  mariage,  malgré  l'opposi- 
tion d'Yves  de  Chartres? 

Quand  lin  roi  veut  le  crime  ,  il  csl  trop  obéi. 

Le  Pape  seul  pouvoil  donc  y  mellre  oppo- 
sition ;  el  loin  de  déployer  une  sévérité  exa- 
gérée, il  finit  par  se  contenter  d'une  promesse 
fort  mal  exécutée. 

Dans  ces  deux  exemples  on  voit  tous  les 
autres.  L'opposition  ne  sauroit  cire  placée 
mieux  que  dans  une  puissance  étrangère  et 
souveraine ,  même  lemporellement.  Car  les 
Majestés,  en  se  contrariant,  en  se  balançant, 
en  se  choquant  même,  ne  se  lèsent  point, 
nul  n'étant  avili  en  combattant  son  égal;  au 
lieu  que  si  l'opposition  est  dans  l'état  même, 
chaque  acte  de  résistance ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  formé,  compromet  la  souve- 
raineté. 

(1  )  Voltaire,  Essai  sur  l'hist.  géii.,  tom.  I,  ch.  XXX, 

(2)  Ibid. 
(5)  Ibid. 


Le  temps  est  venu  oij,  pour  le  bonheur  de 
l'humanité,  il  seroit  bien  à  désirer  que  les 
Papes  reprissent  une  juridiction  éclairée  sur 
les  mariages  des  princes,  non  par  un  veto  ef- 
froyant,  mais  par  de  simples  refus  ,  qui  de- 
vroient  plaire  à  la  raison  européenne.  Ue  fu- 
nestes dcchiremens  religieux  ont  divisé  l'Ku- 
rope  en  trois  grandes  familles  :  la  latine,  la 
protestante,  et  celle  qu'on  nomme  grecque. 
Cette  scission  a  restreint  infiniment  le  cercle 
des  mariages  dans  la  famille  latine  :  chez  les 
deux  autres,  il  y  a  moins  de  danger  sans 
doute,  l'indifférence  sur  les  dogmes  se  prê- 
tant sans  difficulté  à  toute  sorte  d'arrange- 
mens  ;  mais  chez  nous  le  danger  est  immense. 
Si  l'on  n'y  prend  garde  incessament,  toutes 
les  races  augustes  marcheront  rapidement  à 
leur  destruction,  et  sans  doute  il  y  auroit  une 
foiblesse  bien  criminelle  à  cacher  que  le  mal 
a  déjà  commencé.  Qu'on  se  hâte  d'y  réfléchir 
pendant  qu'il  en  est  temps.  Toute  dynastie 
nouvelle  étant  une  plante  qui  ne  croît  que 
dans  le  sang  humain,  le  mépris  des  principes 
les  plus  évidens  expose  de  nouveau  l'Euro- 
pe, et  par  conséquent  le  monde,  à  d'intermi- 
nables carnages.  O  princes  que  nous  aimons, 
que  nous  vénérons,  pour  qui  nous  sommes 
prêts  à  verser  notre  sang  au  premier  appel, 
sauvez-nous  des  guerres  de  successions  !  Nous 
avons  épousé  vos  races;  conservez-les I  Vous 
avez  succédé  à  vos  pères,  pourquoi  ne  vou- 
lez-vous pas  que  vos  fils  vous  succèdent?  Et 
de  quoi  vous  servira  notre  dévouement  si 
vous  le  rendez  inutile?Laissez  donc  arriver 
la  vérité  jusqu'à  vous  ;  et  puisque  les  conseils 
les  plus  inconsidérés  ont  réiluit  le  Grand- 
Prêtre  à  ne  plus  oser  vous  la  dire,  permettez 
au  moins  que  vos  fidèles  serviteurs  l'intro- 
duisent auprès  de  vous. 

Quelle  loi  dans  la  nature  entière  est  plus 
évidente  que  celle  qui  a  statué  »iue  tout  ce 
qui  germe  dans  l'univers  désire  un  sol  étran- 
ger? La  graine  se  dé\eloppe  à  regret  sur  ce 
même  sol  qui  porta  la  lige  dont  elle  descend  : 
il  faut  semer  sur  la  montagne  le  blé  de  la 
plaine,  et  dans  la  plaine  celui  de  la  monta- 
gne ;  de  tous  côtés  on  appelle  la  semence  loin- 
taine. La  loi  dans  le  règne  animal  devient 
plus  frappante;  aussi  tous  les  législateurs  lui 
rendirent  hommage  par  des  prohibitions  plus 
ou  moins  étendues.  Chez  les  nations  dégéné- 
rées ,  qui  s'oublièrent  jusqu'à  permettre  le 
mariage  entre  des  frères  et  des  soeurs  ,  ces 
unions  infâmes  produisirent  des  monstres.  La 
loi  chrétienne,  dont  l'un  des  caractères  les 
plus  distinclifs  est  de  s'emparer  de  toutes  les 
idées  générales  pour  les  réunir  et  les  perfic- 
tionner,  étendit  beaucoup  les  prohibitions  ; 
s'il  y  eut  quelquefois  de  l'excès  dans  ce  genre, 
c'étoit  l'excès  du  bien  ,  et  jamais  les  canons 
n'égalèrent  sur  ce  point  la  sévérité  des  lois 
chinoises  (1).  Dans  l'ordre  matériel,  les  ani- 
maux sont  nos  maitres.  Par  quel  aveuglement 
déplorablel'hoinme  qui  dépensera  une  somme 

(1)  Il  n'y  a  (|iic  cent  noms  .'i  la  Cliine,  et  le  ma- 
riage y  est  prohibe  enire  toutes  personnes  (jiii  por- 
tent le  même  nom,  (juaiid  mcinc  il  n'y  auroit  plus  de 
parente. 
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énorme  pour  unir,  par  exemple  ,  le  cheval 
(l'Arabie  à  la  cavale  normande,  se  donnera- 
t-ii  néanmoins  sans  la  moindre  difficulté  une 
épouse  de  son  sang?  Heureusement  toutes 
nos  fautes  ne  sont  pas  mortelles;  mais  toutes 
cependant  sont  des  fautes,  et  toutes  devien- 
nent mortelles  par  la  continuation  et  par  la 
répétition.  Chaque  forme  organique  portant 
en  elle-même  un  principe  de  destruction ,  si 
deux  de  ces  principes  viennent  à  s'unir,  ils 
produiront  une  troisième  forme  incompara- 
blement plus  mauvaise  ;  car  toutes  les  puis- 
sances qui  s'unissent  ne  s'iidditionnent  pas 
seulement,  elles  se  multiplient.  Le  Souverain 
Pontife  auroit-il  par  hasard  le  droit  de  dis- 
penser des  lois  physiques?  Partisan  sincère 
et  systématique  de  ses  prérogatives,  j'avoue 
cependant  que  celle-là  m'étoit  inconnue. 
Rome  moderne  n'est-elle  point  surprise  ou 
rêveuse ,  lorsque  l'histoire  lui  apprend  ce 
qu'on  pensoit,  dans  le  siècle  de  Tibère  et  de 
Caligula,de  certaines  unions  alorsinouïes(l)? 
et  les  vers  accusateurs  qui  faisoicnt  retentir 
la  scène  antique,  répétés  aujourd'hui  par  la 
voix,  des  sages ,  ne  rencontreroient-ils  point 
quelque  foible  écho  dans  les  murs  de  Saint 
Pierre  (2) ? 

Sans  doute  que  des  circonstances  extraor- 
dinaires exigent  quelquefois,  ou  permettent 
au  moins  dus  dispositions  extraordinaires  ; 
mais  il  faut  se  ressouvenir  aussi  que  toute 
exception  à  la  loi ,  admise  par  la  loi ,  ne  de- 
mande plus  qu'à  devenir  loi. 

Quand  même  ma  respectueuse  voix  pour- 
roit  s'élever  jusqu'à  ces  hautes  régions  où  les 
erreurs  prolongées  peuvent  avoir  de  si  fu- 
nestes suites  ,  elle  ne  sauroit  y  être  prise 
pour  celle  de  l'audace  ou  de  l'imprudence. 
Dieu  donna  à  la  franchise ,  à  la  fidélité,  à  la 
droiture,  un  accent  qui  ne  peut  être  ni  con- 
trefait ni  méconnu. 

Article  h. 

Maintien  des  Lois  ecclésiastiques  et  des  Mœurs 

sacerdotales. 

On  peut  dire ,  au  pied  de  la  lettre ,  en  de- 
mandant grâce  pour  une  expression  trop  fa- 
milière, que  vers  le  X"  siècle  le  genre  humain, 
en  Europe,  était  devenu  fou.  Du  mélange  de 
la  corruption  romaine  avec  la  férocité  des 
Barbares  qui  avoient  inondé  l'empire,  ilétoit 
enfin  résulté  un  état  de  choses  que,  heureu- 
sement, peut-être  on  ne  reverra  plus.  La  fé- 
rocité et  la  débauche,  l'anarchie  et  la  pauvreté 
étaient  dans  tous  les  états.  Jamais  l'ignorance 
ne  fut  plus  universelle  (3).  Pour  défendre  l'E- 
glise contre  le  débordement  affreux  de  la 
corruption  et  de  l'ignorance,  il  ne  falloit  pas 
moins  qu'une  puissance  d'un  ordre  supérieur, 
et  toul-à-fait  nouvelle  dans  le  monde.  Ce  fut 
celle  des  Papes.  Eux-mêmes ,  dans  ce  mal- 
heureux siècle,  payèrent  un  tribut  fatal  et 
passager  au  désordre  général.  La  Chaire  porv- 
tificale  était  opprimée,  déshonorée  et  sanglan- 

(1)  Tacilc,  .inn.  XII,  ."5,  6,  7. 

(2)  Scni'caî  Trag.  dcuiv.  I,  158,  139. 

('))  Vdliaire,  Essai  sur  l'Iilsioirc  générale,  loni.  I , 
ciiaii.  XXXVill,  p.  535. 


te  (1)  ;  mais  bientôt  elle  reprit  son  ancienne 
dignité;  et  c'est  aux  Papes  que  l'on  dut  le 
nouvel  ordre  qui  s'établit  (2). 

11  seroit  permis  sans  doute  de  s'irriter  de  la 
mauvaise  foi  qui  insiste  avec  tant  d'aigreur 
sur  les  vices  de  quelques  Papes,  sans  dire  un 
mot  de  l'effroyable  débordement  qui  régna  de 
leur  temps. 

Je  passe  maintenant  à  la  grande  question 
qui  a  si  fort  retenti  dans  le  monde  :  je  veux 
parler  de  celle  des  investitures,  agitée  alors 
entre  les  deux  puissances  avec  une  chaleur 
que  des  hommes ,  même  passablement  ins- 
truits, ont  peine  à  comprendre  de  nos  jours. 

Certes  ,  ce  n'étoit  pas  une  vaine  querelle 
que  celle  des  investitures.  Le  pouvoir  tem- 
porel menaçoit  ouvertement  d'éteindre  la  su- 
prématie ecclésiastique.  L'esprit  féodal  qui 
dominoit  alors,  alloit  faire  de  l'Eglise,  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  un  grand  fief  relevant 
de  l'empereur.  Les  mots,  toujours  dangereux, 
l'étoient  particulièrement  sur  ce  point,  en  ce 
que  celui  de  bénéfice  appartenoit  à  la  langue 
féodale,  et  qu'il  signifioit  également  le  fief  et 
le  titre  ecclésiastique  ;  car  le  fief  étoit  le  béné- 
fice ou  le  bienfait  par  excellence  (3).  Il  fallut 
même  des  lois  pour  empêcher  les  prélats  de 
donner  en  fief  les  biens  ecclésiastiques ,  tout 
le  monde  voulant  être  vassal  ou  suzerain  (i). 

Henri  V  dcmandoit  ou  qu'on  lui  abandon- 
nât les  investitures,  ou  qu'on  obligeât  les  évê- 
ques  à  renoncer  à  tous  les  grands  biens  et  à 
tous  les  droits  qu'ils  tenoient  de  l'empire  (.^). 

La  confusion  des  idées  est  visible  dans  cette 
prétention.  Le  prince  ne  voyoit  que  les  pos- 
sessions temporelles  et  le  titre  féodal.  Le  Pape 
Calixte  H  lui  fit  proposer  d'établir  les  choses 
sur  le  pied  où  elles  étoient  en  France  ,  où , 
quoique  les  investitures  ne  se  prissent  point 
par  l'anneau  et  la  crosse,  les  évéques  ne  lais- 
soient  pas  de  s'acquitter  parfaitement  de  leurs 
devoirs  pour  le  temporel  et  les  fiefs  (6). 

Au  concile  de  Reims,  tenu  en  1119  par  ce 
même  Calixte  II ,  les  François  prouvèrent 
déjà  à  quel  point  ils  avoient  l'oreille  juste.  Car 
le  Pape  ayant  dit  :  Nous  défendons  absolument 
de  recevoir  de  la  main  d'une  personne  laïque 
l'investiture  des  églises,  ni  celle  des  biens  ec- 
clésiastiques ,  toute  l'assemblée  se  récria , 
parce  que  le  canon  sembloit  refuser  aux  prin- 
ces le  droit  de  donner  les  fiefs  et  les  régales 
dépendant  de  leurs  couronnes.  Mais  dès  que 
le  Pape  eut  changé  l'expression  et  dit  :  Nous 
défendons  absolument  de  recevoir  des  laïques 

(1)  Voltaire,  Essai  sur  l'histoire  générale,  lora,  1, 
chap.  XXXIY,  p.  516. 

(2)  <  On  s'éionne  que  sous  tant  de  Papes  si  scan- 
€  daleux  (X' siècle)  et  si  peu  puissans,  l'Eglise  ro- 
c  iiiaine  ne  perdit  ni  ses  prérog.iiives  ni  ses  préien- 
«  lions,  j  (Volt.  Ib.,  chap.  XXXV.) 

C'est  fort  bien  dit  de  s'étonner  ;  car  le  piiénomène 
est  liiiinaincnient  inexplicable. 

(5)  Sic  proyressum  est  ni  ud  ftlios  devenhet  (feu- 
duiii),  i)i  qiwm  scilicil  dominus  hoc  vellet  beneficium 
peilincrc.  (Consiiet.  fend.  lib.  I,  lit.  I,  8  1.) 

(4)  Kpiscoinim  vel  abbatem  fetidum  dare  non  poste. 
(Cotisuei.  feiid.  ibid.,  lib.  I,  lit.  VI.) 

(5)  Mainibourg,  Hist.  de  la  décad.  de  l'enip.,  tom.  IJ, 
liv.  IV,  A.  1109. 

(<à)  Maiinbuurg,  A.  1119. 
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l'investiture  des  évêchés  et  des  abbayes,  il  n'y 
eut  qu'une  voix  pour  approuver  tant  le  dé- 
cret que  la  sentence  d'excommunication.  Il  y 
avoit  à  ce  concile  au  moins  quinze  archevê- 
<iues,  deux  cents  évêques  de  France,  d'Es- 
pagne ,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  même. 
Le  roi  de  France  étoit  présent,  et  Suger  ap- 
prouvoit. 

Ce  fameux  ministre  ne  parle  de  Henri  V 
que  comme  d'un  parricide  dépourvu  de  tout 
sentiment  d'humanité;  et  le  roi  de  France 
promit  au  Pape  de  l'assister  de  toutes  ses  for- 
ces contre  l'empereur  (1). 

Ce  n'est  point  ici  un  caprice  du  Pape  ;  c'est 
l'avis  de  toute  l'Eglise,  et  c'est  encore  celui 
de  la  puissance  temporelle  la  plus  éclairée 
qu'il  fût  possible  de  citer  alors. 

Le  pape  Adrien  IV  donna  un  second  exem- 
ple de  l'extrême  attention  qui  étoit  indispen- 
sable alors  pour  distinguer  des  choses  qui  ne 
pouvoient  ni  différer  davantage,  ni  se  tou- 
cher de  plus  près.  Ce  Pape  ayant  avancé, 
peut-être  sans  y  bien  réfléchir,  que  l'empe- 
reur (Frédéric  I")  tenait  de  lui  le  bénéfice 
de  la  couronne  impériale,  ce  prince  crut  de- 
voir le  contredire  publiquement  par  une  let- 
tre circulaire  ;  sur  quoi  le  Pape,  voyant  com- 
bien ce  mot  de  bénéfice  avoit  excité  d'alarmes, 
prit  le  parti  de  s'expliquer,  en  déclarant  que 
par  bénéfice  il  avoit  entendu  bienfait  (2). 

Cependant  l'empereur  d'Allemagne  vendoit 
publiquement  les  bénéfices  ecclésiastiques. 
Les  prêtres  portoient  les  armes  (3)  ;  un  con- 
cubinage scandaleux  souilloit  l'ordre  sacer- 
dotal ;  il  ne  falloit  plus  qu'une  mauvaise  tête 
pour  anéantir  le  sacerdoce ,  en  proposant  le 
mariage  des  prêtres  comme  un  remède  à  de 
plus  grands  maux.  Le  Saint-Siège  seul  put 
s'opposer  au  torrent ,  et  mettre  au  moins 
l'Eglise  en  état  d'attendre,  sans  une  subver- 
sion totale,la  réforme  qui  devoits'opérerdans 
les  siècles  suivans.  Ecoutons  encore  Voltaire, 
dont  le  bon  sens  naturel  fait  regretter  que  la 
passion  l'en  prive  si  souvent. 

«  Il  résulte  de  toute  l'histoire  de  ces  temps- 
«  là,  que  la  société  avoit  peu  de  règles  certai- 
«  nés  chez  les  nations  occidentales  ;  que  les 
«  états  avoient  peu  de  lois,  et  que  l'Eglise 
«  vouloit  leur  en  donner  (4-).  » 

Mais  parmi  tous  les  Pontifes  appelés  à  ce 
grand  œuvre,  S.  Grégoire  VII  s'élève  majes- 
tueusement, 

Quantum  lenta  soient  inler  viburna  cupressi. 

Les  historiens  de  son  temps,  même  ceux  que 

(1)  Maimhonrg,  Hist.  de  la  décad.  de  l'enip.,  tom.  II, 
liv.  IV,  A.  1119. 

(2)  Il  sérail  inutile  de  parler  ici  latin,  puisque  notre 
langne  se  prête  à  représenter  exacienienl  celte  redou- 
lalilo  thèse  de  grammaire. 

(3)  M;iiml)ourg,  ihici.,  iiv.  III,  A.  1074.— <  Frédéric 
I  ternit,  par  plusieurs  actes  de  tyrannie,  l'éclat  de  ses 
I  bellrs  qualités.  Use  brouilla  sans  raison  avecdiffé- 
I  rcns  Tapes;  il  saisit  le  revenu  des  héiiéliecs  va- 
f  cans  ;  s'appropria  la  nomination  aux  cvècliés,  et  fit 
f  ouvertement  un  trafic  simoniaqiie  de  ce  qui  étoit 
«  sacré,  i  (Vie  des  S:iiiils ,  trad.  de  l'aiiglois ,  in-8°, 
tom.  m,  p.  &-l<i.  S.  GiddiEi,  18  avril.) 

(4)  Volt.,  Essai  smi'liist.gén.,  l.  l.cli.XXX,p.  50. 


leur  naissance  pouvoit  faire  pencher  du  côté 
des  empereurs,  ont  rendu  pleine  justice  à  ce 
grand  homme.  «C'étoit,  dit  l'un  d'eux  ,  un 
«  homme  profondément  instruit  dans  les 
«  saintes  lettres,  et  brillant  de  toutes  les  sor- 
«  tes  de  vertus  (1).  »  —  «  Il  exprimoit,  di'.  un 
«  autre,  dans  sa  conduite  toutes  les  vertus 
«  que  sa  bouche  enseignoit  aux  hommes  (2);  » 
et  Fleury,  qui  ne  gâte  pas  les  Papes,  comme 
on  sait,  ne  refuse  point  cependant  de  rccon- 
connoître  que  S.  Grégoire  VII  fut  un  homme 
vertueux,  né  avec  un  grand  courage,  élevé  dans 
la  discipline  monastique  la  plus  sévère,  et  plein 
d\m  zèle  ardent,pour purger  l'Eglise  des  vices 
dont  il  la  voyait  infectée,  particulièrement  de 
la  simonie  et  de  l'incuntinence  du  clergé  (3). 

Ce  fut  un  superbe  moment,  et  qui  fourni- 
roit  le  sujet  d'un  très-beau  tableau,  que  ce- 
lui de  l'entrevue  de  Canossa  près  de  Reggio, 
en  1077,  lorsque  ce  Pape,  tenant  l'Eucharistie 
entre  ses  mains,  se  tourna  du  côté  de  l'empe- 
reur, et  le  somma  de  jurer,  comme  il  jurait 
lui-même,  sur  son  salut  éternel,  de  n'avoir  jor- 
mais  agi  qu'avec  une  pureté  parfaite  d'inten- 
tion pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  des 
peuples  ;  sans  que  l'empereur,  oppressé  par 
sa  conscience  et  par  l'ascendant  du  Pon- 
tife, osât  répéter  la  formule  ni  recevoir  la 
communion. 

Grégoire  ne  présumoit  donc  pas  trop  de 
lui-même ,  lorsqu'on  s'attribuant ,  avec  la 
confiance  intime  de  sa  force,  la  mission 
d'instituer  la  souveraineté  européenne,  jeune 
encore  à  cette  époque,  et  dans  la  fougue  des 
passions,  il  écrivoit  ces  paroles  remarqua- 
bles :  Nous  avons  sain,  avec  l'assistance  di- 
vine, de  fournir  aux  empereurs ,  aux  rais  et 
aux  autres  souverains ,  les  armes  spirituelles 
dont,  ils  ont  besoin  pour  apaiser  chez  eux  les 
tempêtes  furieuses  de  l'orgueil. 

C'est-à-dire,  je  leur  apprends  qu'un  roi 
n'est  paa  un  tyran.  —  Et  qui  donc  le  leur  au- 
roil  appris  sans  lui  (4)? 

Maimbourg  se  plaint  sérieusement  de  ce 
que  l'humeur  impérieuse  et  inflexible  de  Gré- 
goire VII  ne  put  lui  permettre  d'accompagner 
son  zèle  de  cette  belle  modération  qu'eurent  ses 
cinq  prédécesseurs  (5).  » 

(1)  Virum  sacris  lillcris  eruditissimum  et  omnium 
virtuium  génère  celéberrimum.  (Lambert  de  Seliafna- 
bourg ,  le  plus  lidèle  des  bistoriens  de  ce  lemps-là.) 
Waind).  !bi(l.,  ann.  1071  .id  107G. 

(2)  Qiiod  verbo  dociiil,  exempta  declamvH.  (Ollion  de 
Frisingiie,  ibid.,  ami.  1073.)  Le  témoignage  de  cet 
annaliste  n'est  pas  suspect. 

(5)  Disc.  IlLsuri'bist.  ecclés.,  n°17,  et  IV  dise. 
n"  \.  ' 

(i)  Imperalorilms  et  rcgibus,  cœlerisque  prinripibus, 
ut  elaliones  mûris  et  superbiœ  fluctus  conipriniere  do- 
Icant  arma  humililalis,  Deo  auelore,  providere  curnmus. 

C'cnl  cepei.danl  de  ce  grand  bonimc  que  Voltaire 
a  Osé  dire  :  «  L'Eglise  l'a  mis  au  nonibic  desSiiiits, 
«  comme  les  peuples  de  l'antiquiic  déiliaii'iit  leurs  dé- 
«  Tenseurs  ;  et  les  sages  l'ont  mi-,  au  nombre  des  Ions,  i 
(T(mi.  III,  tlia|i.  XLVI,  p.  i'i.)  —  Grégoire  Yll  un 
fou  !  et  fou  au  jurjement  des  sapes  ,  comme  les  anriens 
défenseurs  des  peuples! !  En  vérité  —  mais  on  ne  ré- 
fute pas  un  fou  (ici  l'expression  est  exacte);  il  suffit 
de  le  présenter  et  de  le  laisser  dire. 

(S)  Hist.  de  la  décad..  etc.,  Iiv.  III,  A,  1075. 
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Malheureusement,  la  belle  modération  de 
ces  Pontifes  ne  corrigea  rien,  et  toujours  on 
se  moqua  deux.  Jamais  la  violence  ue  fut 
arrêtée  par  la  modération.  Jamais  les  puis- 
sances ne  se  balancent  que  par  des  efforts 
contraires.  Les  empereurs  se  portèrent  contre 
les  Papes  à  des  excès  inouïs  dont  on  ne  parle 
jamais  :  ceux-ci  à  leur  tour  peuvent  quelque- 
fois avoir  passé  envers  les  empereurs  les  bor- 
nes de  la  modération  ;  et  l'on  fait  grand  bruit 
de  ces  actes  un  peu  exagérés  que  Ion  pré- 
sente comme  des  forfaits.  Mais  les  choses  hu- 
maines ne  vont  point  autrement.  Jamais  au- 
cune constitution  ne  sest  formée ,  jamais 
aucun  amalgame  politique  n'a  pu  s'opérer 
autrement  que  par  le  mélange  de  differens 
élémens  qui,  s'étant  d'abord  choqués,  ont  uni 
par  se  pénétrer  et  se  tranquilliser. 

Les  Papes  ne  disputoienl  point  aux  empe- 
reurs l'investiture  par  le  sceptre,  mais  seule- 
ment l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau. 
Ce  n'étoit  rien,  dira-t-on.  Au  contraire,  cé- 
toit  tout.  Et  comment  se  seroit-on  si  fort 
échauffé  de  part  et  d'autre,  si  la  question  n'a- 
voit  pas  été  importante?  Les  Papes  ne  dispu- 
toienl pas  même  sur  les  élections ,  comme 
Maimbourg  le  prouve  par  l'exemple  de  Su- 
ger  (l).Ilsconsentoient  de  plus  à  l'investiture 
par  le  sceptre;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  s'oppo- 
soient  point  à  ce  que  les  prélats,  considérés 
comme  vassaux,  reçussent  de  leur  seigneur 
suzerain,  par  l'investiture  féodale,  ce  mère  et 
mixte  empire  (pour  parler  le  langage  féodal), 
véritable  essence  du  Gef,  qui  suppose  de  la 
part  du  seigneur  féodal  une  participation  à  la 
souveraineté,  payée  envers  le  seigneur  suze- 
rain qui  en  est  la  source,  par  la  dépendance 
politique  et  la  loi  militaire  (2). 

Mais  ils  ne  vouloient  point  d'investiture 
par  la  crosse  et  par  l'anneau,  de  peur  que  le 
souverain  temporel,  en  se  servantde  ces  deux 
signes  religieux  pour  la  cérémonie  de  l'inves- 
titure, n'eût  l'air  de  confér  r  lui-rmême  le 
titre  etla  juridiction  spirituelle,  en  changeant 
ainsi  le  bénéfice  en  Gef;  et  sur  ce  point,  l'em- 
pereur se  vit  à  laGn  obligé  de  céder  (3).  Mjîs 
dix  ans  après,  Lothaire  revenoit  encore  à  la 
charge,  et  tâchoit  d'obtenir  du  Pape  Inno- 

(t)  Hisl.  de  la  décad.,  etc.,  liv.  III,  A.  1121. 

(2)  Voliaiie  est  excessivenieni  plaisant  sur  le  goii- 
venieineril  féi)d:il.  «  On  :i  long -temps  reclierclié, 
«  dit  il,  Toiigiiie  de  ce  gouveriieineiil;  il  est  à  croire 

<  qu'il  n'i-n  :i  point  d'antres  (|ue  raiicieniie  coutume 

<  de  toutes  lis  nations  d'imposer  un  lioinmage  et  un 
I  tribut  an  pins  roil)le.  »  (Ibid.,  toni  I,  cliap.  XXXIII, 
p.  512  I  \"ilii  ce  que  Vultane  -a\oit  sur  ce  gouverne- 
ineiil  qui  (ut ,  coinme  la  du  Mi)iitrsqiii>'U  avec  beau- 
co;ip  le  vérité,  un  viomeiil  unique  dims  l'Iiiiloire.  Tons 
les  ouvrages  sérieux  de  Vultairc.  s'd  eu  a  lait  de  sé- 
rieux, élincellenl  de  traits  senililaliles;  et  il  est  utile 
de  les  fiire  remarquer,  aliu  'iiie  cliacnn  soit  bien 
convaincu  (|ue  nul  degré  d'esprit  el  de  laleiil  ne  sau- 
roit  donner  à  aucun  homme  le  droit  de  parler  de  ce 
qu'il  ne  sait  pas. 

I  Les  empereurs  et  les  rois  ne  préicndoienl  pas 
I  donner  le  Sont-Esprit,  mais  ils  voiilnieiit  l'Iioiu- 

<  mage  du  leinporcl  qu'ds  auroient  donné.  On  se 
«  Iiallii  pour  une  céiéiuonie  inditrérenle.  >  (Volt., 
ibid.,  chap.  XLVI.)  Voltaire  n'y  comprend  rien. 

(3)  Hist.  de  la  décad.,  etc.,  liv.  III  A.  liai 


cent  II  le  rétablissement  des  investitures  par 
la  crosse  et  l'anneau  (1131),  tant  cet  objet pa- 
roissoit,  c'est-à-dire  étoit  important! 

Grégoire  VII  alla  sans  doute  sur  ce  point 
plus  loin  que  les  autres  Papes,  puisqu'il  se 
crut  en  droit  de  contester  au  souverain  le 
serment  purement  féodal  du  prélat  vassal.  Ici 
on  peut  voir  une  de  ces  exagérations  dont  je 
parlois  lout-à-rheure;  mais  il  faut  aussi  con- 
sidérer l'excès  que  Grégoire  avoit  en  vue.  Il 
craignoit  le  fief  qui  éclipsoit  le  bénéfice.  II 
craignoit  les  prêtres  guerriers.  Il  faut  se  met- 
tre dans  le  véritable  point  de  vue,  et  l'on  trou- 
vera moins  légère  cette  raison  alléguée  dans 
le  concile  de  Châlons-sur-Saône  (1073j,  pour 
soustraire  les  ecclésiastiques  au  serment  féo- 
dal, que  les  tnains  qui  consacroient  le  corps  de 
Jésus-Christ  ne  dévoient  point  se  mettre  entre 
des  mains  trop  souvent  souillées  par  l'effusion 
du  sang  humain,  peut-être  encore  par  des  i-a- 
pines  ou  d'autres  crimes  (1).  Chaque  siècle  a 
ses  préjugés  et  sa  manière  de  voir  d'après  la- 
quelle il  doit  être  jugé.  C'est  un  insupportable 
sophisme  du  nôtre  de  supposer  constamment 
que  ce  qui  seroit  condanmable  de  nos  jours, 
l'étoil  de  même  dans  les  temps  passés;  et  que 
Grégoire  VII  devoit  en  agir  avec  Henri  IV, 
comme  en  agiroit  Pie  VII  envers  sa  majesté 
l'empereur  François  II. 

On  accuse  ce  Pape  d'avoir  envoyé  trop  de 
légats;  mais  c'est  uniquement  parce  qu'il  ne 
pouvoit  se  Ger  aux  conciles  provinciaux  ;  et 
Fleury,  qui  n'est  pas  suspect,  et  qui  préféroit 
ces  conciles  aux  légats  (2),  convient  néan- 
moins que  si  les  prélats  allemands  rcdoutoient 
si  fort  l'arrivée  des  légats,  c'est  qu'ils  se  sen- 
taient coupables  de  simonie,  et  qu'ils  voyoient 
arriver  leurs  juges  (3). 

En  un  mot,  c'en  étoit  fait  de  l'Eglise,  hu- 
mainement parlant;  elle  n'avoit  plus  de  forme, 
plus  de  police,  et  bientôt  plus  de  nom,  sans 
l'intervention  extraordinaire  des  Papes  qui 
se  substituèrent  à  des  autorités  égarées  ou 
corrompues,  et  gouvernèrent  d'une  manière 
plus  immédiate  pour  rétablir  l'ordre. 

C'en  étoit  fait  aussi  de  la  monarchie  euro- 
péenne, si  des  souverains  détestables  n'a— 
voient  pas  trouvé  sur  leur  route  un  obstacle 
terrible;  et  pour  ne  parler  dans  ce  moment 
que  de  Grégoire  VII,  je  ne  doute  pas  que  tout 
homme  équitable  ne  souscrive  au  jugement 
parfaitement  désintéressé  qu'en  a  porté  l'his- 
torien des  révolutions  d'Allemagne.  La  simple 
exposition  des  faits,  dit-il,  démontre  que  la 
conduite  de  ce  Pontife  fut  celle  que  tout  homme 
d'un  caractère  ferme  et  éclairé  aurait  tenue 

(1)  On  sait  que  le  vassal,  en  prêtant  le  serment 
qui  préi'édoit  l'invesliture ,  tenoit  ses  mains  jointes 
dans  Celles  de  son  seigneur. 

The  council  dedared  en'crable  lliat  pure  liands  wliiclt 
could  CREATE  GOD,  etc.  (Huiiiels  Willi  Mil  Rnfns  ,  cli.  V.) 
il  tant  reniaripier  en  passant  la  hi'llc  expression  créer 
Dieu  iNoiis  avo.is  beau  répélir  que  l'assertion  ce  paia 
est  Dieu  ne  sauroil  appartenir  ipi'à  un  insensé  (Bos- 
suei,  Hist.  des  variât.,  liv.  Il,  n°,3):  les  pri>ie:,ians 
liuirout  peut-être  eux-mêmes  avant  que  finisse  le  re< 
proche  (lu'ils  nous  adressent. 

(2)  IV  Disc.  n°ll. 

(3)  Hist.  eccl.  liv.  LXll,  n'  11.  -  -^ 
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dans  les  mêmes  circonstances  (1).  On  aura 
beau  lutter  contre  la  vérité,  il  faudra  enfin 
que  tous  les  bons  esprits  en  reviennent  à  cette 
décision. 

ARTICLE   III. 

Liberté  de  Vltalie. 

Le  troisième  but  que  les  Papes  poursuivi- 
rent sans  relâche,  comme  princes  tempo- 
rels, fut  la  liberté  de  l'Italie  qu'ils  vouloient 
absolument  soustraire  à  la  puissance  alle- 
mande. 

Après  les  trois  Othons ,  le  combat  de  la  do- 
mination allemande  et  de  la  liberté  italique 
resta  longtemps  dans  les  mêmes  termes  {2).  H 
me  paraît  sensible  que  le  vrai  fond  de  la  que- 
relle était  que  les  Papes  et  les  Romains  ne  vou- 
laient point  d'empereurs  à  Rome  (3);  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  vouloient  point  de  maîtres  chez 
eux. 

Voilà  la  vérité.  La  postérité  de  Charlema- 
gne  étoit  éteinte.  L'Italie  ni  les  Papes  en  par- 
ticulier ne  dévoient  rien  aux  princes  qui  la 
remplacèrent  en  Allemagne.  Ces  princes  tran- 
chaient tout  par  le  glaive  [k).  Les  Italiens 
avaient  certes  un  droit  plus  naturel  à  la  li- 
berté, qu'un  Allemand  n'en  avait  d'être  leur 
maître  (5).  Les  Italiens  n'obéissaient  jamais  que 
malgré  eux  au  sang  germanique;  et  cette  li- 
berté, dont  les  villes  d'Italie  étaient  alors  ido- 
lâtres, respectait  peu  la  possession  des  Césars 
allemands  (6).  Dans  ces  temps  malheureux  la 
papauté  étoit  à  l'encan  ainsi  que  presque 
tous  les  évéchés  :  si  cette  autorité  des  empereurs 
avait  duré,  les  Papes  n'eussent  été  que  leurs 
chapelains,  et  l'Italie  eût  été  esclave  (7). 

L'imprudence  du  pape  Jean  XII  d'avoir  ap- 
pelé les  Allemands  à  Rome,  fut  la  source  de 
toutes  les  calamités  dont  Rome  et  l'Italie  furent 
affligées  pendant  tant  de  siècles  (8).  L'aveugle 
Pontife  ne  vit  pas  quel  genre  de  prétentions 
il  alloit  déchaîner,  et  la  force  incalculable 
d'un  nom  porté  par  un  grand  homme.  //  ne 
paraît  pas  que  l'Allemagne,  sous  Henri-l' Oise- 
leur, prétendît  être  l'empire  :  il  n'en  fut  pas 
ainsi  sous  Othon-le-Grand  (9).  Ce  prince,  qui 
sentoit  ses  forces,  se  fit  sacrer  et  obligea  le 
Pape  à  lui  faire  serment  de  fidélité  (10).  Les 
Allemands  tenaient  donc  les  Romains  subju- 
gués, et  les  Romains  brisaient  leurs  fers  dès 
qu'ils  le  pouvaient  {il).  Voilà  toutle  droit  pu- 
blic de  l'Italie  pendant  ces  temps  déplorables 
où  les  hommes  manquoient  absolument  de 
principes  pour  se  conduire.  Le  droit  de  suc- 
cession même  {ce palladium  de  la  tranquillité 
publique)  ne  paraissait  alors  établi  dans  au- 

(1)  Rivoluzione  delta  Germania,  di  Carlo  Denina, 
Firenze,  Pialti,  iii-S"  loin.  Il,  cap.  V,  p.  49. 

(2)  Volt.,  Essai  sur  l'hist.  géii.,  loin.  1,  ch.  XXX Yil, 
p.  526. 

(3)  Ibid.,  ch.  XLVI. 

(4>  Ibid.,  lom.  II,  ch.  XLVII,  p.  57. 
(Sllliid.,  p.  56. 

(6)  Ibid.,  ch.  LXI  et  LXII. 

(7)  Ibid.,  lom.  I,  ch.  XXXVIII,  p.  529  à  «1. 

(8)  Ibid.,  ch.  XXXVI,  ;;.  521. 

(9)  Ibid.,  lom.  II,  ch.  XXXIX,  p.  513—514. 

(10)  Ibid.,  lom.  J,  ch.  XXXVI,  p.  521. 

(11)  Ibid.,  p.  522— 525. 

De  Maistre. 


cun  état  de  l'Europe  {l).  Rome  ne  savait  ni  ce 
qu'elle  était,  ni  à  qui  elle  étoit  (2).  L'usage 
s'établissait  de  donner  les  couronnes  non  par 
le  droit  du  sang,  mais  par  le  suffrage  des  sei- 
gneurs (3).  Personne  ne  savait  ce  que  c'était 
que  l'empire  (4).  Il  n'y  avait  point  de  lois  en 
Europe  (5).  On  n'y  reconnaissait  ni  droit  de 
naissance,  ni  droit  d'élection  ;  l'Europe  étoit 
un  chaos  dans  lequel  le  plus  fort  s'élevait  sur 
les  ruines  du  plus  faible,  pour  être  ensuite  pré- 
cipité par  d'autres.  Toute  l'histoire  de  ces 
temps  n'est  que  celle  de  quelques  capitaines  bar- 
bares qui  disputaient  avec  des  évêques  la  do- 
mination sur  des  serfs  imbécilles  (Gj. 

«  Il  n'y  avoit  réellement  plus  d'empire  ni 
«  de  droit,  ni  de  fait.  Les  Romains,  qui  s'é- 
«  toient  donnés  à  Charlemagne  par  acclama- 
«  lion ,  ne  voulurent  plus  reconnoître  des 
«  bâtards ,  des  étrangers  à  peines  maîtres 
«  d'une  partie  de  la  Germanie.  C'étoil  un 
«  singulier  empire  romain  (7).  Le  corps  ger- 
«  manique  s'appeloit  le  saint  empire  romain , 
«  tandis  que  réellement  il  n'étoit  m  saint  , 
«  NI  EMPIRE,  NI  ROMAIN  (8).  Il  paroît  évident 
«  que  le  grand  dessein  de  Frédéric  II  étoit 
«  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux 
«  Césars,  et  il  est  bien  sûr  au  moins  qu'il  vou- 
«  loit  régner  sur  l'Italie  sans  borne  et  sans 
«  partage.  C'est  le  nœud  secret  de  toutes  les 
«  querelles  qu'il  eut  avec  les  Papes  ;  il  cm- 
«  ploya  tour-à-tour  la  souplesse  et  la  vio- 
«  lence,  et  le  Saint-Siège  le  combattit  avec 
«  les  mêmes  armes  (9j.  Les  Guelphes,  ces 
«  partisans  de  la  papauté,  et  encore  plus 
«  DE  LA  liberté,  balancèrent  toujours  le  pou- 
«  voir  des  Gibelins  ,  partisans  de  l'empire. 
«  Les  divisions  entre  Frédéric  et  le  Saint- 
«  Siège  n'eurent  jamais  la  religion   pour 

«  OBJET  (10).   » 

De  quel  front  le  même  écrivain,  oubliant 
ces  aveux  solennels,  s'avise-t-il  de  nous  dire 
ailleurs  :  «  Depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos 
«  jonrs  la  guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce 
«  fut  le  principe  de  toutes  les  révolutions  ; 
«  c'est  là  le  fil  qui  conduit  dans  ce  labyrinthe 
«  de  l'histoire  moderne  (11).  » 

En  quoi  d'abord  l'histoire  modernecst-elle 
un  labyrinthe  plutôt  que  l'histoire  ancienne  ? 

J'avoue,  pour  mon  compte,  y  voir  plus 
clair,  par  exemple,  dans  la  dynastie  des  Ca- 
pets  que  dans  celle  des  Pharaons  :  mais  pas- 

(1)  Voll.,  Essai  sur  l'hist.  gén. ,10111. 1,  ch.  XL,  p. 
261. 

(2)Ibid.,ch.  XXXVII,  p.  527. 
3)  Ibid. 

(4)  Ibid.,  l.  II,  ch.  XLVII,  p.  56;  ch.  LXIII ,  p. 
223. 

(5)  Ibid.,  (om.  II,  ch.  XXIV. 

6)  Ibid.,  loin.  I,   ch.   XXXII,   p.  508—509— 
510. 
(7)  Ibid.,  lom.  Il,  ch.  LXVI,  p.  267. 
(X)  Ibid. 

(9)  C'cslà-dire,  avec  l'épée  et  la  pol'uUiue.  Je  vou- 
drois  bien  savoir  quelles  armes  nouvelles  on  a  inven- 
tées dès-lors ,  el  ce  (|no  devoienl  faire  les  Papes  à 
l'époque  doni  nous  parlons?  (Voll.,  lom.  il ,  ch.  LU, 
p.  98. 

(10)  Volt.,  Essai  sur  l'iiist.  gén.  ton).  II,  cliap.  LU, 
p.  98. 

(U)  Ibid.,  lom.  IV,  ch.  CXCV,  p.  369. 

[Douze.] 


363 


DU  PAPE. 


361 


sons  sur  cette  fausse  expression,  bien  moins 
fausse  qu2  le  fond  des  choses.  Voltaire  con- 
TenanL  formcllemsnt  que  la  lutte  sanglante 
des  (Jeux  partis  en  Italie,  étoil  absolument 
étrangère  à  la  religion,  que  veut-il  dire  avec 
son/i7?ll  es  faux  qu'il  y  ait  en  une  (/«erre 
proprement  dite  entre  l'cuinrcet  le  sacerdoce. 
On  ne  cosse  de  le  répéter  pour  rendre  le  sa- 
cerdoce responsable  de  tout  lé  sang  versé 
pendant  celte  gramle  lultc  ;  mais  dans  le 
vrai  ce  fut  une  guerre  entre  l'Allemagne  et 
l'Italie,  entre  l'usurpation  et  la  liberté,  en- 
tre le  maître  qui  apporte  des  chaînes,  et  l'es- 
clave qui  les  repousse;  guerre  dans  laquelle 
les  Papes  firent  leur  devoir  de  princes  ita- 
liens et  de  politiques  sages  en  prenant  parti 
pour  l'Italie,  puisqu'ils  ne  pouvoienl  ni  fa- 
voriser les  empereurs  sans  se  déshonorer , 
ni  essayer  même  la  neutralité  sans  se  per- 
dre. 

Henri  VI ,  roi  de  Sicile  et  empereur,  étant 
mort  à  Messine,  en  1197,  la  guerre  s'alluma 
en  Allemagne  pour  la  succession  entre  Phi- 
lippe, duc  de  Souabc,  etOthon,  fils  de  Henri- 
Léon  ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Celui-ci 
descendoit  de  la  maison  des  princes  d'Est- 
Guelfes,  et  Philippe  des  princes  Gibelins  (1). 
La  rivalité  de  ces  deux  princes  donna  nais- 
sance aux  deux  factions  trop  fameuses  qui 
désolèrent  l'Italie  pendant  ■  i  long-temps  ; 
mais  rifin  n'est  plus  étranger  aux  Papes  et 
au  sacerdoce  :  la  guerre  civile  une  fois  allu- 
mée, il  falloit  bicnprendre  parti  et  se  battre. 
Par  leur  caractère  si  respecté  et  par  l'im- 
mense autorité  dont  ils  jouissoient,  les  Papes 
se  trouvèrent  naturelleuient  placés  à  la  tête 
du  noble  parti  des  convenances,  de  la  justice 
et  de  l'indépendance  nationale.  L'imagina- 
tion s'accoutuM.a  donc  à  ne  voir  que  le  Pape 
au  lieu  de  l'Italie;  mais  dans  le  fond  il  s'a- 
gissoit  d'elle  ,  et  nullement  de  la  religion  ;  ce 
qu'on  ne  sauroit  trop,  ni  même  assez  répé- 
ter. 

Le  venin  de  ces  deux  factions  avoit  péné- 
tré si  avant  dans  les  cœurs  italiens,  qu'en 
se  divisant  il  finit  par  laisser  échapper  son 
acception  primordiale ,  et  que  ces  mots  de 
Guelfes  et  de  Gibelins  ne  signifièrent  plus 
q'ie  des  gens  qui  se  haïssoient.  Pendant  cette 
fièvre  épouvantable,  le  clergé  fit  ce  qu'il 
fera  toujours.  H  n'oublia  rien  de  ce  qui  étoit 
en  son  pouvoir  pour  rétablir  la  paix,  et  plus 
d'une  fois  on  vit  des  évcques  accompagnés 
de  leur  clergé,  se  jeter  avec  les  croix  et  les 
reliques  des  Saints  entre  deux  armées  prêtes 
à  se  charger,  et  les  conjurer,  au  nom  de  la 
religion,  d'éviter  l'effusion  du  sang  humain. 

(M  Miirntori,  Aniich  iial.  in-4°.  Monaco,  1766, 
toni.  III,  disserl.  Ll,  p.  Hl. 

Il  esi  n-i  .iniii:il>lc  que,  (|iioiqiie  ces  deux  faciions 
fussinl  nées  en  Allemagne  et  venues  depuis  en  luili-, 
pour  ainsi  dire  tontes  fuites,  cependant  les  princes 
Guslles,  avant  de  régner  sur  la  Bavii-re  ci  sur  la 
Saxe,  éiaient  italiens;  en  sorte  que  l.i  Tiriidii  de  ce 
nom,  en  arrivant  en  Italie,  seud)la  remontera  sa 
source. 

Trasscro  queste  duc  diaboliclie  fmioni  la  loio  origine 
<«//«  Ùermania,  etc.  (.Mural,  ibid.) 


Ils  firent  beaucoup  de  bien   sans  pouvoir 
étouiîer  le  mal  [1). 

Il  n'y  a  point  de  Pape,  c'est  encore  Vaieu 
exprès  d'un  censeur  se'vère  du  Saint-Siège  ;  il 
n'y  a  point  (le  Pape  qui  ne  doive  craindre  en 
Italie  l'agrandissement  des  empereurs.  Les  an- 
ciennes prétentions...  seront  bonnes  le  jour 
où  on  les  fera  valoir  avec  avantage  (2). 

Donc,  il  n'y  a  point  de  Pape  qui  ne  dût  s'y 
opposer.  Oîiest  la  charte  qui  avoit  donné  11- 
taiie  aux  empereurs  allemands?  Où  a-t-on 
pris  que  le  Pape  ne  doive  point  agir  comme 
prince  temporel;  qu'il  doive  être  purement 
passif,  se  laisser  battre,  dépouiller?  etc.  Ja- 
mais on  ne  prouvera  cela. 

A  l'époque  de  Rodolphe  (en  1274)  les  an- 
ciens droits  de  l'empire  étoienl  perdus...  et  ta 
nouvelle  maison  ne  pouvoit  les  revendiquer 
sans  injustice  ;...  rien  n'est  plus  incohérent 
que  de  vouloir ,  pour  soutenir  les  prétentions 
de  l'empire,  raisonner  d'après  ce  qu'il  étoit 
sous  Charlemngne  (3). 

Donc  les  Papes  ,  comme  chefs  naturels  de 
l'association  italienne,  et  protecteurs-nés  des 
peuples  qui  la  composoient,  avoient  toutes 
les  raisons  imaginables  de  s'opposer  de  tou- 
tes leurs  forces  à  la  renaissance  en  Italie  de 
ce  pouvoir  nominal,  qui,  malgré  les  litres  af- 
fiché ;  à  la  tête  de  ses  édils,  n'étoit  cependant 
ni  saint,  ni  empire,  ni  romain. 

Le  sac  de  Milan,  l'un  des  événemens  les 
plus  horribles  de  l'histoire,  suffiroit  seul, 
au  jugement  de  Voltaire,  pour  jusa'^er  tout  ce 
que  firent  les  Papes  (4). 

Que  dirons-nous  d'Othon  II  et  de  son  fa- 
meux repas  de  l'an  981  ?  11  invite  une  grande 
quantité  de  seigneurs  à  un  repas  magnifi- 
que, pendant  lequel  un  officier  de  l'empereur 
entre  avec  une  liste  de  ceux  que  son  maître 
a  proscrits.  On  les  conduit  dans  une  cham- 
bre voisine  où  ils  sont  égorgés.  Telséloient 
les  princes  à  qui  les  Papes  eurent  affaire. 

Et  lorsque  Frédéric  ,  avec  la  plus  abomi- 
nable inhumanité ,  faisoit  pendre  de  sang- 
froid  des  parens  du  Pape,  faits  prisonniers 
dans  une  ville  conquise  (3),  il  étoit  permis 
apparemment  de  faire  quelques  efforts  pour 
se  soustraire  à  ce  droit  public. 

Le  plus  grand  malheur  pour  l'homme  po- 
litique ,  c'est  d'obéir  à  une  puissance  étran- 
gère. Aucune  humiliation ,  aucun  tourment 

(1)  Muralori.ibid.,  p.  119. —  Lettres  sur  l'Iiistoire, 
tora.  111,  liv.  LXIll.  p.  250. 

(-2)  Lettres  sur  l'liist.,iom.  !II,  leit.  LXIl,  p,  230. 

Antres  aveux  du  même  auteur,  lom.  II,  letl.  XLill, 
p.  437;  et  l.ti.  XXXIV,  p.  ôtii. 

(5)  Leilressur  l'iiist.  lom.  II,  lettre  XXXIV,  pag. 
316. 

(4)  C'étoii  bien  jnsiifier  les  Papes  que  d'en  user 
ainM.  (Voli.,  Essai  surl'liisl.  gén.,  loni.  II,  cIi.LXI, 
p.  loti.) 

(.">)  Kii  1241.  Maimbourg  est  bon  à  entendre  sur 
ces  l.'(Mllill'■^ses.  (.\rl.  ■■tnn.  1230  )  <  Les  bonnes  qna- 
(  lités<ie  Fréiiéric  rmcnt  obscurcii'-  par  plusieurs au- 
I  très  irès-uiauvaises,  et  suriout  par  son  immoralité, 
«  par  son  désir  insatiable  de  vengeance  et  par  sa 
I  crn.inlé,  qui  lui  tirent  commetlre  de  grands  crimes, 
I  que  Dieu  néanmoins,  à  ce  qu'on  peut  croire,  lui  fit  ^ 
(  la  grîtce  d'effacer  dans  sa  dernière  maladie.  >  Amen.  < 
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de  cœur  ne  peut  être  comparé  à  celui-là.  La 
nation  sujette,  à  moins  qu'elle  ne  soit  proté- 
gée par  quoique  loi  extraordinaire,  ne  croit 
point  obéir  au  souverain,  mais  à  la  nation 
de  ce  souverain  :  or,  nulle  nation  ne  veut 
obéir  à  une  autre,  par  la  raison  toute  simple 
qu'aucune  nation  ne  sait  commander  à  une 
autre.  Observez  les  peuples  les  plus  sages  et 
les  mieux  gouvernés  chez  eux;  vous  les  ver- 
rez perdre  absolument  cette  sagesse  et  ne  res- 
semblerplus  à  eux-mêmes,  lorsqu'il  s'agira 
d'en  gouverner  d'autres.  La  rage  de  la  do- 
mination étant  innée  dans  l'homme,  la  rage 
de  la  faire  sentir  n'est  peut-être  pas  moins 
naturelle  :  l'étranger  qui  vient  commander 
chez  une  nation  sujette,  au  nom  d'une  sou- 
veraineté lointaine,  au  lieu  de  s'informer  des 
idées  nationales  pour  s'y  conformer,  ne  sem- 
ble trop  souvent  les  étudier  que  pour  les 
contrarier  :  il  se  croit  plus  maître,  à  mesure 
qu'il  appuie  plus  rudement  la  main.  Il  prend 
la  morgue  pour  la  dignité,  et  semble  croire 
cette  dignité  mieux  attestée  par  l'indignation 
qu'il  excite,  que  par  les  bénédictions  qu'il 
pourroit  obtenir. 

Aussi,  tous  les  peuples  sont  convenus  de 
placer  au  premier  rang  des  grands  hommes 
ces  fortunés  citoyens  qui  eurent  l'honneur 
d'arracher  leur  pays  au  joug  étranger;  héros 
s'il  ont  réussi,  ou  martyrs  s'ils  ont  échoué, 
leurs  noms  traverseront  les  siècles.  La  stupi- 
dité moderne  voudroit  seulement  excepter 
les  Papes  de  cette  apothéose  universelle  ,  et 
les  priver  de  l'immortelle  gloire  qui  leur  est 
due  comme  princes  temporels,  pour  avoir 
travaillé  sans  relâche  à  l'affranchissement 
de  leur  patrie.  Que  certains  écrivains  fran- 
çois  refusent  de  rendre  justice  à  S.  Grégoire 
VII,  cela  se  conçoit.  Ayant  sur  les  yeux  des 
préjugés  prolestants,  philosophiques,  jansé- 
nisteselparlementaires,  que  peuvent-ils  voir 
à  travers  ce  quadruple  bandeau?  Le  despo- 
tisme parlementaire  pourra  mé^ne  s'élever 
jusqu'à  défendre  à  la  liturgie  nationale  d'at- 
tacher une  certaine  célébrité  à  la  fête  de  S. 
Grégoire;  et  le  sacerdoce,  pour  éviter  des 
chocs  dangereux,  se  verra  forcé  de  plier  (1), 
confessant  ainsi  l'humiliante  servitude  de 
cette  Eglise  dont  on  nous  vantoit  les  fabu- 
leuses libertés.  Mais  vous ,  étrangers  à  tous 
ces  préjugés,  vous,  habitans  de  ces  belles 
contrées  que  S.  Grégoire  vouloit  affranchir  , 
vous  que  la  reionnoissance  au  moins  devroit 
éclairer, 
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(t)  On  célébroii  en  France  l'oflicede  Grégoire  Vil, 
commun  des  confesseurs,  l'église  g;illicani;  (si  libre 
cnnmio  (iii  sail)  n'.iyant  point  osé  lui  ilécorncr  un  of- 
fice riiopiiE,  do  penV  de  si;  lironillcr  avic  les  paili;- 
iiiens  (|iii  avoienl  ciindaniné  la  niémoiie  de  ce  Pape, 
paranèls  du  20  jnillel  17-21),  et  du  i3  février  1750. 
{Zucciiria,  Anti  Fibroitius  viudicaïus,  loin.  I,  diss.  Il, 
cap.  V,  p.âhl,  nol.  13.) 

Obscrvi'Z  (pie  ces  iiiênicS  magislrals,  qui  coiiilain- 
nciit  11  iiiénioire  d'un  Pape  dérlaié  saiiil,  se  phiiii- 
dront  furl  bien  de  la  monstrueuse  ronfiision  que  lel  ou 
tel  Pape  a  faite  de  l'usage  des  deux  puissances.  (Lell. 
sur  riiist.,  tom.  ill,  lett.  LXll,  pag.  221.) 


Harmonieux  héritiers  de  la  Grèce,  vous,  à 
qui  il  ne  manque  que  l'unité  et  l'indépen- 
dance, élevez  des  autels  au  sublime  Pontife, 
qui  lit  des  prodiges  pour  vous  donner  un 
nom. 

CHAPITRE  Vin. 

SDR  LA  NATURE  DU  POUVOIR  EXERCÉ  PAR 
LES  PAPES. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  l'autorité 
temporelle  d.  s  Papes,  et  contre  l'usage  qu'ils 
en  ont  fait,  se  trouve  réuni  et  pour  ainsi 
dire  concentré  dans  ces  deux  lignes  violen- 
tes tombées  de  la  plume  d'un  magistrat  fran- 
çois  : 

Le  délire  de  la  toute-puissance  temporelle 
des  Papes  inonda  V Europe  dt  sang  et  de  fana- 
tisme [i]. 

Or,  avec  sa  permission ,  il  n'est  pas  vrai 
que  les  Papes  aient  jamais  prétendu  à  la  toute- 
puissance  temporelle  ;  il  n'est  pas  vrai  que  la 
puissance  qu'ils  ont  recherchée  fût  un  délire; 
et  il  n'est  pas  vrai  que  celte  prétention  ait , 
pendant  près  de  quatre  siècles  ,  inondé  l'Eu- 
rope de  sang  et  de  fanatisme. 

D'abord,  si  l'on  retranche  de  la  prétention 
attribuée  aux  Papes  la  possession  matérielle 
des  terres  et  la  souveraineté  sur  ces  mêmes 
pays,  ce  qui  reste  ne  peut  pas  certainement 
se  nommer  toute-puissance  temporelle.  Or, 
c'est  précisément  le  cas  où  l'on  se  trouve  ; 
car  jamais  les  Souverains  Pontifes  n'ont  pré- 
tendu accroître  leurs  domaines  temporels  au 
préjudice  des  princes  légitiaies,  ni  gêner 
l'exercice  de  lasouverainelcchczces  princes, 
ni  moins  encore  s'en  emparer.  Ils  n'ont  ja- 
mais prétendu  que  te  droit  déjuger  les  princes 
qui  leur  étaient  soumis  dans  l'ordre  spirituel, 
lorsque  CCS  princes  s'éloient  rendus  coupables 
de  certains  crimes. 

Ceci  est  bien  différent ,  et  non-seulement 
ce  droit,  s'il  existe,  ne  sauroit  s'appeler 
toute-puissance  temporelle,  mais  il  s'appelle- 
roit  beaucoup  plus  exactement  toute  puis- 
sance spirituelle  ,  puisque  les  Papes  ne  se 
sont  jamais  rien  attribué  qu'en  vertu  de  la 
puissance  spirituelle  ;  cl  que  la  question  se 
réduit  absolument  à  la  légilimilé  et  à  lé- 
tendue  de  celte  puissance. 

Que  si  l'exercice  de  ce  pouvoir,  reconnu 
légitime,  amène  des  conséquences  temporel- 
les ,  les  Papes  ne  sauroient  en  répondre, 
puisque  les  conséquences  d'un  principe  vrai 
ne  peuvent  être  des  torts. 

Us  se  sont  chargés  d'une  grande  respon- 
sabilité, ces  écrivains  (français  surtout)  qui 
ont  mis  en  question  si  le  Souverain  Pontife  a 
le  droit  d'excommunier  les  souverains  ,  et 
qui  ont  parlé  en  général  ('«  scandale  des  ex- 
communications. Les  sages  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  laisser  certaines  questions 
dans  une  s.ilutairc  obscurité;  mais  si  l'on  at- 
taque les  principes,  la  sagesse  même  est  for- 
cée de  répondre;  cl  c'est  un  grand  mal,  quoi- 
que l'imprudence  l'ait  rendu  nécessaire. 
Plus  on   avance  dans  la  connoissance  des 

(1)  Lettres  sur  l'Iiisloirc,  loin.  Il,  lett.  XXYIII, 
ung.  222;  ibid.,  lell.  XLI. 


367 


DU  PAPE. 


36g 


choses,  et  plus  on  en  découvre  qu'il  est  utile 
de  ne  pas  discuter,  surtout  par  écrit,  ce  qu'il 
est  impossible  de  définir  par  des  lois,  parce 
que  le  principe  seul  peut  être  décide,  et  que 
toute  la  difficulté  gît  dans  l'application ,  qui 
se  refu  e  à  une  décision  écrite. 

Fénélon  a  dit  laconiquement  et  dans  un 
ouvrage  qui  n'étoit  point  destiné  à  la  publi- 
cité :  L'Eglise  peut  excommunier  le  prince,  et 
le  prince  peut  faire  mourir  le  pasteur.  Chacun 
doit  user  de  ce  droit  seulement  à  toute  extré- 
mité ;  mais  cest  un  vrai  droit  (1). 

Voilà  l'incontestable  vérité  ;  mais  qu'est- 
ce  que  la  dernière  extrémité  ?  C'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  définir.  Il  faut  donc  conve- 
nir du  principe ,  et  se  taire  sur  les  règles 
d'application. 

On  s'est  plaint  justement  de  l'exagération 
qui  vouloit  soustraire  l'ordre  sacerdotal  à 
toute  juridiction  temporelle  ;  on  peut  se 
plaindre  avec  autant  de  justice  de  l'exagé- 
ration contraire  qui  prétend  soustraire  le 
pouvoir  temporel  à  toute  juridiction  spiri- 
tuelle. 

En  général ,  on  nuit  à  l'autorité  suprême 
en  cherchant  à  l'affranchir  de  ces  sortes 
d'entraves  qui  sont  établies  moins  par  l'ac- 
tion délibérée  des  hommes  que  par  la  force 
insensible  des  usages  et  des  opinions  ;  car 
les  peuples  ,  privés  de  leurs  garanties  anti- 
ques, se  trouvent  ainsi  portés  à  en  chercher 
d'autres  plus  fortes  en  apparence,  mais  tou- 
jours infiniment  dangereuses,  parce  qu'elles 
reposent  entièrement  sur  des  théories  et  des 
raisonnements  à  priori  qui  n'ont  cessé  de 
tromper  les  hommes. 

11  n'y  a  rien  de  moins  exact ,  comme  on 
voit,  que  cette  expression  de  toute-puissance 
temporelle,  employée  pour  exprimer  la  puis- 
sance que  les  Papes  s'attribuoient  sur  les 
souverains.  G'étoit ,  au  contraire,  l'exercice 
d'un  pouvoir  purement  et  éminemment  spi- 
rituel ,  en  vertu  duquel  ils  se  croyoient  en 
droit  de  frapper  d'excommunication  des 
princes  coupables  de  certains  crimes,  sans 
aucune  usurpation  matérielle,  sans  aucune 
suspension  de  la  souveraineté,  et  sans  au- 
cune dérogation  au  dogme  de  son  origine 
divine. 

Il  ne  reste  donc  plus  de  doute  sur  cette 
proposition,  que  le  pouvoir  que  s'attribuoient 
les  Papes  ne  sauroitêlre  nommé  sans  un  in- 
signe abus  de  mots ,  toute-puissance  tempo- 
relle. C'est  encore  un  point  sur  lequel  on 
peut  entendre  Voltaire.  Il  s'étonne  beaucoup 
de  cette  étrange  puissance  qui  pouvait  tout 
chez  l'étranger  et  si  peu  chez  elle,  qui  donnait 
des  royaumes  et  qui  était  gênée,  suspendue, 
bravée  à  Rome  ,  et  réduite  à  faire  jouer  toutes 
les  machines  de  la  politique  pour  retenir  ou 
recouvrer  un  village.  Il  nous  avertit  avec  rai- 
son d'observer  que  ces  Papes  qui  voulurent 
être  trop  puissants  et  donner  des  royaumes, 
furent  tous  persécutés  chez  eux  (2). 

Qu'est-ce  donc  que  celte  toute-puissance 

(1)  Hisl.  de  Fi'iiélon,  loni.  III,  pièces  juslificaliTes 
du  liv.  VII,  mémoire  ii°  Vlll,  p.  il\). 

(2)  Volt.,  Essai,  eic,  «om.  Il,  cliap.  LXV. 


temporelle  qui  n'a  nulle  force  temporelle,  qui 
ne  demande  rien'de  temporel  ou  de  territorial 
chez  les  autres,  qui  anathématise  tout  atten- 
tat sur  la  puissance  temporelle,  et  dont  la 
puissance  temporelle  est  si  foible,  que  les 
bourgeois  de  Rome  se  sont  souvent  moqués 
d  elle  ? 

Je  crois  que  la  yérité  ne  se  trouve  que 
dans  la  proposition  contraire  ,  savoir  que  la 
puissance  dont  il  s'agit  est  purement  spiri- 
tuelle. De  décider  ensuite  quelles  sont  les 
bornes  précises  de  cette  puissance,  c'est  une 
autre  question  qui  ne  doit  point  être  appro- 
fondie ici.  Prouvons  seulement ,  comme  je 
m'y  suis  engagé,  que  la  prétention  à  cette 
puissance  quelconque  n'est  point  un  délire. 
CHAPITRE  IX. 

JUSTIFICATION   DE   CE    POUVOIR^. 

Les  écrivains  du  dernier  âge  ont  assez  sou- 
vent une  manière  (out-à-fait  expéditive  de 
juger  les  institutions.  Ils  supposent  un  ordre 
de  choses  purement  idéal,  bon  suivant  eux, 
et  dont  ils  partent  comme  d'une  donnée  pour 
juger  les  réalités. 

Voltaire  peut  fournir,  dans  ce  genre,  un 
exemple  excessivement  comique.  Il  est  tiré 
de  la  Henriade,  et  n'a  pas  été  remarqué,  que 
je  sache  : 

C'e>l  un  usage  antique  et  sacré  parmi  nous. 
Quand  la  mort  sur  le  Irône  étend  ses  rudes  coups, 
El  que  du  sang  des  rois,  si  cliers  à  la  pairie. 
Dans  ses  derniers  canaux  la  source  s'est  tarie, 
Le  peuple  au  même  instant  rentre  en  ses  premiers 

droits; 
Il  peut  choisir  un  maître,  il  peut  changer  ses  lois. 
Les  états  assemljlés,  organes  de  la  France, 
Nomment  un  souverain,  limitent  sa  puissance. 
Ainsi  de  nos  aïeux  les  augiHles  décrets 
Au  rang  de  Cliarlniagne  onl  placé  lesCapels(C.  VII). 

Charlatan!  Où  donc  a-t-il  vu  toutes  ces 
belles  choses?  Dans  quel  livre  a-t-il  lu  les 
droits  du  peuple?  ou  de  quels  faits  les  a-t-il 
dérivés?  On  diroit  que  les  dynasties  chan- 
gent en  France  dans  une  période  réglée 
comme  les  jeux  olympiques.  Deux  mutations 
en  1300  ans,  voilà  certes  un  usage  bien  cons- 
tant! Et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'à 
l'une  et  à  l'autre  époque , 

La  source  de  ce  sang  si  clicr  à  la  patrie, 

Dans  ses  derniers  canaux  ne  s'éloit  point  tarie. 
11  étoit,  au  contraire,  en  pleine  circulation 
lorsqu'il  fut  exclu  par  un  grand  homme  évi- 
demment mûri  à  côté  du  trône  pour  y  mon- 
ter(i). 

On  raisonne  sur  les  Papes  comme  Voltaire 
vient  de  raisonner.  On  pose  en  fait,  expres- 
sément ou  tacitement,  que  l'autorité  du  sa- 
cerdoce ne  peut  s'unir  d'aucune  manière  à 

(t)  Il  est  bon  d'entendre  Voltaire  raisonner  comme 
liislorien  sur  le  même  évéMCmcnt.  <  On  sait,  dit-il, 
«  comment  Hugues-Capei  enleva  la  couronne  à  l'oncle 
c  du  dernier  loi.    Si  les  suffrages  eussent  été  libres, 

<  Cliarliîs  auroit  été  roi  do  France.  Ce  ne  fut  point  un 
I  paricnieul  de  la  nation  qui  le  priva  du  droit  de  ses 

I  ancêtres,  comme   l'ont  dit  tant  d'historiens;  ce  fut 

<  ce  qui  fait  et  qui  délait  les  rois,  la  force  aidée  de  la 
c  prudence.  )  (Volt.,  Essni,  etc.,  toni.  Il,  ch.XXXlX.) 

II  n'y  a  point  ici  d'i(!i;;Hs(es  décrets,  comme  on  voit. 
Ilé^rit  à  la  marge  :  Hugncs-Cupet  s'empara  du  royaume 
à  force  ouverte. 
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celle  de  l'empire;  que  dans  le  système  de 
l'Eglise  calholique ,  un  souverain  ne  peut 
être  excommunié;  que  le  temps  n'apporte 
aucun  changement  aux  constitutions  politi- 
ques ;  que  tout  devoit  aller  autrefois  comme 
de  nos  jours,  etc.  ;  et  sur  ces  belles  maximes, 
prises  pour  des  axiomes  ,  on  décide  que  les 
anciens  Papes  avoient  perdu  l'esprit. 

Les  plus  simples  lumières  du  bon  sens  en- 
seignent cependant  une  marche  toute  diffé- 
rente :  Voltaire  lui-même  ne  l'a-t-il  pas  dit? 
On  a  tant  d'exemples  dans  l'histoire  de  l'union 
du  sacerdoce  et  de  l'empire  dans  d'autres  re- 
ligions (1)  !  Or,  il  n'est  pas  nécessaire,  je 
pense,  de  prouver  que  cette  union  est  infini- 
ment plus  nasurelle  sous  l'empire  d'une  re- 
ligion vraie  que  sous  celui  de  toutes  les  au- 
tres, qui  sontfausses  puisqu'elles  sont  autres. 

Il  faut  partir  d'ailleurs  d'un  principe  géné- 
ral et  incontestable,  savoir  que  tout  gouver- 
nement est  bon  lorsqu'il  est  établi  et  qu'il  sm6- 
siste  depuis  longtemps  sans  contestation. 

Les  lois  générales  seules  sont  éternelles. 
Tout  le  reste  varie,  et  jamais  un  temps  ne 
ressemble  à  l'autre.  Toujours  sans  doute 
l'homme  sera  gouverné,  mais  jamais  de  la 
même  manière.  D'autres  mœurs,  d'autres  con- 
noissances  ,  d'autres  croyances  amèneront 
nécessairement  d'autres  lois.  Les  noms  aussi 
trompent  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres, parce  qu'ils  sont  sujets  à  exprimer  tan- 
tôt les  ressemblances  des  choses  contempo- 
raines ,  sans  exprimer  leurs  différences ,  et 
tantôt  à  représenter  des  choses  que  le  temps 
a  changées,  tandis  que  les  noms  sont  demeu- 
rés les  mêmes.  Le  mot  de  monarchie  ,  par 
exemple  ,  peut  représenter  deux  gouverne- 
mens  ou  contemporains  ou  séparés  par  le 
temps,  plus  ou  moins  différons,  sous  la  même 
dénomination  ;  en  sorte  qu'on  ne  pourra 
point  affirmer  de  l'un  tout  ce  qu'on  affirme 
justement  de  l'autre. 

«  C'est  donc  une  idée  bien  vaine,  un  tra- 
ct vail  bien  ingrat,  de  vouloir  tout  rappeler 
«  aux  usages  antiques ,  et  de  vouloir  fixer 
«  cette  roue  que  le  temps  a  fait  tourner  d'un 
«  mouvement  irrésistible.  À  quelle  époque 

«  faudroit-il    avoir    recours? à   quel 

«  siècle  ,  à  quelles  lois  faudroit-il  remonter? 
«  à  quel  usage  s'en  tenir?  Un  bourgeois  de 
«  Rome  seroit  aussi  bien  fondé  à  demander 
«  au  Pape  des  consuls,  des  tribuns,  un  sénat, 
«  des  comices  et  le  rétablissement  entier  de 
«  la  république  romaine  ;  et  un  bourgeois 
«  d'Athènes  pourroit  réclamer  auprès  du 
«  sultan  l'ancien  aréopage  et  les  assemblées 
«  du  peuple,  qui  s'appeloient  églises  »  (2). 

Voltaire  a  parfaitement  raison  ;  mais  lors- 
qu'il s'agira  de  juger  les  Papes,  vous  le  ver- 
rez oublier  ses  propres  maximes ,  et  nous 
parler  de  Grégoire  VII  comme  on  parleroit 
aujourd'hui  de  Pie  VII ,  s'il  entreprenoit  les 
mêmes  choses. 

(1)  Voll.,  Essai,  etc.,  tom.  I,  eh.  XIII. 

(2)  Ibid. ,  loin.  III ,  ch.  LXXXVI.  C'csl-à-ilirc 
que  les  assemblées  du  peuple  s'^ippeloieiit  des  assem- 
blées. Toutes  les  œuvres  pliilosopliii|nes  cl  liibtoriqncs 
de  Voltaire  sont  remplies  de  ces  trails d'une  éiudilion 
^louissante. 


Cependant ,  toutes  les  formes  possibles  de 
gouvernement  se  sont  présentées  dans  le 
monde;  et  toutes  sont  légitimes  dès  qu'elles 
sont  établies  ,  sans  que  jamais  il  soit  permis 
de  raisonner  d'après  des  hypothèses  entière- 
ment séparées  des  faits. 

Or,  s'il  est  un  fait  incontestable  attesté  par 
tous  les  monumens  de  l'histoire,  c'est  que  les 
Papes,  dans  le  moyen-âge  et  bien  avant  en- 
core dans  les  derniers  siècles,  ont  exercé 
une  grande  puissance  sur  les  souverains 
temporels  ;  qu'ils  les  ont  jugés,  excommuniés 
dans  quelques  grandes  occasions  ,  et  que 
souvent  même  ils  ont  déclaré  les  sujets  de  ces 
princes  déliés  envers  eux  du  serment  de 
fidélité. 

Lorsqu'on  parle  de  despotisme  et  de  gou- 
vernement absolu,  on  sait  rarement  ce  qu'on 
dit.  Il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui  puisse 
tout.  En  vertu  d'une  loi  divine,  il  y  a  toujours 
à  côté  de  toute  souveraineté  une  force  quel- 
conque qui  lui  sert  de  frein.  C'est  une  loi, 
c'est  une  coutume,  c'est  la  conscience,  c'est 
une  tiare,  c'est  un  poignard  ;  mais  c'est  tou- 
jours quelque  chose. 

Louis  XIV  s'étant  permis  un  jour  de  dire 
devant  quelques  hommes  de  sa  cour,  qu'il  ne 
voyoit  pas  de  plus  beau  gouvernement  que  celui 
du  Sophi,  l'un  d'eux,  c'étoit  le  maréchal  d'Es- 
trées,  si  je  ne  me  trompe,  eut  le  noble  cou- 
rage de  lui  répondre  :  Mais,  sire,  j'en  ai  vu 
étrangler  trois  dans  ma  vie. 

Malheur  aux  princes  s'ils  pouvoient  tout  1 
Pour  leur  bonheur  et  pour  le  nôtre,  la  toute- 
puissance  réelle  n'est  pas  possible. 

Or,  l'autorité  des  Papes  fut  la  puissance 
choisie  et  constituée  dans  le  moyen-âge  pour 
faire  équilibre  à  la  souveraineté  temporelle, 
et  la  rendre  supportable  aux  hommes. 

Et  ceci  n'est  encore  qu'une  de  ces  lois  géné- 
rales du  monde,  qu'on  ne  veut  pas  observer, 
et  qui  sont  cependant  d'une  évidence  incon- 
testable. 

Toutes  les  nations  de  l'univers  ont  accordé 
au  sacerdoce  plus  ou  moins  d'influence  dans^ 
les  affaires  politiques;  et  il  a  été  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence  que,  de  toutes  les  nations  po- 
licées,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  attribué 
moins  de  pouvoirs  et  de  privilèges  à  leurs  prê- 
tres, que  les  juifs  et  les  chrétiens  (1). 

Jamais  les  nations  barbares  n'ont  été  mû- 
ries et  civilisées  que  par  la  religion,  et  tou- 
jours la  religion  s'est  occupée  principalement 
de  la  souveraineté. 

«  L'intérêt  du  genre  humain  demande  un 
«frein  qui  retienne  les  souverains,  et  qui 
«  mette  à  couvert  la  vie  des  peuples  :  ce  frein 
«  de  la  religion  auroit  pu  être,  par  une  con- 
«  vention  universelle,  dans  la  main  des  Papes. 
«  Ces  premiers  Pontifes,  en  ne  se  mêlant  des 
«  querelles  temporelles  que  pour  les  apaiser, 
«  en  avertissant  les  rois  et  les  peuples  de 
«  leurs  devoirs ,  en  reprenant  leurs  cri- 
«  mes ,  en  réservant  les  excommunications 

(1)  Ilist.  lie  rAcailémie  des  inscriptions  et  belles- 
letlrcs,  iii-I2,  loin.  XV,  p.  145.  —  Tiailé  liistoriq. 
et  dog.  do  la  rolijjion,  par  l'abbé  Bergier,  tom.  VI, 
fa(j.  itO. 
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«  pour  les  grands  attentats,  auroient  toujours 
«  été  regardés  comme  des  images  de  Dieu 
«  sur  la  terre.  Mais  les  honimes  sont  ré- 
«  duits  à  n'avoir  pour  leur  défense  que  les 
(I  lois  et  les  mœurs  de  leurs  pays  :  lois 
»  souvent  mépriséies ,  mœurs  souvent  cor- 
«  rompues  »  (1). 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  ait  mieux 
raisonné  en  faveur  des  Papes.  Les  peuples  , 
dans  le  moyen-âge,  n'avoient  chez  eux  que 
des  lois  nulles  ou  méprisées ,  et  des  mœurs 
corrompues.  Il  falloit  donc  chercher  ce  frein 
indispensable  hors  de  chez  eiiœ.  Ce  frtin  se 
trouva  et  ne  pouvoit  se  trouver  que  dans 
l'autorité  des  Papes.  Il  n'arriva  donc  que  ce 
qui  devoit  arriver. 

Et  que  veut  dire  ce  grand  raisonneur,  en 
nous  disant,  d'une  manière  conditionnelle, 
que  ce  frein,  si  nécessaire  aux  peuples ,  au- 
ROiT  PU  ÊTRE,  pur  une  convention  universelle, 
dans  la  main  du  Pape  ?  Elle  y  fut  en  effet, 
non  par  une  convention  expresse  des  peu- 
ples, qui  est  impossible;  mais  par  une  con- 
vention tacite  et  universelle,  avouée  par  les 
princes  nié. nés  comme  par  les  sujets,  et  qui 
a  produit  des  avantages  incalculables. 

Si  les  Papes  ont  fait  quelquefois  plus  ou 
moins  que  Voltaire  ne  le  désire  daus  le  mor- 
ceau cité,  c'est  que  rien  d'humain  n'est  par- 
fait, et  qu'il  n'existe  pas  de  pouvoir  qui  n'ait 
jamais  abusé  de  ses  forces.  Mais  si,  comme 
l'exigent  la  justice  et  la  droite  raison,  on  fait 
abstraction  de  ces  ano.naiies  inévitables ,  il 
se  trouve  que  les  Papes  ont  en  effet  reprimé  les 
souverains,  protégé  les  peuples,  apaisé  les  que- 
relles temporelles  par  une  sage  intervention, 
averti  les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs, 
et  frappé d'analkèmes  les  grands  attentats  qu'ils 
n'avoient  p u  prévenir. 

On  peut  juger  maintenant  l'incroyable  ri- 
dicule de  Voltaire ,  qui  nous  dira  gravement 
dans  le  même  volumi»,  et  à  quatre  chapitres 
seulement  de  distance  :  «  Ces  querelles  (de 
«  l'empire  et  du  sacerdoce)  sont  la  suite  né- 
«  cessaire  de  la  forme  de  gouvernement  la 
«  plus  absurde  à  laquelle  les  hommes  se 
«  soient  jamais- soumis  :  cette  absurdité  con- 
«  siste  à  dépendre  d'un  étranger.  » 

Comment  donc.  Voltaire!  vous  venez  de 
vous  réiuter  d'avance  et  de  soutenir  précisé- 
ment ie  contraire.  Vous  avez  dit  que  «  cette 
«  puissance  étrangère  étoil  réclamée  haute- 
«  mont  par  l'intérêt  du  genre  humain  ;  les 
«  peuples  ,  privés  d'un  protecteur  étranger, 
«  ne  trouvant  chez  eux,  pour  tout  appui, 
«  que  des  mœurs  souvent  corrompues  et  des 
«  lois  souvent  méprisées  »  (2). 

Ainsi,  ce  même  pouvoir  qui  est  au  cha- 
pitre LX'  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
désirable  et  de  plus  précieux  ,  devient  au 
chapitre  LXV»  ce  qu'on  a  jamais  vu  déplus 
absurde. 

Tel  est  Voltaire,  le  plus  méprisable  des 
écrivains  lorsqu'on  ne  le  considère  que  sous 
ie  point  de  vue  moral  ;  et  par  cette  raison 
même,   le  meilleur  témoin  pour  la  vérité, 

(1)  Voltaire.  Essai,  etc.,  lom.  Il,  cli.  LX. 

(2)  Ibid.,  lom.  II,  cil.  LXV. 


lorsqu'il  lui  rend  hommage  par  distraction. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  plausible  qu'une  influence  mo- 
dérée des  Souverains  Pontifes  sur  les  actes 
des  princes.  L'empereur  d'Allemagne,  même 
sans  état ,  a  pu  jouir  d'une  juridiction  légi- 
time sur  tous  les  princes  formant  l'associa- 
tion germanique  ;  pourquoi  le  Pape  ne  pour- 
roit-ii  pas  de  même  avoir  une  certaine  juri- 
diction sur  tous  les  princes  de  la  chrétienté? 
11  n'y  a  là  certainement  rien  de  contraire  à  la 
nature  des  choses.  Si  celte  puissance  n'est  pas 
établie,  je  ne  dis  pas  qu'on  l'établisse,  c'est  de 
quoi  je  proteste  solennellement;  mais  si  elle 
est  établie  ,  elle  sera  légitime  comme  toute 
autre,  puisque  aucune  puissance  n'a  d'autre 
fondement.  La  théorie  est  donc  pour  le  Pape  ; 
et  de  plus  tous  les  faits  sont  d'accord. 

Permis  à  Voltaire  d'appeler  le  Pape  un 
étranger,  c'est  une  de  ses  super ficialilés  ordi- 
naires. Le  Pape,  en  sa  qualité  de  prince  tem- 
porel, est  sans  doute,  comme  tous  les  autres, 
e'tranger  hors  de  ses  états  ;  mais  comme  Sou- 
verain Pontife,  il  n'est  étranger  nulle  part 
dans  l'Eglise  catholique,  pas  plus  que  le  roi 
de  France  ne  l'est  à  Lyon  ou  à  Bordeaux. 

Il  y  avait  des  momens  bien  honorables  pour 
la  cour  de  Rome,  c'est  encore  Voltaire  qui 
parle.  Si  les  Papes  avaient  toujours  usé  ainsi 
de  leur  autorité,  ils  eussent  été  les  législateurs 
de  l'Europe  {i). 

Or,  c'est  un  fait  attesté  par  l'histoire  en- 
tière de  ces  temps  reculés,  que  les  Papes  ont 
usé  sagement  et  justement  de  leur  autorité , 
assez  souvent  pour  être  les  législateurs  de 
l'Europe;  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Les  abus  ne  signifient  rien;  car,  «  malgré 
«  tous  les  troubles  et  tous  les  scandales,  il  y 
«  eut  toujours ,  dans  les  rits  de  l'Eglise  ro- 
«  maine,  plus  de  décence,  plus  de  gravité 
«  qu'ailleurs  ;  l'on  sentoit  que  cette  Eglise, 

«   QUAND     ELLE    ttOlT    LIBRE  (2)  et    biCU    gOU- 

«  vernée,  étoit  faite  pour  donner  des  leçons 
«  aux  autres  (3).  Et  dans  l'opinion  des  peu— 
«  ples.unévêquedeKomeéloitquelque  chose 
«  déplus  saint  que  tout  autre  évêque  »  (4). 

Mais  d'où  venoit  donc  cette  opinion  uni- 
verselle qui  avoit  fait  du  Pape  un  être  plus 
que  humain,  dont  le  pouvoir  purement  spiri- 
tuel faisoit  tout  plier  devant  lui  ?  Il  faut  être 
absolument  aveugle  pour  ne  pas  voir  que 
l'établissement  d'une  telle  puissance  étoit 
nécessairement  impossible  ou  divin. 

Je  ne  terminerai  point  ce  chapitre  sans 
faire  une  observation  sur  laquelle  il  me 
semble  qu'on  n'a  point  assez  insisté;  c'est 
que  les  plus  grands  actes  de  l'autorité  qu'on 
puisse  citer  de  la  part  des  Papes  agissant  sur 
le  pouvoir  temporel,  attaquoient  toujours 
une  souveraineté  élective  ;  c'est-à-dire  une 
dcuii-souveraineté  à  laquelle  on  avoit  sans 

(1)  Vnli.,  Essai,  etc.,  tom.  Il,  eh.  LX. 

(2)  C'est  un  grand  ninl!  A  cerlaijis  princes  qui  se 
plaignoient  de  certains  Papes,  on  aurdil  pu  dire  :  S'il* 
ne  sont  pas  aussi  twiis  qu'ils  devaient  l'être,  c'est  parce 
que  vous  les  avez  faits. 

f5)   Volt.,  ibid.,eh.\L\. 

(4)  Le  mc'ne.  ibid,,  toni.  111,  cli.  CXXI. 
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doute  le  droit  de  demander  compte,  et  que 
môme  on  pouvoit  déposer  s'il  lui  arrivoit  de 
malyerser  à  vm  certain  point. 

Voltaire  a  fort  bien  remarqué  que  l'élection 
suppose  nécessaireineiit  un  contrat  entre  le  roi 
et  la  nation  (1);  en  sorte  que  le  roi  électif 
peut  toujours  être  pris  à  partie  et  être  jugé. 
Il  manque  toujours  de  ce  caractère  sacré  qui 
est  l'ouvrage  du  temps;  car  l'homme  ne  res- 
pecte réellement  rien  de  ce  qu'il  a  fait  lui- 
même.  Il  se  rend  justice  en  méprisant  ses 
œuvres,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  ait  sanction- 
nées par  le  temps.  La  souveraineté  étant 
donc  en  général  fort  mal  comprise  et  fort  mal 
assurée  dans  le' moyen-âge,  la  souveraini'té 
élective  en  particulier  n'avoit  guère  d'autre 
consistance  que  celle  que  lui  donnoienl  les 
qualités  personnelles  du  souverain  :  qu'on 
ne  s'étonne  donc  point  qu'elle  ait  été  si  sou- 
vent attaquée,  transportée  ou  renversée.  Les 
ambassadeurs  de  S.  Louis  disoient  franclie- 
ment   à    l'empereur  Frédéric  II,  en   1239: 

«  Nous  croyons  que  le  roi  de  France,  notre 
«  maître,  qui  ne  doit  le  sceptre  des  François 
«  qu'à  sa  naissance,  est  au-dessus  d'un  em- 
«  pereur  quelconque  qu'une  élection  libre  a 
«  SELLE  porté  sur  le  trône  »  (2). 

Celte  profession  de  foi  éloit  très-raison- 
nable. Lors  donc  que  nous  voyons  les  empe- 
reurs aux  prises  avec  les  Papes  et  les  élec- 
teurs, il  ne  faut  pas  nous  en  étonner;  ceux- 
ci  usoient  de  leur  droit,  et  rcnvoyoient  les 
empereurs  tout  simplement,  parce  qu'Us  n'en 
étaient  pas  contens.  Aussi  tard  que  le  com- 
mencement du  XVe  siècle ,  ne  voyons-nous 
pas  encore  l'empereur  Venceslas  légalement 
déposé  comme  négligent,  iirulile,  dissipateur 
etinfligne{3)']  El  mèmesil'on  f.it  abstraction 
de  réiigibilité  qui  donne,  comme  je  l'obser- 
vois  tout-à-l'heure,  plus  de  prise  sur  la  sou- 
veraineté ,  on  n'avoit  point  encore  mis  en 
question  alors  si  le  souverain  ne  peut  être 
jugé  pour  aucune  cause.  Le  même  siècle  vit 
déposer  solennellement ,  outre  l'empereur 
Venceslas,  deux  rois  d'Angleterre.  Edouard  II 
et  Uichard  II,  et  le  pape  Jean  XXllI.  tous 
quatre  jugés  et  condamnés  avec  les  formalités 
juridiques  ;  et  la  régente  de  Hongrie  fut  con- 
danniéeà  mort  (i). 

Aucune  puissance  souveraine  quelconque 
ne  peut  se  soustraire  à  une  certaine  résistan- 
ce. Ce  pouvoir  réprimant  pourra  changer  de 
nom,  d'attributions  et  de  situation  ;  mais 
toujours  il  existera. 

Que  si  cette  résistance  fait  verser  du  sang, 
c'est  un  inconvénient  semblable  à  celui  des 
inondations  et  des  incendies  qui  ne  prouvent 

(I)  Voliaire,  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  loin.  II!, 
cliap.  CXXl. 

("2)  Credimus  dominum  ttosirum  regem  Galliœ  quem 
lined  rcgii  smiguinis  proi'e.Tit  ad  scepira  Francorum 
regciidn,  ixcellenlioreni  esse  nliquo  impcrulore  qnem  sola 
elcctio  proveliit  votuntaria.  (Maiiiiljourg,  ad  A.  1"23.0.) 

(5)  Cts  éiiiilièies  éioieni  loililes  pour  le  Itouiiiiaii 
de  S.  Jean  Népomucène;  mais  si  le  l'ape  avoit  imi  :iI<iis 
le  pouvoir  d'cUi-ayer  Venceslas,  celui  li  scroil  mort 
sur  son  Irôiie,  et  soroil  mon  uioiiiscoupalile. 

(i)  Voliaire  a  fail  celte  observalidii.  Essui  sur  les 
liweurs,  etc.  lom.  Il,  th.  LXVl  et  LXXXV. 


nullement  qu'il  faille  supprimer  l'eau  ni  le 
feu. 

A-t-on  observé  que  le  choc  des  deux  puis- 
sances qu'on  nomme  si  mal-à-propos  la 
guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  n'a  jamais 
franchi  les  bornes  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne, du  moins  quant  à  ses  grands  effets, 
je  veux  dire  le  renversement  et  le  changement 
des  souverainetés.  Plusieurs  princes  sans 
doute  furent  excommuniés  jadis  ;  mais  quels 
étoient  en  effet  les  résultats  de  ces  grands 
jugcmens  ?  Le  souverain  entendoit  raison  ou 
avoit  l'air  de  l'entendre  :  il  s'abstenoit  pour 
le  moment  d'une  guerre  criminelle;  il  ren- 
voyoitsa  maîtresse,  pour  la  forme  ;  quelque- 
fois cependant  la  femme  reprenoit  ses  droits. 
Des  puissances  amies,  des  personnages  im- 
portans  et  modérés  s'interposoient;  et  le 
Pape,  à  son  tour,  s'il  avoit  été  ou  trop  sévère 
ou  trop  hâtif,  prêtoit  l'oreille  aux  remon- 
trances de  la  sagesse.  Où  sont  les  rois  de 
France,  d'Espagne,  d  Angleterre,  de  Suède, 
de  Danemarck ,  déposés  efficacement  par  les 
Papes  ?  Tout  se  réduit  à  des  menaces  et  à  des 
traités  ;  et  il  seroit  aisé  de  citer  des  exemples 
où  les  Souverains  Pontifes  furent  les  dupes  de 
leur  facilité.  La  véritable  lutte  eut  toujours 
lieu  en  Italie  et  en  Allemagne.  Pourquoi? 
parce  que  les  circonstances  politiques  firent 
tout,  et  que  la  religion  n'y  entroit  pour  rien. 
Toutes  les  dissensions,  tous  les  maux  par- 
toient  d'une  souveraineté  mal  constituée  et 
de  l'ignorance  de  tous  les  principes.  Le  prince 
électif  jouit  '.oujours  en  usufruitier.  11  ne 
pense  qu'à  lui,  parce  que  l'état  ne  lui  appar- 
tient que  par  les  jouissances  du  moment. 
Presque  toujours  il  est  étranger  au  véritable 
esprit  royal;  et  le  caractère  sacré,  peint  et 
non  gravé  sur  son  front,  résiste  peu  aux 
moindres  froltemens.  Frédéric  II  avoit  fait 
décider  par  ses  jurisconsultes,  et  sous  la  pré- 
sidence du  fameux  Barthole,  qu'il  avoit  suc- 
cédé, lui  Frédéric,  à  tous  les  droits  des  em- 
pereurs romains,  et  qu'en  cette  qualité,  il 
éloit  maître  de  tout  le  monde  connu.  Ce  n"é- 
toit  pas  le  compte  de  l'Italie  ;  et  le  Pape, 
quand  on  l'auroitconsidéré  seulementcomme 
premier  électeur,  avoit  bien  quelque  droit  de 
se  mêler  de  cette  étrange  jurisprudence.  Il 
ne  s'agit  pas,  au  reste,  de  savoir  si  les  Papes 
ont  été  des  hommes,  et  s'ils  ne  se  sont  jamais 
trompés:  mais  s'il  y  a  eu,  compensation  faite, 
sur  le  trône  qu'ils  ont  occupé,  plus  de  sagesse, 
plus  de  science  et  plus  de  vertu  que  surtout 
autre  ;  or,  sur  ce  point ,  le  doute  même  n'est 
pas  permis. 

CHAPITRE  X. 

EXERCICE  I>E  LA  SUPRÉMATIE    PONTIFICALE  SOR 
LES  SOUVERAINS  TEMPORELS. 

La  barbarie  et  des  guerres  interminables 
ayant  effacé  tous  les  principes,  réduit  la 
souveraineté  d'Europe  à  un  certain  état  de 
fluctuation  qu'on  n'a  jamais  vu,  et  créé  des 
déserts  de  toutes  parts,  il  étoit  avantageux 
qu'une  puissance  supérieure  eût  une  certaine 
influence  sur  cette  sou\eraineté  ;  or  ,  comme 
les  Papes  étoient  supérieurs  par  la  sagesse  et 
par  la  science,  et  qu'ils  commandoienl  d'aiU 


375 


DU  PAPE. 


S76 


leurs  à  toute  la  science  qui  existoit  dans  ce 
temps -là,  la  force  des  choses  les  investit, 
d'elle-même  et  sans  contradiction,  de  cette 
supériorité  dont  on  ne  pouvoit  se  passer 
alors.  Le  principe  très-vrai  que  la  souveraineté 
vient  de  ZJiea  renforçoit  d'ailleurs  ces  idées 
antiques,  et  il  se  forma  enfln  une  opinion  à 
peu  près  universelle,  qui  attribuoit  aux  Papes 
une  certaine  compétence  sur  les  questions  de 
souveraineté.  Cette  idée  étoit  très-sage ,  et 
valoit  mieux  que  tous  nos  sophismes.  Les 
Papes  ne  se  méloient  nullement  de  gêner  les 
princes  sages  dans  rexercicc  de  leurs  fonc- 
tions, encore  moins  de  troubler  l'ordre  des 
successions  souveraines,  tant  que  les  choses 
alloient  suivant  les  règles  ordinaires  et  con- 
nues; c'est  lorsqu'ilyavoit  grand  abus,  grand 
crime  ou  grand  doute,  que  le  Souverain 
Pontife  intcrposoitson  autorité.  Or,  comment 
nous  tirons-nous  d'atfaireen  cas  semblables, 
nous  qui  regardons  nos  pères  en  pitié  ?  Par 
la  révolte,  les  guerres  civiles  et  tous  les  maux 
qui  en  résultent.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  de 
quoi  se  vanter.  Si  le  Pape  avoit  décidé  le  pro- 
cès entre  Henri  IV  et  les  ligueurs,  il  auroit 
adjugé  le  royaume  de  France  à  ce  grand 
prince,  à  la  charge  par  lui  d'aller  à  la  messe; 
il  auroit  jugé  comme  la  Providence  a  jugé; 
mais  les  préliminaires  eussent  été  un  peu 
différens. 

Et  si  la  France  d'aujourd'hui,  pliant  sous 
une  autorité  divine,  avoit  reçu  son  excellent 
roi  des  mains  du  Souverain  Pontife  ;  croit-on 
qu'elle  ne  fût  pas  dans  ce  moment  un  peu  plus 
contente  d'elle-même  et  des  autres  ? 

Le  bon  sens  des  siècles  que  nous  appelons 
barbares,  en  savoit  beaucoup  plus  que  notre 
orgueil  ne  le  croit  communément.  Il  n'est 
point  étonnant  que  des  peuples  nouveaux, 
obéissant  pour  ainsi  dire  au  seul  instinct, 
aient  adopté  des  idées  aussi  simples  et  aussi 
plausibles  ;  et  il  est  bien  important  d'observer 
comment  ces  mêmes  idées  qui  entraînèrent 
jadis  des  peuples  barbares ,  ont  pu  réunir 
dans  ces  derniers  siècles  l'assentiment  de 
trois  hommes  tels  que  Bellarmin ,  Hobbes  et 
Leibnitz(l). 

«  Et  peu  importe  ici  que  le  Pape  ait  eu  cette 
«  primauté  de  droit  divin  ou  de  droit  humain, 
«  pourvu  qu'il  soit  constant  que,  pendant 
«  plusieurs  siècles,  il  a  exercé  dans  l'Occi- 
«  dent,  avecle  consentement  et  l'applaudisse- 
«  ment  universel,  une  puissance  assurément 
«  très-étendue.  11  y  a  même  plusieurs  hommes 
«  célèbres  parmi  les  protestans,  qui  ont  cru 
«  qu'on  pouvoit  laisser  ce  droit  au  Pape,  et 
«  qu'il  étoit  utile  à  l'Eglise  si  l'onretranchoit 
«  quelques  abus  »  (2). 

La  théorie  seule  seroit  donc  inébranlable. 
Mais  que  peut-on  répondre  aux  faits  qui  sont 


(1  )  1  Les  argumens  de  Bellarmin  qui ,  de  ta  siippo- 
<  sitioii  que  les  Papes  ont  la  jiiridiclion  sur  le  spirituel, 
•  infère  qu'ils  ont  une  jiiridiclioii  au  moins  indirecte  sur 
f  t. •  lemporcl ,  n\mi  pas  i>nrii  iiiépris.ibles  à  Ilohbes 
même.  Eirectivcmont,  il  osi  rcriain,  oie.  »  (Leiljiiiiz, 
Op.  lom.  IV,  pan.  III,  p.  -401  .  iii-4°.  —  Pensées  de 
Leibnilz,  in  8°,  lom.  II,  ;<.  40U  ) 

(2)  Leihiiilz,  if>iV(.,  ;>.  -SOI. 


tout  dans  les  questions  de  politique  et  de  gou- 
vernement? 

Personne  nedoutoit,  et  les  souverains  mêmes 
ne  doutoient  pas  de  cette  puissance  des  Papes; 
et  Lcibnitz  observe  avec  beaucoup  de  vérité 
et  de  finesse  à  son  ordinaire,  que  l'empereur 
Frédéric,  disant  au  pape  Alexandre  111 ,  non 
pas  à  vous,  mais  à  Pierre,  confessoit  la  puis- 
sance des  Pontifes  sur  les  rois  ,  et  n'en  con- 
testoit  que  l'abus  (1). 

Cette  observation  peut  être  généralisée. 
Les  princes ,  frappés  par  l'anathème  des 
Papes,  n'en  contestoient  que  la  justice,  de 
manière  qu'ils  étoient  constamment  prêts  à 
s'en  servir  contre  leurs  ennemis,  ce,qu'ils  ne 
pouvoient  faire  sans  confesser  manifestement 
la  légitimité  du  pouvoir. 

Voltaire,  après  avoir  raconté  à  sa  manière 
l'excommunication  de  Robert  de  France ,  re- 
marque que  l'empereur  Othon  III  assista  lui- 
même  au  concile  où  l'excommunication  fut 
prononcée  (2).  L'empereur  confessoit  donc 
l'autorité  du  Pape;  et  c'est  une  chose  bien 
singulière  que  les  critiques  modernes  ne 
veuillent  pas  s'apercevoir  de  la  contradiction 
manifeste  où  ils  tombent  en  observant  tous 
d'une  commune  voix,  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  déplorable  dans  ces  grands  jugemens , 
c  étoit  l'aveuglement  des  princes  quin'en  corir- 
testoient  pas  la  légitimité,  et  qui  souvent  les 
invoquaient  eux-mêmes. 

Mais  si  les  princes  étoient  d'accord,  tout  lel 
monde  étoit  donc  d'accord,  et  il  ne  s'agira  plusj 
que  des  abus  qui  se  trouvent  partout. 

Philippe-Auguste,  à  qui  le  Pape  venoit  de 
transférer  le  royaume  d'Angleterre  en  héri- 
tage perpétuel....,   ne    publia    point    alors' 
«  qu'il  71  appartenait  pas  au  Pape  de  donner 
«  des  couronnes....  Lui-mêmeavoitétéexcom- 

«  munie   quelques  années  auparavant , 

«  parce  qu'il  avoit  voulu  changer  de  fenune. 
«  11  avoit  déclaré  alors  les  censures  de  Rome 

«  insolentes  et  abusives Il  pensa  tout 

«  différemment,  lorsqu'il  se  vit  l'exécuteur 
«  d'unebuUequiluidonnoitl'Angleterre  »  (3). 
C'est-à-dire  que  l'autorité  des  Papes  sur 
les  rois  n'étoit  contestée  que  par  celui  qu'elle 
frappoit.  Il  n'y  eut  donc  jamais  d'autorité 
plus  légitime,  comme  jamais  il  n'y  en  eut  de 
moins  contestée. 

La  diète  de  Forcheim  ayant  déposé,  en 
1077  ,  l'empereur  Henri  IV  ,  et  nommé  à  sa 
place  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  le  Pape  as- 
sembla un  concile  à  Rome  pour  juger  les 
prétentions  des  deux  rivaux  ;  ceux-ci  jurè- 
rent par  la  bouche  de  leurs  ambassadeurs  de 
s'en  tenir  à  la  décision  des  légats  (4) ,  et  l'é- 
lection de  Rodolphe  fut  confirmée.  C'est  alors 
que  parut  sur  le  diadème  de  Rodolphe  le  vers 
célèbre  : 
La  Pierre  a  ciwisi  Pierre,  et  Pierre  Ca  choisi  (5). 
Henri  V ,  après  son  couronnement  comme 


(t)  Leibnilz,  Op.  lom.  IV,  pnrl.  III,  p.  401. 
(2   Vnllaiie,  Essai,  elc,  lom.  II,  cliap.  XXXIX. 

(3)  Ibid.,  cliiip.  I. 

(4)  Maiiiibdui'g,  ad  annum,  1077. 

(o)  Pcira  (c'esl  Jéàus-Cbrist)  dedil  Petro ,  Petrut 
dindcma  Hudolpliq^. 


577 


LIVRE  SECOND. 


378 


roi  d'Italie,  fait  en  1110  un  traité  avec  le 
Pape  ,  par  lequel  l'empereur  abandonne  ses 
prétentions  sur  les  investitures ,  à  condition 
que  le  Pape,  de  son  côté ,  lui  céderoit  les  du- 
chés ,  les  comtés ,  les  marquisats  ,  les  terres, 
ainsi  que  les  droits  de  justice ,  de  monnoie ,  et 
autres  ,  dont  les  évéques  d'Allemagne  étoient 
en  possession. 

En  1209,  Othon  de  Saxe  s'étant  jeté  sur 
les  terres  du  Saint-Siège ,  contre  les  lois  les 
plus  sacrées  de  la  justice,  et  même  contre  ses 
engagemcns  les  plus  solennels,  il  est  excom- 
munié. Le  roi  de  France  et  toute  l'Allema- 
gne prennent  parti  contre  lui  :  il  est  déposé 
en  1211  par  les  électeurs  qui  nomment  à  sa 
place  Frédéric  II. 

Et  ce  même  Frédéric  II ,  ayant  été  déposé 
en  1228,  S.  Louis  fait  représenter  au  Pape, 
que  si  l'empereur  avoit  réellement  mérité 
d'être  déposé,  il  n'aurait  dû  l'être  que  dans  %in 
concile  général,  c'est-à-dire  au  fond,  parle 
Pape  mieux  informé  (1). 

En  12i5,  Frédéric  II  est  excommunié  et  dé- 
posé, au  concile  général  de  Lyon. 

En  1335 ,  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
excommunié  par  le  Pape,  envoie  des  ambas- 
sadeurs à  Rome,  pour  solliciter  son  absolu- 
tion. Ils  y  retournèrent  pour  le  même  objet 
en  1338 ,  accompagnés  par  ceux  du  roi  de 
France. 

En  1346,  le  Pape  excommunie  de  nouveau 
Louis  de  Bavière,  et  de  concert  avec  le  roi  de 
France  ,  il  fait  nommer  Charles  de  Moravie, 
etc.  (2). 

Voltaire  a  fait  un  long  chapitre  pour  éta- 
blir que  les  Papes  ont  donné  tous  les  ro- 
yaumes d'Europe  avec  le  consentement  des 
rois  et  des  peuples.  Il  cite  un  roi  de  Dane- 
marck  disant  au  Pape  ,  en  1329  :  le  royaume 
de  Danemark,  comme  vous  le  savez,  très-saint 
Père,  ne  dépend  que  de  l'Eglise  romaine  à 
laquelle  il  paie  un  tribut,  et  non  de  l'em- 
pire (3). 

Voltaire  continue  ces  mêmes  détails  dans 
le  chapitre  suivant,  puis  il  écrit  à  la  marge 
avec  une  profondeur  étourdissante  :  Grande, 
preuve  que  les  Papes  donnoient  les  royau- 
mes. 

Pour  cette  fois,  je  suis  parfaitement  de  son 
avis.  Les  Papes  donnoient  totis  les  royaumes, 
donc  ils  donnoient  tous  les  royaumes:  C'est  un 
des  plus  beaux  raisonnemens  de  Voltaire  (4). 

(1)  On  voit  déjà  ,  clans  la  reprcsenlalion  de  ce 
grand  prince  ,  le  germe  de  l'esprit  d'uppositinn  qni 
s'est  développé  en  Krauee  plus  lot  qn'ailleurs.  Phi- 
lippe-le-liel  appela  île  même  du  décret  de  Boniface 
VIII  au  concile  universel  ;  mais  dans  ces  appels 
mômes,  ces  princes  confessoient  que  l'Eglise  univer- 
selle, comme  dit  Leibnilz  (ubi  su|i.),  avoil  reçu  quel- 
que aulorité  sur  leurs  personnes,  aulorilé  dont  on  abusait 
alors  à  leur  égard. 

(2)  Tous  ces  faits  sont  iniiversellenicnt  connus.  On 
pem  les  vérifier  sous  les  années  (|ui  Icurapparliennenl 
dans  l'ouvrage  do  Maimltourg  ,  qui  est  Inen  fait,  His- 
toire de  lu  décadence  de  l'Eiiqnre,  elc;  dans  losAjuialcs 
d'Italie  ,  de  Muratori  ;  et  généralement  dans  tous  les 
livres  liisl(M'iques  relatils  a  celle  époque. 

(7))  Volt.,  Essai  sur  les   mœurs,  etc.,   tora.  III , 
Cl).  LXIll. 
(4)  Ml.,  ch.  LXIV. 


Lui-même  encore  a  cité  ailleurs  le  puissant 
Charles-Quint  demandant  au  Pape  une  dis- 
pense pour  joindre  le  titre  de  roi  de  Naples 
à  celui  d'empereur  (1). 

L'origine  divine  de  la  souveraineté  ,  et  la 
légitimité  individuelle  conférée  et  déclarée 
par  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  étoient  des 
idées  si  enracinées  dans  tous  les  esprits,  que 
Livon,  roi  de  la  petite  Arménie,  envoya  faire 
hommage  à  l'empereur  et  au  Pape  en  1242; 
et  il  fut  couronné  à  Mayence  par  l'archevê- 
que de  celte  ville  (2). 

Au  commencement  de  ce  même  siècle , 
.  Joannice,  roi  des  Bulgares,  se  soumet  à  l'E- 
glise romaine  ,  envoie  des  ambassadeurs  à 
Innocent  III ,  pour  lui  prêter  obéissance  fi- 
liale et  lui  demander  la  couronne  royale  , 
comme  ses  prédécesseurs  l'avoient  autrefois  rc' 
çue  du  Saint-Siège  (3). 

En  1275,  Démétrius  ,  chassé  du  trône  de 
Russie,  en  appela  au  Pape  ,  comme  au  juge 
de  tous  les  chrétiens  (4). 

Et  pour  terminer  par  quelque  chose  de 
plus  frappant  peut-être  ,  rappelons  que  dans 
le  XVI"  siècle  encore  ,  Henri  VII ,  roi  d'An 
glelerre,  prince  passablement  instruit  de  ses 
droits,  démandoit  cependant  la  confirmation 
de  son  titre  au  Pape  Innocent  VII,  qui  la 
lui  accordoit  par  une  bulle  que  Bacon  a 
citée  (5). 

Il  n'y  a  rien  de  si  piquant  que  de  voir  les 
Papes  justifiés  par  leurs  accusateurs  qui  ne 
s'en  doutent  pas.  Ecoutons  encore  Vol- 
taire :  Tout  prince,  dit-il,  qui  voidoit  usurper 
ou  recouvrer  un  domaine,  s'adressait  au  Pape, 

comme  àsonmaître Aucunnouvcau  prince 

n'osoit  se  dire  souverain ,  et  ne  pouvoit  être 
reconnu  des  autres  princes  sans  la  permission 
du  Pape;  et  le  fondement  de  toute  l'histoire  du 
moyen-âge  est  toujours  queles  Papes  se  croient 
seigneurs  siizei'ains  de  tous  les  états  ,  sans  en 
excepter  aucun  (6). 

Je  n'en  veux  pas  davantage;  la  légitimité 
du  pouvoir  est  démontrée.  L'auteur  des  Let- 
tres sur  l'histoire ,  plus  animé  peut-être 
contre  les  Papes  que  Voltaire  même ,  dont 
toute  la  haine  étoit  pour  ainsi  dire  superfi- 
cielle, s'est  vu  conduit  au  même  résultat, 
c'est-à-dire  à  justifier  complètement  les  Pa- 
pes, en  croyant  les  accuser. 

Malheureusement ,  dit-il,  presque  tous  les 
souverains,  par  un  aveuglement  inconcevable, 
travailloient  eux-mêmes  à  accréditer  dans  l'o- 
pinion publique  une  arme  qui  n'avait  et  qui  ne 
pouvoit  avoir  de  force  que  par  cette  opinion. 
Quand  elle  attaquait  un  de  leurs  liraux  et  de 
leurs  ennemis  ,  non-seulement  ils  l'approu— 
voient ,  mais  ils  provoguoicnt  quelquefois 
l'excommunication  ;  et  en  se  chargeant  eux- 
mêmes  d'exécuter  ta  sentence  qui  dépouilloit 
un  souverain  de  ses  états  ,  ils  soumetloient  les 

(l)yoh.Essiiisur  les  mœurs,  etc.,  t.  III,  ch.  CXXIII. 
(2)  MaiiiihoiM-g,  Ilisl.  de  la  décad.,  vie  ,  A.  I2'j2. 
(5)  Id.,  Iliil.  du  Schisme  des  Crées,  loin.Ji,  liv.  IV, 
A.  1201. 

(i)  Voltaire,  Ann.  de  PEmp.,  tom.  I,  p.  178. 

(5)  Bacon,  llisl.  de  Henri  VU,  p.  29  de  la  trad. 
franc. 

(6)  Vi  Paire,  Essai  sur  tes  mœurs,  tom.  III,  ch.  LXIV. 
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leurs  à  cette  juridiction  usurpée  (1). 

Il  cite  ailleurs  un  grand  exemple  de  ce 
droit  public  ,  cl  en  lallaquant ,  il  .-.ciiève  do 
le  justifier.  //  fembloil  réservé,  dit-il,  à  ce  fu- 
neste traité  [la  ligue  de  Cambrai)  de  renfer- 
mer tous  les  vices.  Le  droit  d'excommunica- 
tiun,  en  matière  temporelle  ,  >j  fut  reconnu  par 
deux  souverains;  et  il  fut  stipulé  que  Jules 
fulmineroil  un  interdit  sur  Venise,  si  dans 
t/uttranle  jours  elle  ne  renduit  pas  ses  usur- 
pations (2j. 

Voilà,  diroit  Montesquieu,  I'éponge  qu'il 
f'iat  passer  sur  toutes  les  objections  faites 
contre  les  anciennes  excommunications.  Com- 
bien le  préjugé  est  aveugle  ,  même  chez  les 
hommes  les  plus  clairvoyans!  Gtst  la  pre- 
mière fois  peul-étre  quon  arguments  de  lu- 
niversalilé  d'un  us;;g^>  contre  sa  légitimité. 
Et  quy  a-t-il  donc  de  sûr  parmi  les  hommes, 
si  la  coutume  ,  non  contredite  surtout,  n'est 
pas  la  mère  de  la  légitimité?  Le  plus  grand 
de  tous  les  sophismes  ,  c"est  celui  de  trans- 
porter un  système  moderne  dans  les  temps 
passés,  et  de  juger  sur  cette  règle  les  choses 
et  les  hommes  de  ces  époques  plus  ou  moins 
reculées.  Avec  ce  principe,  onbouleverseroit 
l'univers;  car  il  n'y  a  pas  d'institution  éta- 
blie qu'on  ne  pût  renverser  par  le  même 
moyen  ,  en  la  jugeant  sur  une  théorie  abs- 
traite. Dès  que  les  peuples  et  les  rois  étoient 
d'accord  sur  l'autorité  des  Papes,  tous  les 
raisonnemens  modernes  tombent,  d'autant 
plus  que  la  théorie  la  plus  certaine  vient  à 
l'appui  des  usages  anciens. 

En  portant  un  œil  philosophique  sur  le 
pouvoir  jadis  exercé  par  les  Papes ,  on  peut 
se  demander  pourquoi  il  s'est  déployé  si  tard 
dans  le  monde"?  11  y  a  deux  réponses  à  cette 
question. 

En  premier  lieu  ,  le  pouvoir  pontifical ,  à 
raison  de  son  caractère  et  de  son  impor- 
tance, éloit  sujet  plus  qu'un  autre  à  la  loi 
universelle  du  développement  ;  or,  si  l'on  ré- 
fléchit qu'il  devoit  durer  autant  que  la  reli- 
gion même  ,  on  ne  trouver.i  pas  que  sa  ma- 
turité ait  été  retardée.  La  plante  est  une 
image  naturelle  des  pouvoirs  légitimes.  Con- 
sidérez i'arbre;  la  durée  de  sa  croissance  est 
toujours  ptoporlionnelle  à  sa  force  et  à  sa 
durée  tolale.  Tout  pouvoir  constitué  immé- 
diatement dans  toute  la  plénitude  de  ses  for- 
ces et  de  ses  attributs  ,  est,  par  cela  même  , 
faux,  éphémère  et  ridicule.  Autant  vaudroit 
imaginer  un  homme  adulte-né. 

En  second  lieu,  il  falloit  que  l'explosion  de 
la  puissance  pontificale ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  coïnciilât  avec  la  j-unesse 
des  souverainetés  européennes  qu'elle  devoit 
christianiser. 

Je  me  résume.  Nulle  souveraineté  n'est  il- 
limitée dans  toute  la  force  du  terme,  et  même 
nulle  souveraineté  ne  peut  l'être  :  toujours  et 
partout  elle  a  élé  restreinte  de  quelque  ma- 
nière (3).  La  plus  naturelle  et  la  moins  dan- 

(1)  Lettres  sur  t'Hisioire,  ttun.  Il,  li'U.  XLl,  p.  415, 
in-8°. 

(2)  Ibid.,  loin.   III,  leure  LXll ,  p.  255. 

(3)  Ce  qui  doit  s'eniendre  suivaiu  l'explicaiion  que 


gereuse ,  chez  des  nations  surtout  neuves  et 
féroces  ,  c'éloit  sans  doute  une  intervention 
quelconque  de  la  puissance  spirituelle.  I-  hy- 
pothèse de  toutes  les  souveraini  tés  chrétien- 
nes réunies  par  la  fraternité  religieuse  en 
uni'  sorte  de  république  universelle,  sous  la 
suprématie  mesurée  du  pouvoir  spirituel  su- 
prême ;  cette  hypothèse  ,  dis-je  ,  n'avoit  rien 
de  choquant  ,  et  pouvoit  même  se  présenter 
à  la  raison,  comme  supérieure  à  linstilulion 
des  Auîphictyons.  Je  ne  vois  pas  que  les 
temps  modernes  aient  imaginé  rien  de  meil- 
leur, ni  même  d'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui 
seroit  arrivé  si  la  théocratie  ,  la  politique  et 
la  science  avoient  pu  se  mettre  Iranquille- 
menl  en  équilibre,  comme  il  arrive  toujours 
lorsque  les  élémens  sont  abandonnés  àj'ux- 
mêmes,  et  qu'on  laisse  faire  le  temps?  Les 
plus  affreuses  calamités,  les  guerres  de  reli- 
gion, la  révolul'Lon  françoise ,  etc.,  n'eus- 
sent pas  été  possibles  dans  cet  ordre  de 
choses;  et  telle  encore  que  la  puiss.ince 
pontificale  a  pu  se  déployer,  et  malgré  l'é- 
pouvantable alliage  des  erreurs  ,  des  vices  et 
des  passions  qui  ont  désolé  l'humanité  à  des 
époques  déplorables  ,  elle  n'en  a  pas  moins 
rendu  les  services  les  plus  signalés  à  l'hu- 
manité. 

Les  écrivains  sans  nombre  ,  qui  n'ont  pas 
aperçu  ces  vérités  dans  l'histoire,  savoient 
écrire  sans  doute,  ils  ne  l'ont  que  trop  prouvé  ; 
mais  certainement  aussi  ,  jamais  ils  n'ont  su 
lire. 

CHAPITRE  XI. 


APPLICATION    HYPOTHETIQUE 
PHÉCÉDEyS. 


DES   PRmCIPES 


Très-humbles  et  très-respectueuses  remon- 
trances ,  des  états-généraux  du  royaume 
de  "■  ,  assemblés  à  "  ,  à  N.  S.  P.  le  Pape 
Pie  VII. 

Très-saint  Père, 

Au  sein  de  la  plus  amère  affliction  et  de  la 
})Ius  cruelle  anxiété  que  puissent  éprouver  de 
fidèles  sujets,  et  forcés  de  choisir  entre  la  perte 
ab'iolue  d'une  nation  et  les  dernières  mesures 
de  rigueur  contre  une  tête  auguste,  les  états- 
généraux  n'imaginent  rien  de  mieux  que  de  se 
jeter  dans  les  bras  paternels  de  V.  S.,  et  d'in- 
voquer sa  justice  suprême  pour  sauver,  s'il  en 
est  temps,  un  empire  désolé. 

j'ai  d'innée  plus  li:uii  (liv.  Il,  cliap.  III);  c'esi-à-diie 
qu'il  n'y  a  imiiilde  SDUvoraineléqni,  pour  le  lioulienr 
des  lionnnes,  ei  p  lur  le  sien  suriimt,  ne  soit  humée 
de  (|ui'lq!ie  manière  ;  mais  que,  d  ms  rinlérieur  de 
ces  boi  lies  .  placées  comme  il  plaîl  à  t)ieu  ,  elle  est 
iDiijonrs  el  paiionl  absolue, el  lenue  pour  infaillihle. 
El  qiiaïul  je  parle  de  l'i-xeicioe  légiiime  de  la  souve- 
'  rainelé,  je  irt-iile  ds  pninl  mi  je  ne  dis  point  l'i  sircicc 
jusie  Cl'  qui  prodiiiioii  mieainpliilii'logio.  ilangercii^e, 
à  moins  que  ,  par  ce  dot  nier  mol .  on  ne  veuille  dire 
que  |o  it  ri'  iin'i'lle  opère  dans  son  n-rele  osl  |ii-le  ou 
lenii  pour  !•  I  •  ce  qni  esi  la  vér  lé.  C'est  aii  si  ipi  un 
Irilniiial  suprême,  lanl  qu'il  ne  sort  \n<  de  ses  altri- 
huti  MIS,  est  ini'.joni's  jusie ,  car  r'es!  la  niéine  cliose 
dans  II  pratique  d'être  infaillible  ou  de  se  tromper 
sans  appel. 
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Le  souverain  qui  nous  gouverne,  T.  S.  P., 
ne  règne  que  pour  nous  perdre.  Nous  ne  con- 
teslonspoint  sesvertus.rnnis  elles  nous  sc^nt  inu- 
tiles, et  ses  erreurs  sont  telles,  que  si  V.  S.  ne 
nous  tend  la  main ,  il  n'y  a  plus  pour  nous 
aucun  espoir  de  salut. 

Par  urte  exaltation  d'esprit  qui  n'eut  ja- 
mais d'('gale,  ce  prince  s'est  imagine'  que  nous 
vivions  au  XVI'  siècle,  qu'il  était,  lui,  Gus- 
lave-Adolphe.  V.  S.  peut  se  faire  représenter 
les  actes  de  la  dièle  germanique  ;  elle  y  verra 
que  notre  souverain,  en  sa  qualité  de  membre 
du  corps  germanique,  a  fait  remettre  au  direc- 
toire plusieurs  notes  qui  partent  évidemment 
des  deux  suppositions  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  dont  les  conséquences  nous  écrasent. 
Transporté  par  ^m  malheureux  enthousiasme 
militaire  absolument  séparé  du  talent,  il  veut 
faire  la  guerre  :  il  ne  veut  pas  qu'on  la  fasse 
pour  lui,  et  il  'ne  sait  pas  la  faire.  Il  compro- 
met ses  troupes,  les  humilie,  et  punit  ensuite 
sur  ses  officiers  des  revers  dont  il  est  l'auteur. 
Contre  les  règles  de  la  prudence  la  plus  com- 
mune, il  s'obstine  à  soutenir  la  guerre,  malgré 
sa  nation  ,  contre  deux  puissances  colossales , 
dont  une  seule  suffirait  poumons  anéantir  dix 
fois.  Livré  aux  fantômes  de  Villuminisme,  c'est 
dans  l'Apocalypse  qu'il  étudie  la  politique  : 
et  il  en  est  venu  à  croire  qu'il  est  désigné  dans 
ce  livre  comme  le  personnage  extraordinaire 
destinéà  renverser  le  géant  qui  ébranle  aujour- 
d'hui tous  les  trônes  de  l' Europe  ;  le  nom  qui 
le  distingue  parmi  les  rois,  est  moins  fatteur 
pour  son  oreille,  que  celui  qu'il  accepta  en 
s'affUiant  aux  sociétés  secrètes;  c'est  ce  dernier 
nom  qui  parait  au  bas  de  ses  actes,  et  les  ar- 
mes de  son  auguste  famille  ont  fait  place  au 
burlesque  écusson  des  fvères.  Aussi  peu  rai- 
sonnable dans  l'intérieur  de  sa  maison  que 
dans  ses  conseils,  il  rejette  aujourd'hui  une 
compagne  irréprochable  ,  par  des  raisons  que 
nos  députés  ont  ordre  d'expliquer  de  vive  voix 
àV  S.  Et  si  elle  n'arrête  point  ce  projet  par  un 
décret  salutaire,  nous  ne  doutons  point  que 
bientôt  quelque  choix  inégal  etbizarre ne  vien- 
ne encore  justifier  notre  recotirs. Enfin,  T. S.  P., 
il  ne  lient  qu'à  V.  S.  de  se  convaincre,  par  les 
preuves  les  plus  incontestables ,  que  la  nation 
étant  irrévocablement  aliénée  de  la  dynastie  qui 
nous  gouverne,  cette  famille  ,  proscrite  par 
l'opinion  universelle ,  doit  disparaître  pour  le 
salut  public  qui  marche  avant  tout. 

Cependant,  T.  S.  P., à  Dieu  neplaise  que  nous 
voulions  en  appeler  à  notre  propre  jugement , 
et  nous  déterminer  par  nous-mêmes  dans  cette 
grande  occasion  I  Nous  savons  que  les  rois 
n'ont  point  déjuges  temporels ,  surtout  parmi 
leurs  sujets ,  et  que  la  majesté  royale  ne  relève 
ue  de  Dieu.  C'est  donc  à  vous,  T.  S.  P.,  c'est 

l'ous  comme  représentant  de  son  fils  sur  la 
terre ,  que  nous  adressons  nos  supplications  , 
pour  que  vous  daigniez  nous  délier  du  serment 
de  fidélité  qui  nous  attachait  à  cette  famille 
royale  qui  nous  gouverne,  et  transférer  à  une 
autre  famille  des  droits  dont  le  possesseur  ac- 
tuel ne  saurait  plus  jouir  que  pour  son  malheur 
et  pour  le  nôtre. 

Quelles  seroient  les  suites  de  ce  grand  re- 
cours? Le  Tape  promettroit,  avant  toiit^  do 


prendre  la  chose  en  profonde  considération, 
et  de  peser  les  griefs  de  la  nation  dans  la  ba- 
lance de  la  plus  scrupuleuse  justice,  ce  qui 
eût  sufû  d'abord  pour  calmer  les  esprits;  car 
riionime  est  fait  ainsi  :  c'est  le  déni  de  justice 
qui  l'irrite  ;  c'est  l'impossibilité  de  l'obtenir 
qui  le  désespère.  Du  moment  où  il  est  sÛ! 
(l'être  entendu  par  un  tribunal  légitime,  il  esi 
tranquille. 

Le  Pape  enverroil  ensuite  sur  les  lieux  un 
homme  de  sa  confiance  la  plus  intime,  et  fait 
pour  traiter  d'aussi  grands  intérêts.  Cet  en- 
voyé s'interposeroit  enîre  la  nation  et  son 
souverain,  llmonlreroità  l'une  la  fausseté  ou 
l'exagération  visible  de  ses  plaintes,  le  mé- 
rite incontestable  du  souverain,et  les  moyens 
d'éviter  un  immense  scandale  politique;  à 
l'autre  les  dangers  de  l'inflexibilité,  la  néces- 
sité de  traiter  certains  préjugés  avec  res- 
pect, l'inutilité  surtout  des  appels  au  droit 
et  à  la  justice,  lorsqu'une  fois  l'aveugle  force 
est  déchaînée  :  il  n'oublieroit  rien  enfin  pour 
éviter  les  dernières  extrémités. 

Mettons  cependant  la  chose  au  pire  ,  et 
supposons  que  le  Souverain  Pontife  ait  cru 
devoir  délier  les  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité; il  empêchera  du  moins  toutes  les  mesures 
violentes; en  sacrifiant  le  roi,  il  sauvera  la 
majesté;  il  ne  négligera  aucun  des  adoucisse- 
ments personnels  que  les  circonstances  per- 
mettent, mais  surtout,  et  ceci  mérite  peut- 
être  quelque  légère  attention ,  il  tonncroit 
contre  le  projet  de  déposer  une  dynastie  en- 
tière, même  pour  les  crimes,  et  a  plus  forte 
raison  pour  les  fautes  d'une  seule  tête.  Il  en- 
seigneroit  aux  peuples  «  que  c'est  la  famille 
«  qui  règne;  que  le  cas  qui  vient  de  se  pré— 
«  senter  est  tout  semblable  à  celui  d'une  s uC' 
«  cession  ordinaire,  ouverte  par  la  mort  ou 
«  la  maladie;  et  il  finirait  par  lancer  l'anathè- 
«  me  sur  tout  homme  assez  hardi  pour  met— 
«  tre  en  question  les  droits  de  la  maison  ré- 
«  gnanle.  » 

Voilà  ce  que  le  Pape  auroit  fait,  en  suppo- 
sant les  lumières  de  notre  siècle  réunies  au 
droit  public  du  XII'. 

Croit-on  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  faire 
plus  mal  ? 

Que  nous  sommes  aveugles  en  général  1  Et, 
s'il  est  permis  de  le  dire ,  que  les  princes  en 
particulier  sont  trompés  par  les  apparences  ! 
On  leur  parle  vaguement  des  excès  de  Gré- 
goire VII  et  de  la  supériorité  de  nos  temps 
modernes  ;  mais  comment  le  siècle  des  ré- 
voltes a-t-il  le  droit  de  se  moquer  de  ceux  des 
dispenses?  Le' Pape  ne  délie  plus  du  serment 
d(!  fidélité,  mais  les  peuples  se  délient  eux- 
mêmes;  ils  se  révoltent;  ils  déplacent  les 
princes;  ils  les  poignardent;  ils  les  fontjiion- 
ter  sur  l'échafaud.  Ils  font  pire  encore.  — 
Oui  1  ils  font  pire  ;  je  ne  me  rétracte  point,  ils 
leur  disent  :  Vous  ne  nous  convenez  plus,  al- 
lez-vous-en llls  proclament  hautem(!nt  la  sou- 
veraineté originelle  des  peuples  et  le  droit 
qu'ils  ont  de  se  faire  justice.  Une  fièvre  con- 
stitutionnelle ,  on  peut  je  crois  s'exprimer 
ainsi,  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes,  et  l'on 
ne  sait  encore  ce  qu'elle  produira.  Les  esprits, 
privés  de  tout  centre  commun  et  divergeant 
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de  la  manière  la  plus  alarmante ,  ne  s'accor- 
dent que  dans  un  point ,  celui  de  limiter  les 
souverainetés.  Qu'est-ce  donc  que  les  souve- 
rains ont  gagné  à  ces  lumières  tant  vantées 
et  toutes  dirigées  contre  eux  ?  J'aime  mieux  le 

Pape.  , 

Ils  nousresteà  voir  s'il  est  vrai  que  la  pré- 
tention à  la  puissance  que  nous  examinons 
ait  inondé  l'Europe  de  sang  et  de  fanatisme. 

CHAPITRE  XII. 

SUR  LES  PRÉTENDUES  GUERRES  PRODUITES    PAR 
LE  CHOC  DES  DEUX  PUISSANCES. 

C'est  à  l'année  1076  qu'il  faut  en  fixer  le 
commencement.  Alors  l'empereur  Henri  I'^^ , 
cité  à  Rome  pour  cause  de  simonie,  envoya 
des  ambassadeurs  que  le  Pape  ne  voulut  point 
recevoir.  L'empereur  irrité  assemble  un  con- 
cile à  Worms  où  il  fait  déposer  le  Pape  ;  ce- 
lui-ci, à  son  tour  (c'étoit  le  fameux  Grégoire 
VII),  dépose  l'empereur  et  déclare  ses  sujets 
déliés  du  serment  de  fidélité  (1)  et  malgré  la 
soumission  de  Henri,  Grégoire,  qui  s'étoit 
borné  à  l'absolution  pure  et  simple ,  mande 
aux  princes  d'Allemagne  d'élire  un  autre  em- 
pereur s'ils  ne  sont  pas  contens  de  Henri. 
Ceux-ci  appellent  à  l'empire  Rodolphe  de 
Souabe ,  et  il  en  naît  une  guerre  entre  les 
deux  concurrens.  Rientôt  Grégoire  ordonne 
aux  électeurs  de  tenir  une  nouvelle  assemblée 
pour  terminer  leurs  différends  ,  et  il  excom- 
munie tous  ceux  qui  mettroient  obstacle  à 
cette  assemblée. 

Les  partisans  de  Henri  déposèrent  de  nou- 
veau le  Pape  au  concile  de  Rresse  en  1080(2). 
Mais  Rodolphe  ayant  été  défait  et  tué  dans  la 
même  année,  les  hostilités  furent  terminées. 

Si  l'on  demande  par  qui  avoient  été  établis 
les  électeurs ,  Voltaire  est  là  pour  répondre 
que  les  électeurs  s'étoient  institués  par  eux- 
mêmes  ,  et  que  c'est  ainsi  que  tous  les  ordres 
s'établissent,  les  lois  et  le  temps  faisant  le 
reste  (3);  et  il  ajoutera  avec  la  même  raison, 
que  les  princes  qui  avoient  le  droit  d'élire  l'em- 
pereur ,  paroissent  avoir  eu  aussi  celui  de  le 
déposer  (4). 

Nul  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition. 
Il  ne  faut  point  confondre  les  électeurs  mo- 
dernes, purs  titulaires  sans  autorité  ,  nom- 
mant pour  la  forme  un  prince,  héréditaire  dans 
le  fait  ;  il  ne  faut  point ,  dis-je ,  les  confondre 
•  avec  les  électeurs  primitifs  ,  véritables  élec- 
teurs,ùans  toutela  force  du  terme,  qui  avoient 
incontestablement  le  droit  de  demander  à 
leur  créature  compte  de  sa  conduite  politique? 

(1)  Risotuzione  clie  quanlunque  non  pralicaln  da  al- 
cuno  de"  moi  predecessori,  pure  fu  credula  ghtslii  e  ne- 
cessnria  in  qiicsla  congiunlura.  (Miiralori,  Ann.  d'Ila- 
lin,  lom.  Yl,  iii-4°,  p.  246.)  Ajoutez  ce  qui  est  dit  a 
la  îia"e  prciédoiilp  :  Fin  (jhi  avca  il  ponteftce  Gregorio 
t(sn(7(»i/e  te  manière  piii  efficaci,  ma  insieme  doki  per 
hnvedir  la  rolturn.  {\bi(\.  p.  iiti.) 

(•2)  On  enlcml  souvent  demander  si  les  Papes 
avdieiil  droit  do  déposer  les  empereurs;  mais  de 
savoir  si  les  empereurs  avoient  droit  de  déposer  les 
Papes,  c'est  une  petite  question  dont  on  lie  s'inquiète 
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Gomment   peut-on  imaginer   d'ailleurs  un 
prince  allemand  électif,  commandant  à  l'Ita- 
lie ,  sans  être  élu  par  l'Italie  ?  Pour  moi  ,  je 
ne  me  figure  rien  d'aussi  monstrueux.  Que  si 
la  force  des  circonstances  avoit  naturellement 
concentré  tout  ce  droit  sur  la  tète  du  Pape  , 
en  sa  double  qualité  de  premier  prince  Italien 
et  de  chef  de  l'Eglise  catholique,  qu'y  avoit-il 
encore  de  plus  convenable  que  cet  état  de 
choses  ?  Le  Pape,  au  reste,  dans  tout  ce  qu'on 
vient  de  voir,  ne  troubloit  point  le  droit  pu- 
blic de  l'empire  :  il  ordonnoit  aux  électeurs 
de  délibérer  et  d'élire  ;  il  leur  ordonnoit  de 
prendre  les  mesures  convenables  pour  étouf- 
fer tous  les  différends.  C'est  tout  ce  qu'il  de- 
voit  faire.  On  a  bientôt  prononcé  les  mots 
faire  et  défaire  les  empereurs  ;  mais'ïien  n'est 
moins  exact,  car  le  prince  excommunié  étoit 
bien  le  maître  de  se  réconcilier.  Que  s'il  s'ob- 
stinoit,  c'étoit  lui  qui  se  défaisoit  ;  et  si  par 
hasard  le  Pape  avoit  agi  injustement,  il  en 
résultoit  seulement  que  dans  ce  cas,  il  s'étoit 
servi  injustement  d'une  autorité  juste  ,  mal- 
heur auquel  toute  autorité  humaine  est  né- 
cessairement exposée.  Dans  le  cas  où  les 
électeurs  ne  savoient  pas  s'accorder  et  com- 
mcttoient  l'insigne  folie  de  se  donner  deux 
empereurs  ,  c'étoit  se  donner  la  guerre  dans 
l'instant  même;  et  la  guerre  étant  déclarée  , 
que  pouvoient  encore  faire  les  Papes?  La  neu- 
tralité étoit  impossible,  puisque  le  sacre  étoit 
réputé  indispensable  ,  et  qu'il  étoit  démandé 
ou  par  les  deux  concurrens   ou  par  le  nou- 
vel élu.  Les  Papes  dévoient  donc  se  déclarer 
pour  le  parti  où  ils  croyoicnt  voir  la  justice. 
A  l'époque  dont  il  s'agit  ici ,  une  foule  de 
princes  et  d'évêques  (  qui  étoient  aussi  des 
princes  )  tant  d'Allemagne  que  d'Italie,  se 
déclarèrent  contre  Henripour  se  délivrer  enfin 
d'un  roi  né  seulement  pour  le  malheur  de  ses 
sujets  (1). 

En  l'année  1078,  le  Pape  envoya  des  légats 
en  Allemagne  pour  examiner  sur  les  lieux 
de  quel  côté  se  trouvoit  le  bon  droit,  et  deux 
ans  après  il  en  envoya  d'autres  encore  pour 
mettre  fin  à  la  guerre ,  s'il  étoit  possible  ; 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  calmer  la 
tempête,  et  trois  batailles  sanglantes  marquè- 
rent cette  année  si  malheureuse  pour  l'Alle- 
magne. 

C'est  abuser  étrangement  des  termes  que 
d'appeler  cela  une  guerre  entre  le  sacerdoce  et 


guère. 

{"))  Voltaire, 
Chap.  CXCV.  ^,„. 

(4)  Ibid.,  lom.  111,  cliap.  XLVI,, 


Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  lom. 


k-^s^--'. 


(1  )  Passarono  à  liberar  se  stessi  da  un  principe  n.ito 
solamenle  per  rendere  infelici  i  suai  suddili.  (Muralori, 
ibid.,  p.  248.)  Tnule  l'Iiistoire  nous  dit  ce  qu'étoil 
Henri  comme  prince  ;  son  (ils  et  sa  femme  nous  ont 
appris  ce  qu'il  étoit  dans  son  intérieur.  Qu'on  se  re- 
présente la  malheureuse  Praxède  arrachée  de  sa  pri- 
son par  les  soins  de  la  sage  Malhilde,  et  conduite  par 
le  désespoir  à  confesser  au  milieu  d'un  concile  d'abo- 
min;d)los  horreurs.  .Iam:iis  la  Providence  ne  permet 
au  génie  du  mal  de  déchaîner  un  de  ces  animaux  fé- 
roces sans  leur  opposer  l'invincible  génie  de  quelque 
grand  homme;  et  ce  grand  homme  lut  Grégoire  VU. 
Les  écrivains  de  notre  siècle  sont  d'un  aulre  avis  ils 
ne  cessent  de  nous  parler  du  fougueux,  de  l'impi- 
toyable Grégoire.  Henri,  au  contraire,  jouil  de  toute 
leur  laveur  :  c'est  toujours  le  malheureux ,  Vinfortuné 
Henri  !  Ils  n'ont  d'entrailles  que  pour  le  crime, 
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•      r  •  .^- 1  „n  «rhkmp  dans  l'empire  ,  qu'ils  en  furent  au  contraire  presque  toujours 

l'empire.  C  *^t«'^""^J'';^^ces  rivaux,  don  les  victimes,  nommément  dans  cette  occasion, 

une  guerre  entre  Je"^P'^'n^^^'^,\^^^^^  ,    n'avoient  pas  même  la  puissance  de  faire 

run  étoit  favorisé  par  1  '^PProbat'on  «t  q«ei_  }^'                  '^  ils  en  auroient  eu  la  volonté, 

quefois  par  >af°'^'i'->-«^"^^,'^°[„',^?i'Js  censée  puisque,  ndépendammcnt  de  l'immense  infé- 

rain  Pontife.  Une  guerre  est  toujour._censee  P.u'_^qu^,'^  ^^J^^_  ,^,^^.^  ^^^^^^  ^^^-^^^  p^^^^u^ 


se  faire  entre  deux  parties  principales  ,  qui 
poursuivent  exclusivement  le  même  obje  • 
Tout  ce  qui  se  trouve  emporte  par  le  tourbil; 
Ion  ne  répond  de  rien.  Qui  jamais  s  est  avise 
Je  rcproclier  la  guerre  de  la  succession  a  la 
HoUande  ou  au  Portugal.  ^   ^  ,,,  .         ^, 

On  connoît  les  querelles  de  Frédéric  avec  le 
Pane  Adrien  IV.  Après  la  mort  de  cet  excel- 
lent Pontife  (1) ,  arrivée  en  1159   l'empereur 
fit  nommer  un  Antipape,  et  le  soutint  de  toutes 
ses  forces  avec  une  obstination  qui  déchira 
misérablement  l'Eglise.  H  s'éloit  perniis  de 
tenir  un  concile  et  de  mander  le  Pape  a  Pavie, 
sans  compliment,  pour  en  faire  ce  qu  il  auroit 
iuKé  à  propos  ;  et  dans  sa  lettre  il  1  appeloit 
simplement  Rolland  ,    nom  de   maison   du 
Pontife.  Celui-ci  se  garda  bien  de  se  rendre  a 
une  invitation  également  dangereuse  et  indé- 
cente. Sur  ce  refus,  quelques  évêques  séduits, 
pavés  ou  effrayés  par  l'empereur,  osèrent  re- 
connoître  Octavien  (ou  Victor)  comme  Pape 
légitime  et  déposer  Alexandre  III  après  1  avoir 
excommunié.  Ce  fut  alors  que  le  Pape,  pousse 
aux  dernières  extrémités,  excommunia   ui- 
même  l'empereur  et  déclara  ses  sujets  délies 
du  serment  de  ûdélité  (2).  Ce  schisme  dura 
dix-sept  ans,  jusqu'à  l'absolution  de  Frédéric, 
qui  lui  fut  accordée  dans  l'entrevue  si  fameuse 
de  Venise,  en  1177.  ^ 

On  sait  ce  que  le  Pape  eut  a  souffrir  durant 
ce  long  intervalle,  et  de  la  violence  de  Frédé- 
ric, et  des  manœuvres  de  l'Antipape.  L'empe- 
reur poussa  l'emportement  au  point  de  vou- 
loir faire  pendre  les  ambassadeurs  du  Pape,  a 
Crème,  où  ils  se  présentèrent  à  lui.  On  ne  sait 
même  ce  qu'il  en  seroitarrivé  sans  l'interven- 
tion des  deux  princes ,  Guelfe  et  Henri  de 
Léon.  Pendant  ce  temps,  l'Italie  étoit  en  feu; 
les  factions  la  dévoroient.  Chaque  ville  étoit 
devenue  un  foyer  d'opposition  contre  l'ambi- 
tion insatiable  des  empereurs.  Sans  doute  que 
ces  grands  efforts  ne  furent  pas  assez  purs 
pour  mériter  le  succès  ;  mais  qui  ne  s'indigne- 
roit  contre  l'insupportable  ignorance  qui  ose 
les  nommer  révoltes  ?  Qui  ne  déploreroit  le 
sort  de  Milan?  Ce  qu'il  importe  seulement 
d'observer  ici ,  c'est  que  les  Papes  ne  furent 
point  la  cause  de  ces  guerres  désastreuses  ; 


(1)  Lascib  dopo  di  se  grau  Iode  di  pietà ,  di  pruden- 
za  e  di  zelo ,  vioUe  opère  délia  sua  pia  e  principessa 
liberaliià.  (Murât.,  Ann.  d'ital.  ,  loin.  IV,  p.  558  , 
A.  1159.) 

(2)  Telle  est  la  vérilé.  Voule/.-voiis  s-ivoir  ensuite 
ce  qu'on  a  osé  écrire  en  France?  ouvrez  les  Tablettes 
chronologiques  de  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy  ,  vdus  y 
lirez,  sur  l'année  1159  :  Le  Pape  (.\drien  IV)  n'Ai/Hiit 
pu  porter  les  Milanais  à  se  révolter  contre  l'empereur , 
excommunia  ce  prince. 

El  l'empereurfu!  excommunié  l'année  suiv.inte  1100 
àlamessednjeudi-saiiil,  parlesuccesseurd'AdrienlV, 
ce  dernier  étant  mort  le  1"^  septembre  1159;  et  l'on 
a  vu  (lourquiii  Frédéric  lut  excommunié  :  mais  voilà 
ce  (lu'on  raconte,  et  malheuieusemenl  voilà  ce  qu'on 
croit. 


riorité  de  forces,  leurs  terres  étoient  presque 
toujours  envahies,  et  que  jamais  ils  n'étoient 
tranquillement  maîtres  chez  eux ,  pas  même 
à  Rome  où  l'esprit  républicain  étoit  aussi 
fort  qu'ailleurs,  sans  avoir  les  mêmes  excuses . 
Alexandre  III  dont  il  s'agit  ici ,  ne  trouvant 
nulle  part  un  lieu  de  sûreté  en  Italie,  fut 
obligé  enfin  de  se  retirer  en  France,  asile 
ordinaire  des  Papes  persécutés  (1).  Il  avoit 
résisté  à  l'empereur  et  fait  justice  suivant  sa 
conscience.  Il  navoit  point  allumé  la  guerre; 
il  ne  l'avoit  point  faite  ;  il  ne  pouvoit  la  faire  ; 
il  en  étoit  la  victime.  Voilà  donc  encore  une 
époque  qui  se  soustrait  tout  entière  à  cette 
lutte  sanglante  du  sacerdoce  et  de  l'empire  (2). 
En  l'année  1198,  nouveau  schisme  dans 
l'empire.  Les  électeurs  s'étant  divisés,  les  uns 
élurent  Philippe  de  Souabe,  et  les  autres, 
Othon  de  Saxe ,  ce  qui  amena  une  guerre  de 
dix  ans.  Pendant  ce  temps  ,  Innocent  III  qui 
s'étoit  déclaré  pour  Othon ,  profita  des  cir- 
constances pour  se  faire  restituer  la  Romagne, 
le  duché  de  Spolettc  et  le  patrimoine  de  la 
comtesse  Mathilde,  que  les  empereurs  avoient 
injustementinféodésàquelques  petits  princes. 
En  tout  cela,  pas  l'ombre  de  spiritualité  ni  de 
puissance  ecclésiastique.  Le  Papeagissoit  en 
bon  prince,  suivant  les  règles  de  la  politique 
commune.  Absolument  forcé  de  se  décider, 
devoit-il  donc  protéger  la  postérité  de  Barbe- 
rousse  contre  les  prétentions  non  moins  légiti- 
mes d'un  prince  appartenanlà  une  maison  qui 
avoitbien  mérité  du  Saint-Siège,  et  beaucoup 
souffert  pour  lui  ?  Devoit-il  se  laisser  dépouil- 
ler tranquillement,  de  peur  de  faire  du  bruit? 
En  vérité,   on  condamne   ces   malheureux 
Pontifes  à  une  singulière  apathie  1 

En  1210 ,  Othon  IV ,  au  mépris  de  toutes 
les  lois  de  la  prudence  et  contre  la  foi  de  ses 
propres  sermens,  usurpe  les  terres  du  Pape  et 
celles  du  roi  de  Sicile,  allié  et  vassal  du  Saint- 
Siége.  Le  Pape  Innocent  III  l'excommunie  et 
le  prive  de  l'empire.  On  élit  Frédéric.  Il  arrive 

(1)  Prese  la  risolvzione  di  passare  nel  rcgno  di  Fran- 
cia,  usalo  rifugio  de'  papi  pcrseguitati  (Murât.  ,  ibid.  , 
lom.  VI,  p.  519,  A.  ICtil).  U  est  remaniuable  «|ue 
dans  l'éclipsé  que  la  gloire  françoise  vient  de  subir, 
les  oppresseurs  de  la  nation  lui  avoient  précisément 
fait  changer  de  rôle;  ils  allèrent  clierclier  le  Poiilile 
pour  l'exterminer.  U  est  permis  de  croire  cpie  le  sup- 
plice auquel  la -France  est  condamnée  en  ce  moment, 
est  la  peine  du  crime  qui  lut  commis  en  son  nom. 
Jamais  elle  ne  reprendra  sa  place  sans  reprendre  ses 
fonctions,  (.l'écrivois  cette  noie  au  mois  d'août  181  /). 
(•■î)  Dans  l'abrégé  chronologique  que  je  citois  Imit- 
à-l'licure,  on  lit,  sur  raniice  IIGV  :  L'cmpcnur  l'ré- 
dmc  déffiil  plus  de  12,000  Romains,  et  s'empote  de 
Home  ;  le  Pape  Alexandre  est  obligé  de  prendre  ta  lutte. 
Qui  ne  croiroit  que  le.Pape  faisoil  la  guerre  à  l'empe- 
reur, tandis  (pic  les  Uomains  la  laisoienl  maigre  le 
Pape,  qui  ne  pouvoit  l'empcchcr  '!  Aiicorclie  si  opv"- 
nesse  à  tal  risolulionc  il  prudcntissimo  Papa  Alessan- 
drolll.  (Mural,  ad  Ann.,  tom.  IV,  f).  573.)  Depuis 
irois  siècles,  l'hisloirc  entière  semble  n'être  qu  une 
grande  conjuration  contre  la  vérilé. 
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ce  qui  arrivoit  toujours  :  les  princes  et  les 
peuples  se  divisent.  Othon  continue  contre 
Frédéric,  empereur,  la  guerre  commencée 
contre  ce  même  Frédéric,  roi  de  Sicile.  Rien 
ne  change,  on  se  battoit,  on  se  battit;  mais 
tous  les  torts  éloient  du  côté  d'Ollion,  dont 
l'injustice  et  l'ingratitude  ne  sauroient  être 
excusées.  11  le  reconnut  lui-même  lorsque, 
sur  le  point  de  mourir,  en  1218,  il  demanda 
et  obtint  labsolulion  avec  de  grands  senti- 
mens  de  piété  et  de  repentance. 

Frédéric  11,  son  successeur,  s'étoit  engagé, 
par  serment  et  sous  peine  d'excommunication, 
à  porter  ses  ar  .es  dans  la  Palestine  (IJ;  mais 
au  lieu  de  remplir  ses  engagement,  il  ne  pen- 
soit  qu'à  grossir  son  trésor,  aux  dépens  même 
de  l'Église,  pour  opprimer  la  Lombardie.  En- 
fin, il  fut  excommunié  en  1227  et  1228.  Fré- 
déric s'étoit  enfin  rendu  en  Terre-Sainte,  et 
pendant  ce  temps ,  le  Pape  s'étoit  emparé 
d'une  partie  de  la  Fouille  (2)  ;  mais  bientôt 
l'empereur  reparut  et  reprit  tout  ce  qui  lui 
avoit  clé  enlevé.  Grégoire  IX,  qui  mcttoit  avec 
grande  raison  les  croisades  au  premier  rang 
des  affaires  politiques  et  religieuses ,  et  qui 
éloil  excessivement  mécontent  de  l'empereur, 
à  cause  de  la  trêve  qu'il  avoit  faite  avec  le 
Soudan,  excommunia  de  nouveau  ce  prince. 
Réconcilié  en  1230,  il  n'en  continua  pas  moins 
la  guerre,  etla  fit  avec  une  cruauté  inouïe  (3). 

11  sévit  surtout  contre  les  prêtres  et  contre 
les  églises  d'une  manière  si  horrible,  que  le 
Pape  l'excommunia  de  nouveau.  11  seroit  inu- 
tile de  rappeler  l'accusation  d'impiété  et  le 
fameux  livre. rfes  Trois  imposteurs  :  ce  sont 
des  choses  connues  universellement.  On  a 
accusé,  je  le  sais,  Grégoire  JX  de  s'être  laissé 
emporter  par  la  colère,  et  d'avoir  mis  trop  de 
précipit;ition  dans  sa  conduite  envers  Fré- 
déric, -Muratori  a  dit  d'une  manière,  à  Rome 
on  a  dit  d'une  autre  ;  cette  discussion  qui  exi- 
geroit  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  e>t 
étrangère  à  un  ouvrage  où  il  ne  s'agit  pas  du 
tout  de  savoir  si  les  Papes  n'ont  jamais  eu 
de  torts.  Supposons  ,  si  l'on  veut ,  que  Gré- 
goire IX  se  soit  montré  trop  inQexible  ,  que 
dirons-nous  d'Innocent  IV  qui  avoit  été  l'ami 
de  Frédéric  avant  d'occuper  le  Saint-Siège, 
et  qui  n'oublia  rien  pour  rétablir  la  paix?  11 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  Grégoire;  et  il 
finit  par  déposer  solennellement  l'empereur, 
dans  le  concile  général  de  Lyon,  en  1245  (4). 

(1)  At  chè  egli  si  obtigh  con  solenhe  gmrnmenlo  sollo 
yeiia  dellu  scomnHicn.  (Mural.,  ibiil.,  loin.  Vil,  p.  173, 
A.  \i-23.\ 

(2)  Miiis  pour  en  investir  Jean  de  P.ricnnc ,  beau- 
jièie  do  ce  méine  Frédéric  :  ce  qui  niériie  d'êire 
riuiarijué.  En  général,  l'osprit  d'n.scirp.Tlion  fui  tou- 
jours éii.inger  aux  Papes;  on  ne  l'a  pas  assez  ob- 
servé. 

(3)  On  le  vit,  par  exemple,  an  siège  de  Rome, 
f::iie  feiulie  la  lète  en  quatre  aux  pri-onnieis  de 
guerre,  ou  leur  brûler  le  frunl  avec  un  fer  l.iiUc  en 
criiix. 

(4)  Plnseurs  écrivains  ont  remarqué  que  celle 
fameuse  cxeommunicalion  fut  proimncée  en  piéxeitce, 
mais  I  avec  l'approbulion  du  concile.  Celle  diffé- 
rence est  à  peine  sensible  dès  que  le  concile  ne  |iro- 
lesla  pas;  et  s'il  ne  prolesta  pas,  c'est  qu'il  trut  (juil 


Le  nouveau  schisme  de  l'empire,  qui  eut 
lieu  en  1257 ,  fut  étranger  au  Pape ,  et  né 
produisit  aucun  événement  relatif  au  Sahit- 
Siége.  11  en  faut  dire  autant  de  la  déposition 
ti'Adolphe  de  Nassau,  en  1298,  et  de  sa  lutte 
avec  Albert  d'Autriche. 

En  1314,  les  électeurs  commettent  de  noii- 
veau  l'énorme  faute  de  se  diviser;  et  tout  de 
suite  il  en  résulte  une  guerre  de  huit  ans  entre 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche; 
guerre  de  même  entièrement  étrangère  au 
Saint-Siège. 

A  cette  époque ,  les  Papes  avoient  disparu 
de  cette  malheureuse  Italie  oîi  les  empereurs 
ne  s'éloient  pas  montrés  depuis  soixante  ans, 
et  que  les  deux  factions  ensanglantcient  d'une 
extrémité  à  l'autre,  sans  plus  guère  se  soucier 
des  intérêts  des  Papes,  ni  de  ceux  des  empe- 
reurs (1). 

La  guerre ,  entre  Louis  et  Frédéric ,  pro- 
duisit les  deux  batailles  sanglantes  d'Eslingen 
en  1315  ,  et  de  Muldorff  en  1322. 

Le  pape  Jean  XXII,  avoit  cassé  les  vicaires 
de  l'empire  en  1317 ,  et  mandé  les  deux  con- 
currens  pour  discuter  leurs  droits.  S'ils 
avoient  obéi,  en  auroit  évité  au  moins  la 
bataille  de  Muldorff.  Au  reste ,  si  les  préten- 
tions du  Pape  éloient  exagérées ,  celles  des 
empereurs  ne  l'éloient  pas  moins.  Nous  voyons 
Louis  de  Bavière  traiter  le  Pape,  dans  une 
ordonnance  du  23  avril  1328,  absolument 
comme  un  sujet  impérial.  //  lui  ordonna  la 
résidence  ,  lui  défendit  de  s'éloigner  de  Rome 
pour  plus  de  trois  mois,  et  à  plus  de  deux 
journées  de  chemin,  sans  la  permission  du 
clergé  et  du  peuple  romain.  Que  si  le  Pape 
résistait  à  trois  somnmlions,  il  cessait  de  l'être 
ipso  facto. 

Louis  termina  par  condamner  à  mort 
Jean  XXII  (2j. 

Voilà  ce  que  les  empereurs  vouloient  faire 
des  Papes  !  et  voilà  ce  que  seroient  aujourd'hui 
les  Souverains  Pontifes,  si  les  premiers  éloient 
demeurés  maîtres. 

On  connoîl  les  tentatives  de  Louis  de  Ba- 
vière faites  à  différentes  reprises  pour  être 
réconcilié  ;  et  il  paroît  même  que  le  Pape  y 
auroit  donné  les  mains  sans  l'opposition  for- 
melle des  rois  de  France,  de  Naplcs,de  Bohême 
et  de  Pologne  (3).  Mais  l'empereur  Louis  se 
conduisit  d'une  manière  si  insupportable,qu'il 

s'agissoit  d'un  point  de  droit  public  qui  n'exigeoit 
pas  même  de  discussioji.  C'est  ce  qu'on  n'observe  pas 
assez. 

(1)  Maimbourg.  Hisl.  de  ladécad.,  elc.  A.  1508. 

(2)7/m/.,A.  1528. 


(?) 
(5) 


(5)  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  celle  grande  et 
incontestable  véiilé  liislorique,  que  tous  les  iouveraius 
regaidvienl  le  Pape  comme  leur  snpcriiur,  même  tem- 
porel,  mais  surtout  comme  le  suzerain  des  empereurs 
électifs.  Les  Papes  étoient  censés,  dans  l'ojiinion  uni- 
verselle, donner  l'empire  en  louronnanl  l'empereur. 
Celui  ci  receviiil  d'eux  le  dioit  de  se  noinmer  nu  suc- 
cesseur. Les  électeurs  allemands  rici'\  oient  de  lui  ce- 
lui de  noinmer  ini  roi  rfes  Teutons,  qui  étoit  ainsi  des- 
tiné à  l'iin  pire.  L'empereur  élu  lui  préloitsernienl,  elc. 
Les  prétentions  des  Papes  ne  s.uiruienl  donc  paruitre 
étranges  qu'à  ceux  qui  refusent  absolument  de  se 
irauspirtcr  dans  ces  temps  reculés. 
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fut  nouvoUcment  excommunié  en  1316.  Son 
cxliMViijïinle  tyrannie  fut  portée,  en  Italie,  au 
point  (le  proposer  la  vente  des  états  et  des  villes 
de  ce  pays  ,  à  ceux  qui  lui  en  ofl'riroient  un 
plus  haut  prix  (1). 

L'époque  célèbre  de  1349  mit  fin  à  toutes 
les  querelles.  Charles  IV  plia  en  Allemagne  et 
on  Italie.  Alors  on  se  moqua  de  lui,  parce  que 
les  esprits  étoient  accoutumés  aux  exagéra- 
lions.  Ccpeiidîint  il  régna  fort  bien  en  Alle- 
magne, et  l'Europe  lui  dut  la  bulle  d'or  qui 
fixa  le  droit  public  de  l'empire.  Dès-lors  rien 
n'a  changé,  ce  qui  fait  voir  qu'il  eut  parfailo- 
mcnt  raison,  et  que  c'étoit  là  le  point  fixé  par 
la  Providence. 

Le  coup-d'œil  rapide  jeté  sur  cette  fameuse 
querelle ,  apprend  ce  qu'il  faut  croire  de  cet 
quatre  siècles  de  sang  et  de  fanatisme.  Mais  . 
pour  donner  au  tableau  tout  le  sombre  néces- 
saire, et  surtout  pour  jeter  tout  l'odieux  sui 
les  Papes  ,  on  emploie  d'innocens  artifices 
qu'il  est  utile  de  rapprocher. 

Le  commencement  de  la  grande  querelle  ne 
peut  être  fixé  plus  haut  que  l'année  1076 ,  ef 
la  fin  ne  peut  être  portée  plus  bas  que  l'épo- 
que de  la  bulle  d'or,  en  1349.  Total  273.  Mais 
comme  les  nombres  ronds  sont  plus  agréables . 
il  est  bon  de  dire  quatre  siècles ,  ou  tout  au 
moins  près  de  quatre  siècles. 

Et  comme  on  se  battit  en  Allemagne  et  en 
Italie  pendant  cette  ('poque  ,  il  est  entendu 
qu'on  se  hMM  pendant  toute  cette  époque. 

Et  comme  on  se  battit  en  Allemagne  et  en 
Italie  ;  et  que  ces  deux  états  sont  une  iiartic 
considérable  de  l'Europe,  il  est  entendu  encore 
tju'on  se  battit  clans  toute  r Europe.  C'est  une 
petite  synecdoque  qui  ne  souffre  pas  la  moin- 
dre difficulté. 

Et  comme  la  querelle  des  investitures  et  les 
excommunications  firent  grand  bruit  pendant 
ces  quatre  siècles ,  et  purent  donner  lieu  à 
quelques  mouvemcns  militaires, il  estprouvé 
de  plus  que  toutes  les  guerres  d'Europe,  du- 
rant cette  époque,  n'eurentpas  d'autres  cause, 
et  toujours  par  la  faute  des  Papes. 

En  sorte  que  les  Papes ,  pendant  près  de 
quatre  siècles,  ont  inondé  [Europe  de  sang  et 
de  fanatisme  [1). 

L'habitude  et  le  préjugé  ont  tant  d'empire 
sur  l'homme  ,  que  des  écrivains  ,  d'ailleurs 
très-sages  ,  sont  assez  sujets  ,  en  traitant  ce 
point  d'histoire  ,  à  dire  le  pour  et  le  contre 
sans  s'en  apercevoir. 

Maimhourg,  par  exemple,  qu'on  a  trop 
déprécié,  et  qui  me  paroît,  en  général,  assez 
sage  et  impartial  dans  son  Histoire  de  la  dé- 
cadence de  Vempire,  etc.,  nous  dit,  en  parlant 
de  Grégoire  VII  :  «  S'il  avait  pu  s'aviser  de 
«faire  (furlque  bon  concordat  avec  l'empereur, 
«  semblable  à  ceux  qu'on  a  faits  depuis  fort  uti- 
«  lement ,  il  aurait  épargné  le  sang  de  tant  de 

(1)  Miiimb  ,  Ilist.  (It   la  décad..  etc.,  AA.  1528  et 

(2)  I  Pciulatit quatre  ou  cirq  siècles,  i  LeHrcs  sur 
l'hiMoin;.  Paris ,  Nyon,  1803  ,  Kiiii.  !i ,  Iclt.  XXVIll , 
p.  :'.-20,  noie. 

«  l'eiidaiii  prèî  de  quatre  siècles.  »  Ibid.,  lettre  XLI, 
p.  406. 
Je  m'en  tiens  à  la  moyenae  de  quatre  siècles. 
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«  millions  d'hommes  qui  périrent  dans  la  que- 
«  relie  des  investitures  »  (1). 

Rien  n'égale  la  folie  de  ce  passage.  Certes, 
il  est  aisé  de  dire  dans  le  XVII'  siècle  com- 
ment il  auroit  fallu  faire  un  concordat  dans 
le  XI"  avec  des  princes  sans  modération,  sans 
foi  et  sans  humanité. 

Et  que  dire  de  ces  tant  de  millions  d'hom- 
mes sacrifiés  àla  querelle  des  investitures, qui 
ne  dura  que  cinquante  ans ,  et  pour  laquelle 
je  ne  crois  pas  qu'on  ait  versé  une  goutte  de 
sang  (2)? 

Mais  si  le  préjugé  national  vient  à  sommeil- 
ler un  instant  chez  le  même  auteur,  la  vérité 
lui  échappera .  et  il  nous  dira  sans  détour  , 
dans  le  même  ouvrage  : 

«  //  ne  faut  pas  croire  que  les  deux  factions 

«  se  fissent  la  guerre  pour  la  religion Ce 

«  n'étaient  que  la  haine  et  l'ambition  qui  les 
«  animoient  les  uns  contre  les  autres  pour  s'en- 
«  tre-dé truire  »  (3). 

Les  lecteurs  qui  n'ont  lu  que  les  livres 
bleus ,  ne  sauroieut  s'arracher  de  la  tète  le 
préjugé  que  les  guerres  de  cette  époque  eu- 
rent lieu  à  cause  des  excommunications ,  et 
que  sans  les  excommunications  on  ne  se  se- 
roit  pas  battu.C'est  la  plusgrande  de  toutes  les 
erreurs.  Je  l'ai  dit  plus  haut,  on  se  battait 
avant,  on  se  battait  après.  La  paix  n'est  |;as 
possible  partout  où  la  souveraineté  n'est  pas 
assurée.  Or,  elle  ne  l'étoit  point  alors.  Nulle 
part  elle  ne  duroit  assez  pour  se  faire  res- 
pecter. L'empire  même,  étant  électif,  n'inspi- 
roit  point  cette  sorte  de  respect  qui  n'appar- 
tient qu'à  l'hérédité.  Les  changcmens  ,  les 
usurpations  ,  les  vœux  outrés  ,  les  projets 
vastes,  dévoient  être  les  idées  à  la  mode  ,  et 
réellement  ces  idées  régnoirnt  dans  tous  les 
esprits.  La  vile  et  abominable  politique  de 
Machiavel  est  infectée  de  cet  esprit  de  bri- 
gandage; c'est  la  politique  des  coupe-gorges 
qui,  dans  le  XV'  siècle  encore, occupoit  une 
foule  de  grandes  têtes.  Elle  n'a  guère  qu'un 
problème  :  Comment  un  assassin  pourra-t-il 
en  prévenir  un  autre?  Il  n'y  avoit  pas  alors 
en  Allemagne  et  on  Italie  un  seul  souverain 
qui  se  crût  propriétaire  sûr  de  ses  états  et 
qui  ne  convoitât  ceux  de  son  voisin.  Pour 
comble  de  malheur,  la  souveraineté  morcelée 
se  livroit  par  lambeaux  aux  princes  en  état 
de  l'acheter.  Il  n'y  avoit  pas  de  château  qui 
ne  recelât  un  brigand  ou  le  fils  d'un  brigand. 
La  haine  étoit  dans  tous  les  cœurs,  et  la  triste 
habilude  des  grands  crimes  avoit  fait  de 
l'Italie  entière  un  théâtre  d'horreurs.  Deux 
grandes  factions  que  les  Papes  n'avoiont  nul- 
lement créées  divisoient  surtout  ces  belles 
contrées.  «  Les  Guelfes  qui  ne  vouloiei:t  pas 
«  reconnaître  l'empire ,  se  tenaient  toujours 

n)MaiinI)oiMg.  A.  ISOS. 

(2)  La  dispiiie  cuni.iicnça  avec  Henri  sur  la  simo- 
nie, IVinpeieiir  voiilaiil  niitlre  les  héiiélicis  ecelcsias- 
lirities  à  l'ciieaii  et  faire,  de  l'K'îli'.c  un  lief  relevant 
de  sa  coiiniiine,  el  (îréiîoire  VII  voulant  le  conliaire. 
Quant  aux  inveslilnres,  on  voit  d'un  cftlé  la  violence, 
et  (le  l'autre  une  résistance  pastorale  plus  ou  moins 
malheureuse.  Jamais  le  sang  n'a  coulé  pour  cet 
objet. 

(3)  Mainibourg.  Hi$t.  de  la  décad.  A.  1517. 
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«  du  côté  des  Papes  contre  les  empereurs  »  (1). 
I.osPapes  étoientdonc  nécessairementGuelfes, 
et  ies  Guelfes  étoient  nécessairement  ennemis 
des  Antipapes  que  les  empereurs  necessoient 
d'opposer  aux  Papes.  Il  arrivoit  donc  néces- 
sairement que  ce  parti  étoit  pris  pour  celui  de 
l'orthodoxie  ou  du  papisme  (  s'il  est  permis 
d'employer  dans  son  acception  simple  un  mot 
gâté  par  les  sectaires). Muratori  même,  quoi- 
que très-îm/jf^ria?,  appelle  souvent  dans  ses 
annales  d'Italie,  peut-être  sans  y  faire  atten- 
tion, les  Guelfes  et  les  Gibelins,  des  noms  de 
cathoUques  et  de  scliismatiques  (2)  ;  mais  on 
le  répète  encore,  que  les  Papes  n'avoient 
point  fait  les  Guelfes.  Tout  homme  de  bonne 
foi,  versé  dans  l'histoire  de  ces  temps  malheu- 
reux, sait  que,  dans  un  tel  état  de  choses,  le 
repos  étoit  impossible.  Il  n'y  a  rien  de  si  in- 
juste et  rien  à  la  fois  de  si  déraisonnable  que 
d'attribuer  aux  Papes  des  tempêtes  politiques 
absolument  inévitables,  et  dont  ils  atténuè- 
rent ,  au  contraire ,  assez  souvent  les  effets  , 
par  l'ascendant  de  leur  autorité. 

Il  seroit  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'assigner,  dans  l'histoire  de  ces 
temps  malheureux ,  une  seule  guerre  direc- 
tement et  exclusivement  produite  par  une 
excommunication.  Ce  mal  venoit  le  plus  sou- 
vent s'ajouter  à  un  autre  ,  lorsqu'au  milieu 
d'une  guerre  allumée  déjà  par  la  politique, 
les  Papes  se  croyoient  par  quelques  raisons 
obligés  de  sévir. 

L'époque  de  Henri  IV  et  celle  de  Frédéric  II 
sont  les  deux  où  l'on  pourroit  dire  avec  plus 
defondement,  que  l'excommunication  enfanta 
la  guerre  ;  et  cependant  encore  que  de  cir- 
constances atténuantes  tirées  ou  de  l'inévita- 
ble force  des  circonstances,  ou  des  plus  in- 
supportables provocations,  ou  de  l'indispen- 
sable nécessité  de  défendre  l'Eglise ,  ou  des 
précautions  dont  ils  s'environaoient  pour  di- 
minuer le  mal  (3)  !  Qu'on  retranche  d'ailleurs 
de  cette  période  que  nous  examinons  ,  les 
temps  où  les  Papes  et  les  empereurs  vécurent 
en  bonne  intelligence;  ceux  où  leurs  que- 
relles demeurèrent  de  simples  querelles  ;  ceux 
où  l'empire  se  trouvoit  dépourvu  de  chefs 
dans  ces  interrègnes  qui  ne  furent  ni  courts, 
ni  rares  pendant  cette  époque;  ceux  où  les 

(1)  Maimbourg,  Hist.  delà  dêcad.,  etc.  A.  1317. 

(2)  La  tegge  cattolka.  —  La  parle  cutlolka.  —  La 
fazione  de'  scismalici,  etc.,  etc.  (Mural.  Ami.  d'itiili.i, 
lom.  VI,/).  267,  269,  517,  de.) 

(5)  On  voit,  par  exemple  ,  que  Grégoire  VU  ne  se 
détermina  contre  Henri  IV  que  lorsque  le  danger  et 
les  maux  de  l'Eglise  lui  parurent  intolérables.  On 
voit  de  plus  qu'au  lieu  de  le  déclarer  décliu,  il  se 
contenta  de  le  soumettre  au  jugement  des  électeurs 
allemands,  et  de  leur  mander  de  nommer  un  nuire 
empereur  s'ils  le  jugeaient  à  propos.  En  quoi ,  certes, 
il  montroit  de  la  modération ,  en  partant  des 
idées  de  ce  siècle.  Que  si  les  électeurs  venoient  à 
se  diviser  et  à  produire  une  guerre ,  ce  n'étoit  point 
du  tout  ce  que  vonloit  le  Pape.  On  dira  :  Qui  veul  ta 
cuuse,  veut  l'effet.  Point  du  tout  :  si  le  premier  moteur 
n'a  pas  le  choix,  et  si  l'effet  dépend  d'un  agent  libre 
qui  lait  mal  en  pouvant  faire  bien.  Je  cousons  au 
surplus  que  tout  ceci  ne  soit  considéré  que  connue 
moyen  d'atténuation.  Jo  n'aime  pas  niieux  les  raison- 
ncmens  que  les  prétentions  exagérées. 


excommunications  n'eurent  ancnne  suite  po- 
litique ;  ceux  où  le  schisme  de  l'empire  n'ayant 
pris  son  origine  que  dans  la  volonté  des  élec- 
teurs, sans  aucune  participation  de  la  puis- 
sance spirituelle,  les  guerres  lui  demeuroient 
parfaitement  étrangères  ;  ceux  enfin  où 
n'ayant  pu  se  dispenser  de  résister,  les  Papes 
ne  répondoient  plus  de  rien,  nulle  puissance 
ne  devant  répondre  des  suites  coupables  d'un 
acte  légitime  ;  et  l'on  verra  à  quoi  se  rédui- 
sent ces  quatre  siècles  de  sang  et  de  fanatisme 
imperturbablement  cités  à  la  charge  des  Sou- 
verains Pontifes. 

CHAPITRE  XIII. 

CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET.  RÉFLEXIONS  SUR 
CES  GUERRES. 

On  déplairoit  certainement  aux-  Papes  si 
l'on  soutenoit  que  jamais   ils  n'ont  eu  le 
moindre  tort.  On  ne  leur  doit  que  la  vérité  , 
et  ils  n'ont  besoin  que  de  la  vérité.  M«iis  si 
quelquefois  il  leur  est  arrivé  de  passer,  à  l'é- 
gard des  empereurs,  les  bornes  dune  modé- 
ration parfaite,  l'équité  exige  aussi  qu'on 
tienne  compte  des  torts  et  des  violences  sans 
exemple  qu'on  se  permit  à  leur  égard.  J'ai 
beaucoup  entendu  demander  dans  ma  vie  de 
quel  droit  les  Papes  déposoient  les  empe- 
reurs? Il  est  aisé  de  répondre  :  Du  droit  sur 
lequel  repose  toute  autorité  légitime,  posses- 
sion d'un  côté ,  ASSENTIMENT  de  l'autre.  Mais 
en  supposant  que  la  réponse  se  trouvât  plus 
difûcile,  il  seroit  permis  au  moins  de  rétor- 
quer, et  de  demander  de  quel  droit  les  empe- 
reurs se  permettoient  d'emprisonner,  d'exiler, 
d'outraqer,  de  maltraiter,  de  déposer  enfin  les 
Souverains  Pontifes. 

Je  ferai  observer  de  plus  que  les  Papes  qui 
ont  régné  dans  ces  temps  difficiles  ,  les  Gré- 
goire, les  Adrien,  les  Innocent,  les  Célestin, 
etc.,  ayant  tous  été  des  hommes  éminens  en 
doctrine  et  en  vertu ,  au  point  d'arracher  à 
leurs  ennemis  mêmes  le  témoignage  dû  à  leur 
caractère  moral ,  il  paroît  bien  juste  que  si , 
dans  ce  long  et  noble  combat  qu'ils  ont  sou- 
tenu pour  la  religion  et  l'ordre  social  contre 
tous  les  vices  couronnés,  il  se  trouve  quelques 
obscurités  que  l'histoire  n'a  pas  parfaitement 
éciaircies,  on  leur  fasse  au  moins  l'honneur 
de  présumer  que  s'ils  étoient  là  pour  se  dé- 
fendre, ils  seroient  en  état  de  nous  donner 
d'excellentes  raisons  de  leur  conduite. 

Mais  dans  notre  siècle  philosophique  on  a 
tenu  une  route  tout  opposée.  Pour  lui ,  les 
empereurs  sont  tout,  et  les  Papes  rien  (1). 
Comment  auroit-il  pu  haïr  la  religion  sans 
haïr  son  auguste  Chef?  Plût  à  Dieu  que  les 
croyans  fussent  tous  aussi  persuadés  que  les 
infidèles  de  ce  grand  axiome  :  Que  l'Eglise  et 
le  Pape,  c'est  tout  un  (2j.  Ceux-ci  ne  s'y  sont 

(I)  Je  veux  dire  les  empereurs  des  temps  passes,  les 
empereurs  païens  ,  les  empereurs  perséciueurs  ,  les 
empereurs  ennemis  de  l'Eglise,  qui  vouluienl  la  do- 
ndner,  l'asservir  et  l'écraser,  etc.  Cela  s'entend.  Quant 
aux  empereurs  et  rois  eliréliens,  anciens  et  modernes, 
on  sait  comment  la  pliilosupliie  les  protège.  Cliarle- 
magne  même  a  très-peu  l'honneur  de  lui  plaire. 

(-Î)  Saint  François  de  Sales. 
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jamais  (rompes  et  n'ont  cessé,  en  conséquence, 
de  frapper  sur  cette  base  si  embarrassante 
pour  eux.  Ils  ont  été  malheureusement  puis- 
sanunent  favorisés  en  France,  c'est-à-dire  en 
Europe  ,  par  les  parlemens  et  par  les  Jansé- 
nistes, deux  partis  qui  ne  différoient  guère 
que  de  nom,  et  à  force  d'attaques,  de  sophismes 
et  de  calomnies,  tous  les  conjurés  étoient  par- 
venus à  créer  un  préjugé  fatal  qui  avoit  dé- 
placé le  Pape  dans  l'opinion,  du  moins  dans 
l'opinion  d'une  foule  d'hommes  aveugles  ou 
aveuglés,  et  qui  avoient  fini  par  entraîner  un 
assez  grand  nombre  de  caractères  estimables. 
Je  ne  lis  pas  sans  une  véritable  frayeur  le 
passage  suivant  des  Lettres  sur  lliistoire: 

«  Louis-le-Débonnaire ,  détrôné  par  ses 
«  enfans,  est  jugé,  condamné,  absous  par  une 
«  assemblée  d'évêques.  De  la  ce  pouvoir  im- 
«  politique  que  les  évéques  s'arrogent  sur  les 
«  souverains  ;  de  la  ces  excommunications 
«  sacrilèges  ou  séditieuses;  de  la  ces  crimes 
«  DE  lèse-majesté  fulminés  à  S.  Pierre  de 
«  Rome,  où  le  successeur  de  S.  Pierre  délioit 
«  les  peuples  du  serment  de  Ddélité,  où  le 
«  successeur  de  celui  [qui  a  dit  que  son 
«  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ,  distribuoit 
«  les  sceptres  et  les  couronnes ,  où  les  mi- 
«  nistres  d'un  Dieu  de  paix  provoquoient  au 
«  MEURTRE  des  natious  entières  (1).  » 

Pour  trouver ,  même  dans  les  ouvrages 
protestans,  un  morceau  écrit  avec  autant  de 
colère,  il  faudroit  peut-être  remonter  jusqu'à 
Luther,  Je  supposerai  volontiers  qu'il  a  été 
écrit  avec  toute  la  bonne  foi  possible  ;  mais 
si  ie  préjugé  parle  comme  la  mauvaise  foi , 
qu'importe  au  lecteur  imprudent  ou  inatten- 
tif qui  avale  le  poison?  Le  terme  de  lèse- 
majesté  est  étrange,  appliqué  à  une  puissance 
souveraine  qui  en  choque;  une  autre.  Est-ce 
quele  Pape  seroit  par  hasard  au-dessous  d'un 
autre  souverain?  Comme  prince  tempoiel,  il 
est  l'égal  de  tous  les  autres  en  dignité  ;  mais 
si  l'on  ajoute  à  ce  titre  celui  de  Chef  suprême 
du  christianisme  (2) ,  il  n'a  plus  d'égal ,  et 
l'intérêt  de  l'Europe,  je  ne  dis  rien  de  trop  , 
exige  que  tout  le  monde  en  soit  bien  persuadé. 
Supposons  qu'un  Pape  ait  excommunié  quel- 
que souverain,  sans  raison,  il  se  sera  rendu 
coupable  à-peu-près  comme  Louis  XIV  le  fut, 
lorsque,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice  , 
de  la  décence  et  de  la  religion  ,  il  fit  insulter 
Le  Pape  Innocent  XII  (3)  au  milieu  de  Rome. 
On  donnera  à  la  conduite  de  ce  grand  prince 
tous  les  noms  qu'on  voudra,  excepté  celui  de 
lèse-majesté  qui  auroit  pu  convenir  seulement 
au  marquis  de  Lavardin  ,  s'il  avoit  agi  sans 
mandat  (4j. 

(1)  Lettres  sur  Vhhlmre,  lom.  II,  liv.  XXXV,  ». 
530. 

(2)  C'est  le  titre  remarquable  que  rilliisire  Burkc 
donna  Jii  Pape,  dans  je  ne  sais  quel  ouvrage  on  dis- 
cours parlementaire  qui  n'est  pins  sons  ma  main.  Il 
vouloit  dire  sans  doute  que  le  Pnpf  est  te  clief  des 
chrétiens  même  qui  te  renieitl.  C'est  uire  gvande  vérité 
confessée  par  un  grand  personnage. 

(3)  Bonus  et  paciftcus  Ponlifex.  (Uossuct,  Galt. 
OTthod.  §  6.) 

(4)  Il  entra  à  Tionie  à  la  tète  de  800  liummes ,  en 
conquérant,  plutôt  qu'en  ambassadeur  veiiiiiil  au  nom 

De  Maisthe. 


Les  excommunications  sacrilèges  ne  sonï 
pas  moins  amusantes,  et  n'exigent,  ce  me 
semble  ,  après  tout  ce  qui  a  été  dit ,  aucune 
discussion.  Je  veux  seulement  citer  à  ce  ter- 
rible ennemi  des  Papes  une  autorité  que  j'es- 
time infiniment,  et  qu'il  ne  pourra,  j'espère, 
récuser  tout-à-fait. 

«  Dans  le  temps  des  croisades  la  puissance 
«  des  Papes  étoit  grande;  leurs  analhèmes  , 
«  leurs  interdits  étoient  respectés  ,  étoient 
«  rédoutés.  Celui  qui  auroit  été  peut-être  par 
«  inclination  disposé  à  troubler  les  états  d'un 
«  souverain  occupé  dans  une  croisade,  savait 
«  quil  s'exposoit  à  une  excommunication  qui 
«  pouvait  lui  faire  perdre  les  siens.  Cette  idée 
«  d'ailleurs  étoit  généralement  répandue  et 
«  adoptée  (1).  » 

On  pourroit,  comme  on  voit,  et  je  m'en 
chargerois  volontiers,  composer,  sur  ce  texte 
seul,  un  livre  très-sensé,  intitulé  :  de  l'Utilité 
des  sacrilèges.  Mais  pourquoi  donc  borner 
cette  utilité  au  temps  des  croisades  ?  Une 
puissance  réprimante  n'est  jamais  jugée,  si 
l'on  ne  fait  entrer  en  considération  tout  le  mal 
qu'elle  empêche.  C'est  là  le  triomphe  de  l'au- 
torité pontificale  dans  les  temps  dont  nous 
parlons.  Combien  de  crimes  elle  a  empêchés, 
et  qu'est-ce  que  ne  lui  doit  pas  le  monde  î 
Pour  une  lutte  plus  ou  moins  heureuse  qui  se 
montre  dans  l'histoire ,  combien  de  pensées 
fatales ,  combien  de  désirs  terribles  étoufl'és 
dans  les  cœurs  des  princes!  Combien  de  sou- 
verains auront  dit  dans  le  secret  de  leurs 
consciences  :  Non,  il  ne  faut  pas  s'exposer  1 
L'autorité  des  Papes  fut  pendant  plusieurs 
siècles  la  véritable  force  contiluante  en  Eu- 
rope. C'est  elle  qui  a  fait  la  monarchie  Euro- 
péenne, merveille  d'un  ordre  surnaturel  qu'on 
admire  froidement  comme  le  soleil,  parce 
qu'on  le  voit  tous  les  jours. 

Je  ne  dis  rien  de  la  logique  qui  argumente 
de  ces  fameuses  paroles  ,  mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  pour  établir  que  le  Pape  n'a 
jamais  pu  sans  crime  exercer  aucune  juri- 
diction sur  les  souverains.  C'est  un  lieu  com- 
mun dont  je  trouverai  peut-être  l'occasion  de 
parler  ailleurs;  mais  ce  qu'on  ne  sauroitlire 
sans  un  sentiment  profond  de  tristesse,  c'est 
l'accusation  intentée  contre  les  Papes  iVavoir 
provoqué  les  nations  au  MEURTRE.  Il  falloit 
au  moins  dire  à  la  guerre  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  essentiel  que  de  donner  à  chaque 
chose  le  nom  qui  lui  convient.  Je  savois  bien 
que  le  soldat  tue,  mais  j'ignorois  qu'il  fût 
meurtrier.  On  parle  beaucoup  de  la  guerre 
sans  savoir  qu'elle  est  nécessaire,  et  que  c'est 
nous  qui  la  rendons  telle.  Mais  sans  nous 
enfoncer  dans  cette  question,  il  suffit  de  ré- 
péter que  les  Papes ,  comme  princes  tem- 
porels, ont  autant  de  droit  que  les  autres  de 
faire  la  guerre,  et  que  s'ils  l'ont  faite  (  ce  qui 

de  son  maître  réclamer,  au  pied  de  l:i  leltre  ,  le  droit 
de  protéger  le  crime,  il  eut  pour  sa  cnur  Taltciilion 
délicate  de  eonnnunier  pnl)li(pienurit  dans  sa  cha- 
pelle, après  avoii'  été  excommunié  par  N;  Pape  C'est 
de  Cl'  marquis  de  I/>v;ii'din  que  !\1'  ih:  Sévii;iié  a  fait 
le  siiii^iilicr  éloge  (pi'<m  pi-iil  liie  dans  salcllre  du 
l(i  octobre  IG75. 

(I)  Lcltressiirl'iiis!.,  liv.  XI, VII.  p.  ',0i. 

{Treize.) 
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est  incontestable),  et  plus  rarement,  et  plus 
iusleinent,  et  plus  humainement  que  les 
autres  ;  c'est  tout  ce  qu'on  a  droit  d'exiger 
d'eus.  Loin  d'avoir  provoqué  à  la  guerre,  ils 
l'ont  au  contraire  empccliée  de  tout  leur  pou- 
voir ;  toujours  ils  se  sont  présentés  comme 
médiateurs,  lorsque  les  circonstances  le  per- 
mettoient;  et,  plus  d'une  fois,  ils  ont  excom- 
munié des  princes  ou  les  en  ont  menacés 
pour  éviter  des  guerres.  Quant  aux  excom- 
munications ,  il  n'est  pas  aisé  de  prouver, 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'elles  aient  réelle- 
ment produit  des  guerres.  D'ailleurs  le  droit 
étoit  incontestable,  et  les  abus  purement  hu- 
mains ne  doivent  jamais  être  pris  en  consi- 
dération. Si  les  hommes  se  sont  servis  quel- 
quefois des  excommunications  .  comme  d'un 
motif  pour  faire  la  guerre,  alors  inêiue  ils  se 
batloient  malgré  les  Papes  ,  qui  jamais  n'ont 
voulu  ni  pu  vouloir  la  guerre.  Sans  la  puis- 
sance temporelle  des  Papes,  le  monde  poli- 
tique ne  pouvoit  aller;  et  plus  cette  puis- 
sance aura  d'action ,  moins  il  y  aura  de 
guerres,  puisqu'elle  est  la  seule  dont  l'intérêt 
visible  ne  demande  que  la  paix. 

Quant  aux  guerres  justes,  saintes  même  et 
nécessaires ,  telles  que  les  croisades,  si  les 
Papes  les  ont  provoquées  et  soutenues  de  tout 
leur  pouvoir,  ils  ont  bien  fait,  et  nous  leur 
en  devons  d'immortelles  actions  de  grâces. 
—  Mais  je  n'écris  pas  sur  les  croisades. 

lit  si  les  Souverains  Pontifes  avoient  tou- 
jours agi  comme  médiateurs ,  croit-on  qu'ils 
auroient  eu  au  moins  l'extrême  bonheur 
d'obtenir  l'approbation  de  notre  siècle?  Nul- 
lement. Le  Pape  lui  déplaît  de  toutes  les  ma- 
nières et  sous  tous  les  rapports,  et  nous  pou- 
vons encore  entendre  le  même  juge  (1)  se 
plaindre  de  ce  que  les  envoyés  du  Pape 
étoient  appelés  à  ces  grands  traités  où  l'on 
décidoitdu  sort  des  nations,  et  se  féliciter  de 
ce  que  cet  abus  n'auroit  plus  lieu. 
CHAPITRE  XIV. 
DE  LA  BULLE  n' ALEXANDRE  VI,  Jnter  cœtera. 

Un  siècle  avant  celui  qui  vit  le  fameux 
traité  de  Westphalie,  un  Pape,  qui  forme  une 
triste  exception  a  cette  longue  suite  de  vertus 
qui  ont  honore  le  Saint-Siège,  publia  cette 
bulle  célèbre  qui  partageoit  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Portugois  les  terres  que  le  génie 

(1)  <  Pendant  longtemps  le  centre  poliiiqiie  (le 
rturope  avoil  élu  iDicéincnl  éiabli  à  Itomc.  Il  s'y 
éloil  tionvé  Iransporlé  par  (les  circonstunces ,  des 
coiisidijialidiis  plus  religieuses  (pift  politiques;  et  il 
avciil  dil  coniiiieneer  à  s'en  éloigner  à  me^ire  (jue 
l'on  avoil  appris  à  séparer  la  politique  de  la  religion 
(beau  cliel-d'œnvre  vrainicnl  !  )  eti»  éviter  les  maux 
que  leur  mélange  avoit  trop  sonvenl  |iroduils.  ' 
(Leitressur  l'Iiisi.,  lom.  IV,  liv.  XCYI,  p.  470.) 

J'oserois  croire,  au  contraire,  que  le  litre  de  mé- 
diateur-»!^ (entre  les  princes  clirétiens),  accordé  au 
Souverain  Pontife,  seroit  de  ions  les  titres  le  plus  na- 
turel, le  plus  magnilique  et  le  plus  sacré.  Je  n'imagine 
rien  de  plus  beau  que  ses  envoyés,  au  milieu  de  tous 
ces  grands  congrès,  demandant  la  paix  sans  avoir  lait 
1*  guerre:  n'avi^nl  à  prononcer  ni  le  mol  A'acqtti&ition, 
ni  celui  de  res(i(ii(ii>'i,  par  rapport  au  Père  coiiiniun; 
(  i  ne  parlant  (pic  pour  la  jusiicu.  l'humanilé  el  la  re- 
li|;i<  11.  *'((i(.'  liai! 
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aventureux  des  découvertes 
ou  pouvoit  donner  aux  deux  nations,  dans 
les  Indes  et  dans  l'Amérique.  Le  doigt  du 
Pontife  traçoit  une  ligne  sur  le  globe ,  et  les 
deux  nations  consentoient  à  la  prendre  pour 
une  limite  sacrée  que  l'ambition  respecleroit 
de  part  et  d'autre. 

G'étoit  sans  doute  un  spectacle  magnifique 
que  celui  de  deux  nations  consentant  à  sou- 
mettre leurs  dissensions  actuelles ,  et  même 
leurs  dissensions  possibles  au  jugement  dé- 
sintéressé du  Père  commun  de  tous  les  fidè- 
les, à  mettre  pour  toujours  l'arbitrage  le  plus 
imposant  à  la  place  des  guerres  intermina- 
bles. 

C'étoit  un  grand  bonheur  pour  l'humanité 
que  la  puissance  pontificale  eût  ciicore  assez 
de  force  pour  obtenir  ce  grand  consentement, 
et  le  noble  arbitrage  étoit  si  digne  d'un  véri- 
table successeur  Je  S.  Pierre,  que  la  bulle 
Jnler  cœtera  devroit  appartenir  à  un  autre 
Pontife. 

Ici  du  moins  il  semble  que  notre  siècle 
même  devroit  applaudir  ;  mais  point  du  tout. 
Marmontel  a  décidé  en  propres  termes,  que 
de  tous  les  crimes  de  Borgia,  cette  bulle  fut  le 
plus  grand  (i).  Cet  inconcevable  jugement  ne 
doit  pas  surprendre  de  la  part  d'un  élève  de 
Voltaire;  mais  nous  allons  voir  qu'un  séna- 
teur françois  ne  s'est  montré  ni  plus  raison- 
nable, ni  plus  indulgent.  Je  rapporterai  tout 
au  long  son  jugement  très-remarquable,  sur- 
tout sous  le  point  de  vue  astronomique. 

Rome ,  dit-il ,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
avoit  prétendu  donner  des  sceptres  et  des 
royaumes  sur  son  continent,  ne  voulut  plus 
donner  à  son  pouvoir  d'autres  limites  que 
celles  du  monde.  L'équateur  même  fut  sou- 
mis à  la  chimérique  puissance  de  ses  con- 
cessions (2). 

La  ligne  pacifique,  tracée  sur  le  globe  par 
le  Pontife  romain,  étant  un  méridien  (3),  et 
ces  sortes  de  cercles  ayant,  comme  tout  le 
monde  sait,  la  prétention  invariable  de  courir 
d'un  pôle  à  l'autre  sans  s'arrêter  nulle  part  ; 
s'ils  viennent  à  rencontrer  l'équateur  sur 
leur  route,  ce  qui  peut  arriver  aisément,  ils 
le  couperont  certainememt  à  angles  droits, 
mais  sans  le  moindre  inconvénient  ni  pour 
l'Eglise,  ni  pour  l'état.  Il  ne  faut  pas  croire 
au  reste  qu'Alexandre  VI  se  soit  arrêté  à  l'é- 
quateur ou  qu'il  lait  pris  pour  la  limite  du 
monde.  Ce  Pape ,  qui  étoit  bien  ce  qu'on  ap- 
pelle un  mauvais  sujet,  mais  qui  avoit  beau- 
coup d'esprit  el  qui  avoit  lu  son  Sacro  Bosco, 
n'étoitpas  homme  à  s'y  tromper.  J'avoue  en- 
core ne  pas  comprendre  pourquoi  on  l'accu- 
seroitjustement  d'avoir  atlentésur  l'équateur 
même,  pour  s'être  jeté  comme  arbitré  entre 
deux  princes  dont  les  possessions  étoient  ou 
dévoient  être  coupées  par  ce  grand  cercle 
même. 


{^)  Voyez  les  Incas,  tono.  I,  p.  12. 

(2)  Leurcssur  riiist.,  lom.  IIl,  leit.,  LVII,  p.  137. 

(7>)  Fabricaiido  el  coiislruendo  t'meaiii  à  ]wlo  avctico 
ad  polmn  animclkum.  (Bulle  inltr  C(«(t)"  J'Alexaa- 
dre  Vl,Ud3.i 
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t  CHAPITRE  XV. 

'  DE  LA  BULLE  /«  cœnâ  Domini. 

11  n'y  a  pas  dhonmie  peut-être  on  Europe 

Îui  nuit  entendu  parler  de  la  bulle  In  cœnd 
^uiniiii;  mais  combien  dhommes  en  Europe 
pnt  pris  la  peine  de  la  lire?  Je  l'ignore.  Ce 
qui  me  paroit  certain,  c'est  qu^un  hopirae 
très-sage  a  pu  en  parler  de  la  manière  la  moins 
mesurée  sans  l'avoir  lue. 

Elle  est  au  nombre  de  tant  de  monumens 
honteux  dont  il  n'ose  citer  les  expressions  (1)  ! 

Il  ne  tiendroit  qu'à  nous  de  croire  qu'il 
s'agit  ici  de  Jeanne-d'Arc  ou  de  l'Aloysé  de 
Sigve.  Comme  on  lit  peu  les  in-folio  dans 
notre  siècle,  à  moins  qu'ils  ne  traitent  d'his- 
toire et  qu'ils  soient  ornés  de  belles  estampes 
enluminées,  je  crois  que  je  ne  ferai  point  une 
chose  inutile  en  présentant  ici  à  la  masse 
des  lecteurs  la  substance  de  cette  fameuse 
bulle.  I^orsque  les  enfans  s'épouvantent  de 
quelque  objet  lointain,  agrandi  et  défiguré 
par  leur  imagination,  pour  réfuter  une  Bonne 
crédule  qui  leur  dit  :  C'est  un  ogre ,  c'est  un 
esprit ,  c'est  un  revenant ,  il  faut  les  prendre 
çloucement  par  la  main,  et  les  mener  en  chan- 
tant à  l'objet  même. 

Analyse  de  la  bulle  Jn  cœnâ  Domini- 

Le  Pape  excommunie.... 

Art.  1"  Tous  les  hérétiques  (2). 

Art.  2°  3'oMS  Ces  appelons  au  futur  con- 
cile (3). 

Art.  3*  Tous  les  pirates  courant  lamer  sans 
lettres  de  marque. 

Art.  k'  Tout  homme  qui  osera  voler  quelque 
chose  dans  un  vaisseau  naufragé  {^). 

Art.  5'  Tous  ceux  qui  établiront  dans  leurs 
terres  de  nouveaux  impôts,  ou  se  permettront 
d'augmenter  les  anciens,  hors  des  cas  portés 
par  le  droit,  ou  sans  une  permission  expresse 
du  Saint-Siège  (5). 

(i)  Lettres  sur  r histoire ,  tom.  Il,  lellre  XXXV, 
p.  223,  noie. 

(2j  J'espère  que  sur  ce  point  il  n'y  a  pas  de  diffi- 
culté. 

(3)  Quelque  parti  qu'on  prenne  sur  in  question  des 
appels  au  futur  concile,  on  ne  s;iuroil  lilânier  un  Pape, 
surtout  un  t'ape  du  XIV"  siècle  ,  qui  réprime  sévère- 
ment ces  appels  comme  absolument  subversifs  de  tout 
gouvernement  ecclésiastique.  S.  Augustin  disoit  déjà 
de  son  temps  à  certains  appelans  :  Et  qui  élcs-vous 
donc,  vous  autres,  pour  remuer  l'iinivers?  Je  ne  doule. 
pas  que,  parmi  les  partisans  les  plus  décidés  de  ces 
sortes  d'appels,  plusieurs  ne  conviennent  de  bonne 
foi  que  ,  de  la  part  des  particuliers  au  moins  ,  ils  ne 
soieni  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  auticatlmlique, 
de  plus  indécent ,  de  plus  inadmissible  sous  tous  les 
rapports.  On  pourroit  imaginer  telle  supposition  qui 

Srësenleroit  des  apparencfs  plausibles  ;  mais  c|uc  ilire 
'un  misérable  sectaire  qu'un  Pape  ,  aux  grands  ap- 
plaudissemens  de  l'Église,  a  sdlenncllement  con- 
damné, et  qui  du  liant  de  son  galetas,  s'avise  d'appe- 
ler au  futur  concile  ?  La  souveraiiu'lé  est  connue  la 
nature,  eile  ne  [ait  ricii  en  vain.  Pourciuoi  un  concile 
œcuménique,  quand  le  pilori  sufiit? 

(4)  Peut-on  imaginer  un  usage  plus  noble  et  plus 
louciianl  de  la  suprématie  religieuse? 

(5)  En  prenant  dans  cbaque  éiat  l'impôt  ordinaire 
coumie  un  étabiiisemenl  légal,  le  Pape  décide?  qu'on 
ne  pourra  ni  l'augmenter,  ni  en  établir  de  nouveaux  , 
hors  les  cas  prévus  par  la  loi  nationale  ,  ou  dans  les 


Art.  6'  Les  falsificateurs  de  lettres  aposto~ 
liques. 

Art.  1°  Les  fournisseurs  d'armes  et  muni- 
tions de  guerre  de  toute  espèce  aux  Turcs,  aux 
Sarrasins  et  aux  hérétiques. 

Art.  8'  Ceux  qui  arrêtent  les  provisions  de 
bouche  et  autres  quelconques  qu'on  porte  à 
Rome  pour  l'usage  du  Pape. 

Art.  Q'  Ceux  qui  tuent,  mutilent,  dépoiiil- 
lent ,  ou  emprisonnent  les  personnes  qui  se 
rendent  auprès  du  Pape  ou  qui  en  reviennent. 

Art.  10"  Ceux  qui  traiteraient  de  même  les 
pèlerins  que  leur  dévotion  conduit  à  Rome. 

Art.  11"  Ceux  encore  qui  se  rendraient  cou- 
pables des  mêmes  violences  envers  les  cardi- 
naux, patriarches,  archevêques,  évêques  et  lé- 
gats du  Saint-Siège  (1). 

Art.  12°  Ceux  qui  frappent,  spolient  ou 
maltraitent  quelqu'un  à  raison  des  causes  qu'il 
poursuit  en  cour  romaine  (2). 

Art.  13"  Cetix  qui,  sous  prétexte  d'une  ap- 
pellation frivole,  transportent  les  causes  du 
tribunal  ecclésiastique  au  séculier. 

Art.  14'  Ceux  qui  portent  les  causes  bénép,- 
ciales  et  de  dîmes  aux  cours  laïques. 

Art.  15'  Ceux  qui  amènent  des  ecclésiastiques 
dans  ces  tribunaux. 

Art.  16'  Ceux  qui  dépouillent  les  prélats  de 
leur  juridiction  légitime. 

Art.  11'  Ceux  qui  séquestrent  les  juridic- 
tions ou  revenus  appartenant  légitimement  au 
Pape. 

Art.  18°  Ceux  qui  imposent  sur  l'Eglise  de 
nouveaux  tributs  sans  la  permission  du  Saint- 
Siège. 

Art.  19°  Ceux  qui  agissent  criminellement 
contre  les  prêtres  dans  les  caiises  capitales, 
sans  la  permission  du  Saint-Siège. 

Art.  20°  Ceux  qui  usurpent  les  pays,  les 
•terres  de  la  souveraineté  du  Pape. 

cas  iniprévus  et  absolument  extraordinaires,  en  vertu 
d'une  dispense  du  Sainl-Siégc. — Il  faut,  je  le  dis  à  ma 
grande  confusion,  qu'à  force  d'avoir  lu  ces  i/i/"am!es, 

Je  me  sois  fait  un  front  qui  ne  rougit  jamais  ; 
car  je  les  transcris  sans  le  moindre  mouvement  de 
boule,  et  même,  en  vérité ,  il  me  semble  que  j'y 
prends  plaisir. 

(I)  Les  quatre  articles  précédens  peignent  le  siècle 
qui  les  rendit  nécessaires.  Quel  bomme  de  nos  jours 
imagincroit  d'arrêter  les  iirovisions  destinées  au  Piipe, 
d'attendre  au  passage,  pour  les  dépouiller,  b'S  uiutib'r 
ou  les  tuer,  des  voyogeurs  qui  se  rendent  auprès  du 
Pape  ;  des  pèlerins,  des  caidinanx,  (Ui  enfin  des  légats 
du  S:iinl-Siége,  etc.?  Mais  ,  encore  une  fuis,  les  actes 
des  souverains  ne  doivent  jamais  être  jugés  sans  égard 
aux  tenq)S  et  aux  lieux  auxquels  ils  se  rapportent  ;  el 
(piand  les  Papes  seioient  allés  trop  loin  dins  ces 
difiei'cntes  dispositions,  il  faudroit  dire  :  Ils  altircnt 
trop  loin,  et  ce  sei'oil  assez.  Jamais  il  ne  poinruit 
être  question  d'exclamations  oratoires,  ni  surtout  de 
rougeur. 

(i)  D'uii  ç<5lé,  on  frapve,  on  spolie,  on  maliraile 
ceux  ipi!  vont  plaider  à  Uome,  et  de  l'autre  on  exconi- 
munio  ceux  (pii  frajipent ,  qui  spolient  ou  (pii  mal- 
traitent. Oi"i  est  le  tort?  et  ipii  doit  être  bl.'imé?  Si  tons 
les  yeux  ne  sefermoient  pas  voloutaireun;nt ,  Imis  les; 
yeux  verniient  que,  lorSVju'il  y  a  des  toits  mniuels, 
le  comble  de  Tinjustice  est  de  ne  les  voir  (pie  d'un 
coié  ;  qu'il  n'y  a  pas  inoyen  d'éviter  ces  combats  ,  et 
qu(\  la  fermenlalion  ipii  Iroiiblc;  le  vin  ,  est  un  pré- 
liniliiiiiru  indisiiensalile  di'  l;i  <  hirilicalion. 
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Le  reste  est  sans  importance. 

La  voilà  donc  cette  fameuse  bulle  In  cœnâ 
Doiiiini!  Chacun  est  à  même  d'en  juger;  et 
je  ne  doute  pas  que  tout  lecteur  équitable 
qui  l'a  entendu  traiter  de  monument  hontetix 
dont  on  n'ose  citer  les  expressions,  ne  croie 
sans  hésiter  que  l'auteur  de  ce  jugement  n'a 
pas  lu  la  bulle,  et  que  c'est  même  la  supposi- 
tion la  plus  favorable  qu'il  soit  possible  de 
faire  à  l'égard  d'un  homme  d'un  aussi  grand 
mérite.  Plusieurs  dispositions  de  la  bulle  ap- 
partiennent à  une  sagesse  supérieure,  et  tou- 
tes ensemble  auroient  fait  la  police  de  l'Eu- 
rope au  XIV"  siècle.  Les  deux  derniers  Papes, 
Clément  XIV  et  Pie  VI,  ont  cessé  de  la  pu- 
blier chaque  année,  suivant  l'usage  antique. 
Puisqu'ils  l'ont  fait,  ils  ont  bien  fait.  Ils  ont 
cru  sans  doute  devoir  accorder  quelque  chose 
aux  idées  du  siècle;  mais  je  ne  vois  pas  que 
l'Europe  y  ait  rien  gagné.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
vaut  la  peine  d'observer  que  nos  hardis  no- 
vateurs ont  fait  couler  des  torrens  de  sang 
pour  obtenir,  mais  sans  succès,  des  articles 
consacrés  par  la  bulle  il  y  a  plus  de  trois 
siècles,  et  qu'il  eût  été  souverainement  dé- 
raisonnable d'attendre  de  la  concession  des 
souverains. 

CHAPITRE  XVI. 

DIGRESSION  SOR  LA  JORIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE. 

Les  derniers  articles  de  la  bulle  In  cœnâ 
Domini  roulent  presque  entièrement,  comme 
on  vient  de  le  voir,  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique. On  a  mille  et  mille  fois  accusé  cette 
puissance  d'avoir  empiété  sur  l'autre,  et  d'at- 
tirer toutes  les  causes  à  elle  par  des  sophis- 
mes  appuyés  sur  le  serment  apposé  aux 
contrais,  etc.  J'aurois  parfaitement  repoussé 
cette  accusation,  en  observant  que  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  gouvernemens  ima- 
ginables, la  direction  des  affaires  appartient* 
naturellement  à  la  science,  que  toute  science 
est  née  dans  les  temples  et  sortie  des  temples  ; 
que  le  mot  de  clergie  étant  devenu  dans  l'an- 
cienne langue  européenne  synonyme  de  celui 
de  science ,  il  étoit  tout  à  la  fois  juste  et  na- 
turel que  le  clerc  jugeât  le  laïque,  c'est-à- 
dire  que  la  science  jugeâtl'ignorance,  jusqu'à 
ce  que  la  diffusion  des  lumières  rétablît  l'é- 
quilibre; que  l'influence  du  clergé  dans  les 
affaires  civiles  et  politiques  fut  un  grand 
bonheur  pour  l'humanité,  remarqué  par  tous 
les  écrivains  instruits  et  sincères  ;  que  ceux 
qui  ne  rendent  pas  justice  au  droit  canonique 
ne  l'ont  jamais  lu  ;  que  ce  code  a  donné  une 
forme  à  nos  jugemens,  et  corrigé  ou  aboli 
une  foule  de  subtilités  du  droit  romain  qui 
ne  nous  convenoicnt  plus,  si  jamais  elles 
furent  bonnes;  que  le  droit  canonique  fut 
conservéeu  Allemagne,  malgré  tous  les  efforts 
de  Luther  par  les  docteurs  protestans  qui 
l'ont  enseigné,  loué  et  même  commenté  ;  que 
dans  le  XllI'  siècle,  il  avoit  été  solennelle- 
ment approuvé  par  un  décret  de  la  diète  de 
l'empire,  rendu  sous  Frédéric  II;  honneur 
que  n'obtint  jamais  le  droit  romain  (1),  etc., 
rie. 

(1)  Zalwi'iii.   l'rinàp.  jum  ecct.,  tom.  Il,  p.  285 
«■<.  seqq. 


Mais  je  ne  veux  point  user  de  tous  mes 
avantages;  je  n'insiste  ici  que  sur  l'injustice 
qui  s'obstine  à  ne  voir  que  les  torts  d'une 
puissance  en  fermant  les  yeux  sur  ceux  de 
l'autre.  On  nous  parle  toujours  des  ■usurpa- 
tions de  la  juridiction  ecclésiastique  :  pour 
mon  compte,  je  n'adopte  point  ce  mot  sans 
explication.  En  effet,  jouir,  prendre  et  s'em- 
parer même,  ne  sont  pas  toujours  des  sy- 
nonymes A'usurper.  Mais  quand  il  y  auroit  eu 
réellement  iisurpation,  y  en  a-t-il  donc  de 
plus  évidente  et  de  plus  injuste  que  celle  de 
la  juridiction  temporelle  sur  sa  sœur,  qu'elle 
appeloit  si  faussement  son  mnemie  ?  Qu'on  se 
rappelle,  par  exemple ,  l'honnête  stratagème 
que  les  tribunaux  françois  avoient  employé 
pour  dépouiller  l'Eglise  de  sa  plus  incon- 
testable juridiction.  Il  est  bon  que  ce  tour  de 
passe-passe  soit  connu  de  ceux-mêmesà  qui 
les  lois  sont  le  plus  inconnues. 

«  Toute  question  où  il  s'agit  de  dîmes  ou 
«  de  bénéûces  est  de  la  juridiction  ecclésias- 
«  tique.  —  Sans  doute,  disoient  les  parle- 
«  mens;  le  principe  est  incontestable, QUANT 
«  AU  PETITOIRE,  c'est-à-dire  s'il  s'agit,  par 
«  exemple,  de  décider  à  qui  appartient  réelle- 
«  ment  un  bénéûce  contesté;  mais  s'il  s'agit 
«  du  possEssoiRE, c'est-à-dire  de  la  question  de 
«  savoir  lequel  des  deux  prétendans  possède 
«  actuellement  et  doit  être  maintenu  en 
«  attendant  que  le  droit  réel  soit  approfondi, 
«  c'est  nous  qui  devons  juger,  attendu  qu'il 
«  s'agituniqucmentd'unactedehaute-police, 
«  destiné  à  prévenir  les  querelles  et  les  voies 
«  de  fait  (i).  » 

«  Voilà  donc  qui  est  entendu,  diroit  le  bon 
«  sens  ordinaire  ;  décidez  vite  sur  la  posses- 
«  sion,  afin  qu'on  puisse  sans  délai  décider  le 
«  fond  de  la  question.  »  —  Oh  1  vous  n'y 
«  entendezrien,  répondroient  les  magistrats  : 
«  il  n'y  a  point  de  doute  sur  la  juridiction 
«  de  l'Eglise,  quant  au  pe'titoire  :  mais  nous 
«  avons  décidé  que  le  pe'titoire  ne  peut  être 
«  jugé. avant  le  possessoire  ;  et  que  celui-ci 
«  étant  une  fois  décidé,  il  n'est  plus  permis 
«  d'examiner  l'autre  (2).  » 

Et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  a  perdu  une 
branche  immense  de  sa  juridiction.  Or  ,  je  le 
demande  à  tout  homme,  à  toute  femme,  et  à 
tout  enfant  de  bon  sens  :a-t-on  jamais  imaginé 
une  chicane  plus  honteuse,  une  usurpation 
plus  révoltante  ?  L'église  gallicane,  emmail- 
lotée par  les  parlemeus,  conservoit-elle  ua 

(1)  Ne  partes  ad  arma  venianl.  Maxime  de  la  juris- 
pnidence  des  temps  où  l'on  s'égorgeoit  réellement  en 
attendant  la  décision  des  juges.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que  ce  fut  le  droit  canon  qui  mit  en 
grand  honneur  cette  théoriedu  possessoire,  pnur  éviter 
les  crimes  et  les  voies  de  faits,  comme  on  peut  le  voir 
entre  autres  dans  le  canon  reintegrand.ï,  si  fameux 
dans  les  tribunaux.  On  a  tourné  depuis  contre  l'Église 
l'arme  qu'elle  avoit  elle-même  présentée  aux  tribu- 
naux. 

Non  hos  quwsUum  mimus  in  tisus. 

(2)  c  L'ordonnance  (royale)  dit  expressément  que 
«  pour  le  pétiloire  on  se  pourvoira  devant  le  juge  ec- 
«  tlésiaslique.  »  (Fleury,  Disc,  sur  les  llb.  de  l'église 
gall.  dans  ses  Opusc.  p.  90.  )  C'est  ainsi  que,  pour 
étendre  leur  juridiction  ,  les  parlemens  violoicnl  la 
loi  royale.  Il  y  eu  a  d'autres  exemples. 
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seul  mouvement  libre  ?Elle  vantoit  ses  droits, 
ses  privilèges,  ses  libertés;  et  les  magistrats, 
avec  leurs  cas  i-oyanx,  leurs  possessoires  et 
leurs  appels  comme  (rabus.  ne  lui  avoient 
laissé  que  le  droit  de  faire  le  saint  chrême  et 
l'eau  bénite. 

Je  ne  l'aurai  jamais  assez  répété:  je  n'aime 
et  je  ne  soutiens  aucune  exagération.  Je  ne 
prétends  point  ramener  les  usages  et  le  droit 
public  du  XII'  siècle;  mais  je  n'aurai  de 
même  jamais  assez  répété  qu'en  confondant 


LIVRE  TROISIÈME. 
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les  temps,  on  confond  les  idées  ;  que  les  ma- 
gistrats françois  s'éloientrendus  éminemment 
coupables  en  maintenant  un  véritable  état 
de  guerre  entre  le  Saint-Siège  et  la  France 
qui  répétoit  à  l'Europe  ces  maximes  perver- 
ses :  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  le  jour 
sous  lequel  on  représentoit  le  clergé  antique, 
en  général ,  mais  surtout  les  Souverains 
Pontifes,  qui  furent  très-incontestablement 
les  précepteurs  des  rois,  les  conservateurs 
de  la  science  et  les  instituteurs  de  l'Europe. 


LIVRE    TROISIEME, 

DU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  LA  CIVILISATION  ET  LE  BONHEUR  DES  PEUPLES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MISSIONS. 

Pour  connoître  les  services  rendus  au 
monde  par  les  Souverains  Pontifes,  il  faudroit 
copier  le  livre  angloisdu  docteur  Ryan,  inti- 
tulé :  Bienfaits  du  christianisme;  car  ces 
bienfaits  sont  ceux  des  Papes ,  le  christia- 
nisme n'ayant  d'action  extérieure  que  par 
eux.  Toutes  les  églises  séparées  du  Pape  se 
dirigent  chez  elles  comme  elles  l'entendent  ; 
mais  elles  ne  peuvent  rien  pour  la  propaga- 
tion de  la  lumière  èvangélique.  Par  elles 
l'œuvre  du  christianisme  n'avancerajamais. 
Justement  stériles  depuis  leur  divorce ,  elles 
ne  reprendront  leur  fécondité  primitive  qu'en 
se  réunissant  à  l'époux.  A  qui  appartient 
l'œuvre  des  missions?  Au  Pape  et  à  ses  mi- 
nistres. Voyez  cette  fameuse  Société  bihlique , 
foible  et  peut-être  dangereuse  émule  de  nos 
missions.  Chaque  année  elle  nous  apprend 
combien  elle  a  lancé  dans  le  monde  d'exem- 
plaires de  la  Bible  ;  mais  toujours  elle  oublie 
de  nous  dire  combien  elle  y  a  enfanté  de 
nouveaux  chrétiens  (1).  Si  l'on  donnoit  au 
Pape,  pour  être  consacré  aux  dépenses  des 
missions,  l'argent  que  cette  société  dépense 
en  bibles,  il  auroit  fait  aujourd'hui  plus  de 
chrétiens  que  ces  bibles  n'ont  de  pages. 

Les  églises  séparées,  et  la  première  de 
toutes  surtout,  ont  fait  différens  essais  dans 
ce  genre;  mais  tous  ces  prétendus  ouvriers 
évangéliques,  séparés  du  chef  de  l'Eglise, 
ressemblent  à  ces  animaux  que  l'art  instruif 
à  marcher  sur  deux  pieds  et  à  contrefaire 
quelques  altitudes  humaines.  Jusqu'à  un 
certain  point  ils  peuvent  réussir;  on  les  ad- 
mire même  à  cause  de  la  difficulté  vaincue; 
cependant  on  s'aperçoit  que  tout  est  forcé,  et 

(1)  Les  maux  que  peut  causer  celte  société  n'ont 
pas  semblé  donlenx  à  l'église  anglicane  ,  qui  s'en  est 
montrée  plus  d'une  fois  effrayée.  Si  l'on  vient  à  re- 
clicrelier  quelle  sorle  île  biciis  elle  est  destinée  à  pro- 
duire dans  les  vues  de  la  Providence,  on  trouve  d'a- 
bord (pie  celle  entreprise  peut  èlre  une  préparation 
évangéliq'.ie  d'un  genre  loul  nouveau  et  lout  divin. 
Elle  pnnrroil  d'a'illeurs  contribuer  puissauinienl  à 
nous  rendre  l'église  anglicane,  qui  cerlainement  n'é- 
chappera aux  coups  qu'on  lui  porte  que  parie  principe 
tinlverteli 


qu'ils  ne  demandent  qu'à  retomber  sur  leurs 
quatre  pieds. 

Quand  de  tels  hommes  n'auroient  contre 
eux  que  leurs  divisions,  ils  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  les  frapper  d'impuissance. 
Anglicans,  Luthériens,  Moraves,  Méthodistes, 
Baptistes,  Puritains,  Quakers,  etc.,  c'est  à  ce 
peuple  que  les  infidèles  ont  affaire.  11  est  écrit: 
Comment  entendront-ils,  si  on  ne  leur  parle 
pas  ?  On  peut  dire  avec  autant  de  vérité  : 
Comment  les  croira-t-on,  s'ils  ne  s'entendent 
pas  ? 

Un  missionnaire  anglois  a  bien  senti  l'ana- 
thème,  et  il  s'est  exprimé  sur  ce  point  avec 
une  franchise  ,  une  délicatesse,  une  probité 
religieuse  qui'le  montrent  digne  de  la  mission 
qui  lui  manquoit. 

«  Le  missionnaire,  dit-il,  doit  être  fort 
a  éloigné  d'une  étroite  bigoterie  (1)  et  pos- 
«  séderun  esprit  vraiment  catholique  (2).  Ce 
«  n'est  point  le  calvinisme,  ce  n'est  point 
«  l'arminianisme  ;  c'est  le  christianisme  qu'il 
«  doit  enseigner.  Son  but  n'est  point  de  pro- 
«  pager la  hiérarchie  anglicane,  ni  les  prin- 
«  cipes  des  dissidens  protestans  ;  son  objet 
u  est  Ae  servir  V Eglise  universelle  (3).  —  Je 
«  voudrois  que  le  missionnaire  fiit  bien  per- 
ce suadé  que  le  succès  de  son  ministère  ne 
«  repose  nullement  sur  les  points  de  sépara- 
«  tion,  mais  sur  ceux  qui  réunissent  l'assen- 
«  timent  de  tous  les  hommes  religieux  (4).  » 

(1)  Ce  molde /lijo/cri'e  qui  ,  selon  son  acception 
naturelle  dans  la  langue  angloisc ,  diuiiic  l'idée  du 
zèle  Hveugli',  dit  i>rcju;ié  el  de  lu  superslilwn  ,  s'appli- 
que aujourd'hui,  sous  la  |ilunir  iibérnle  des  écrivains 
anglois,  il  iDUt  homme  ipii  prend  la  liherlé  de  croire 
autrement  que  ces  messieurs,  et  nous  avons  eu  en- 
iin  le  plaisir  <renteudre  les  réviseurs  il'Edindionrg 
accuser  Bo-suet  (le  (i!r;y(c'rie.  (Edinib.  rev.  octobre 
1803,  n°  5,  p.  21  S.)  Bossuet  bigot!  l'uinvers  n'en  sa- 
voit  rien. 

(2)  Honnête  homme!  il  dit  ce  qu'il  peut,  et  ses  pa- 
roles sont  remarquables. 

(3)  Il  répète  ii  i  en  anglois,  ce  qu'il  vient  de  dire 
en  grec.  Callioliqiie,  ituivirsel ,  qu'importe  !  on  voit 
qu'il  a  besoin  de  ['uiiilr  qui  ne  peut  se  trouver  hors 
de  Vviiivcrsalilé. 

(4)  Voyez.  LcUers  of  missions  adre/^sed  lo  llie  pro- 
leslnnt  iniiiisters  of  llic  Britiali  cliurchcs  ,  bij  Me'.vit 
Home  Iule  chavlain  o(  Sierra-Lcone  in  A/frica.  Bris- 
loi,  1794. 
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Nous  voici  ramenés  à  l'éternelle  et  vaine 
distinclion  des  dogmes  capitaux  et  non  capi- 
taux Mille  fois  elle  a  été  réfutée;  il  seroit 
inutile  d'y  revenir.  Tous  les  dogmes  ont  été 
niés  par  quelque  dissident.  De  quel  droit  l'un 
se  préfèreroit-il  à  l'autre?  Celui  qui  en  nie  un 
seul  perd  le  droit  den  enseigner  un  seul. 
Comment  d'ailleurs  pourroit-on  croire  que 
la  puissance  évangélique  n'est  pas  divine,  et 
que  par  conséquent  elle  peut  se  trouver  hors 
de  l'Eglise?  La  divinité  de  cette  puissance  est 
aussi  visible  que  le  soleil.  «  Il  semble,  dit 
«  Bossuet,  que  les  Apôtres  et  leurs  premiers 
«  disciples  avoient  travaillé  sbùs  terrfe  pour 
«  établir  tant  d'églises  en  si  peu  de  temps, 
«  sans  que  Ion  sache  comment  (1).  » 

L'impératrice  Catherine  II,  dans  une  lettre 
extrêmement  curieuse  que  j'ai  lue  à  Saint- 
Pétersbourg  (2),  dit  qu'elle  avoit  souvent  ob- 
servé avec  aamiration  linlluence  des  mis- 
sions sur  la  civilisation  et  l'organisation  po- 
litique des  peuples  :  «  A  mesure,  dit-elle, 
«  que  la  Religion  s'avance,  on  voitles  villages 
«  paroitre  comme  par  enchantement,  etc.  » 
C'étoit  l'église  antique  qui  opéroit  ces  mi- 
racles, parce  qu'alors  elle  étoit  légitime  :  il 
ne  tenoit  qu'à  la  souveraine  de  comparer  cette 
force  et  cette  fécondité  à  la  nullité  absolue 
de  cette  même  église  détachée  de  la  grande 
racine. 

Le  docte  chevalier  Jones  a  remarqué  l'im- 
puissance de  la  parole  évangélique  dans 
l'Inde  (c'est-à-dire  dans  llnde  angloise  ).  Il 
désespère  absolument  de  vaincre  les  préjugés 
nationaux.  Ce  qu'il  sait  imaginer  de  mieux, 
c'est  de  traduire  en  persan  et  en  samscrit  les 
textes  les  plus  décisifs  des  Prophètes  et  d'en 
essayer  lefïot  sur  les  indigènes  (3).  C'est 
toujours  l'erreur  protestante  qui  s'obstine  à 
commencer  par  la  science,  tandis  qu'il  faut 
commencer  par  la  prédication  impérative  ac- 
compagnée de  la  musique,  de  la  peinture, 
des  riles  solennels  et  de  toutes  les  démon- 
strations de  la  foi  sans  discussion;  mais 
faites  comprendre  cela  à  l'orgueil  ! 

M.  Clauilius  Buchanan,  docteur  en  théo- 
logie anglicane,  a  publié,  il  y  a  peu  d'années, 
sur  l'état  du  christianisme  dans  l'Inde,  un 
ouvrage  où  le  plus  étonnant  fanatisme  se 

(1)  Histoire  des  variations,  liv.  VII,  n"  XVI. 

(2)  Elle  étoii  adressée  à  un  François  ,  M.  de  Mei- 
lliaii,  qui  appartenoit,  si  je  ne  me  trompe  ,  à  l'ancien 
parlement  de  Paris. 

(3)  t  S'il  y  a  un  moyen  hnmain  d'opérer  la  conver- 
<  sion  de  ces  liomnies  (les  Indiens) ,  ce  seroit  peui- 
«  être  de  transcrire  en  samscrit  on  en  persan  des 
«  morceanx  choisis  des  anciens  Proplièies ,  de  les 
«  accompagner  d'nnc  préface  raisonnéc  où  l'on  nion- 
f  tn-roii  l'accomplissement  parfait  de  ces  prédic- 
t  tiens,  et  de  répandre  l'onvrage  parmi  les  natifs  qui 
«  ont  reçu  une  éducation  distinguée.  Si  ce  moyen  et 
«  le  temps  ne  prodnisoienl  aucun  eff^'t  salnlaire,  il 
€  ne  resieroit  qu'à  déplorer  li  force  des  préjugés  et 
I  la  foiblesse  de  la  raison  toute  seule.  >  (  unnssis- 
led  rcascn.  )  W.  Jones's  Wurks ,  on  llie  (Uids  of 
ilrcece.  ,  Italy  and  India,  loin.  I,  in-V  p.  279-280. 

Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  ni  de  plus  remar(|nal)lc  que 
ce  (pic  dit  ici  sir  William  sur  la  raison  non  assistée  ; 
mais  pour  lui  conmie  tant  d  autres ,  c'eioil  une  vé- 
rité stérile. 


montre  joint  à  nombre  d'observations  inté- 
ressantes (1).  La  nullité  du  prosélytisme  pro- 
testant s'y  trouve  confessée  à  chaque  p.ige, 
ainsi  que  l'indifférence  absolue  du  gouverne- 
ment anglois  pour  l'établissement  religieux 
de  ce  grand  pays. 

'<  Vingt  régimens  anglois,  dit-il,  n'ont  pas 
«  eu  Asie  un  seul  aumônier.  Les  soldats  vi- 
«  vent  et  meurent  sans  aucun  acte  de  reli- 
«  gion  (2).  Les  gouverneurs  de  Bengale  et  de 
«  Madras  n'accordent  aucune  protection  aux 
«  chrétiens  du  pays  ;  ils  accordent  les  ernplois 
«  piéréràbleniehr  aux  Indous  et  àiîx  Mahb 
«  inétaiis  (3).  A  Saffera,  tout  le  pays  est  au 
«  pouvoir  (spiriliiel)  des  catholiques  qui  en 
«  ont  pris  une  possession  tranquiUe,  vu  l'in- 
«  différence  des  Anglois;  et  le  gouvernement 
«  d'Angleterre  préférimt  justement  (k)  la  su- 
«  perstilion  catholique  au  culte  de  Buddha , 
«  soutient  àCejflail  la  Religion  catholique  (5). 
«  Un  prêtre  catholique  lui  disoit  :  Comment 
«  voulez-vous  que  votre  nation  s'ocenpede  la 
«  conversion  au  christianisme  de  ses  sujets 
«  païens ,  tandis  quelle  refuse  l'instruction 
«  chrétienne  à  ses  propres  sujets  chrétiens  (6)? 
«  Aussi  M.  Buchanan  ne  fut  point  surpris 
«  d'apprendre  que  chaque  année  un  grand 
«  nombre  de  protestons  retournoient  à  l'ido- 
«  latrie  (7).  Jamais  peut-être  la  Religion  du 
«  Christ  ne  s'est  vue  à  aucune  époque  du 
«  christianisme  humiliée  au  point  où  elle  l'a 
«  été  dans  l'île  de  Ceylan  ,  par  la  négligence 
«  officielle  que  nous  avons  fait  éprouver  à 
«  l'église  protestante  (8).  L'indifférence  an- 
«  gloise  est  telle  que  s'il  plaisoil  à  Dieu  d'Ôter 
«  les  Indes  aux  Anglois,  il  resteroil  à  peine 
(t  sur  celle  terre  quelques  preuves  qii'elle  a 
«  été  gouvernée  par  une  nation  qui  eût  feçtl 
«  là  lumière  évangélique  (9).  Dans  toutes  les 
«  stations  militaires ,  on  remarque  une  ex— 
«  liriction  presque  totale  du  christianisme. 
«  Des  corps  nombreux  d'hommes  vieillissent 
«  loin  de  leur  patrie  dans  le  plaisir  et  l'indé- 
«  pendance.  sans  voir  le  moindre  signe  de  la 
«  religion  de  leur  pays.  Il  y  a  tel  Anglois  qui 
«  pendant  vingt  ans  n'a  pas  vu  un  service 
«  divin  (10).  C'est  une  chose  bien  étrange 
«  qu'en  échange  du  poivre  que  nous  dorthe 

(  I  )  Voyez  Christian  Researclies  in  Asiu  bti  tlie  R. 
Ckuditts  Buchanan  D.  D.  ir.-8'  London  1812.  IX'  édi- 
tion. 

(2)  Pag.  Su. 

(3)  Pag.  89  et  90. 

{i)  Il  est  bien  bon ,  comme  on  voit  !  il  convient 
que  le  catholicisme  vaut  mieux  que  la  reliîion  de 
Buddha. 

(5)  Pag.  92.  j 

(0)  Le  gouvernement  n'a  point  de  zèle,  parce  qu'il        i 
n'a  point  de  foi.  C'est  sa  conscience  qui   lui   Aie  les  ' 

forces,  et  c'est  ce  que  l'aveugle  ministre  ne  voit  pas 
ou  ne  veut  pas  voir. 

(7)  Pag.  93. 

(8) C'est  encore  ici  une  délicatesse  du  gouveine- 
mcnt  anglois  qui  possède  assez  de  sagesse  pour  ne 
point  essayer  de  planter  la  Religion  du  Christ  dans 
un  pays  où  règne  celle  de  Jésus-Christ  ;  mais  (pi'esl- 
ce  qu'un  ecclésiastique  officiel  peut  comprendre  à 
tout  cela? 

(9)  Pog.  283,  note 

(10)  Pag.  385  et  287. 
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«  lo  nialhenreux  Indien,  l'Angleterre  lui  re- 
«  fuse  jusqu'au  nouveau  Testament  (l).Lors- 
«  que  l'auteur  réfléchit  au  pouvoir  immense 
.,  de  l'Eglise  romaine  dans  l'Inde ,  et  à  l'in- 
«  capacité  du  clergé  anglican  pour  contredire 
,<  cette  influence,  il  est  d'avis  que  l'église 
«  protestante  ne  feroit  pas  mal  de  chercher 
«  une  alliée  dans  la  syriaque ,  habitante  des 
«  mêmes  contrées,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  faut 
«  pour  s'allier  à  une  église  pure  ,  puisqu  elle 
«  professe  la  doctrine  de  In  Bible  et  qu  elle 
«  rejette  la  suprématie  du  Pape  (2).  » 

On  vient  d'entendre  de  la  bouche  la  moins 
suspecte  les  aveux  les  plus  exprès  sur  la  nul- 
lité des  églises  séparées  ;  non  seulement  1  es- 
prit qui  les  divise  les  annuUe  toutes  l'une 
après  l'autre ,  mais  il  nous  arrête  nous-mê- 
mes et  retarde  nos  succès.  Voltaire  a  fait  sur 
ce  point  une  remarque  importante.  «  Le  plus 
«  grand  obstacle,  dit-ril,  à  nos  succès  reli- 
«  gieux  dans  l'Inde»,  c^est  la  dilTérence  des 
«opinions  qui  divisent, nos  missionnaires. 
«  Le  catholique  y  combat  l'anglican  qui  com- 
«  bat  le  luthérien  combattu  par  le  calviniste. 
«  Ainsi  tous  contre  tous ,  voulant  annoncer 
«  chacun  la  vérité  et  accusant  les  autres  de 
«  mensonge  ,  ils  étonnent  un  peuple  simple 
«  et  paisible  qui  voit  accourir  chez  lui,  des 
«  extrémités  occidentales  de  la  terre ,  des 
«  hommes  ardens  pour  se  déchirer  mutuelle- 
«  ment  sur  les  rives  du  Gange  (3).  » 

Le  mal  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
grand  que  le  dit  Voltaire,  qui  prend  son  désir 
pour  la  réalité,  puisque  notre  supériorité  sur 
les  sectes  est  manifeste  et  solennellement 
avouée,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  nos 
ennemis  même  les  plus  acharnés.  Cependant 
la  division  des  chrétiens  est  un  grand  mal,  et 
qui  retarde  au  moins  le  grand  œuvre ,  s'il  ne 
l'arrête  pas  entièrement.  Malheur  donc  aux 
sectes  qui  ont  rfc'c/m-^  la  robe  sans  couture  I 
Sans  elles  l'univers  seroit  chrétien. 

Une  autre  raison  qui  annulle  ce  faux  mi- 
nistère évcingélique,  c'est  la  conduite  morale 
de  ses  organes.  Ils  ne  s'élèvent  jamais  au- 
dessus  de  la  probité,  foible  et  misérable  in- 
strument pour  tout  effort  qui  exige  la  sainteté. 
Le  missionnaire  qui  ne  s'est  pas  refusé  par 
un  vœu  sacré  au  plus  vif  des  pcnchans  ,  de- 
meurera toujours  au-dessous  de  ses  fonctions, 
et  finira  par  être  ridicule  ou  coupable.  On 
sait  le  résultat  des  missions  angloises  àTaïti; 
chaque  apôtre  devenu  un  libertin  n'a  pas  fiîit 
difQcultê  de  l'avouer,  et  le  scandale  a  retenti 
dans  toute  l'Europe  (4). 
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Au  milieu  des  nations  barbares,  loin  de 
tout  supérieur  et  de  tout  appui  qu'il  pourroit 
trouver  dans  l'opinion  publique ,  seul  avec 
son  cœur  et  ses  passions,  que  fera  le  mission- 
naire humain  ?  Ce  que  firent  ses  collègues  à 
Taïti.  Le  meilleur  de  cette  classe  est  fait, 
après  avoir  reçu  sa  mission  de  l'autorité  ci- 
vile, pour  aller  habiter  une  maison  commode 
avec  sa  femme  et  ses  enfans,  et  pour  prêcher 
philosophiquement  à  des  sujets,  sous  le  ca- 
non de  son  souverain.  Quant  aux  véritables 
travaux  apostoliques ,  jamais  ils  n'oseront  y 
toucher  du  bout  du  doigt. 

Il  faut  distinguer  d'ailleurs  entre  les  infi-! 
dèles  civilisés  et  les  infidèles  barbares.  On 
peut  dire  à  ceux-ci  tout  ce  qu'on  veut;  mais 
par  bonheur  l'erreur  n'ose  pas  leur  parler. 
Quant  aux  autres,  il  en  est  tout  autrement, 
et  déjà  ils  en  savent  assez  pour  nous  discer-. 
ner.  Lorsque  le  lord  Macarteney  dut  partir 
pour  sa  célèbre  ambassade,  S.  M.  B.  fit  de- 
mander au  Pape  quelques  élèves  de  la  Pro- 
pagande pour  la  langue  chinoise  ;  ce  que  le 
Saint  Père  s'empressa  d'accorder.  Le  cardi- 
nal Borgia,  alors  à  la  tête  de  la  Propagande, 
pria  à  son  tour  lord  Macarteney  de  vouloir 
bien  proGter  de  la  circonstance  pour  recom- 
mander à  Pékin  lès  missions  catholiques. 
L'ambassadeur  le  promit  volontiers,  et  s'ac- 
quitta de  sa  commission  en  homme  de  sa 
sorte  ;  mais  quel  fut  son  étonnement  d'en- 
tendre le  collao  ou  premier  ministre  lui  ré- 
Tpondre  que  r empereur  s'étonnoit  fort  de  voir  les 
Anglais  protéger  au  fond  de  l'Asie  une  religion 
que  leurs  pères  avaient  abandonnée  en  Eu~ 
ropel  Cette  anecdote  que  j'ai  apprise  à  sa 
source,  prouve  que  ces  hommes  sont  ins- 
truits, plus  que  nous  le  croyons,  des  choses 
mêmes  auxquelles  ils  pourroient  nous  paroître 
totalement  étrangers.  Qu'un  prédicateur  an- 
glois  s'en  aille  donc  à  la  Chine  débiter  à  ses  au- 
diteurs que  le  christianisme  est  la  plus  belle  chose 
du  mande ,  mais  que  cette  Religion  divine  fut 
malheureusement  corrompue  dans  sa  première 
jeunesse  par  deux  grandes  apostasies,  celle  de 
Mahomet  en  Orient,  et  celle  du  Pape  en  Occi- 
'  dent  ;  que  l'une  et  Vautre  ayant  commencé  en~ 
semble  et'  devant  durer  1260  ans  {i),l\ine  et 
Vautre  doivent  tomber  ensemble  et  touchent  à 
leur  fin;  que  le  mahométisme  et  le  catholicisme 
sont  deux  corruptions  parallèUft  et  parfaite- 
ment du  même  genre,  et  qu'il  n'y  a  pas  dans 
Vunivers  un  homme  portant  le  nom  de  chrétien 
qui  puisse  douter  de  la  vérité  de  cette  prophé- 


(\)Pag.  iOi. 

(2)  P(tg.  28r>  287.  Ne  dii'oil-nn  pns  que  l'Eglise 
Crttlioliqii'R  professe  les  dociriiics  de  l'Atcorun  !  Qiift  le 
clcigé  aiiglrtis  ne  s'y  Irompe  pas,  il  s'en  faul  lieaucoup 
qiie'cfis  hoiiteuses  cxnavagances  trnnvciil,  auprès  des 
gens  sensés  de  sim  pays,  la  même  intliilgerir c,  la  même 
compassion  qu'elles  rencoiilicni  auprès  de  nous. 

(3)  Voltaire,  iEssflî  sur  les  mœurs,  etc.,  tom.  I, 
cliap.  IV. 

(4)  J'entends  dire  que  depuis  quelque  temps  les 
rliosi's  ont  changé  en  mieux  à  Taïti.  Sans  diseuter  les 
titits  qui  ne  présentent  pcut-èlrc  que  de  vaines  appa- 
rences ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  Que  nous  imimrlenl 


ces  conquêtes  équivoques  du  ■proleslaïuisme  dans  quelque 
île  iwpen-e.ptible  de  la  mer  du  Sud ,  tandis  qu'il  détruit 
te  cliristianisme  en  Europe  ? 

(  1  )  En  elfel ,  les  n.vtions  devant  fouler  aux  pieds  la 
ville  sainte  pendant  H  mois  (Apoc.,  XI,  2) ,  il  csl  clair 
que  par  les  nations  il  tant  entendre  les  Maliométans. 
l)e  plus.  42  mois  sont  t2(i0 jours,  de  30  jours  cha- 
cun, ceci  est  évident.  Mais  cluKinc  joursignilie  ini  an, 
donc  t2G0  jours  valent  12G0  ans;  or,  si  l'on  njoiile 
ces  12(i0  ans  à  G22,  date  de  l'hégire,  on  a  1882  ans; 
d(Mic  le  mahoniélisme  ne  peut  dnr'r  au-delà  de 
l'an  1882.  Or,  la  corruption  papale  doit  finir  avec  lu 
corruption  malioniélane  ;  donc,  etc.  C'est  le  raison- 
nement de  M.  Buclianan  que  j'ai  cité  plus  liant, 
(i'flj.  199-200-201.) 
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tie  (1).  Assurément,  le  mandarin  qui  enten- 
dra ces  belles  assertions  prendra  le  prédica- 
teur pour  un  fou  et  se  moquera  de  lui.  Dans 
tous  les  pays  infidèles  mais  civilisés,  s'il 
existe  des  hommes  capables  de  se  rendre  aux 
vérités  du  christianisme,  ils  ne  nous  auront 
pas  entendu  longtemps  avant  de  nous  accor- 
der l'avantage  sur  les  sectaires.  Voltaire  avoit 
ses  raisons  pour  nous  regarder  comme  une 
secte  qui  dispute  avec  les  autres  ;  mais  le 
bon  sens  non  prévenu  s'apercevra  d'abord 
que  d'un  côté  est  l'Eglise  une  et  invariable, 
et  de  l'autre  l'hérésie  aux  mille  têtes.  Long- 
temps avant  de  savoir  son  nom ,  ils  la  con- 
nolssent  elle-même  et  s'en  défient. 

Notre  immense  supériorité  est  si  connue 
qu'elle  a  pu  alarmer  la  compagnie  des  Indes. 
Quelques  prêtres  françois ,  portés  dans  ces 
contrés  par  le  tourbillon  révolutionnaire,  ont 
pu  lui  faire  peur.  Elle  a  craint  qu'en  faisant 
des  chrétiens,  ils  ne  fissent  des  François.  (Je 
ne  serai  contredit  par  aucun  Anglois  instruit.) 
La  compagnie  des  Indes  dit  sans  doute  comme 
nous  :  Que  votre  royaume  arrive,  mais  c'est  tou- 
jours avec  le  correctif  :  Et  que  le  nôtre  subsiste. 

Que  si  notre  supériorité  est  reconnue  en 
Angleterre,  la  nullité  du  clergé  anglois,  sous 
ce  rapport,  ne  l'est  pas  moins. 

«  Nous  ne  croyons  pas,  disoient,  il  y  a  peu 
«  d'années ,  d'estimables  journalistes  de  ce 
«  pavs,  nous  ne  croyons  pas  que  la  société 
«  des  missions  soit  l'œuvre  de  Dieu...;  car 
«  on  nous  persuadera  difficilement  que  Dieu 
«  puisse  être  l'auteur  de  la  confusion,  et  que 
«  les  dogmes  du  christianisme  doivent  être 
«  successivement  annoncés  aux  païens  par 
«  des  hommes  f/ui  non-seulement  vont  sans 
«  être  envoi/es  (2),  mais  qui  diffèrent  d'opi- 
«  nion  entre  eux  d'une  manière  aussi  étrange 
«  que  des  calvinistes  et  des  arméniens,  des 
«  épiscopaux  et  des  presbytériens,  des  pédo- 
«  ôaptistes  et  des  anti-pédo-baptistes...  » 

Les  rédacteurs  soufQent  ensuite  sur  le  frêle 

(1)  Quand  on  pense  que  ces  inconcevables  folies 
souillcni  encore  ,  .iu  XIX*  siècle  ,  les  ouvrages  d'une 
foule  de  tlié'ilogieiis  anglois  ,  lels  que  les  dncieiirs 
Dnubrneij ,  F(tber  ,  Cunbiqltam  ,  Buclianan  ,  Harlleij, 
Fèrc,  eic,  on  ne  coiiteni|ile  poinl  sans  une  religieuse 
terreur,  raliime  d'égaremeiil  où  le  plus  juste  des  cliâ- 
tinieris  plonge  la  plus  criuiinelle  Jes  révoltes.  Le 
niciilerue  Auila,  moins  civilisé  que  le  premier,  ren- 
verse de  son  Irôue  le  Souverain  Ponlile ,  le  l'ait  pri- 
sonnier et  s'empare  de  ses  états.  Tout  de  suite,  la 
léie  (le  res  écrivains  s'enflamme,  ils  croient  que  c'en 
est  fait  (In  Pape,  et  (pie  Hieu  n'a  plus  de  moyens  pour 
se  tirer  de  là.  Les  voilà  donc  qui  composent  des  in- 
octavo  sur  l'accomplissement  des  prophéties  ;  mais  pen- 
dant qu'on  les  imprime ,  la  puissance  et  le  vœu  de 
l'Euri'pe  reportent  le  Pape  sur  son  trône;  et  tran- 
quille dans  la  ville  éternelle,  il  prie  pour  les  auteurs 
de  ces  livres  insensés. 

(2)  Nol  onlij  rttnmng  cnsent.  Expression  Irès-rc- 
maripialjle.  Le  mot  de  missionnaire  éiant  piécisément 
syimnyine  de  celui  ^\'envotJé.  Tout  missionnaire  agis- 
sant licirs  de  l'iuiilé  ,  est  obligé  de  dire  :  Je  suis  un 
envoyé,  non  envoyé.  Quant  la  société  des  missions  se- 
roil  approuvée  par  l'église  anglicane,  la  même  diffi- 
cidié  subsisteroit  loujours  ;  car  ce"lle-ci  n'éiant  pas 
envoyée,  n'a  pas  droit  d'envoyer.  LInsent  est  le  carac- 
tère général ,  flétrissant  et  indélébile  de  toute  église 
séparée. 


système  des  dogmes  essentiels ,  puis  ils  ajou- 
tent :  «  Parmi  des  missionnaires  aussi  hélé- 
«  rogènes,  les  disputes  sont  inévitables,  et 
«  leurs  travaux,  au  lieu  d'éclairer  les  gentils, 
«  ne  sont  propres  qu'à  éclairer  leurs  préjugés 
((  contre  la  foi,  si  jamais  elle  leur  est  annon- 
«  cée  d'une  manière  plus  régulière  (1).  En  un 
«  mot,  la  société  des  missions  ne  peut  faire 
«  aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de  mal. 

«  Nous  croyons  cependant  que  c'est  un  de- 
«  voir  de  l'Eglise  de  prêcher  l'Evangile  aux 
((  infidèles  (2).  » 

Ces  aveux  sont  exprès  et  n'ont  pas  besoin 
de  commentaires.  Quant  aux  églises  orien- 
tales ,  et  à  toutes  celles  qui  en  dépendent  ou 
qui  font  cause  commune  avec  elli-s ,  il  seroit 
inutile  de  s'en  occuper.  Elles-mêmes  se  ren- 
dent justice.  Pénétrées  de  leur  impuissance, 
elles  ont  fini  par  se  faire  de  leur  apathie  une 
espèce  de  devoir.  Elles  se  croiroient  ridicu- 
les ,  si  elles  se  laissoient  aborder  par  l'idée 
d'avancer  les  conquêtes  de  l'Evangile,  et  par 
elles  la  civilisation  des  peuples. 

L'Eglise  a  donc  seule  l'honneur,  la  puis- 
sance elle  droit  des  missions  ;  et  sans  le  Sou- 
verain Pontife,  il  n'y  a  point  d'Eglise.  N'est- 
ce  pas  lui  qui  a  civilisé  l'Europe,  et  créé  cet 
esprit  général,  ce  génie  fraternel  qui  nous  dis- 
tinguent? A  peine  le  Saint-Siège  est  affermi, 
que  la  sollicitude  nniver.telle  transporte  les 
Souverains  Pontifes.  Déjà  dans  le  V'  siècle 
ils  envoient  S.  Séverin  dans  la  Norique,  et 
d'autres  ouvriers  apostoliques  parcourent  les 
Espagnes,  comme  on  le  voit  par  la  fameuse 
lettre  d'Innocent  1"  à  Dccentius.  Dans  le  même 
siècle,  S.  Pallade  et  S.  Patrice  paroissent  en 
Irlande  et  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Au  VI% 
S.  Grégoire-le-Grand  envoie  S.  Augustin  en 
Angleterre.  Au  VII%  S.  Kilian  prêche  en  Fran- 
conie ,  et  S.  Amand  aux  Flamands ,  aux  Ca- 
rinthiens,  aux  Esclavons,  à  tous  les  Barba- 
res qui  liabilùient  le  long  du  Danube.  Eluff 
de  Werden  se  transporte  en  Saxe  dans  le 
VHP  siècle,  S.  'VVillebrod  et  S.  Swidbert  dans 
la  Frise,  et  S.  Boniface  remplit  l'Allema- 
gne de  ses  travaux  et  de  ses  succès.  Mais  le 
1X°  siècle  semble  se  distinguer  de  tous  les  au- 
tres, comme  si  la  Providence  avoit  voulu,  par 
de  grandes  conquêtes,  consoler  l'Eglise  des 
malheurs  qui  éloient  sur  le  point  de  l'affli- 
ger. Durant  ce  siècle,  S.  Siffroi  fut  envoyé 

(1  )  Que  veulent  donc  dire  les  journalistes  avec  celte 
expression  d'une  manière  plus  régulière?  Peut-il  y 
avoir  queli|ue  chose  de  régidier  hors  de  la  règle?  On 
peut  sans  (ii)Ute  être  plus  ou  moins  près  d'nne  liarque, 
mais  plus  ou  moins  dedans,  il  n'y  a  pas  moyen.  L'é- 
glise d'Angleterre  a  même  quelque  désavantage  sur 
les  autres  églises  séparées;  car,  comme  elle  est  évi- 
demment seule,  elle  est  évidemment  »u//i'.  (Vid. 
Monllily  political  and  lillerary  Censor  or  ami  jacobin. 
March.'l803,  vol.  XIV,  n"  9,  par,.  280-281.)  Mais  ^ 
peut  être  que  ces  mots  d'une  manière  plus  régulière 
cachent  qiu'lque  mystère,  comme  j'en  ai  observé  sou- 
vent dins  les  ouvrages  des  écrivains  anglois. 

(2)  Ibid.  Ceci  est  im  grand  mot.  L'église  seule  a 
le  droit  el  par  conséquent  le  devoir  de  prêcher  l'Erangilt 
au.t  infidèles.  Si  les  rédacteurs  avoient  souligné  le  mot 
église,  W^  auroieni  prêché  une  vérité  très-profonde 
aux  infidèles, 
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aux  Suédois ,.  Anchairo  do  Hambourg  prêche 
à  ces  mêmes  Suédois ,  aux  Vandales  et  aux 
Esclavons;  Rembert  de  Brème,  les  frères  Cy- 
rille et  Mélhodius,  aux  Bulgares,  aux  Cha- 
zares  ou  Turcs  du  Danube,  aux  Moravcs,  aux 
Bohémiens  ,  a  l'immense  famille  des  Slaves  ; 
tous  CCS  hommes  apostoliques  ensemble  pou- 
voient  dire  à  juste  titre  : 

llic  tandem  slctiinns  iiobis  uhi  dcfiiit  orbis. 

Mais  lorsque  l'univers  s'agrandit  par  les 
mémorables  entreprises  des  navigateurs  mo- 
dernes, les  missionnaires  du  Pontife  ne  s'élan- 
cèrent-ils pas  à  la  suite  de  ces  hardis  aventu- 
riers? N'allèrent-iis  pas  chercher  le  martyre, 
comme  l'avarice  cherchoit  l'or  et  les  diamans? 
Leurs  mains  sccourables  n'étoient-elles  pas 
constamment  étendues  pour  guérir  les  maux 
enfantés  par  nos  vices,  et  pour  rendre  les  bri- 
gands européens  moins  odieux  à  ces  peuples 
lointains?  Que  n'a  pas  fait  S.  Xavier  (l)?Les 
jésuites  seuls  n'ont-ils  pas  guéri,  une  des  plus 
grandes  plaies  de  l'humanité'  (2)?  Tout  a  été 
dit  sur  les  missions  du  Paraguay,  de  la  Chine, 
des  Indes,  et  il  seroit  superflu  de  revenir  sur 
des  sujets  aussi  connus.  Il  suffit  d'avertir  que 
tout  rifionneur  doit  en  être  accordé  au  Saint- 
Siège.  «  Voilà,  disoit  le  grand  Leibnitz,  avec 
«  un  noble  sentiment  d'envie  bien  digne  de 
«  lui,  voilà  la  Chine  ouverte  aux  jésuites;  le 
«  Pape  y  envoie  nombre  de  missionnaires. 
«  Notre  peu  d'union  ne  nous  permet  pas  d'en- 
«  treprendre  ees  e/raniles  conversions  (3).  Sous 
«  le  règne  du  roi  Cuillaume,  il  s'étoil  formé 
-»  «une  sorte  de  société  en  Angleterre,  qui 
«  avoit  pour  objet  la  propagation  de  l'Evan- 
«  gile  ;  mais  jusqu'à  présent  elle  n'a  pas  eu 
«  de  grands  succès  (4).  » 

Jamais  elle  n'en  aura  et  jamais  elle  n'en 
pourra  avoir ,  sous  quelque  nom  qu'elle 
agisse,  hors  de  l'unité;  et  non-seulement 
elle  né  réussira  pas,  mais  elle  ne  fera  que  du 
mal,  comme  nous  l'avouoit  tout-à-1'heurc  une 
bouche  protestante. 

«  Les  rois,  disoit  Bacon,  sont  véritablement 
«  inexcusables  de  ne  point  procurer,  à  la  fa- 

(1)  A  Pnulo  tertio  Iiuliw  deslinatus ,  nmllos  passiin 
loto  Oriente  chvhl'uinos  nd  mcl'wreni  fruiient  revocmit,  et 
imiumeros  propentodiim  pojmlos  iynoruntiœ  tenebfis  in- 
volutos  ad  Chrisli  jidem  addnxit.  X<im  prœler  Indos  , 
Bracliniiines  et  Miilabaras,  ipse  prinnis  Pnrtirh,  M(dtth, 
Jais,  Acenia,  Miiulanàis  ,  Hlolucensibus  et  Jiiponibiis, 
nuillis  edilis  miracnlis  et  e.vanllatis  luboribus  Evanyein 
liieem  intiilit.  l'ertiislralà  tandem  Japonià,  ad  Sinas 
profeetiiriis ,  in  insntà  Sancianù  obiit.  (Vovc/.  son  of- 
iice  dans  le  Brt'vi.iire  do  Paris,  2  déceiiibrt'.) 

Les  voyages  de  S.  François  Xavier  sont  dcHaillés  à 
la  lin  de  sa  Vie  écrite  (lar  le  père  Bouliours,  ei  inéri- 
leiit  grande  altention.  Arrangés  do  snilc,  ils  anroicnl 
(■\\l  trois  fois  le  loiirdii  globe.  11  mourul  à  -40  ans,  et 
iTiii  cni|>l(iya  qne  dix  à  l'cxéculion  de  ses  prodigieux 
tra\aiix  ;  c'est  le  temps  qo'eMi|>loya  César  pour  asser- 
vir et  d('vasler  les  Gaules. 

(2)  Montesquieu. 
(.3)  Lettre  de  Leibnilz ,  citée  dans  le  Journal  liist. 

politique  et  liliéraire  de  l'abbé  de  Feller.  AoiU  1774, 
p.  209. 

{i)  Leibnitzii  epist.  ad  Kortlioltam,  dnns  ses  œuvres 
111-4  p.  523.  —  Pensées  de  Leibiiilï ,  in  8°  loin.  1 ,  p. 
8ï5i 


«  venr  de  leurs  armes  et  de  leurs  richesses,  lu 
«  propagation  de  la  Religion  chrétienne  (1).  » 
Sans  doute  ils  le  sont,  et  ils  le  sont  d'autant 
plus  (je  parle  seulement  des  souverains  ca- 
tholiques) qu'aveuglés  sur  leurs  plus  chers 
intérêts  par  les  préjugés  modernes,  ils  ne  sa- 
vent pas  que  tout  prince  qui  emploie  ses 
forces  à  la  propagation  du  christianisme  légi- 
time, en  sera  infailliblement  récompensé  par 
de  grands  succès,  par  un  long  règne,  par  une 
immense  réputation,  ou  par  tous  ces  avan- 
tages réunis.  Il  n'y  a  [)oint,  il  n'y  aura  ja- 
mais, il  ne  peut  y  avoir  d'exception  sur  ce 
point.  Constantin," Théodose,  Alfred,  Charle- 
magne,  saint  Louis,  Emmanuel  de  Portugal, 
Louis  XIV,  etc.,  tous  les  grands  protecteurs 
ou  propagateurs  du  christianisme  légitime, 
marquent  dans  l'hisloire  partons  les  caractè- 
res que  je  viens  d'indiquer.  Dès  qu'un  prince 
s'allie  à  l'œuvre  divine  et  l'avance  suivant  ses 
forces,  il  pourra  sans  doute  payer  son  tribut 
d'imperfections  et  de  malheurs  à  la  triste  hu- 
manité; mais  il  n'importe,  son  front  sera  mar- 
qué d'un  certain  signe  que  tous  les  siècles  ré- 
véreront : 

7//i(Hi  ariet  pennà  metitenle  solvi 
Fuma  superstes. 

Par  la  raison  contraire,  tout  prince  qui,  né 
dans  la  lumière  ,  la  méprisera  ou  s'efforcera 
de  l'éteindre,  et  qui  surtout  osera  porter  la 
main  sur  le  Souverain  Pontife  ou  l'affliger 
sans  mesure,  peut  compter  sur  un  châtiment 
temporel  et  visible.  Règne  court,  désastres 
humilians,  mort  violente  ou  honteuse  ;  mau- 
vais renom  pendant  sa  vie,  et  mémoire  flétrie 
après  sa  mort,  c'est  le  sort  qui  l'attend  en 
plus  ou  en  moins.  De  Julien  à  Philippe-le- 
Bel,  les  exemples  anciens  sont  écrits  partout; 
et  quant  aux  exemples  récens,  l'homme  sage, 
avant  de  les  exposer  dans  leur  véritable  jour, 
fera  bien  d'attendre  que  le  temps  les  ait  un 
peu  enfoncés  dans  l'histoire. 

CHAPITRE  IL 

LIBERTÉ  CIVILE  DES  HOMMES. 

Nous  avons  vu  que  le  Souverain  Pontife  est 
le  chef  naturel,  le  promoteur  le  plus  puissant, 
le  grand  Démiurge  de  la  civilisation  univer- 
selle; ses  forces  sur  ce  point  n'ont  de  bornes 
que  dans  l'aveuglement  ou  la  mau\aise  vo- 
lonté des  princes.  Les  Papes  n'ont  pas  moins 
mérité  de  l'humanité  par  l'extinction  de  la 
servitude  qu'ils  ont  combattue  sans  relâche, 
et  qu'ils  éteindront  infailliblement  sans  se- 
cousses ,  sans  déchiremens  et  sans  danger, 
partout  où  on  les  laissera  faire. 

Ce  fut  un  singulier  ridicule  du  dernier  siè- 
cle que  celui  de  juger  de  tout  d'après  des  rè- 
gles abstraites,  sans  égard  à  l'expérience;  et 
ce  ridicule  est  d'autant  |)lus  IVap|ianl,  (|ue  ce 
même  siècle  ne  cessa  île  hurler  en  même 
temps  contre  tous  les  philosophes  qui  ont 
commencé  par  les  priiu-ipes  abstraits,  au  lieu 
de  les  chercher  dans  l'expérience. 

Rousseau  est  exquis  lorsqu'il  commence 

(1)  Bacon  ,  dans  le  dialogue  de  Bello  sacro,  Chris* 
tlUnlsiitiQ  i\ç  Rticoil  t  t^m.  Il  *  p'  97i' 
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son  Contrat  social  par  cotte  maxime  retentis- 
sante :  Lhomme  est  né  libre,  et  partout  il  est 
dans  les  fers. 

Que  veut-il  dire?  11  n'entend  point  parler 
du  fait  apparemment,  puisque  dans  la  même 
phrase  il  affirmeque  partout  l'homme  esldrins 
les  fers  (1).  Il  s'agit  donc  du  droit  j  mais  c'est 
ce  quil  falloit  prouver  contre  le  fait. 

Le  contraire  de  cette  folle  assertion,  l'homme 
est  né  libre,  est  la  vérité.  Dans  tous  les  temps 
et  dans  tousles  lieux,  jusqu'à  l'établissement 
du  christianisme ,  et  même  jusqu'à  ce  que 
cette  religion  eût  pénétré  suffisamment  dans 
les  cœurs,  rescla^'a|e  a  toujours  été  consi- 
déré comme  une  pièce  nécessaire  du  gouver- 
nement et  de  r^tat  politique  des  nations, 
dans  les  républiqireà comme  dans  les  monar- 
chies, sans  que  jaraki^il  soit  tombé  dans  la 
tête  d'aucun  philosophe  t<e  condamner  l'es- 
clavage, ni  dans-ccSe  daùcun  législateur  de 
l'attaquer  par  des  lois-fondamcnKales  ou  de 
circonstances.  '•     • 

L'un  des  plus  profonds  philosophes  de  l'an- 
tiquité, Aristote,  est  même  allé,  comme  tout 
le  monde  sait,  jusqu'à  dire  qu'il  ij  avait  des 
hommes  (fui  naissaient  esclaves,  et  rien  n'est 
plus  vrai.  Je  sais  que  dans  notre  siècle  il  a 
été  blâmé  pour  celle  assertion  ;  mais  il  eût 
mieux  valu  le  comprendre  que  de  le  criti- 
quer. Sa  proposition  est  fondée  sur  l'histoire 
entière  qui  est  la  politique  expérimentale,  et 
sur  la  nature  même  de  lhomme  qui  a  produit 
l'histoire. 

Celui  qui  a  suffisamment  élndié  cette  triste 
nature,  sait  que  l'homme  en  général,  s'il  est 
réduit  à  lui-même,  est  trop  méchant  pour 
être  libre. 

Que  chacun  examine  l'homme  dans  son 
propre  cœur,  et  il  sentira  que  partout  où  la 
liberté  civile  appartiendra  à  tout  le  monde, 
il  n'y  anra  plus  moyen,  sansquehptesrsecours 
extraonlinaircs,  de  gouverner  les  hommes  en 
corps  lie  nation. 

De  là  vient  que  l'esclavage  a  constamment 
été  l'état  naturel  d'une  très-grande  partie  du 
genre  humain,  jusqu'à  l'établissement  du 
christianisme;  el  comme  le  bon  sens  univer- 
sel sentoit  la  nécessité  de  cet  ordre  de  choses, 
jamais  il  ne  fut  combattu  parles  lois  ni  par 
le  raisonnement. 

Un  grand  poète  latin  a  mis  une  maxime 
terrible  dans  la  bouche  de  César  : 

Le  genre  HLMAIX  EST  FAIT  POUR  QUELQUES 
HOMMES  (2). 

Cette  maxime  se  présente  sans  doute  dans 
le  sens  que  lui  donne  le  poète,  sous  un  aspect 
machiavélique  et  choquant,  mais  sous  un 
autre  point  de  vue  elle  est  très-juste.  Partout 
le  très-petit  nombre  a  mené  le  grand;  car 
sans  une  aristocratie  plus  ou  moins  forte,  la 
souveraineté  ne  l'est  plus  assez. 

Le  nombre  des  hommes  libres  dans  l'anti- 
quité étoit  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des 
esclaves.  Atiiènes  avoit  40.000  esclaves  et 
20,000  cilovcns  (3).  A  Rome,  qui  comploit 

(I)  tJaiis  tes  fers!  Voyez  It;  pocfc. 

{i)  Ilumnmim  paucis  v'wil  gni.is.  Lupaii.  Piiars. 

(3)  Larclicr,  sur  Hérodote ,  liv.  I ,  noi.  258. 


vers  la  fin  delà  république  environ  1,500,000 
habitans,  il  y  avoit  à  peine  2,000  proprié- 
taires (1),  ce  qui  seul  démontre  l'immense 
quantité  d'esclaves.  Un  seul  individu  en  avoit 
quelquefois  plusieurs  milliers  à  son  ser- 
vice (2).  On  en  vit  une  fois  exécuter  400  dune 
seule  maison,  en  vertu  de  la  loi  épouvanta- 
ble qui  ordonnoit  à  Rome  que,  lorsqu'un 
citoyen  romain  étoit  tué  chez  lui,  tous  les 
esclaves  qui  habitoientsous  le  même  toit  fus- 
sent mis  à  mort  (3). 

Et  lorsqu'il  fut  question  de  donner  aux 
esclaves  un  habit  particulier,  le  sénat  s'y 
refusa,  de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  se  comp^ 
ter  (i). 

D'autres  nations  fonrniroient  à  peu  près 
les  mêmes  exemples,  mais  il  faut  abréger.  Il 
seroit  d'ailleurs  inutile  de  prouver  longue- 
ment ce  qui  n'est  ignoré  de  personne,  que 
l'univers,  jusqu'à  l'époque  du  christianisme,  a 
toujours  été  couvert  d'esclaves,  et  que  jamais 
les  sages  n'ont  blâmé  cet  usage.  Cette  proposi- 
tion est  inébranlable. 

Mais  enfin  la  loi  divine  parut  sur  la  terre. 
Tout  de  suite  elle  s'empara  du  cœur  de 
l'homme  et  le  changea  d'une  manière  faite 
pour  exciter  l'admiration  éternelle  de  tout 
véritable  observateur.  La  Religion  commença 
surtout  à  travailler  sans  relâche  à  l'abolition 
de  l'esclavage  ;  chose  qu'aucune  autre  reli- 
gion, aucun  législateur,  aucun  philosophe 
n'avoil  jamais  oséentreprendre,  ni  même  rê- 
ver. Le  christianisme  qui  agissoit  divinement, 
agissoit  par  la  même  raison  lentement  ;  car 
toutes  les  opérations  légitimes,  de  quelque 
genre  qu'elles  soient,  se  font  toujours  dune 
manière  insensible.  Partout  où  se  trouvent 
le  bruit,  le  fracas,  l'impétuosité,  les  destruc- 
tions, etc.,  on  peut  être  sûrque  c'est  le  crime 
ou  la  folie  qui  agit. 

La  R.^'ligion  livra  donc  un  combat  conti- 
nuel à  l'esclavage,  agissant  tantôt  ici  et  tan- 
tôt là,  d'une  manière  ou  dune  autre,  mais 
sans  jamais  se  lasser;  et  les  souverains  sen- 
tant, sans  être  encore  en  état  de  s'en  rendre 
raison,  que  le  sacerdoce  les  soulageoit  d'une 
partie  de  leurs  peines  et  de  leurs  craintes,  lui 
cédèrent  insensiblement,  et  se  prêtèrent  à  ses 
vues  bienfaisantes. 

«  Enfin,  en  l'année  IIGT,  le  pape  Alexan- 
«  dre  III  déclara  au  nom  du  concile  que  tous 
«  les  chrétiens  devaient  être  exempts  de  la 
«  servitude.  Cette  loi  seule  doit  rendre  sa  mé- 
«  moire  chère  à  tous  les  peuples,  ainsi  que  ses 
«  efforts  pour  soutenir  la  liberté  de  l'Italie, 
«  doivent  rendre  son  nom  précieux  aux  Ita- 
«  liens.  C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  long— 
<(  temps  après,  Louis-le-Hulin  déclara  que 
«  tousles  serfs  qui  restoient  encore  en  France 

«  dévoient  être  affranchis (k^pendant  les 

«  hommes  ne  rentrèrent  que  jiar  degrés  et 

(1)  Vi.r  cssc  duo  millia  liominum  qui  rem  ItabeaiU. 
(Cic.  ai-Oriiciis,  11,21.) 

(2)  Juvcn.sal.  III  ,  140. 

(ô)  Tnci(.  nnii.  XIV,  4ô.  Les  discours  leniis  sur  ce 
sujet  dans  le  sénat  sont  cxtrêiiieinent  curieux. 

(4)  Ailain's  roman  Antiqailia  ,  iii-8°  Londoii,  p.  35 
Cl  seqq. 
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„  très-difflcilement  dans  leur  droit  naturel 

«  (1).  » 

Sans  doute  que  la  mémoire  du  Pontife  doit 
être  rhère  à  fous  les  peuples.  C'éloit  bien  à  sa 
sublime  qualité  qu'api)artenoit  légitimement 
rinilialive  d'une  telle  déclaration  ;  mais  ob- 
serrez  qu'il  ne  prit  la  parole  qu'au  Xir  siè- 
cle, et  mêtne  il  déclara  plutôt  le  droit  à  la 
liberté  que  la  liberté  même.  Il  ne  se  periiiit 
ni  violence,  ni  menaces  :  rien  de  ce  qui  se  fait 
bien  ne  se  fait  vite. 

Partout  où  règne  une  autre  religion  que  la 
nôtre,  l'esclavage  est  de  droit,  et  partout  où 
mte  religion  s'affoiblit,  la  nation  devient,  en 
ptoportion  précise,  moins  susceptible  de  la 
Hl)>»rlé  générale. 

NbUs  venons  de  voir  l'état  social  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondemens ,  parce  qu'il  y 
avoit  trop  de  liberté  en  Eurppc,  et  qu'il  n'y 
avoit  plus  assez  de  religion.  Il  y  aura  encore 
d'autres  commotions,  et  le  bon  ordre  ne  sera 
solidement  affermi  que  lorsque  l'esclavage 
ou  la  Religiôii  sera  rétablie. 

Le  (jouvernement  seul  ne  peut  fôïive'rner. 
fc'est  une  maxime  qui  paroltrà  d'autant  plus 
incontestable  qu'on  la  méditera  davantage. 
11  a  donc  besoin,  comme  d'uii  ministre  indis- 
pensable ,  ou  de  l'esclavage  qui  diminue  le 
nom'ure  des  volontés  agissantes  dans  l'état, 
ou  (le  la  force  divine  qui,  par  une  espèce  de 
gnfj'e  spirituelle,  détruit  l'âpreté  naturelle  de 
ces  volontés,  et  les  met  en  état  d'agir  ensem- 
ble sans  se  iiuire. 

Le  Nouveau-Monde  a  donné  un  exemple 
qui  complète  la  démonstration.  Que  n'ont  pas 
failles  missionnaires  catholiques,  c'est-à-dire 
les  envoyés  du  Pape  pour  éteindre  la  servi- 
tude, pour  consoler,  pour  rassainir,  pour 
ennoblir  l'espèce  humaine  dans  ces  vastes 
contrées  ? 

Partout  où  on  laissera  faire  cette  puis- 
sance, elle  opérera  les  mêmes  effets.  Mais 
que  les  nations  qui  la  méconnoissent  ne  s'a- 
visent pas,  fussent-elles  même  chrétiennes, 
d'abolir  la  servitude,  si  elle  subsiste  encore 
chez  elles  :  une  grande  calamité  politique  se- 
roit  infailliblement  la  suite  de  cette  aveugle 
imprudence. 

Mais  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  l'Eglise, 
Ou  le  pape,  c'est  tout  un  (2),  n'ait  dans  la 
guerre  déclarée  à  la  servitude,  d'autre  vue 
que  le  perfectionnementpolilique  del'homme. 
Pour  cette  puissance,  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  haut,  c'est  le  perfectionnement  de  la 
morale  dont  le  raffinement  politique  n'est 
qu'une  simple  dérivation.  Partout  où  règne 
la  servitude,  il  ne  sauroit  y  avoir  de  vérita- 
ble morale,  à  cause  de  l'empire  désordonné 
de  l'homme  sur  la  femme.  Maîtresse  de  ses 
droits  et  de  ses  actions  ,  elle  n'est  déjà  que 

(I)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  etc.  cli.  LXXXIII. 
-  Ou  voil  ici  VollaircciUiclié  des  rêveries  de  son 
Sicile,  nous  citer  ici  te  droil  iifiliircl  de  l'homme  à  la 
libellé.  Je  serois  curieux  de  savoir  commenl  il  auroil 
élalili  le  dioit  coiilro  les  i'uils  (|iii  alti'>.lt'iit  invinci- 
blemciit  que  l'esclaimge  esl  relut  iinlurcl  d'une  (jrunde 
pivlie  du  genre  Immaiii,  jusqu'à  l'ulJ'ranchissemetU  SUR- 

KATIIKEL. 

ii)  Sup.  liv.  I. 


trop  foible  contre  les  séductions  qui  l'envi- 
ronnent de  toutes  parts.  Que  sera-ce  lorsque 
sa  volonté  même  ne  peut  la  défendre?  L'idée 
même  de  la  résistance  s'évanouira;  le  vice 
deviendra  un  devoir,  et  l'homme  graduelle- 
ment avili  par  la  facilité  des  plaisirs,  ne 
saura  plus  s'élever  au-dessus  des  mœurs  de 
l'Asie. 

M.  Buchanan  que  je  citois  tout-à-l'heure  , 
et  de  qui  j'emprunte  volontiers  une  nouvelle 
citation  également  juste  et  importante,  a  fort 
bien  remarqué  que  dans  tous  les  pays  oii  le 
christianisme  ne  régne  pas,  on  observe  une 
certaine  tendance  à  la  dégradation  des  fem- 
mes (1). 

Rien  n'est  plus  évidemment  vrai  :  il  est 
possible  même  d'assigner  la  raison  de  cette 
dégradation  qui  ne  peut  être  combattue  que 
par  un  principe  surnaturel.  Partout  où  notre 
sexe  peut  commander  le  vice,  il  ne  sauroit  y 
avoir  ni  véritable  morale,  ni  véritable  dignité 
de  niœUrs.  La  femme,  qui  peut  tout  sur  le 
cœur  de  l'homme,  lui  rend  toute  la  perversité 
qu'elle  en  reçoit,  et  les  nations  croupissent 
dans  ce  cerclevicieux  dont  il  est  radicalement 
impossible  qu'elles  sortent  par  leurs  propres 
forces. 

Par  une  opération  toute  contraire  et  tout 
aussi  naturelle,  le  moyen  le  plus  efficace  de 
perfectionner  l'homme ,  c'est  d'ennoblir  et 
d'exalter  la  femme.  C'est  ce  à  quoi  le  chri- 
stianisme seul  travaille  sans  relâche  avec  un 
succès  infaillible,  susceptible  seulement  de 
plus  et  de  moins,  suivant  le  genre  et  la  mul- 
tiplicité des  obstacles  qui  peuvent  contrarier 
son  action.  Mais  ce  pouvoir  immense  et  sacré 
du  christianisine  est  nul,  dès  qu'il  n'est  pas 
concentré  dans  une  main  unique  qui  l'exerce 
et  le  fîiit  valoir.  Il  en  est  du  christianisme 
disséminé  sur  le  globn  comme  d'une  nation 
qui  n'a  d'existence,  d'action,  de  pouvoir,  de 
considération  et  de  nom  même,  qu  'en  vertu 
de  la  souveraineté  qui  la  représente  et  lui 
donne  une  personnalité  morale  parmi  les 
peuples 

La  femme  est  plus  que  l'homme  redevable 
au  christianisme.  C'est  de  lui  qu'elle  tient 
toute  sa  dignité.  La  femme  chrétienne  est 
vraiment  un  être  surnaturel,  puisqu'elle  est 
soulevée  et  maintenue  par  lui  jusqu'à  un  état 
qui  ne  lui  est  pas  naturel.  Mais  par  quels 
services  immenses  elle  paie  cette  espèce  d'en- 
noblissement! 

Ainsi  le  genre  humain  est  naturellement 
en  grande  partie  serf,  et  ne  peut  être  tiré  de 
cet  état  que  surnaturellemenl.  Avec  la  ser\  i- 
tudèv  point  de  morale  proprement  dite  ;  sans 
le  clii-islianisme,  point  de  liberté  générale; 
et  sans  le  Pape,  point  de  véritable  christia- 
nisme, c'est-à-dire  point  de  christianisme 
opérateur,  puissant,  convertissant,  régéné- 
rant, conquérant,  prrfrriilisaiit.  C'étoit  donc 
au  souverain  Pontife  qu'il  appartenoil  de  pro- 
clamer la  liberté  universelle  ;  il  l'a  fait,  et  sa 
voix  a  retenti  dans  tout  l'univers.  Lui  seul 

(1)  Christian  Rescarcliei  in  Asia,  etc.  hu  ilie  /«.  Clm- 
diut  Buchanan.  DD.  Londres ,  li51"2,  /).  50. 
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rendit  cette  liberté  possible  en  sa  qualité  de 
chef  unique  de  cette  Religion  seule  capable 
dassouplir  les  volontés,  et  qui  ne  pouvoit 
déplojer  toute  sa  puissance  que  par  lui.  Au- 
jourd'hui il  faudroit  être  aveugle  pour  ne 
pas  voir  que  toutes  les  souverainetés  s'affoi- 
îîlissenl  en  Europe.  Elles  perdent  de  tous  cô- 
tés la  confiance  et  l'amour.  Les  sectes  et  l'es- 
prit particulier  se  multiplient  d'une  manière 
effrayante.  11  faut  purifier  les  volontés  ou  les 
enchaîner;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Les  princes 
dissidens  qui  ont  la  servitude  chez  eux,  la 
conserveront  ou  périront.  Les  autres  seront 
ramenés  à  la  servitude  ou  à  l'unité.... 

Mais  qui  me  répond  que  je  vivrai  demain? 
Je  veus  donc  écrire  aujourdihui  une  pensée 
qui  me  vient  au  sujet  de  l'esclavage,  dussé- 
je  même  sortir  de  mon  sujet  ;  ce  que  je  ne 
crois  pas  cependant. 

Qu'est-ce  que  l'état  religieux  dans  les  con- 
trées catholiques  '?  C'est  l'esclavage  ennobli. 
A  l'institution  antique  ,  utile  en  elle-même 
sous  de  nombreux  rapports,  cet  état  ajoute 
une  foule  d'avantages  particuliers  et  la  sépare 
de  tous  les  abus.  .\u  lieu  d'avilir  l'homme,  le 
iseu  de  religion  le  sanctifie.  Au  lien  de  l'as- 
servir aux  vices  d'autrui,  il  l'en  affranchit. 
En  le  soumettant  à  une  personne  de  chois,  il 
le  déclare  libre  envers  les  autres  avec  qui  il 
n'aura  plus  rien  à  démêler. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  amortir  des  vo- 
lontés sans  dégrader  les  sujet;,  on  rend  à  la 
société  un  service  sans  prix,  en  déchargeant 
le  gouvernement  du  soin  de  surveiller  ces 
hommes,  de  les  employer  et  surtout  de  les 
payer.  Jamais  il  n'y  eut  d'idée  plus  heureuse 
que  celle  de  réunir  des  citoyens  pacifiques 
qui  travaillent,  prient, étudient,  écrivent,  font 
l'aumône,  cultivent  la  terre,  et  ne  demandent 
rien  à  l'autorité. 

Cette  vérité  est  particulièrement  sensible 
dans  ce  moment  où  de  tous  côtés  tous  les 
hommes  tombent  en  foule  sur  les  bras  du  gou- 
vernement qui  ne  sait  qu'en  faire. 

Une  jeunesse  impétueuse,  innombrable, 
libre  pour  son  malheur,  avide  de  distinctions 
et  de  richesses,  se  précipite  par  essaims  dans 
la  carrière  des  emplois.  Toutes  les  professions 
imaginables  ont  quatre  ou  cinq  fois  plus  de 
candidats  qu'il  ne  leur  en  faudroit.  Vous  ne 
trouverez  pas  un  bureau  en  Europe  où  le 
nombre  des  employés  n'ait  triplé  ou  quadru- 
plé depuis  cinquante  ans.  On  dit  que  les  af- 
faires ont  augmenté;  mais  ce  sont  les  hommes 
qui  créent  les  affaires,  et  trop  d'hommes  s'en 
mêlent.  Tous  à  la  fois  s'élancent  vers  le  pou- 
voir et  les  fonctions  ;  ils  forcent  toutes  les 
portes,  et  nécessitent  la  création  de  nouvelles 
places  ;  il  y  a  trop  de  liberté,  trop  de  mouve- 
ment, trop  de  volontés  déchaînées  dans  le 
monde.  ,4  quoi  servent  les  religieux?  ont  dit 
tant  d'nibécilles.  Comment  donc  ?  Est-ce  qu'on 
ne  peut  servir  l'état  sans  être  revêtu  d'une 
charge  '?  et  n'est-ce  rien  encore  que  le  bienfait 
d'enchaîner  les  passions  et  de  neutraliser  les 
vices?  Si  Holiespiere,  au  lieu  d'être  avocat, 
eût  été  capucin,  on  eût  dit  aussi  de  lui  en  le 
voyant  passer  :  lion  Dieu  à  quoi  scrlcet  hom- 
tm  ?  Cent  cl  cent  écfirainB  ont  mis  dans  tout 


leur  jour  les  nombreux  services  que  l'état  re- 
ligieux rendoit  à  la  société  ;  mais  je  crois  utile 
de  le  faire  envisager  sous  son  côté  le  moins 
aperçu,  et  qui  certes  nétoit  pas  le  moins  im- 
portant, comme  maître  et  directeur  d'un  foule 
de  volontés,  comme  suppléteur  inappréciable 
du  gouvernement,  dont  le  plus  grand  intérêt 
estde  modérer  le  mouvement  intestin  de  l'état, 
et  d'augmenter  le  nombre  des  hommes  qui  ne 
lui  demandent  rien. 

Aujourd'hui,  grâces  au  système  d'indépen- 
dance universelle,  et  à  l'orgueil  immense  qui 
s'est  emparé  de  toutes  les  classes,  tout  homme 
veut  se  battre,  juger,  écrire,  administrer, 
gouverner.  On  se  perd  dans  le  tourbillon  des 
affaires  :  on  gémit  sous  le  poids  accablant  des 
écritures  ;  la  moitié  du  monde  est  employée  a 
gouverner  l'autre  sans  pouvoir  y  réussir. 
CHAPITRE  111. 

INSTITUTION  DU  SACERDOCE  ;  CÉLIBAT  DES  PRÊ- 
TRES. 

•§  I".  Traditions  antiques. 

11  n'y  pas  de  dogme  dans  l'Eglise  catholique, 
il  n'y  pas  même  d'usage  général  appartenant 
à  la  haute  discipline,  qui  n'ait  ses  racines 
dans  les  dernières  profondeurs  de  la  nature 
humaine,  et  par  conséquent  dans  quelque 
opinion  universelle  plus  ou  moins  altérée 
çà  et  là ,  mais  commune  cependant ,  dans 
son  principe,  à  tous  les  peuples  de  tous  les 
temps. 

Le  développement  de  cette  proposition  four- 
niroit  le  sujet  d'un  ouvrage  intéressant.  Je  ne 
m'écarterai  pas  sensiblement  de  mon  sujet  en 
donnant  un  seul  exemple  de  cet  accord  mer- 
veilleux ;  je  choisirai  la  confession,  unique- 
ment pour  me  faire  mieux  comprendre. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  à  l'homme  que 
ce  mouvement  d'un  cœur  qui  se  penche  vers 
«H  autre  pour  y  verser  un  secret  (1)  ?  Le  mal- 
heureux, déchiré  par  le  remords  ou  par  le 
chagrin,  a  besoin  d'un  ami,  d'un  confident  qui 
l'écoute,  le  console  et  quelquefois  le  dirige. 
L'estomac  qui  renferme  un  poison  et  qui  en- 
tre de  lui-même  en  convulsion  pour  le  reje- 
ter, est  limage  naturelle  d'un  cœur  où  le 
crime  a  versé  ses  poisons.  Il  souffre,  il  s'açite, 
il  se  contracte  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré 
l'oreille  de  l'amitié  ou  du  moins  celle  de  la 
bienveillance. 

Mais  lorsque  de  la  confidence  nous  passons 
a  la  confession,  et  que  l'aveu  est  fait  à  l'au- 
torité, la  conscience  universelle  reconnoît 
dans  cette  confession  spontanéeune  forceex- 
piatrice  et  un  mérite  de  grice  :  il  n'y  a  qu'un 
sentiment  sur  ce  point  depuis  la  mère  qui  in- 
terroge son  enfant  sur  une  porcelaine  cassée, 
ou  sur  une  sucrerie  mangée  contre  l'ordre, 
jusqu'au  juge  qui  interroge  du  haut  de  son 
tribunal  le  voleur  et  l'assassin. 

Souvent  le  coupable,  pressé  par  sa  con- 
science, refuse  l'impunité  que  lui  promettoit 
le  silence.  Je  ne  sais  quel  instinct  mystérieux, 
plus  fort  même  que  celui  de  la  conservation, 
lui  fait  chercherla  peine  qu'il  pourroit  éviter. 

(1)  Expression  .11111111  alile  de  Bossuei  (  Or.iison  fu- 
ntbie  d'Ileiirieue  d'Anijleierre).  La  llarpe  l'a  jusKJ* 
ment  V9iiifl«  dans  ton  Ljsée, 


417 


LIVRE  TROISIÈME. 


418 


Mémcdans  les  cas  où  il  ne  peut  craindre  ni  les 
témoins  ni  la  torture,  il  s'écrie  :  Oui,  c'est 
moi!  Et  Ion  pourroit  citer  des  législations 
miséricordieuses  qui  confient  dans  ces  sortes 
de  cas,  à  de  hauts  magistrats,  le  pouvoir  de 
tempérer  les  châtimcns,  même  sans  recourir 
au  souverain. 

«  On  ne  sauroit  se  dispenser  de  reconnoître 
"  dans  le  simple  aveu  de  nos  fautes,  indépen- 
«  daninient  de  toute  idée  surnaturelle,  quel- 
«  que  chose  qui  sert  infiniment  à  établir  dans 
«  l'homme,  la  droiture  de  coeur  et  la  simpli- 
«  cité  de  conduite  (1).  »  De  plus,  comme  tout 
crime  est  de  sa  nature  une  raison  pour  en 
commettre  un  autre,  tout  aveu  spontanéest  au 
contraire  une  raison  pour  se  corriger,  il  sauve 
également  le  coupable  du  désespoir  et  de  l'en- 
durcissement, le  crime  ne  pouvant  séjourner 
dans  l'homme  sans  le  conduire  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ces  deux  abîmes. 

«Savez-vous,  disoit  Sénèque,  pourquoi 
«  nous  cachons  nos  vices?  C'est  que  nous  y 
«  sommes  plongés;  dès  que  nous  les  confesse- 
«  rons,  nous  guérirons  (2).  » 

On  croit  entendre  Salomon  dire  au  coupa- 
ble :  «  Celui  qui  cache  ses  crimes  se  perdra  ; 
«  mais  celui  qui  les  confesse  et  s'en  retire, 
«  obtiendra  miséricorde  (3).  » 

Tous  les  législateurs  du  monde  ont  reconnu 
ces  vérités  et  les  ont  tournées  au  profit  de 
l'humanité. 

Moïse  est  à  la  tête.  Il  établit  dans  ses 
lois  une  confession  expresse  et  même  publi- 
que (ï). 

L'antique  législateur  des  Indes  a  dit  : 
Plus  l'homme  qui  a  commis  unpéche'  s'en  con- 
fesse véritablement  et  volontairement ,  et 
plus  il  se  débarrasse  de  ce  péché,  comme  un 
serpent  de  sa  vieille  peau  (5). 

Les  mêmes  idées  ayant  agi  de  tous  côtés  et 
dans  tous  les  temps,  on  a  trouvé  la  confession 
chez  tous  les  peuples  qui  avoient  reçu  les 
mystères  élusiens.  On  l'a  retrouvée  au  Pérou, 
chez  les  Brahmes,  chez  les  Turcs,  au  Thibet 
et  au  Japon  (6). 

Sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres, 
qu'a  faitle  christianisme?  il  a  révélé  l'honnue 
à  l'homme;  il  s'est  emparé  de  ses  inclinations, 
de  ses  croj'ances  éternelles  et  universelles;  il 
a  mis  à  découvert  ces  fondemens  antiques  ;  il 
les  a  débarrassés  de  toute  souillure,  de  tout 

(1)  Berlliier  ,  sur  les  Psaumes,  loin.  I,  p.  XXXI. 

(2)  Quare  sua  viiia  ncmo  cuiifilcliir  ?  quia  in  illis 
eliamnum  est  :  vilia  sua  confitevi  saiiilalis  imlicium  est. 
Sen.  Epist.  inor.  LUI.  —Je  ne  crois  pas  que  dans  nos 
livres  lie  piélé  on  n-ouve,  pour  le  choix  d'un  directeur, 
de  meilleurs  conseils  (|uo  ceux  qu'on  peut  lire  dans 
l'épilie  précédeiiie  de  ce  même  Sénèque. 

(3)  Prov.  XXVIII,  13. 

m  Lévil.  V ,  5,  15  eH8  ;  VI ,  G  ;  Niim.  V ,  6—7. 

(5)  Il  ajoute  tout  de  suite  :  <  Mais  si  le  pécheur 
f  vent  ohienir  une  pleine  rémission  de  son  péché , 
<  qu'il  évite  sunoul  la  rechute  !  !  !  i  (Lois  de  Menu  , 
fils  de  Brahma  ,  dans  les  CSÎuvres  du  chevalier  W. 
Jones,  in-4°,  loni.  III,  chap.  XI,  n"  64  et  233. 

(6)  Caiii,  Letlere  americane,  toni.  I,  Lett.  XIX. 

Extrait  des  voyages  d'Effremotl',  dans  le  .lournal  du 
Nord.  Saint-Pétersbourg,  mai  1807,  n"  IS,  (>.  335.  — 
Feller,  Catéch.  philosoph,  loin.  III,  n°50l,  etc.,  etc. 


mélange  étranger,  il  les  a  honorés  de  l'em- 
preinte divine  ;  et  sur  ces  bases  naturelles,  il 
a  établi  sa  théorie  surnaturelle  de  la  péni- 
tence et  de  la  confession  sacramentelle. 

Ce  que  je  dis  de  la  pénitence,  je  pourrois  le 
dire  de  tousles  autres  dogmesduchristianisme 
catholique;  mais  c'est  assez  d'un  exemple;  et 
j'espère  que,  par  cette  espèce  d'introduction, 
le  lecteur  se  laissera  conduire  naturellement 
à  ce  qui  va  suivre. 

C'est  une  opinion  commune  aux  hommes 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  etdetoutes 
les  religions,  qu'il  y  a  dans  la  continence 
quelque  chose  de  céleste  qui  exalte  l'homme  et 
le  rend  agréable  à  la  divinité;  que  par  une  con- 
séquence nécessaire,  toute  fonction  sacerdo- 
tale, tout  acte  religieux,  tonte  cérémonie 
sainte,  s'accordepeu  ou  ne  s'accorde  point  avec 
le  mariage. 

11  n'y  a  point  de  législation  dans  le  monde 
qui,  sur  ce  point,  n'ait  gêné  les  prêtres  de 
quelque  manière,  et  qui  même,  à  l'égard  des 
autres  hommes,  n'ait  accompagné  les  prières, 
les  sacrifices,  les  cérémonies  solennelles,  de 
quelque  abstinence  de  ce  genre,  et  plus  ou 
moins  sévère. 

Le  prêtre  hébreu  ne  pouvoit  pas  épouser 
une  femme  répudiée,  et  le  grand-prêtre  ne 
pouvoit  pas  même  épouser  une  veuve  (1).  Le 
Talmud  ajoute  qu'il  ne  pouvoit  épouser  deux 
femmes,  quoique  la  polygamie  fût  permise  au 
reste  de  la  nation  (2);  et  tous  dévoient  être 
purs  pour  entrer  dans  le  sanctuaire. 

Les  prêtres  égyptiens  n'avoient  de  même 
qu'une  femme  {'S).  L'hiérophante  chez  les 
Grecs,  étoit  oblige  de  garder  le  célibat  et  la 
plus  rigoureuse  continence  (4). 

Origène  nous  apprend  de  quel  moyen  se 
servoit  l'hiérophante  pour  se  mettre  en  état 
de  garder  son  vœu  (5),  par  où  l'antiquité  con- 
fessoit  expressément  et  l'importance  capitale 
de  la  continence  dans  les  fonctions  sacerdo- 
tales, et  l'impuissance  de  la  nature  humaine 
réduite  à  ses  propres  forces. 

Les  prêtres,  en  Ethiopie  comme  en  Egypte 
étoient  reclus  et  gardoient  le  célibat  (6). 

Et  Virgile  fait  briller  dans  les  champs 
Elisées 

Le  prêtre  qui  toujours  garda  la  chasteté  (7). 

(1)  Lévit.  XXI,  7,  y.  13. 

(2)  ïalm.  in  Masseclila  Jona. 

(3)  Phd.ap 
16,  p.  190. 

(4)  Poller's  greek  Anliiiuities ,  lom.  I,  p. 
—  Leilres  sur  l'histoire,  lom.  II,  p.  571. 

(u)  Contra  Cdsum,  cap.  Vil,  n°  48.  Vid.  Diosc.  lib. 
IV,  cap.  7!),  Plin.  Ilisl.  ml.  lib.  XXXV,  cap.  13. 

(6)  Bryant's  Mylliohqij  expluined ,  in-4°,  tom.  I 
p.  281  ;  tom.  111,  p.  UO ,  d'après  Diodore  de  Sicile! 
Porphyr.  de  Abslin.  lib.  I  V.  p.  364. 

(8)  Quique  sacerdoles  casli  ditm  vila  manebat. 
Virg.  An.  661. 

Heyne,  qui  sentoit  dans  ce  ver*  la  condamnation 
formelle  d'un  dogme  do  Goltingne,  l'acomipagna  d'une 
note  charmarUc.  «  Cela  s'entend  ,  dit-il ,  des  prêtres 
I  qui  se  .sont  acquittés  de  leurs  fonctions  caste,  phkè 
«  Ac  piÈ  (c'est-a-dire  scrupuleusement  ),  pendant  leur 
t  vie.  lùttendu  de  cette  manière,  Virqik  n'est  point 
I  répréhensiblc.  Ita  nihil  kst  quod  nEi'RuiiKMjA';  » 
(Lond.  17U5,  iii-8°,  tom.  II,  p.  741.)  Si  donc  on  vient 
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Les  prêtresses  de  Gérés,  à  Athènes,  où  les 
lois  leur  accordoient  la  plus  haute  impor- 
tance, étoient  choisies  par  le  peuple,  nour- 
ries aux  dépens  du  public,  consacrées  pour 
toute  la  vie  au  culte  de  la  déesse ,  et  obli- 
gées de  vivre  dans  la  plus  austère  conti- 
nence (1). 

Voilà  ce  qu'on  pensoit  dans  tout  le  monde 
connu.  Les  siècles  s'écoulent,  et  nous  retrou- 
vons les  mêmes  idées  au  Pérou  (2). 

Quel  prix,  quels  honneurs  tous  les  peu- 
ples de  l'univers  n'ont-ils  pas  accordés  à  la 
virginité?  Quoique  le  mariage  soit  l'état  na- 
turel de  l'homme  en  général,  et  même  un  état 
saint,  suivant  une  opinion  tout  aussi  géné- 
rale; cependant  on  voit  constamment  percer 
de  tous  côtés  un  certain  respect  pour  la 
vierge  ;  on  la  regarde  comme  un  être  supé- 
rieur; et  lorsqu'elle  perd  cette  qualité,  même 
légitimement,  on  diroit  qu'elle  se  dégrade. 
Les  femmes  fiancées  en  Grèce  dévoient  un 
sacrifice  à  Diane  pour  l'expiation  de  cette  es- 
pèce de  profanation  (3).  La  loi  a  voit  établi  à 
Athènes  des  mystères  particuliers  relatifs  à 
cette  cérémonie  religieuse  (4).  Les  femmes 
y  tenoient  fortement,  et  craignoient  la  colère 
de  la  déesse  si  elles  avoient  négligé  de  s'y 
conformer  (5). 

Les  vierges  consacrées  à  Dieu  se  trouvent 
partout  et  à  toutes  les  époques  du  genre 
humain.  Qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus  célè- 
bre que  les  vestales  ?  Avec  le  culte  de  Vesta 
brilla  l'empire  romain;  avec  lui  il  tomba  {6). 

Dans  le  temple  de  Minerve ,  à  Athènes ,  le 
feu  sacré  étoit  conservé,  comme  à  Rome,  par 
des  vierges. 

On  a  retrouvé  ces  menées  vestales  chez  d'au- 
tres nations,  nommément  dans  les  Indes  (7), 
et  au  Pérou,  enfin,  où  il  est  bien  remarquable 
que  la  violation  de  son  vœu  étoit  punie  du 
même  supplice  qu'à  Rome  (8).  La  virginité 
y  étoit  considérée  comme  un  caractère  sacré 


a  dire  qu'un  tel  cordonnier ,  par  exemple ,  est  chaste , 
cela  signifie  ,  selon  lleyiie,  qu'il  fait  bien  les  souliers. 
Ce  qui  soil  dit  sans  manquer  de  respect  à  la  mémoire 
de  cel  homme  illustre. 

(1)  Lettres  sur  l'histoire,  à  l'endroit  cité,  p.  577. 

(■2)  /  saccrdoti  nella  setlimana  del  loro  servizio  si 
nstenemno  datte  mogli.  (Carli,  Leit.  amer.  lom.  I, 
liv.  XIX.) 

(3)   Etii  àç>07iw«i  T)i;  7tap9evtaî.  V.  le  SchoIiastC  de 

Tlicocnle,  sur  le  66°  vers  de  la  11'  idylle. 

if)   "f"  ^■-  /'■""r.pta  rccuzà  Ae>jvviaf/  voXi-revo-nKi.  Ibid. 

(o)  Tout  hoinine  qui  counoit  les  mœurs  antiques  ne 
se  demandera  pas  sans  élonnenient  ce  que  c'étoit 
donc  que  ce  sentiment  qui  avoil  établi  de  tels  mystè- 
res ,  et  qui  avoit  eu  la  force  d'en  persuader  l'impor- 
l.'iiicc.  11  faut  bien  qu'il  ait  une  racine  ;  mais  où  est- 
elle  humainement? 

(6)  Ces  paroles  remarquables  terminent  le  mémoire 
sur  les  Yeslales  ,  qu'on  lit  dans  ceux  de  r.\cad.  des 
lnscri|iiions  et  Betles-Letlres ,  toni.  V  ,  in-12-  par 
Tabiié  Nandal. 

(7)  Voy.  l'Hérodote  de  Larcher.,  tom.  VI,  ;;.  133; 
Larli  Lell  amer.,  lom.  I,  letl.  V,  et  lom.  I,  lett. 
\\V1  ,  ,).  4o8;  Noi.  Procop.  lib.  II,  de  Belle  Pers.  ' 

(8)  Carh,  ibid.  lom.  1.  |,.|t.  VIII.  — Le  traducteur 
de  (.:i.li  .-issure  que  la  punition  d.-s  vestales  à  Rome 
n  etoit  «pic  (iciive.  cl  que  pas  une  ne  dcmeuroil  dans 
le  caveau,  (lom.  I  Iclt.  IX,  p.  114,  „ot.)  Mais  il  ne 
cite  aucune  auioriié. 
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également  agréable  à  l'empereur  et  à  la  divi- 
nité (1). 

Dans  l'Inde  ,  la  loi  de  Menu  déclare  que 
toutes  les  cérémonies  prescrites  pour  les  ma- 
riages ne  concernent  que  la  vierge  ;  celle  qui 
ne  l'est  pas  étant  exclue  de  toute  cérémonie 
légale  (2). 

Le  voluptueux  législateur  de  l'Asie  a  ce- 
pendant dit  :  «  Les  disciples  de  Jésus  gar- 
ce dèrent  la  virginité  sans  qu'elle  leur  eût 
«  été  commandée ,  à  cause  du  désir  qu'ils 
«  avoient  de  plaire  à  Dieu  (3].  La  fille  de 
«  Josaphat  conserva  sa  virginité  :  Dieu  ins^ 
«  pira  son  esprit  en  elle  :  elle  crut  aux  pa- 
«  rôles  de  son  Seigneur  et  aux  écritures. 
'(  Elle  étoit  au  nombre  de  celles  qui  obéis- 
«  sent  (4).  » 

D'où  vient  donc  ce  sentiment  universel?  Où 
Numaavoit-il  pris  que  pour  rendre  ses  vesta- 
les saintes  et  vénérables,  il  falloit  leur  pres- 
crire la  virginité  (5)? 

Pourquoi  Tacite ,  devançant  le  style  de  nos 
théologiens,  nous  parle-t-iî  de  cette  vénérable 
Occia  qui  avoit  présidé  le  collège  des  vestales 
pendant  cinquante-sept  ans,  avec  une  éminente 
sainteté  ^6)? 

Et  d'où  venoit  cette  persuasion  générale 
chez  les  Romains,  «  que  si  une  vestale  usoit 
«  de  la  permission  que  lui  donnoit  la  loi  de 
«  se  marier  après  trente  ans  d'exercice  ,  ces 
«  sortes  de  mariages  n'étaient  jamais  heu- 
«  reux  (7). 

Si  de  Rome  la  pensée  se  transporte  à  la 
Chine,  elle  y  trouve  des  religieuses  assujetties 
de  même  à  la  virginité.  Leurs  maisons  sont 
ornées  d'inscriptions  qu'elles  tiennentde  l'em- 
pereur lui-même,  lequel  n'accorde  cette  pré- 
rogative quà  celles  qui  sont  restées  yierges 
depuis  quarante  ans  (8). 

11  y  a  des  religieux  et  des  religieuses  à  la 
Chine,  et  il  y  en  a  chez  les  Mexicains  (9). 
Quel  accord  entre  des  nations  si  différentes 
de  mœurs,  de  caractère,  de  langue,  de  religion 
et  de  climat  ! 

Après  la  virginité  ,  c'est  la  viduité  qui  a 
joui  partout  du  respect  des  hommes  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  cest  que,  dans 
les  nombreux  éloges  accordés  à  cet  état  par 
toutes  sortes  d'écrivains,  on  ne  trouve  pas 
qu'il  soit  jamais  question  de  l'intérêt  des  en- 
fans,  qui  est  néanmoins  évident. 


(1)  Carli,  ibid.  lom.  I,  liv.  IX. 

(2)  Luis  de  Menu,  cliap.  Vlli,  n°  226;  Œuvres  du 
chev.  Joncs,  lom.  III. 

(3)  .4lcorau,  cliap.  LYU. 
{i)  Ibid.  cliap.  LVI. 

(5)  Virginitaie  aliisque  cairemonits  venerabiles  ac  san- 
ctasjeat.  (iii.  Liv.  1,  29.) 

(6)  Occia  quœ  septem  et  quinquaginla    per  annot 
summà  sanctimonià  vestalibus  sacris  prœsederat.  <Tac 
Ann.  11.86.)  ^ 

(7)  Elsi  antiquitiis  observatum  infausias  ferè  et  pa- 
riim  lœiubiles  eas  miptias  fuisse.  (Jusi.  I.ips.  Syniagma 
de  Nest.,  cap.  VI.)  11  est  bon  d'observer  que  Juste 
Lipsc  raconie  ici  sans  douter. 

(S)  M.  de  Guignes,  Voyane  à  Pékin,  etc.,  in-8°, 
lom.  II,  p.  279.  '         .  I 

(9)  Idem,  lom.  II,  p.  567-568.  —  M.  de  Humboldt, 
lue  des  Cordillères,  etc.,  iii  8";  Paris.  1816,  tom.  î, 
u.  237-238.  .  ,  , 
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On  connoît  l'opinion  générale  des  Hébreux 
sur  l'importance  du  mariage,  et  sur  l'igno- 
minie attachée  à  la  stérilité  :  on  sait  que,  dans 
leurs  idées,  la  première  bénédiction  étoit  celle 
lie  perpétuité  des  familles.  Pourquoi  donc, 
jiar  exemple,  ces  grands  éloges  accordés  à 
Judith, /jour  avoir  joint  la  chasteté  à  la  force, 
il  passé  cent  cinq  ans  dans  la  maison  de  Ma- 
li assé  son  époux ,  sans  lui  avoir  donné  de  suc- 
cesseurs? Tout  le  peuple  qu'elle  a  sauvé  lui 
chante  en  chœur  :  Vous  êtes  la  joie  et  l'hon- 
neur de  notre  nation  ;  car  vous  avez  agi  avec  un 
courage  mdle,  et  votre  cœw  s'est  affermi,^  par- 
ce que  vous  avez  aimé  la  chasteté,  et  qu'après 
avoir  perdu  votre  mari ,  vous  n'avez  point 
voulu  en  épouser  un  autre  (1) 

Quoi  doncl  la  femme  qui  se  remarie  pèche- 
t-elle  contre  la  chasteté  ?  Non  ,  sans  doute  ; 
mais  si  elle  préfère  la  viduité ,  elle  en  sera 
^ouée  à  tous  les  momens  de  la  durée  et  sur 
tous  les  points  du  globe,  en  dépit  de  tous  les 
préjugés  contraires. 

La  loi  dans  l'Inde  exclut  de  la  succession 
de  ses  collatéraux  le  fils  issu  du  mariage 
d'une  veuve.  Chez  les  Hottentots,  la  femme 
qui  se  remarie  est  obligée  de  se  couper  un 
doigt. 

Chez  les  Romains,  même  honneur  a  la  vi- 
duité, même  défaveur  sur  les  secondes  no- 
ces ,  après  même  que  les  anciennes  mœurs 
avoient  presque  entièrement  disparu.  Nous 
voyons  la  veuve  d'un  empereur ,  recherchée 
par  un  autre,  déclarer  qu'i7  serait  sans 
exemple  et  sans  excuse  qu'une  femme  de  son 
nom  et  de  son  rang  essayât  d'un  second  ma- 
riage (2). 

La  Chine  penise  comme  Rome.  On  y  venere 
l'honorable  viduité,  au  point  qu'on  y  rencon- 
tre une  foule  d'arcs  de  triomphe  élevés  pour 
conserver  la  mémoire  des  femmes  qui  étoient 
restées  veuves  (3). 

L'estimable  voyageur  qui  nous  instruit  de 
cet  usage,  se  répand  ensuite  en  réflexions  phi- 
losophiques sur  ce  qui  lui  paroît  une  grande 
contradiction  de  l'esprit  humain.  Comment 
se  fait-il  (  ce  sont  ses  paroles  )  que  les  Chinois, 
qui  regardent  comme  un  malheur  de  mourir 
Sans  postérité,  honorent  en  même  temps  le 
célibat  des  femmes  ?  Comment  concilier  des 
idées  aussi  incompatibles  ?  Mais  tels  sont  les 
hommes,  etc. 

Hélas  1  il  nous  récite  les  litanies  du  XVIII' 
siècle  ;  difticilement  on  échappe  à  cette  sorte 
de  séduction.  Il  n'est  pas  du  tout  question  ici 
des  contradictions  humaines  ,  car  il  n'y  en  a 
,point  du  tout.  Les  nations  qui  favorisent  la 
jpopulation,  et  qui  honorent  la  continence. 
Sont  parfaitement  d'accord  avec  elles-mêmes 
et  avec  le  bon  sens. 


(1)  Judith,  XV,  dO-ti  ;  XVI,  26. 

(2)  î.  s'agit  ici  de  V.iléric,  veuve  de  Maximien,que 
Maxiuiin  vonloit  épouser.  Elle  répnndit  :  Nefas  esse 
illitis  imminis  ac  tvci  feiiiiiuiin  sine  more,  sine  exemjilo. 
maritum idlerum  expcriri.  (Lacl.  de  Moilc  pcisec.  cap. 
XXXIX.)  Il  seioil  fort  inutile  de  dire  :  C'éioitunpré- 
icxle;  puisque  le  prétexte  niêpie  eût  Clé  pris  dans  les 
mœurs  et  dans  Pdjiiuion.  Or,  il  s'agit  prccisémeiit  des 
mœurs  ri  de  l'opinion. 

(3)  Jl.  de  Guignes,  Voyage  à  Pékin,  lom.ll,  )>.  183. 
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Mais  en  faisant  abstraction  du  problème  de 
la  population  qui  a  cessé  d'être  un  problème, 
je  reviens  au  dogme  éternel  du  genre  humain  : 
Que  rien  n'est  plus  agréable  à  la  Divinité  que 
la  continence  ;  et  que  non-scidement  toute  fonc- 
tion sacerdotale,  comme  nous  avons  vu,  mais 
tout  sacrifice,  toute  prière,  tout  acte  religieux 
exigeait  des  préparations  plus  oumoins  con- 
formes à  cette  vertu.  Telle  étoit  l'opinion  uni- 
verselle de  l'ancien  monde.  Les  navigateurs 
du  XV'  siècle  ayant  doublé  l'univers,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  nous  trouvâmes 
les  mêmes  opinions  sur  le  nouvel  hémisphère. 
Une  idée  commune  à  des  nations  si  différen- 
tes, et  qui  n'ont  jamais  eu  aucun  point  de 
contact,  n'est-elle  pas  naturelle?  n'appar- 
tient-clle  pas  nécessairement  à  l'essence  spi- 
rituelle qui  nous  constitue  ce  que  nous  som- 
mes ?  Où  donc  tous  les  hommes  l'auroient-ils 
prise,  si  elle  n'étoit  pas  innée. 

Et  cette  théorie  paroîtra  d'autant  plus  di- 
vine dans  son  principe,  qu'elle  contraste 
dune  manière  plus  frappante  avec  la  morale 
pratique  de  l'antiquité  corrompue  jusqu'à 
l'excès  ,  et  qui  entraînoit  l'homme  dans  tous 
les  genres  de  désordres,  sans  avoir  jamais  pu 
effacer  de  son  esprit  des  lois  écrites  en  lettres 
divines  (1). 

Un  savant  géographe  anglois  a  dit ,  au  su- 
jet des  mœurs  orientales  :  On  fait  peu  de  cas 
de  la  chasteté  dans  les  pays  orientaux  (2). 
Or,  ces  mœurs  orientales  sont  précisément 
les  mœurs  antiques  ;  et  seront  éternellement 
les  mœurs  de  tout  pays  non  chrétien.  Ceux 
qui  les  ont  étudiées  dans  les  auteurs  clas- 
siques ,  et  dans  certains  monumens  de  l'art 
qui  nous  restent,  trouveront  qu'il  n'y  a  pas 
d'exagération  dans  cette  assertion  de  Feller  : 
Qu'un  demi-siècle  de  paganisme  présente  infi- 
niment plus  d'excès  énormes  qu'on  n'en  trou- 
verait dans  toutes  les  monarchies  chrétien- 
nes depuis  que  le  christianisme  règne  sur  le 
terre  (3). 

Et  cependant,  au  milieu  de  cette  profonde 
et  universelle  corruption,  on  voit  surnager 
une  vérité  non  moins  universelle  et  tout-à- 
fait  inexplicable  avec  un  tel  système  de 
mœurs. 

A  Rome,  et  sous  les  empereurs  ,  de  grands 
personnages  ,  Pollion  et  Agrippa  ,  se  dispu- 
tent l'honneur  de  fournir  une  vestale  à  l'état. 
La  fille  de  Pollion  est  préférée  uxiquejient  , 
parce  que  su  mère  n'avait  jamais  appartenu 
qu'an  même  époux ,  au  lieu  que  Agrippa 
avait  ALTÉRÉ  sa  maison  par  un  divorce  (k). 

A-t-on  jamais  entendu  rien  d'aussi  extraor- 
dinaire? Où  donc  et  comment  les  Romains  de 
ce  siècle  avoient-ils  rencontré  l'idée  de  Tin- 
tégrité  du  mariage,  et  celle  de  l'alliance  na- 
turelle de  la  chasteté  et  de  l'autel?  Où  avoient- 

{■\)Tp6t.fiii«'!Le^oZ.  (Orig.  adv.  Ccls..  lil).  I,  c.  5.) 

{i)  Pinkersoii,  Imii.  V  de  la  Irad.  IV.  ;;.  5.  L'Auleiif 
trace  dans  ce  texte  la  grande  ligne  do  démaroalidii 
entre  l'Alcoran  el  riiivangile. 

(3)  Cutc.cli.  pliilos.,  tiini.  III,  cli.C,  §  1. 

(/»)  Prœtalii  est  Pollionis  filin  >0N  oi!  ai.ud  f/imw 
qu'od  muicr  ejus  in  eudan  conjiiijio  wanebiit.  Nam 
Agrippa  dissidio  domum  ihminuëiut.  (  Tacit.,  Adii. 
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ils  pris  qu"unc  vierge,  fille  dun  homme  di- 
vorcé, quoique  née  en  iégilime  mariage  et 
personnellement  irréprochable,  étoit  cepen- 
dant alti':rée  pour  l'autel?  Il  faut  que  ces 
idées  tiennent  à  un  principe  naturel  à  l'hom- 
me, aussi  ancien  que  l'homme,  et  pour  ainsi 
dire  partie  de  l'homme. 

§  II.  Dignité  du  Sacerdoce. 
Ainsi  donc  l'univers  entier  n'a  cessé  de  ren- 
dre témoignage  à  ces  grandes  vérités  :  1°  mé- 
rite éminent  de  la  chasteté  ;  2"  alliance  nalti- 
relle  de  la  continence  avec  toutes  les  fonctions 
relif/ieuses,  mais  surtout  avec  les  fonctions  sa- 
cerdotales. 

Le  christianisme,  en  imposant  aux  prêtres 
la  loi  du  célibat,  n'a  donc  fait  que  s'emparer 
d'une  idée  naturelle  ;  il  la  dégagée  de  toute 
erreur,  il  lui  a  donné  une  sanction  divine,  et 
l'a  convertie  en  loi  de  haute  discipline.  Mais 
contre  cette  loi  divine  ,  la  nature  humaine 
éloit  trop  forte  ,  et  ne  pouvoit  être  vaincue 
que  par  la  toute-puissance  inflexible  des  Sou- 
verains Pontifes.  Dans  les  siècles  barbares 
surtout,  il  ne  falloit  pas  moins  que  la  main 
de  S.  Grégoire  VII  pour  sauver  le  sacerdoce. 
Sans  cet  homme  extraordinaire ,  tout  étoit 
perdu  humainement.  On  se  plaint  de  l'im- 
mense pouvoir  qu'il  exerça  de  son  temps  ; 
autant  vaudroit-il  se  plaindre  de  Dieu  qui  lui 
donna  la  force  sans  laquelle  il  ne  pouvoit 
agir.  Le  puissant  Démiurge  obtint  tout  ce 
qu'il  étoit  possible  d'une  matière  rebelle  ;  et 
ses  successeurs  ont  tenu  la  main  au  grand 
œuvre  avec  une  telle  persévérance ,  qu'ils 
ont  enfin  assis  le  sacerdoce  sur  des  bases  in- 
ébranlables. 

Je  suis  fort  éloigné  de  rien  exagérer ,  et  de 
vouloir  présenter  la  loi  du  célibat  comme 
un  dogme  proprement  dit  ;  mais  je  dis  qu'elle 
appartient  à  la  plus  haute  discipline  ,  qu'elle 
est  d'une  importance  sans  égale,  et  que  nous 
ne  saurions  trop  remercier  les  Souverains 
Pontifes  à  qui  nous  en  devons  le  maintien. 
Le  prêtre  qui  appartient  à  une  femme  et  à 
des  enfans,  n'appartient  plus  à  son  troupeau, 
ou  ne  lui  appartient  pas  assez.  Il  manque 
constamment  d'un  pouvoir  essentiel ,  celui 
de  faire  l'aumône,  quelquefois  même  sans 
trop  penser  à  ses  propres  forces.  En  songeant 
à  ses  enfans,  le  prêtre  marié  n'ose  pas  se  li- 
vrer aux  mouvemens  de  son  cœur;  sa  bourse 
se  resserre  devant  l'indigence ,  qui  n'attend 
jamais  de  lui  que  de  froides  exhortations. 
De  plus ,  la  dignité  du  prêtre  seroit  mortelle- 
ment blessée  par  certains  ridicules.  La  femme 
d'un  magistral  supérieur,  qui  oublieroit  ses 
devoirs  d'une  manière  visible ,  feroit  plus 
de  tort  à  son  mari  que  celle  de  tout  autre 
homme.  Pourquoi  ?  parce  que  les  hautes  ma- 
gistratures possèdent  une  sorte  de  dignité 
sainte  et  vénérable  qui  les  fait  ressembler  à 
un  sacerdoce.  Qu'en  sera-t-ildoncdu  sacer- 
doce réel? 

Non-seulement  les  vices  de  la  femme  réflé- 
chissent une  grande  défaveur  sur  le  caractère 
du  prêtre  marié,  mais  celui-ci  à  son  tour 
n'échappe  point  au  danger  commun  à  tous 
les  hommes  qui  se  trouvent  dans  le  mariage, 
celui  de  vivre  criminellement.  La  foule  des 


raisonneurs  qui  ont  traité  cette  grande  ques- 
tion du  célibat  ecclésiastique,  part  toujours 
de  ce  grand  sophisme,  que  le  mariage  est  un 
fint  de  pureté,  tandis  qu'il  n'est  pur  que  pour 
les  purs.  Combien  y  a-t-il  de  mariages  irré- 
prochables devant  Dieu?  Infiniment  peu. 
L'homme  irréprochable  aux  yeux  du  monde 
peut  être  infâme  à  l'autel.  Si  la  foiblesse  ou 
la  perversité  humaine  établit  une  tolérance 
de  convention  à  l'égard  de  certains  abus, 
cette  tolérance ,  qui  est  elle-même  un  abus, 
n'est  jamais  faite  pour  le  prêtre,  parce  que 
la  conscience  universelle  ne  cesse  de  la  com- 
parer au  type  sacerdotal  qu'elle  contemple 
en  elle-même;  de  sorte  qu'elle  ne  pardonne 
rien  à  la  copie,  pour  peu  qu'elle  s'éloigne  du 
modèle. 

Il  y  a  dans  le  christianisme'  des  choses  si 
hautes,  si  sublimes;  il  y  a  entre  le  prêtre  et 
ses  ouailles  des  relations  si  saintes,  si  déli- 
cates, qu'elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à  des 
hommes  absolument  supérieurs  aux  autres. 
La  confession  seule  exige  le  célibat.  Jamais 
les  femmes,  qu'il  faut  particulièrement  con- 
sidérer sur  ce  point,  n'accorderont  une  con- 
fiance entière  au  prêtre  marié  :  mais  il  n'est 
pas  aisé  d'écrire  sur  ce  sujet. 

Les  églises  si  malheureusement  séparées 
du  centre  n'ont  pas  manqué  de  conscience, 
mais  de  force,  en  permettant  le  mariage  des 
prêtres.  Elles  s'accusent  elles  mêmes,  en  ex- 
ceptant les  évêques,  et  en  refusant  de  consa* 
crer  les  prêtres  avant  qu'ils  soient  mariés. 

Elles  conviennent  ainsi  de  la  règle,  que  nul 
prêtre  ne  peut  se  marier;  mais  elles  admettent 
que,  par  tolérance  et  faute  de  sujets,  un  laïque 
marié  peut  être  ordonné.  Par  un  sophisme 
qui  ne  choque  plus  l'habitude  ,  au  lieu  d'or- 
donner un  candidat,  quoique  marié,  elles  le 
marient  pour  l'ordonner,  de  manière  qu'en 
violant  la  règle  antique,  elles  la  confessent 
expressément. 

Pour  connoître  les  suites  de  cette  fatale  dis- 
cipline, il  faut  avoir  été  appelé  à  les  examiner 
de  près.  L'abjection  du  sacerdoce  dans  les 
contrées  quelle  régit,  ne  peut  être  comprise 
par  celui  qui  n'en  a  pas  été  témoin.  De  Tott, 
dans  ses  mémoires,  n'a  rien  dit  de  trop  sur 
ce  point.  Qui  pourroit  croire  que  dans  un 
pays  où  l'on  vous  soutient  gravement  l'excel- 
lence du  mariage  des  prêtres,  l'épithète  de 
fils  de  prêtre  est  une  injure  formelle?  Des  dé- 
tails sur  cet  article  piqueroient  la  curiosité, 
et  seroient  même  utiles,  sous  un  certain  rap- 
port; mais  il  en  coûte  d'amuser  la  malice  et 
d'affliger  un  ordre  malheureux  qui  renferme, 
quoique  tout  soit  contre  lui,  des  hommes 
très-estimables,  autant  qu'il  est  possible  dea 
juger  à  la  distance  où  l'inexorable  opinion 
les  lient  de  toute  société  distinguée. 

Cherchant  toujours,  autant  que  je  le  puis, 
mes  armes  dans  les  camps  ennemis ,  je  ne 
passerai  point  sous  silence  le  témoignage 
frappant  du  même  prélat  russe  que  j'ai  cité 
plus  haut.On  verra  ce  qu'il  pensoit  de  la  disci- 
pline de  son  église  sur  le  point  du  célibat. 
Son  livre,  déjà  recommandé  par  le  nom  do 
son  auteur,  étant  sorti  de  plus  des  presses 
mêmes  da.  saint  synode,  ce  témoignage  atout 
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le  poids  qu'il  est  possible  d'en  attendre. 

Après  avoir  repoussé,  dans  le  premier  cha- 
pitre de  SCS  Prolégomènes,  une  attaque  indé- 
cente de  Mosheim  contre  le  célibat  ecclésias- 
tique, l'archevêque  de  Twer  continue  en  ces 
termes  : 

Je  crois  donc  que  le  mariage  n'a  jamais  été 
permis  aux  docteurs  de  l'Eglise  {les  prêtres), 
excepté  dans  les  cas  de  nécessité  et  de  grande^ 
nécessité;  lorsque,  par  exemple,  les  sujets  qui 
se  présentent  pour  remplir  ces  fonctions , 
n'ayant  pas  la  force  de  s'interdire  le  mariage 
ij  qu'ils  désirent,  on  n'en  trouve  point  de  meil- 
leurs et  de  plus  dignes  qu'eux  ;  en  sorte  que 
l'Eglise,  après  que  ces  inconlinens  ont  pris  des 
femmes,  les  admet  dans  l'ordre  sacré,  par  ac- 
cident plutôt  que  par  choix  (1). 

Qui  ne  seroit  frappé  de  la  décision  d'un 
homme  si  bien  placé  pour  voir  les  choses  de 
près  ,  et  si  ennemi  d'ailleurs  du  sytème  ca- 
tholique? 

Quoiqu'il  m'en  coûtât  trop  d'appuyer  sur 
les  suites  du  système  contraire,  je  ne  puis 
cependant  me  dispenser  d'insister  sur  l'abso- 
lue nullité  de  ce  sacerdoce  dans  son  rapport 
avec  la  conscience  de  l'homme.  Ce  merveil- 
leux ascendant  qui  arrétoit  Théodose  à  la 
porte  du  temple,  Attila  devant  celle  de  Rome, 
et  Louis  XIV  devant  la  table  sainte;  cette 
puissance ,  encore  plus  merveilleuse ,  qui 
peut  attendrir  un  cœur  pétrifié  et  le  rendre  à 
la  vie;  qui  va  dans  les  palais  arracher  l'or  à 
l'opulent  insensible  ou  distrait,  pour  le  verser 
dans  le  sein  de  l'indigence;  qui  affronte  tout, 
qui  surmonte  tout,  dès  qu'il  s'agit  de  conso- 
ler une  ame,  d'en  éclairer  ou  d'en  sauver  une 
autre;  qui  s'insinue  doucement  dans  les  con- 
sciences pour  y  saisir  des  secrets  funestes, 
pour  en  arracher  la  racine  des  vices;  organe 
et  gardienne  infatigable  des  unions  saintes  ; 
ennemie  non  moins  active  de  toute  licence; 
douce  sans  foiblesse  ;  effrayante  avec  amour; 
supplément  inappréciable  de  la  raison,  de  la 
probité,  de  l'honneur,  de  toutes  les  forces 
humaines  au  moment  où  elles  se  déclarent 
impuissantes;  source  précieuse  et  intarissa- 
î  ble  de  réconciliation,  de  réparations,  de  res- 
I  titutions,  de  repentirs  efficaces,  de  tout  ce  que 
Dieu  aime  de  plus  après  l'innocence;  debout 
à  côté  du  berceau  de  l'homme  qu'elle  bénit; 
debout  encore  à  côté  de  son  lit  de  mort,  et 
'  lui  disant,  au  milieu  des  exiiortations  les 
plus  pathétiques  et  des  plus  tendres  adieux... 
Partez...;  cette  puissance  surnaturelle  ne  se 

(I)  Qito  qnidein  cognilo  lion  nit  iliffuilc  intell f du  , 
an  et  qnomodo  doctoribiis  Ecclcsir  pennissa  siiit  coiiiu- 
gia.  Sciliccl ,  meà  qiiidem  senleiiliâ ,  non  pennissa  un- 
QUAM,  prœleriiuàiii  si  uccessitiis  obvcncril,  enqiie  iiiagnn  ; 
«Ji  siciit  a  (sic)  qui  ad  hoc  tniinus  prœstb  sitiit  iiii  iisii 
malrinioiiii  lemperare  sibi  neqiieiml  atqne  linc  erprlaiU  , 
meliores  verb  dignioresqiie  desini  :  idebqiie  Ecclcsiu  laies 
INTEMPERANTES  ,  poslqitàm  ttxores  diixerinl,  casu  poliiis 
non  delcctu ,  sucro  urdini  adsciscal.  (Mol.  Arcli.  Twer. 
liber  liisiorious,  etc.,  prol.  c.  I ,  p.  5.) 

Il  faul  bien  observer  que  r.Trcbevéïiiie  parle  tou- 
jours ail  présent,  et  qu'il  a  visibleniciit  en  vue  les  us.-)- 
,  ges  de  son  église,  telle  qu'il  la  vojoil  de  son  temps. 
Cet  oracle  grec"  paraîtra  sans  doute  :  noi/a»  àvTàjtos 

De  Maisthb. 


trouve  pas  hors  de  Innité.  J'ai  longtemps 
étudié  le  christianisme  hors  de  cette  enceinte 
divine.  Là,  le  sacerdoce  est  impuissant  et 
tremble  devant  ceux  qu'il  devroit  faire  trem- 
bler. A  celui  qui  vient  lui  dire  :  J'ai  volé,  il 
n'ose  pas ,  il  ne  sait  pas  dire  :  Restituez. 
L'homiiie  le  plus  abominable  ne  lui  doit  au- 
cune promesse.  Le  prêtre  est  employé  comme 
une  machine.  On  diroit  que  ses  paroles  sont 
une  espèce  d'opération  mécanique  qui  efface 
les  péchés,  comme  le  savon  fait  disparoitre 
les  souillures  matérielles  :  c'est  encore  une 
chose  qu'il  faut  avoir  vue  pour  s'en  former 
une  idée  juste.  L'état  moral  de  l'homme  qui 
invoque  le  ministère  du  prêtre,  est  si  indiffé- 
rent dans  ces  contrées;  il  y  est  si  peu  pris  en 
considération,  qu'il  est  très-ordinaire  de  s'en- 
tendre demander  en  conversation  :  Avez-vous 
fait  vos  pdqiies?  C'est  une  question  comme 
une  autre,  a  laquelle  on  répond  oui  ou  non, 
comme  s'il  s'agissoit  d'une  promenade  ou 
d'une  visite  qui  né  dépend  que  de  celui  qui 
la  fait. 

Les  femmes ,  dans  leurs  rapports  avec  ce 
sacerdoce,  sont  un  objet  tout  à  fait  digne 
d'exercer  un  œil  observateur. 

L'analhème  est  inévitable.  Tout  prêtre 
marié  tombera  toujours  au-dessous  de  son 
caractère.  La  supériorité  incontestable  du 
clergé  catholique  tient  uniquement  à  la  loi  du 
célibat. 

.  Les  doctes  auteurs  de  la  Bibliothèque  bri- 
tannique se  sont  permis  sur  ce  point  une 
assertion  étonnante  qui  mérite  d'être  citée  et 
examinée. 

Si  les  ministres  du  culte  catholique,  disent- 
ils,  avaient  eu  plus  généralement  l'esprit  de 
leur  état,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  les  uttaqttes 
contre  la  Religion   n'auraient  pas  été  aussi 

fructueuses Heureusement  pour  la  cause 

de  la  Religion,  des  mœurs  et  du  bonheur  d'une 
population  nombreuse,  le  clergé  anglais ,  soit 
anglican,  soit  presbytérien,  est  tout  autrement 
respectable,  et  il  ne  fournit  aux  ennemis  du 
culte  ni  les  mêmes  raisons  ni  les  mêmes  pré- 
textes (1). 

Il  fatidroit  parcourir  mille  volumes  peut- 
être  pour  rencontrer  quelque  chose  d'aussi 
téméraire;  et  c'est  une  nouvelle  preuve  de 
l'empire  terrible  des  préjugés  sur  les  meil- 
leurs esprits  et  sur  les  hommes  les  plus  esti- 
mables. 

En  premier  lieu ,  je  ne  sais  sur  quoi  porte 
la  comparaison  :  pour  qu'elle  eût  une  base, 
il  faudroit  qu'on  pût  opposer  sacerdoce  à  sa- 
cerdoce; or,  il  n'y  a  plus  de  sacerdoce  dans 
les  églises  protestantes;  le  prêtre  a  disparu 
avec  le  sacrifice;  et  c'est  une  chose  bien  re- 
marquable que,  partout  où  la  réforme  s'éta- 
blit, la  langue,  interprète  toujours  infaillible 
de  la  conNcience,  abolit  sur-le-champ  le  mot 
<\(^.  prêtre,  au  point  que  déjà  du  temps  de  Ba- 
con, ce  mot  étoit  pris  pour  une  espèce  d'in- 
jure (2).  Lors  donc  qu'on  parle  du   clergé 

(1)  Biblioth.  hrii.Tnn.  sur  l'Eiiniiirer  de  M.  Godwiii 
Mars,  1798.  N"  53,  ;).  282. 

(2)  I  .II'  pense  qu'on  ne  devroit  point  coiitiniier  de 
«  se  servir  du  mol  de  prêtre,  parricnlièicuient  dans 

{Quatorze.) 
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d'AngUlerre.  d'Ecosse,  etc.,  on  ne  s'exprime 
point  exactement;  car  il  n'y  a  plus  de  clergé 
là  où  il  n'y  a  plus  de  clercs  :  pas  plus  que 
d'étal  militaire  sans  militaires.  C'est  donc  tout 
comme  si  l'on  avoit  comparé,  par  exemple, 
les  curés  de  France  ou  d'Italie ,  aux  avocats 
on  aux  médecins  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Mais  en  donnant  à  ce  mot  de  clergé  toute  la 
latitude  possible,  et  l'entendant  de  tout  corps 
de  ministres  d'un  culte  chrétien,  l'immense 
supériorité  du  clergé  catholique  en  mérite 
comme  en  considération,  est  aussi  évidente 
que  la  lumière  du  soleil. 

On  peut  même  observer  que  ces  deux  gen- 
res de  supériorité  se  confondent  ;  car,  pour 
un  corps  tel  que  le  clergé  catholique,  une 
grande  considération  est  inséparable  d'un 
grand  mérite,  et  c'est  une  chose  bien  remar- 
quable que  cette  considération  l'accompagne 
môme  chez  les  nations  séparées  ;  car  c'est  la 
conscience  qui  l'accorde,  et  la  conscience  est 
un  juge  incorruptible. 

Les  critiques  mêmes  qu'on  adresse  aux 
prêtres  catholiques  prouventîeursupériorilé. 
Voltaire  l'a  fort  bien  dit  :  La  vie  sécuiicre  a 
toujours  été  plus  vicieuse  que  celle  des  prêtres, 
mais  les  désordres  de  ceux-ci  ont  toujours  été 
plus  remarquables  par  leur  contraste  avec  la 
règle  (1).  On  m  leur  pardonne  rien  parce 
qu'on  en  attend  tout. 

La  même  règle  a  lieu  depuis  le  Souverain 
Pontife  jusqu'au  sacristain.  Tout  membre  du 
clergé  catholique  est  continuellement  con- 
fronté à  son  caractère  idéal,  et  par  consé- 
quent jugé  sans  miséricorde.  Ses  peccadilles 
mêmes  sont  des  forfaits;  tandis  que  de  l'au- 
tre côté  les  crimes  mêmes  ne  sont  que  des 
peccadilles ,  précisément  comme  parmi  les 
gens  du  monde.  Qu'est-ce  qu'un  ministre  du 
culte  qui  se  nomme  réformé?  C'est  un  homme 
habillé  de  noir,  qui  monte  tous  les  dimanches 
en  chaire  pour  y  tenir  des  propos  honnêtes. 
A  ce  métier,  tout  honnête  homme  peut  réus- 
sir, et  il  n'exclut  aucune  foiblesse  de  Vhon- 
néte  homme.  J'ai  examiné  de  très-près  cette 
classe  d'hommes;  j'ai  surtout  interrogé  sur 
ces  mini  très  évangéliques  l'opinion  qui  les 
environne,  et  cette  opinion  même  s'accorde 
avec  la  nôtre,. pour  ne  leur  accorder  aucune 
supériorité  de  caractère. 

Ci;  qu'ils  pciivciu  ii'csi  rien  ;  vériiablement  liommes, 
Ils  SDiu  ce  (lue  ninissoimnes, 
El  v'wl'iiI  (OMime  nous. 

On  ne  leur  demande  que  la  probité.  Mais 
qu'est-ce  donc  que  cette  vertu  humaine  pour 
ce  redoutable  ministère  qui  exige  la  probité 
divinisée,  c'est-à-dire  la  sainteté?  ie  pourrois 
ni'autoriser  d'exemples  fameux  et  d'anecdotes 
piquantes  ;  mais  c'est  encore  un  point  sur  le- 

«  les  cas  ofi  les  personnes  s"on  ironvcnt  offonsées.  > 
(Bacon,  Œiiv.  loni.  IV,  p.  472.  Clirislianisme  de  Ba- 
con, l(ini.  il  ,  p.,2il.)  On  a  snivi  lo  conseil  ilo  Bacnn. 
Dans  la  langue  el  dans  la  convcrsalion  angloise ,  le 
mol  de  pries!  ne  se  irouve  plus  que  dans  prieslcrnft. 
(1)  Volt.  Essai  sur  les  mœurs,  elc.,  in-8°,  loni.  III, 
ch.  CXIl. 


quel  j'aime  à  passer  comme  sur  des  charbons 
ardens.  Un  grand  fait  me  suffit,  parce  qu'il 
est  public  et  ne  souffre  pas  de  réplique;  c'est 
la  chute  universelle  du  ministère  evangélique 
prolestant,  dans  l'opinion  publique.  Le  mal 
est  ancien  et  remonte  aux  premiers  temps  do 
la  réforme.  Le  célèbre  Lesdiguières,  qui  ré- 
sida longtemps  sur  les  frontières  du  duché 
de  Savoie,  estimoit  beaucoup  cl  voyoit  sou- 
vent S.  François  de  Sales ,  alors  évéquo  de 
Genève.  Les  ministres  proteslans,  choques 
d'une  telle  liaison,  résolurent  d'adresser  une 
adnioneslalion  dans  les  formes  au  noble 
guerrier,  alors  encore  chef  de  leur  parti.  Si 
l'on  veut  savoir  ce  qu'il  en  advint  et  ce  qu'il 
fut  dit  à  celle  occasion,  on  peut  lir-  toute 
l'histoire  dans  un  de  nos  livres  ascétiques 
assez  répandu  (1).  Pour  inoi,  je  ne  le  copie 
point. 

On  cite  l'Angleterre;  mais  c'est  en  Angle- 
terre surtout  que  la  dégradation  du  ministère 
evangélique  est  le  plus  sensible.  Les  biens  du 
clergé  sont  à  peu  près  devenus  le  patrimoine 
des  cadets  de  bonnes  maisons,  qui  s'amusent 
dans  le  monde  comme  des  gens  du  monde, 
laissant  du  reste 

A  des  clianires  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 

Le  banc  des  évoques,  dans  la  chambre  des 
pairs,  est  une  espèce  de  hors-d'œuvre  qu'on 
pourroit  enlever  sans  produire  le  moindre 
vide.  A  peine  les  prél.-ls  oscnl-ils  prendre  là 
parole,  même  dans  les  affaires  de  Religion. 
Le  clergé  du  second  ordre  est  exclu  de  la 
représentation  nationale  ;  et  pour  l'en  tenir  à 
jamais  éloigné,  en  se  s?rt  d'une  subtilité  his- 
torique qu'un  souffle  de  la  législature  aurbît 
écarlé  depuis  longtemps,  si  l'opinion  ne  les 
repoussoit  pas,  ce  qui  est  visible.  ISon-seulç- 
ment  l'ordre  a  baissé  dans  l'estime  publique, 
mais  lui-même  se  défie  de  lui-même.  Souvent 
on  a  vu  l'ecclésiastique  anglois  ,  embarrassé 
de  son  état,  effacer  dans  les  écrits  publics  la 
lettre  (2)  fatale  qui  précède  son  nom  et  con- 
state son  caractère.  Souvent  encore  on  l'a  vu, 
masqué  sous  un  habit  la'i'que,  quelquefois 
même  sous  un  habit  militaire,  amuser  les  sa- 
lons étrangers  avec  sa  burlesque  épée. 

A  l'époque  où  l'on  agita,  en  Angleterre, 
avec  tant  de  fracas  et  de  solennité,  la  ques- 
tion de  Vémancipation  des  catholiques  (en 
1805) ,  on  parla  des  ecclésiastiques ,  dans  le 
parlement,  avec  tant  d'aigreur,  avec  tant  de 
dureté,  avec  une  défiance  si  prononcée,  que 
les  étrangers  en  furent  sans  comparaison 
plus  surpris  que  les  auditeurs  (3). 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  y  a ,  dans  le  carac- 


(1)  Esprit  de  S.  Fraufois  de  Sales,  recueilli  des 
écriis  lie  M-  le  Camus ,  évèijue  de  Belley,  iii-8';  |iar- 
liclll,  rh.  XXIIl. 

(2)  1!.  initiale  do  Hévércnd. 

(3)  Un  nieiuln'c  de  la  cliaudire  des  coininunes  ob- 
serva cependant  qu'il  y  avoil  (|uclque  rliosc  d'élianse 
d.ms  eeUe  espèie  de  iléiliaiueinciit  i^éiiér.il  coiiire 
l'oiilre  ecclc>ia-ruiiie.  Si  je  ne  nie  Iroiiipe,  ce  membre 
éloil  M.  Sli'pliciis  ;  mais  i  oiimjc  je  ne  pris  pas  de  iiolft 
écrile  sur  ce  poini,  je  n'alliruie  rien  ,  excepté  que  la 
remarque  lui  faite. 
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1ère  même  de  cette  milice  évangélique,  quel- 
que chose  qui  défend  la  confiance  et  qui  ap- 
pi>Ilc  la  défaveur.  Il  n'y  a  point  d'autorité,  il 
n'y  a  point  de  règle,  ni  par  conséquent  de 
croyance  commune  dans  leurs  églises.  Eux- 
mcincs  avouent ,  avec  une  candeur  parfaile, 
«  que  l'ecclésiastique  protestant  n'est  obligé 
«  lie  souscrire  une  confession  de  foi  rtuelcon- 
'(  que  ,  que  pour  le  repos  et  la  tranquillité 
«  publique,  sans  autre  but  que  celui  de  main- 
«  tenir,  entre  les  membres  d'une  même  com- 
«  munion,  l'union  extérieure  ;  mais  que  du 
«  reste ,  aucune  de  ces  confessions  ne  sau- 
ce roit  é're  regardée  comme  une  règle  de 
«  foi  proprement  dite.  Les  protcstans  n'en 
«  connoissent  pas  d'autre  que  l'Ecriture- 
«  Sainte  »  (1). 

Lors  donc  qu'un  de  ces  prédicateurs  prend 
la  parole,  quels  moyens  a-t-il  de  prouver 
qu'il  croit  ce  qu'il  dit  ?  et  quels  moyens  a-t-il 
encore  de  savoir  qu'en  bas  on  ne  se  moque 
pas  de  lui?  Il  m.e  semble  entendre  chacun  de 
ses  auditeurs  lui  dire,  avec  un  sourire  scep- 
tique :  En  vérité,  je  crois  qu'il  croit  que  je 
LE  crois  (2)  ! 

L'un  des  fanatiques  les  plus  endurcis  qui 
aient  jamais  existé,  Warburton,  fonda  en 
mourant  une  chaire  pour  prouver  que  le 
Pape  est  VAntechrist  (.3).  A  la  honte  de  notre 
malheureuse  nature,  cette  chaire  n'a  pas  en- 
core vaqué;  on  a  pu  lire  même,  diins  les  pa- 
piers publies  anglois  de  celte  année  (1817), 
l'annonce  d'un  discours  prononcé  à  l'actiuit 
de  la  fondation.  Je  ne  crois  point  du  tout  à  la 
bonne  foi  de  Warburton;  mais  quand  elle 
seroit  possible  de  la  part  d'un  seul  homme, 
le  moyen  d'imaginer  de  même  comme  pos- 
sible une  série  d'extravagans  ayant  tous 
perdu  l'esprit  dans  le  même  sens,  et  délirant 
de  bonne  foi?  Le  bon  sens  se  refuse  absolu- 
ment à  celte  supposition  ;  en  sorte  que,  sans 
io  moindre  doute,  plusieurs  et  pcut-élrc  tous 
auroient  parlé  pour  de  l'argent  contre  leur 
conscience.  Qu'on  i;nagine  maintenant  un 
Pitt,  un  Fox,  un  Burlce,  un  Greij,  un  Gran- 
ville,  ou  d'autres  têtes  de  cette  force,  assis- 
tant à  l'un  de  ces  sermons.  Non  seulement  le 
prédicateur  sera  perdu  dans  leur  esprit,  mais 

(1)  CoMsidéraiions  sur  les  élmlf  s  nécessaires  à  ceux 
qui  ;i'|iirciU  au  sniiit  iniiiistèie ,  par  Cl.  Ces.  Clia- 
vaiinc,  min.  du  S.  Ev.  l'i  pm!'.  el  ihéol.  à  l'arad.  tic 
Lau-aiiiie.  Yvcnliiu,  1771,  iii-8",  ;).  103  et  tOC. 

(2)  I' credo  cli  ei  credetle  cli' io  credesse.  Daiile, 
Infern.  XII,  IX. 

(3]  Ce  nom  de  Warburton  me  fait  sonvenir  qu'au 
noniurc  de  ses  Œuvres  se  t.ouvc  une  éililion  de  Sli;i. 
kesprare  avec  une  prél'acc  et  un  coumicnlaiie.  Per- 
sonne sans  dinte  n'y  verra  rien  de  répnheusiltlo  de 
1.1  pari  d'un  lioninie  de  lellres  ;  mais  (pie  l'on  se  (igure 
si  l'on  peut  ChriAoflie  de.  Benniiionl ,  par  cxeniple, 
éilileur  et  comnienlalcur  do  Corniillc  ou  de  Molière, 
j  iinais  on  n'y  réussira.  Pouiquoi?  Parce  que  r'esl  un 
homme  d'un  aulre  ordre  ([uc  Waifiurlou.  Tous  les 
deux  portent  l.i  mitre.  Cepeuiiant  l'uu  est  ponlife  et 
r.iuire  n'esl  (pi'un  gentleman  L(^  premier  piNil  éti'e 
ridicidisé  dw  llctri  p:ir  ce  i^ni  no  lait  i  ul  inri  à  l'antre. 

On  sait  qnc  lorsque  'l'éléuia.pie  pare.t.  lîo^sucl  ne 
liouva  pas  i'ouvrajjo  (isscz,  iLficux  iiuur  un  prélrc.  Je 
1,10  garde  bien  do  .Jue  ([u'il  eut  raison  ,  je  dis  seulo- 
luent  que  BooSuet  a  dit  cela. 


la  défaveur  rejaillira  même  sur  l'ordre  entier 
des  prédicateurs. 

Je  traite  ici  un  cas  particulier;  mais  il  y  a 
bien  d'autres  causes  générales  qui  blessent  le 
caractère  de  l'ecclésiastique  dissident,  et  le 
ravalent  dans  l'opinion.  Il  est  impossible  que 
des  hommes  dont  on  se  défie  constamment, 
jouissent  d'une  grande  considération  ;  jamais 
on  ne  les  regardera,  dans  leur  parti  même, 
que  comme  des  avocats  payés  pour  soutenir 
une  certaine  cause.  On  ne  leur  disputera 
ni  Io  talent,  ni  la  science,  ni  l'exactitude 
dans  leurs  fonctions  ;  quant  à  la  bonne  foi, 
c'est  aulre  chose. 

«  La  doctrine  d'une  égiise  réformée,  a  dit 
«  Gibbon  ,  n'a  rien  de  commua  avec  les  lu- 
«  mières  et  la  croyance  de  ceux  qui  en  font 
«  partie ,  et  c'est  avec  un  sourire  ou  un  sou- 
«  pir  que  le  clergé  moderne  souscrit  aux 
«  formes  de  l'orthodoxie  et  aux  symboles  éta- 

«  hl's Les  prédictions  des  cuiholic/ues  se 

«  trouvent  accomplies.  Les  Arminiens ,  les 
«  Ariens,  les  Bociniens,  dont  il  ne  faut  pas 
«  calculer  le  nombre  d'après  leurs  confjn'qa- 
«  lions  respectives,  ont  brisé  et  rejeté  l'en- 
«  chainementdes  mystères.  » 

Gibbon  exprime  ici  l'opinion  universelle 
des  protestons  éclairés  sur  leur  dersé.  Je 
m'en  suis  assuré  par  mille  et  mille  expé- 
riences. Il  n'y  a  donc  plus  de  milieu  pour 
le  ministre  réformé.  S'il  prêche  le  dogme,  on 
croit  qu'il  ment;  s'il  n'ose  pas  le  prêcher,  on 
croil  qu'il  n'est  rien. 

Le  caractère  sacré  étant  absolument  effacé 
sur  le  front  de  ces  ministres,  les  souverains 
n'ont  plus  vu  dans  eux  que  des  officiers  ci- 
vils qui  dévoient  marcher  avec  le  reste  du 
troupeau,  sous  la  houlette  commune.  On  ne 
lira  pas  sans  intérêt  les  plaintes  touchantes 
exhalées  par  un  membre  mên-.e  de  cet  ordre 
malheureux  ,  sur  la  manière  dont  l'autorité 
temporelle  se  sert  de  leur  ministère.  Après 
avoir  déclamé,  comme  un  homme  vulgaire, 
contre  la  hiérarchie  catholique,  il  plane  tout 
à  coup  au-dessus  de  tous  les  préjugés,  et  il 
prononce  ces  paroles  solennelles  : 

«  Le  protestantisme  n'a  pas  moins  avili  la 
«  dignité  sacerdotale  (1).  Pour  ne  pas  ;:voir 
«  l'air  d'aspirer  à  la  hiérarchie  catholique, 
«  les  prêtres  protestans  se  sont  défaits  bien 
«  vit(;  de  toute  apparence  religieuse,'  et  se 
«  sont  tous  mis  très-humblement  aux  pieds 

«  de  l'autorité  temporelle Parce  que  la 

«  vocation  des  prêtres  protestans  n'étoit  nul- 
ce  lement  de  gouverner  l'état,  il  u'auroit  pas 
«  fallu  en  conclure  que  c'éloit  à  l'état  à  gou- 
«  veraer  l'église  (2) Les  récompenses  que 

(!)  .Musi  ce  caractère  est  avili  dos  deux  cotés  !  Il 
faudiiiit  bien  cependant  piendic  mi  parti  ;  car  .si  le 
sacerdDcc  est  avili  \t;tr  la  Idérarcliie  et  par  la  su|. pres- 
sion de  la  liiér;;rehie,  il  est  clair  que  Dion  n'a  pas  su 
l'aire  un  sa(Cidoce,  ce  qui  me  p.iroil  un  peu  fort. 

(2)  Nulle  part  l'éiat  ne  (jutivcrne  l'kglisb;  mais 
loujouisel  pal  tout  II  .uonverneia  ju^tiMuciit  ceux  qui, 
s'ciani  mis  Imrs  de  i'Iùjiiie,  osent  cepemliinl  s'appe- 
ler r/.'f/Z.-.s,'.  I!  faut  cliiiisir  entre  lu  Inérarcliie  calno- 
liqui'  ot  la  suji-oi.ialie  civile,  il  n'y  a  p  jinl  de  niiiu'ii. 
Kt  (|iii  oseroil  lilauicr  des  souverains  qui  élalilisscnt 
l'uniié  civile  partout  ou  ils  n'en  trouvent  pas  d'autre? 
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«  l'état  accorde  aux  ecclésiastiques,  les  ont 

«  rendus  tout-à-fait  séculiers Avec  leurs 

«  habits  sacerdotaux,  ils  ont  dépouillé  le  ca- 

«  ractère  spirituel L'état  a  fait  son  iné- 

«  tier,  et  tout  le  mal  doit  être  mis  sur  le  compte 
«  du   clergé  protestant.    Il    est  devenu  fri- 

:<  vole Les  prêtres  n'ont  bientôt  plus  fait 

«  que  leur  devoir  de  citoyens L'état  ne 

«  les  pr(  nd  plus  que  pour  des  officiers  de  po- 

<  lice 11  ne  les  estime  guère,  et  ne  les 

'(  place  que  dans  la  dernière  classe  de  ses 

«  officiers Dès  que  la  Religion  devient 

«  la  servante  de  l'état,  il  est  permis  de  la  re- 
"  garder,  dans  cet  état  d'abaissement,  comme 
«  l'ouvrage  des  hommes  ,  et  même  comme 
•  une  fourberie  (1).  C'est  de  nos  jours  seulc- 
«  ment  qu'on  a  pu  voir  l'industrie,  la  diète, 
"  la  politique,  l'économie  rurale  et  la  police 

«entrer  dans  la  chaire Le  préire  doit 

«  croire  qu'il  remplit  sa  destinée  et  tous 
«  ses  devoirs  en  faisant  lecture  en  chaire  des 
«  ordonnances  de  la  police.  Il  doit  dans  ses 
«  sermons  publier  des  recettes  contre  les 
«  épizooties,  montrer  la  nécessité  de  la  vac- 
«  cination,  et  prêcher  sur  la  manière  de  pro- 
<i  longer  la  vie  humaine.  Comment  donc  s'y 
«  prendra-t-il  après  cela  pour  détacher  les 
«  hommes  des  choses  temporelles  et  périssa- 
<i  blés,  tandis  qu'il  s'efforce  lui-même,  avec 
«  la  sanction  du  gouvernement,  d'attacher 
«  les  hommes  aux  galères  de  la  vie  »  (2)  ? 

En  voilà  plus  que  je  n'aurois  osé  en  dire 
d'après  mes  propres  observations  ;  car  il  m'en 
coûte  beaucoup  d'écrire,  même  en  récrimi- 
nant, une  seule  ligne  désobligeante  ;  mais  je 
crois  que  c'est  un  devoir  de  montrer  l'opi- 
nion dans  tout  son  jour.  J'honore  sincère- 
ment les  ministres  du  saint  Evangile ,  qui 
portent  certainement  un  très-beau  titre.  Je 
sais  même  qu'un  prêtre  n'est  rien  s'il  n'est 
pas  ministre  du  saint  Evangile;  mais  celui-ci 
à  son  tour  n'est  rien  s'il  n'est  pas  prêtre.  Qu'il 
écoute  donc  sans  aigreur  la  vérité  qui  lui 
est  dite  non  pas  seulement  sans  aigreur,  mais 
avec  amour  :  Tout  corps  enseignant,  dès  qu'il 
n'est  plus  permis  de  croire  à  su  bonne  foi, 
tombe  nécessairement  dans  l'opinion  même  de 
son  propre  parti;  et  le  dédain ,  la  défiance, 
réloigncment  augmentent  en  raison  directe. 
Si  l'ecclésiastique  protestant  est  plus  consi- 
déré et  moins  étranger  à  la  société  que  le 
clergé  des  églises  seulement  schismatiques, 
c'est  qu'il  est  moins  prêtre;  la  dégradation 

Que  ce  clergé  séparé,  qui  ne  se  pl.iiiii  que  de  lui- 
même,  rentre  donc  dans  l'uiiilé  légituiie,  ei  toui  de 
suite  il  remontera  comme  par  enclianiemeiil  à  ce  haut- 
degré  de  dignité  dont  lui-même  se  recoimoît  déchu. 
Avec  quelle  bienveillance,  avec  quelle  .nllégresse 
nous  l'y  reporterions  de  nos  propres  mains  !  Noire 
respect  les  attend. 

(1)  Voili  précisément  ce  que  je  disois  tout-à- 
riicure  ;  et  c'est  un  sujet  inépuisable  d'utiles  ré- 
flexions. 

(2)  Sur  le  vrai  caractère  du  prêlre  évangélique,  par 
le  professeur  Marlieinexe ,  à  lleidelberg,  imprimé 
dans  le  musée  patriotique  des  Allemands,  à  Ham- 
bourg. —  Je  n'ai  pu  lire  qu'une  iradiiclion  françoise 
de  cet  ouvrage,  en  janvier  181-2;  mais  elle  m'a  éié 
donnée  pour  très- lidélc  par  un  homme  que  je  dois 
croire  trés-lidéie. 


étant  toujours  proportionnelle  à  l'intensité 
du  caractère  sacerdotal. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  se  louer  vainement 
soi-même,  ou  de  se  préférer  encore  plus  vai- 
nement à  d'autres  ;  il  faut  entendre  la  vérité 
et  lui  rendre  liommage. 

Rousseau  n'écrivoit-il  pas  à  une  dame 
françoise  :  J'aime  naturellement  votre  clergé 
autant  que  je  hais  le  nôtre.  J'ai  beaucoup 
d'amis  parmi  le  cierge'  de  France,  etc.  (1). 

11  est  encore  plus  aimable  dans  ses  lettres 
de  la  Montagne,  où  il  nous  fait  confidence 
que  les  ministres  ne  savent  plus  ce  qu'ils 
croient,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent  ; 
qu'on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font  semblant 
de  croire,  et  que  l'intérêt  décide  seul  de  leur 
foi  (2). 

Le  célèbre  helléniste,  M.  Fréd.  Aug.  Wolff, 
remarque  ,  avec  une.  rare  sagesse ,  dans  ses 
prolégomènes  sur  Homère,  «  qu'un  livre  étant 
«  une  fois  consacré  par  l'usage  public,  la  vé- 
«  nération  nous  empêche  d'y  voir  des  choses 
«  absurdes  ou  ridicules;  qu'on  adoucit  donc 
«  et  qu'on  embellit  par  des  interprétations 
«  convenables,  tout  ce  qui  ne  paroît  pas  sup- 
«  portable  à  la  raison  particulière;  que  plus 
«  on  met  de  finesse  et  de  science  dans  ces 
«  sortes  d'explications,  et  plus  on  est  censé 
«  servir  la  Religion  ;  que  toujours  on  en  a  usé 
«  ainsi  à  l'égard  des  livres  qui  passent  pour 
«  sacrés;  et  que  si  l'on  s'y  détermine  pour 
«  rendre  le  livre  utile  à  la  masse  du  peuple, 
«  on  ne  sauroit  voir  rien  de  répréhensible 
«  dans  cette  mesure  »  (3). 

Ce  passage  est  un  bon  commentaire  de 
celui  de  Rousseau  ,  et  dévoile  en  plein  le  se- 
cret de  l'enseignement  protestant.  On  feroit 
un  livre  de  ces  sortes  de  textes;  et  par  une 
conséquence  inévitable,  on  en  feroit  un  autre 
des  témoignages  de  froideur  ou  de  mépris 
distribués  à  l'ordre  ecclésiastique  par  les  dif- 
férens  souverains  protestans. 

L'un  décide  «  qu'il  a  jugé  à  propos  de  faire 
«  composer  une  nouvelle  liturgie  plus  con— 
a  forme  à  l'enseignement  pur  de  la  Religion, 
«  à  l'édification  publique  et  à  l'esprit  du  siè- 
«  cle  actuel  ;  et  que  plusieurs  motifs  l'ont  dé- 
«  terminé  à  ne  point  souffrir  que  les  ecclé- 
«  siastiques  se  mêlent  aucunement  de  laré- 
«  daction  de  ces   formules   liturgiques  »  C^). 

Un  autre  défend  à  tous  les  ministres  et  pré- 
dicateurs de  ses  états,  d'employer  la  formule 
Que  le  Seigneur  vous  bénisse,  etc.  «  attendu, 
«  dit  le  prince ,  que  les  ecclésiastiques  ont 
«  besoin  eux-mêmes  de  la  bénédiction  divine, 
a  et  qu'il  y  a  de  l'arrogance  de  la  part 
«  d'un  mortel  de  vouloir  parler  au  nom  de 
a  la  Providence  »  (5). 

(1)  Lettres  de  J.-J.  Rousseau,  io-8* ,  tom.  II, 

p.  201. 

I.-2)  Le  même,  II'  lettre  de  la  Montagne. 

(5)  t'iid.  Aug.  Wolfii  Pro'.egomena  in  Bomeram. 
—  llalis  Saxoiium,  1795,  tom,  1,  n°  56,  p.  CLXI'II. 

(ï)  Journal  (le  Paris,  mercredi  21  décembre  1808, 
n*  556,  p.  2575.  —  Il  i'aiii  l'avouer,  c'est  un  singu- 
lier speciacle  que  celui  de  l'ordre  ecclésiastique 
déclaré  incapable  de  se  mêler  des  affaires  ecclésias- 
tiques. 

(5)  Journal  de  l'Empire,  du  17  octobre  1809,  p.  4. 
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Quel  sacerdoce  et  quelle  opinion  1  Je  l'ai 
étudiée  ,  celle  opinion  ,  dans  les  livres  ,  dans 
les  conversations,  dans  les  actes  de  la  sou- 
veraineté, et  toujours  je  l'ai  trouvée  invaria- 
blement ennemie  de  l'ordre  ecclésiastique. 
Je  puis  même  ajouter  (et  Dieu  sait  que  je  dis 
la  vérité)  que  mille  et  mille  fois  en  contem- 
plant ces  ministres ,  illégitimes  sans  doute  et 
justement  frappés,  mais  cependant  moins  re- 
belles eux-mêmes  qu'enfans  de  rebelles ,  et 
victimes  de  ces  préjugés  tyranniques 

Que  pcut-èlre  en  nos  cœurs  Dieu  seul  peut  effacer; 

je  voj  ois  dans  le  mien  un  intérêt  tendre,  une 
tristesse  fraternelle,  une  compassion  pleine 
de  délicatesse  et  de  révérence,  enfin  je  ne  sais 
quel  sentiment  indéfinissable  que  je  ne  trou- 
vois  pas  à  beaucoup  près  chez  leurs  propres 
frères. 

Si  les  écrivains  que  j'ai  cités  au  commen- 
cement de  cet  article ,  s'étoient  contentés 
d'affirmer  que  le  cierge'  catholique  auroit  pro- 
hnblement  évité  de  grands  inalheui's,  s'il  avait 
été  plus  pénétré  des  devoirs  de  son  état,  je 
doute  qu'ils  eussent  trouvé  des  contradic- 
teurs parmi  ce  clergé  même  ;  car  nul  prêtre 
catholique  ne  se  trouve  au  tùveau  de  ses  su- 
blimes fondions  ;  toujours  il  croira  qu'il  lui 
manque  quelque  chose  :  mais  en  passant 
condamnation  sur  quelques  rclâchcmens  , 
fruits  inévitables  d'une  longue  paix ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  clergé  catholique 
demeure  sans  comparaison  hors  de  pair 
pour  la  conduite  comme  pour  la  considéra- 
lion  qui  en  est  la  suite.  Cette  considération 
est  même  si  frappante,  qu'elle  ne  peut  être 
mise  en  question  que  par  un  aveuglement 
volontaire. 

Il  est  heureux  sans  doute  que  l'expérience 
la  plus  magnifique  soit  venue  de  nos  jours  à 
l'appui  d'une  théorie  incontestable  en  elle- 
même;  et  qu'après  avoir  démontré  ce  qui  doit 
éJre,  je  puisse  encore  montrer  ce  qui  est.  Le 
clergé  françois,  dispersé  chez  toutes  les  na- 
tions étrangères,  quel  spectacle  n'a-t-il  pas 
donné  au  monde?  A  l'aspect  de  ses  vertus, 
que  deviennent  toutes  les  déclamations  enne- 
mies. Le  prêtre  françois,  lihre  de  toute  auto- 
rité, environné  de  séductions  ,  souvent  dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  des  passions; poussé 
chez  des  nations  étrangères  à  son  austère 
discipline,  et  qui  auroient  applaudi  à  ce  que 
nous  aurions  appelé  des  crimes ,  est  cepen- 
dant demeuré  invariablement  fidèle  à  ses 
vœux.  Quelle  force  l'a  donc  soutenu,  et  com- 
ment s'est-il  montré  constamment  au-dessus 
des  foiblesses  de  l'humanité?  Il  a  conquis 
surtout  l'estime  de  l'Angleterre,  très-juste 
appréciatrice  des  talens  et  des  vertus,  comme 
elle  eût  été  l'inexorable  délatrice  des  moin- 
dres foiblesses.  L'homme  qui  se  présente 
pour  entrer  dans  une  maison  angloise,  à  titre 
de  médecin,  de  chirurgien,  d'instituteur.etc, 

(sous  la  rubrique  de  Franciort,  du  11  octobre).  P.ir 
la  iiiêiiie  raison,  nu  père  seroit  un  nnoçinnl  s'il  s'avi- 
.soil  de  bénir  sou  lils!  Quelle  force  de  raisiuuieineut  ! 
Mais  loui  cela  n'est  qu'une  eliieane  faite  au  clergé 
qu'on  n'aime  pas. 


ne  passe  pas  le  seuil,  s'il  est  célibataire.  Une 
prudence  ombrageuse  se  défie  de  tout  homme 
dont  les  désirs  n'ont  pas  d'objet  fixe  et  légal. 
On  diroit  qu'elle  ne  croit  pas  à  la  résistance, 
tant  elle  redoute  l'attaque.  Le  prêtre  seul  a 
pu  échapper  à  cette  soupçonneuse  délicatesse  : 
il  est  entré  dans  les  maisons  angloises  en 
yertu  de  ce  même  titre  qui  en  auroit  exclu 
d'autres  hommes.  Une  opinion  rancuneuse  , 
âgée  de  trois  siècles,  n'a  pu  s'empêcher  de 
croire  à  la  sainteté  du  célibat  religieux.  La 
défiance  s'est  tranquillisée  devant  le  carac- 
tère sacerdotal  si  grand,  si  frappant,  si  par- 
faitement inimitable  (1),  comme  celui  de  la 
vérité  dont  il  émane;  et  tel  Anglois  peut-être 
qui  avoit  souvent  parlé  ou  écrit  d'après  ses 
préjugés  contre  le  célibat  ecclésiastique, 
voyoit  sans  crainte  sa  femme  ou  sa  fille  re- 
cevoir les  leçons  d'un  prêtre  catholique  ;  tant 
la  conscience  est  infaillible,  tant  elle  s'em- 
barrasse peu  de  ce  que  l'esprit  imagine,  ou 
de  ce  que  la  bouche  dit! 

Les  femmes  mêmes,  vouées  à  ce  même  cé- 
libat, ont  participé  à  la  même  gloire.  Combien 
le  philosophisme  n'avoit-il  pas  déclamé  con- 
tre les  vœux  forcés  et  les  victimesducloître{iy. 
Et  cependant,  lorsqu'une  assemblée  de  fous 
qui  faisaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  être  des 
coquins  (3) ,  se  donna  le  plaisir  sacrilège  de 
déclarer  les  vœux  illégitimes  et  d'ouvrir  les 
cloîtres,  il  fallut  payer  je  ne  sais  quelle  ef- 
frontée du  peuple,  pour  venir  à  la  barre  de 
l'assemblée  jouer  la  religieuse  affranchie. 

Les  vestales  françoises  déployèrent  l'intré- 
pidité des  prêtres,  dans  les  prisons  et  sur  les 
échafauds;  et  celles  que  la  tempête  révolu- 
tionnaire avoit  dispersées  chez  les  nations 
étrangères  et  jusqu'en  Amérique,  loin  de  cé- 
der aux  séductions  les  plus  dangereuses,  ont 
fait  admirer  de  tous  côtés  l'amour  de  leur 
état ,  Je  respect  pour  leurs  vœux  et  le  libre 
exercice  de  toutes  les  vertus. 

Elle  a  péri  cette  sainte ,  cette  noble  église 
gallicane  !  elle  a  péri  ;  et  nous  en  serions  in- 
consolables, si  le  Seigneur  ne  nous  avoit  laissé 
un  germe  {k). 

La  haute  noblesse  du  clergé  catholique  est 
due  tout  entière  au  célibat;  et  cette  institu- 
tion sévère  étant  uniquement  l'ouvrage  des 
Papes  secrètement  animés  et  conduits  par  un 

(1)  Expressions  très-connues  de  Rousseau,  à  pro- 
pos des  caractères  de  vérité  qui  brilleni  dans  l'Evan- 
gile. 

(2)  Ces  folles  déclamations  se  Irouvenl,  comme  on 
sait,  réunies  et  pdur  ainsi  dire  condensées  dans  la  Mé- 
lank  de  La  llar|)€.  En  vain  l'auleur.  depuis  son  retour 
à  la  vérilé,  (il  les  plus  vives  instances  pour  que  sa 
pièce  lût  ôlée  du  répertoire;  on  s'y  refusa  obstiiié- 
nicfii,  et  ce  délaut  do  délicatesse  fait  tort  à  la  nation 
fiançoise  bien  plus  qu'elle  ne  le  pense.  Ce  n'est  rien, 
dira-tellc.  C'est  bemtconp.  Cet  exemple  se  joint  à  la 
nouvelle  édition  de  Voltaire,  à  la  stéréoiypie  do 
Jeanne  d'Arc,  invaiiablenionl  annoncée  dans  tous  les 
eaialogues,  avec  le  discours  sur  l'Histoire  universelle, 
et  1rs  Oraisons  funèbres  de  Bossiiet,  elc,  etc. 

(.".)  l)oucosexpressionsd«Burke,  dans  sa  leUreau 
D.  D.  B.,  en  partant  de  l'assemblée  nationale. 

{i)  Nisi  Dominus reliqiiitsel  nobit  semen, 

(Isaï.  I,  9.). 
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esprit  sur  lequel  la  conscience  ne  sauroit  se 
tromper,  toute  la  gloire  remonte  à  eux  ;  et  ils 
doivent  élre  considérés ,  par  tous  les  juges 
conipétens,  comme  les  véritables  instituteurs 
du  sacerdoce. 

§  III.  Considérations  politiques. 

L'erreur  redoublant  toujours  de  force  en 
raison  de  l'importance  des  vérités  qu'elle 
attaque,  s'est  épuisée  contre  le  célibat  reli- 
gieux ;  et  après  l'avoir  attaqué  sous  le  rap- 
port des  mœurs ,  elle  n'a  pas  manqué  de  le 
citer  au  tribunal  de  la  politique ,  comme 
contraire  à  la  population.  On  avoit  répondu 
à  ses  sophismes  dune  liianière  victorieuse. 
Déjà  Bacon,  malgré  les  préjugés  de  temps  et 
de  secte,  nous  avoit  fait  penser  à.  quelques 
avantages  signalés  du  célibat  (1).  Déjà  les 
économistes  avoient  soutenu  et  assez  bien 
prouvé  que  le  législateur  devoit  ne  jamais 
s'occuper  directement  de  la  population,  mais 
seulement  des  subsistances.  Déjà  plusieurs 
écrivains  appartenant  au  clergé  avoient  fort 
bien  repoussé  les  traits  lancés  contre  leur 
ordre  sous  le  rapport  de  la  population.  Mais 
c'est  une  singularité  piquante,  que  cette  force 
cachée  qui  se  joue  dans  l'univers  se  soit  servi 
d'une  plume  proteslanie,  pour  nous  présen- 
ter la  démonstration  rigoureuse  d'une  vérité 
tant  et  si  mal  à  propos  contestée. 

Je  veux  parler  de  M.  Malthus  dont  le  pro- 
fond ouvrage  sur  le  Principe  de  ta  population, 
est  un  do  ces  livres  rares  après  lesquels  tout 
le  monde  est  dispensé  de  traiter  le  môme  su- 
jet. Personne  avant  lui,  je  pense,  n'avoit 
clairement  et  complètement  prouvé  cette 
grande  loi  temporelle  de  la  Providence  :  Que 
non  se%ilement  tout  homme  n'est  pas  ne  pour  se 
marier;  mais  que  dans  tout  état  bien  ordonné, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  loi,  un  principe,  une 
force  quelconnuc  qui  s'oppose  à  la  muitipiica- 
tion  (les  mariages.  M.  Mattluis  o!;serve  qi'e 
l'accroissement  des  moyens  de  subsislaiice , 
dans  la  supposition  la  plus  favorable ,  étant 
inférieur  à  celui  de  la  population  dans  l'é- 
norme proportion  rospcctive  des  deux  pro- 
gressions, l'une  arilhinélique  et  l'autre  géo- 
métrique, il  s'en  suit  que  l'état ,  eu  vertu  de 
cette  di^roportion ,  est  tenu  dans  un  danger 
confinulï,  si  la  population  est  abandonnée  à 
elle-même  :  ce  qui  nécessite  la  force  répri- 
mante dont  je  viens  de  parler. 

Mais  le  nombre  des  mariages  ne  peut  être 
restreint  darfS  l'état  qu'en  trois  manières  : 

Ear  le  vic.\  par  la  violence  ou  par  la  morale, 
es  deux  premiers  moyens  ne  pouvant  se 
présenter  à  l'esprit  d'un  législateur,  il  ne 
reste  donc  que  le  ti-oisième,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  dans  l'état  un  principe  mural 
qui  tende  constamment  à  restreindre  le  nombre 
aes  mariaqes. 

Et  voilà  le  problème  difGcile  que  l'Eglise, 
c'est-à-dire  le  Souverain  Pontife  a,  par  sa  loi 
du  célibat  ecclésiastique,  résolu  avec  toute  la 
perfection  que  les  choses  humaines  peuvent 
comporter,  puisque  la  restreinte  catholique 
est  non  seulement  morale,  mais  divine,  et  que 
l'Eglise  l'appuie  sur  des  motifs  si  sublimes , 

(1)  Sermones  fidelet,  etc.  CYIU  (Op.  t.  X.) 


sur  des  moyens  si  efficaces,  sur  des  menacés 
si  terribles  ,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'esprit  humain  d'imaginer  rien  d'égal  on 
d'approchant.  i 

Salut  et  honneur  éternel  à  S.  Grégoire  VII 
et  à  ses  successeurs  qui  ont  maintenu  l'in- 
tégrité du  sacerdoce  contre  tous  les  sophismes 
de  la  nature,  de  l'exemple  et  de  l'hérésie  1 
CÏÏAPITRE  IV. 

INSTITUTION  DE  LA  MONARCHIE  EUROPÉENNE. 

L'homme  ne  sait  point  admirer  ce  qu'il  voit 
tous  les  jours  :  au  lieu  de  célébrer  notre  mo- 
narchie qui  est  un  miracle,  nous  l'appelons 
despotisme,  et  nous  en  parlons  comme  d'une 
chose  ordinaire  qui  a  toujours  existé  et  qui 
ne  mérite  aucune  attention  particulière. 

Les  anciens  opposoiiînt  le  régne  des  lois  à 
celui  des  rois  ,  comme  ils  auroient  opposé  la 
république  au  despotisme.  «  Quelques  na- 
«  tions  ,  dit  Tacite  ,  ennuyées  de  leurs  rois  , 
«  préférèrent  les  lois  »  (1).  Nous  avons  le 
bonhpur  de  ne  pas  comprendre  cette  opposi- 
tion qui  est  cependant  très-réelle  et  le  sera 
toujours  hors  du  christianisme. 

Jamais  les  nations  antiques  n'ont  douté, 
pas  plus  que  les  nations  inCdèîes  n'en  dou- 
tent aujourd'hui,  que  le  drpit  de  vie  et  de 
mort  n'appartint  directement  aux  souverains. 
Il  est  inutile  de  prouver  cette  vérité  qui  est 
écrite  en  lettres  de  sang  sur  toutes  les  pages 
de  l'histoire.  Les  premiers  rayons  du  chris- 
tianisme ne  détrompèrent  pas  même  les  hom- 
mes sur  ce  point,  puisqu'en  suivant  la  doc- 
trine de  S.  Augi:stin  lui-même,  le  soldat  qui 
ne  tue  pas  quand  le  prince  légitime  le  lui  or- 
doiiUL",  n'est  pas  moins  coupable  que  celui 
qui  lue  sans  ordre  (2)  ;  par  où  Ion  voit  que 
ce  grand  et  bel  esprit  ne  se  formoit  pas  en- 
core l'idée  d'un  nouveau  droit  public  qui  ôte- 
roit  aux  rois  le  pouvoir  de  juger. 

ÎJais  le  christianisme  ,  pour  ainsi  dire  dis- 
séminé sur  la  terre,  ne  pouvoit  que  préparer 
les  cœurs ,  et  ses  grands  effets  politiques  ne 
pouvoient  avoir  lieu  que  lorsiiue  l'autorité 
pontifirale  ayant  acquis  ses  justes  dimen- 
sions, la  puissance  de  cette  Kellgion  se  trou- 
veroit  concentrée  dans  la  main  d'un  seul 
homme,  condition  inséparable  de  l'exercice 
de  celle  puissance.  Il  falloil  d'ailleurs  que 
l'empire  romain  disparût.  Putréfié  jusque 
dans  ses  dernières  Gbres,  il  n'étoit  plus  digne 
de  recevoir  la  greffe  divine.  Mais  le  robuste 
sauvageon  du  nord  s'avançoit,  et  tani'is  qu'il 
fouleroit  aux  pieds  l'ancienne  domination  , 
les  Papes  dévoient  s'emparer  de  lui ,  et  sans 
jamais  cesser  de  le  caresser  ou  do  le  com- 
baltre,  en  faire  à  la  fin  ce  qu'on  n'avoit  ja- 
mais vu  dans  lunivci-s. 

Du  moment  oîi  les  nouvelles  souverainetés 
couuncncèrent  à  s'établir,  l'Eglise ,  par  la 
bouche  des  Pqpes,  ne  cessa  de  faire  entendre 
aux  peuples  ces  paroles  de  Dieu  dans  l'Ecri- 


(1)  Quidam  reguni  perlœsi  leges  mnluerunl.  (Tacil.) 

(2)  £.  AiigM-t.  De  Civil.  D.-i.  I,  29.—  Ailleurs,  il 
dil  encore  :  Retim  n-gem  fiicil  mi,;i(i(H5  impfraiidi,  in- 
nocenlein  auleni  inililcm  osteiidit  ordo  serviendi.  (Mtm, 
contra  Fausluni.) 
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turc  :  C  est  par  moi  que  les  rois  régnent:  et 
aux  rois  :  Ne  pigez  pas,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  iurjés,  pour  établir  à  la  fois  ot  l'origine 
(/lï'iKC  (le  la  souveraineté,  et  le  droit  divin  des 

peuples.  ,     ,,.     .  , 

«  L'Eglise ,  dit  très-bien  Pascal ,  défend  a 
«  ses  enfans,  encore  plus  fortement  que  les 
«  lois  civiles,  de  se  faire  justice  eux-mêmes; 
«  et  c'est  par  son  esprit  que  les  rois  chrétiens 
«  ne  se  la  font  pas  dans  les  crimes  mêmes  do 
«  lèse-majesté  au  premier  chef,  et  qu  ils  re- 
«  metieut  les  criminels  entre  les  mains  des 
«  juges,  pour  les  faire  punir  selon  les  lois  et 
«  dans  les  formes  de  la  justice  »  (1). 

Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  ait  jamais  rien 
ordonné  sur  ce  point;  je  ne  sais  même  si  elle 
l'auroit  pu  :  car  il  est  des  choses  qu'il  faut 
laisser  dans  une  certaine  obscurité  respecta- 
ble, sans  prétendre  les  trop  éclaircir  par  des 
lois  expresses.  Les  rois  sans  doute  ont  sou- 
vent et  trop  souvent  ordonné  directement 
des  peines;  mais  toujours  l'esprit  de  l'Eglise 
s'avançoit  sourdement,  attirant  à  lui  les  opi- 
nions, et  flétrissant  ces  actes  de  la  souverai- 
neté ,  comme  les  assassinats  solennels ,  plus 
vils  et  non  moins  criminels  que  ceux  des 
grands  chemins. 

Mais  comment  l'Eglise  auroit-elle  pu  faire 
plier  la  monarchie,  si  la  monarchie  elle-même 
n'avoit  été  préparée,  assouplie,  je  suis  prêt  à 
dire  édulcorée  par  les  Papes?  Que  pouvoit 
chaque  prélat,  que  pouvoit  même  chaque 
église  particulière  contre  son  maître?  Rien. 
Il  falloit,  pour  opérer  ce  grand  prodige,  une 
puissance  non  point  humaine,  physique, 
matérielle  (  car  dans  ce  cas  elle  auroil  pu 
abuser  tcmporeîlement  ) ,  mais  une  puissance 
spirituelle  et  morale  qui  ne  régnât  que  dans 
l'opinion  :  telle  fnt  la  puissance  des  Papes. 
Nul  esprit  droit  et  pur  ne  refusera  de  recon- 
naître l'action  de  la  Providence  dans  cette 
opinion  universelle  qui  envahit  l'Europe  et 
montra  à  tous  ses  habitans  le  Souverain  Pon- 
tife comme  la  source  de  la  souveraineté  euro- 
péenne, pane  que  la  même  autorité  agissant 
partout,  effaçoit  les  différences  nationales 
autant  que  la  chose  étoit  possible,  et  que  rien 
n'identifie  les  hommes  comme  l'unité  reli- 
gieuse. La  Providence  avoit  confié  aux  Papes 
l'éducation  de  la  souveraineté  européenne. 
Mais  comment  élever  sans  punir?  De  là  tant 
de  chocs,  tant  d'attaques  quelquefois  trop 
humaines,  et  tant  de  résistances  féroces; 
mais  le  principe  divin  n'éloit  pas  ii;oins  tou- 
jours présent,  toujours  agissant  et  toujours 
reconnoissablc  :  il  l'étoit  surtout  par  ce  mer- 
veilleux caractère  que  j'ai  déjà  indiqué,  mais 
qui  ne  sauroit  être  trop  remarqué ,  savoir  : 
que  toute  action  des  Papes  contre  les  souverains 
tournoit  au  profit  de  la  souveraineté.  N'agis- 
sant jamais  que  comme  délégués  divins,  même 
en  luttant  contre  les  monarques ,  ils  ne  ces— 
soient  d'avertir  le  sujet  qu'il  no  pouvoit  rien 
contre  ses  maîtres.  Immortels  bienfaiteurs  du 
genre  humain,  ils  combattoient  tout  à  la  fois 
et  pour  le  caractère  divin  de  la  souveraineté , 
et  pour  la  liberté  légitime  des  hommes.  Le 


(1)  Dans  les  Lettres  provinc. 
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peuple,  parfaitement  étranger  à  toute  espèce, 
de  résistance,  ne  pouvoit  s'enorgueillir  ni 
s'émanciper,  et  les  souverains  no  pliant  (jue 
sous  un  pouvoir  divin  conservoicnt  toute  leur 
dignité.  Frédéric,  sous  le  pied  du  Pontife, 
pouvoit  être  un  objet  de  terreur,  de  compas- 
sion peut-être,  mais  non  de  mépris;  pas  plus 
que  David  prosterné  devant  l'ange  qui  lui 
apportoit  les  lléaux  du  Seigneur. 

Les  Papes  ont  élevé  la  jeunesse  de  la  mo- 
narchie européenne.  Ils  l'ont /■ffi^c,  au  pied  de 
la  lettre,  comme  Fénélon  fit  le  duc  de  Bour- 
gogne. Il  s'agissoitde  part  et  d'autre  d'extir- 
per d'un  grand  caractère  un  élément  féroce 
qui  auroit  tout  gâté.  Toutce  qui  gêne  lliomma 
le  fortifie.  Il  ne  peut  obéir  sans  se  perfection- 
ner; et  par  cela  seul  qu'il  se  surmonte,  il  est 
meilleur.  Tel  homme  pourra  triompher  de  la 
plus  violente  passion  à  trente  ans,  parce  qu'à 
cinq  ou  six  on  lui  aura  appris  à  se  passer 
volontairement  d'un  joujou  ou  d'une  sucrerie. 
Il  est  arrivé  à  la  monarchie  ce  qui  arrive  à 
un  individu  bien  élevé.  L'effort  continuel  de 
l'Eglise  dirigé  par  le  Souverain  Pontife,  en  a 
fait  ce  qu'on  n'avoit  jamais  vu  et  ce  qu'on  ne 
verra  jamais  partout  où  cette  autorité  sera 
méconnue.  Insensiblement,  sans  menaces, 
sans  lois,  sans  combats,  sans  violence  et  sans 
résistance  ,  la  grande  charte  européenne  fut 
proclamée,  non  sur  le  vil  papier,  non  par  la 
voix  des  crieurs  publics,  uiaisdans  tous  les 
cœurs  européens,  alors  tous  catholiques. 

Les  rois  abdiquent  le  pouvoir  de  juger  par 
eux-mêmes ,  et  les  peuples  en  retour  déclarent 
les  rois  INFAILLIBLES  ET  INVIO- 
LABLES. 

Telle  est  la  loi  fondamentale  de  la  monar- 
chie européenne,  et  c'est  l'ouvrage  des  Papes  : 
merveille  inouïe,  contraire  à  la  nature  de 
l'homme  naturel,  contraire  à  tous  les.  faits 
historiques ,  dont  nul  homme  dans  les  teiisps 
antiques  n'avoit  rêvé  la  possibilité,  et  dont  le 
caractère  divin  le  plus  saillant  est  d'être  de- 
venue vulgaire. 

Les  peuples  chrétiens  qui  n'ont  pas  senti 
ou  assez  senti  la  main  du  Souverain  Pontife, 
n'auront  jamais  cette  monarchie.  C'est  en 
vain  qu'ils  s'agiteront  sous  une  main  arbi- 
traire; c'est  en  vain  qu'ils  s'élanceront  sur 
les  traces  des  nations  ennoblies  ;  ignorant 
qu'avant  de  faire  des  lois  pour  un  peuple ,  il 
faut  faire  un  peuple  pour  les  lois,  'l'ous  leurs 
efforts  seront  non  seulement  vains,  mais  fu- 
nestes; nouveaux  Ixions,  ils  irriteront  Dieu 
et  n'eml^rasseront  qu'un  nuage.  Pour  être 
admis  au  banquet  européen,  pour  être  rendus 
dignes  de  ce  sceptre  admirable  qui  n'a  jamais 
suffi  qu'aux  nations  préparées,  pour  arriver 
enfin  à  ce  but  si  ridiculement  indiqué  par 
une  philosophie  impuissante,  toutes  les  routes 
sont  fausses ,  excepté  celle  qui  nous  a  con- 
duits. 

Quant  aux  nations  qui  sont  demeurées 
sous  la  main  du  Souverain  Pontife,  assez 
pour  recevoir  l'impression  sainte,  mais  qui 
l'ont  malheureusement  abandonnée ,  elles 
serviront  encore  de  preuve  à  la  grande  vérité 
que  j'expose;  mais  cette  preuve  sera  d'un 
genre  opposé.  Chez  les  premières,  le  peuple 
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n'obtiendra  jamais  ses  droits;  chez  les  se- 
condes, le  souverain  perdra  les  siens,  et  de  là 
naîtra  le  retour. 

Los  rois  favorisèrent,  il  y  a  trois  siècles,  la 
■çrund  révolte  pour  voler  l'Eglise  (1).  On  les 
.erra  ramener  les  peuples  à  l'unité,  pour  af- 
ermir  leurs  trônes  mis  en  l'air  par  les  nou- 
i  elles  doctrines. 

L'union,  à  différens  degrés  et  sous  diffé- 
!Tntcs  formes  de  l'empire  et  du  sacerdoce, 
ut  toujours  trop  générale  dans  lemondepour 
l'être  pas  divine.  Il  y  a  entre  ces  deux  choses 
une  afûiiité  naturelle.  Il  faut  qu'elles  s'unis- 
sent ou  qu'elles  se  soutiennent.  Si  l'une  se 
retire,  l'autre  souffre. 

Alterius  sic 

Altéra  poscit  opem  res  et  conjurât  amicè. 

Toute  nation  européenne  soustraite  à  l'in- 
fluencc  duSaint-Siégo,  sera  portée  invincible- 
ment vers  la  servitude  ou  vers  la  révolte.  Le 
juste  équilibre  qui  distingue  la  monarchie  eu- 
ropéenne ne  peut  être  que  l'effet  de  la  cause 
supérieure  que  j'indique. 

Cet  é(]uilibre  miraculeux  est  tel  qu'il  donne 
au  prince  toute  la  puissance  qui  ne  suppose 
pas  la  tyrannie  proprement  dite,  et  au  peuple 
toute  la  liberté  qui  n'exclut  pas  l'obéissance 
indispensable.  Le  pouvoir  est  immense  sans 
être  désordonné,  et  l'obéissance  est  parfaite 
sans  être  vile.  C'est  le  seul  gouvernement  qui 
convienne  aux  hommes  de  tous  les  temps  et 
de  tous  1rs  lieux;  les  autres  ne  sont  que  des 
exceptions.  Partout  où  le  souverain  n'infli- 
geant aucune  peine  directement,  n'est  ome- 
nable  lui-même  dans  aucun  cas  et  ne  répond 
à  personne,  il  y  a  assez  de  puissance  et  assez 
de  liberté;  le  reste  estde  peu  d'importance  (2). 

On  parle  beaucoup  du  despotisme  turc;  ce- 
pendant ce  despotisme  se  réduit  au  pouvoir 
de  punir  directement ,  c'est-à-dire  au  pouvoir 
d'assassiner,  le  seul  dont  l'opinion  universelle 
prive  le  roi  chrétien  :  car  il  est  bien  important 
que  nos  princes  soient  persuadés  d'une  vérité 
dont  ils  se  doutent  i)eu ,  et  qui  est  cependant 
incontestable;  c'est  qu'ils  sont  incompara- 
blement plus  puissans  que  les  princes  asia- 
tiques. Le  sultan  peut  être  déposé  légalement 
et  mis  à  mort  par  un  décret  desMoltas  et  des 
Ulhémas  réunis  (3j.  Une  pourroit  céder  une 
province,  une  seule  ville  même,  sans  exposer 
sa  tête;  il  ne  peut  se  dispenser  d'aller  à  la 
mosquée  le  vendredi;  on  a  vu  des  sultans 
malades  faire  un  dernier  effort  pour  monter 

(  1  )  Hume  qui,  ne  croyant  rien,  ne  se  gètioit  pour  rien, 
avoue  sans  compliment  «  Que  le  véiil  ihie  TonilenKint 
«  de  la  réfiirn»;  fui  l'envie  de  voler  l'ar;;enterie  et  Ions 
<  les  Dnii'nions  des  :iiilt'ls.  >  — .4  preieiice  for  mnking 
tpoit  ofllie  plalf,  leslures  and  ricli  uruameiils  bilonq'mg 
10  tlieulUirs.  (Humes,  Hist.of  Eng.Elisabelh,  cli.'XL, 
DUM.  laliS.) 

(2)  Le  (Iroil  de  s'imposer,  par  exemple,  dont  on  fait 
beaucoup  de  bniii ,  ne  signilie  pas  grand'cliose.  Les 
natiiiusqui  s'imposent  ellcs-m^jues  sont  loujnuis  les 
nlus  imposi-es.  Il  «mi  est  ilenii^nie  du  dniit  colé^islalif. 
Les  liii>  seioiilpour  le  mains  aussi  bonnes  parlnul  où 
il  n'y  auia  (|n"uii  lé^i^laleu^  unique. 

(3)  Ces  deux  corps  somi  à  peu  près  ce  que  seroient 
parmi  nous  le  clergé  et  la  magistrature. 


à  cheval,  et  tomber  morts  en  s'y  rendant;  il 
ne  peut  conserver  un  enfant  mâle  naissant 
dans  sa  maison,  hors  de  la  ligne  directe  de  la 
succession  ;  il  ne  peut  casser  la  sentence  d'un 
cadi;  il  ne  peut  toucher  à  un  établissement 
religieux,  ni  au  bien  offertàunc  mosquée,  etc. 

Si  l'on  offroit  à  l'un  de  nos  princes  le  droit 
sublime  de  faire  pendre ,  à  la  charge  de  pou 
voir  être  mis  en  jugement,  déposé  ou  mis  à 
mort,  je  doute  qu'il  acceptât  ce  parti;  et  ce- 
pendant on  lui  offriroit  ce  que  nous  appelons 
la  toute-puissance  des  sultans. 

Lorsque  nous  entendons  parler  des  catas- 
trophes sanglantes  qui  ont  coûté  la  vie  à  un 
si  çrand  nombre  de  ces  princes,  jugeant  ces 
évenemens  d'après  nos  idées,  nous  y  voyons 
des  complots,  des  assassinats,  des  révolutions; 
rien  n'est  plus  faux.  Dans  la  dynastie  entière 
des  Ottomans,  un  seul  a  péri  illégalement  par 
une  véritable  insurrection;  mais  ce  crime 
est  considéré  à  Constantinople  comme  nous 
considérons  l'assassinatde  Charles  1er  ou  celui 
de  Louis  XVI.  La  compagnie  ou  la  llorta  des 
janissaires,  qui  s'en  rendit  coupable,  fut  sup- 
primée; et  cependant  son  nom  fut  conservé  et 
voué  à  une  éternelle  ignominie.  A  chaque 
revue  elle  est  appelée  à  son  tour,  et  lorsque 
son  nom  est  prononcé,  un  officier  public  ré- 
pond à  haute  voix  :  Elle  n'existe  plus!  elle  est 
maudite,  etc.,  etc. 

En  général ,  ces  exécutions  qui  terminent 
unesi  grandequantité  dç  règnes,  sontavouées 
par  la  loi.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  mé- 
morable dans  la  mort  de  l'aimable  Selim, 
dernière  victime  de  ce  terrible  droit  public. 
Las  du  pouvoir,  il  voulut  le  réder  à  son  oncle 
qui  lui  dit  :  «  Prenez  garde  à  vous  :  les  fac- 
«  lions  vous  fatiguent;  mais  lorsque  vous 
«  serez  particulier,  une  autre  faction  pourra 
«  fort  bien  vous  rappeler  au  trône,  c'est-à- 
«  dire,  à  la  mort.  »  Selim  persista ,  et  la  pro- 
phétie fut  accomplie.  Bientôt  une  faction  puis- 
sante avMit  entrepris  de  le  replacer  sur  le 
trône,  un  fetfu  du  divan  le  Ht  étrangler.  Le 
décret  adressé  au  souverain,  dans  ces  sortes 
de  cas,  ress(>mble  beaucoup  à  celui  que  le  sénat 
romain  adressoit  -aux  consuls  dans  les  mo- 
mens  périlleux  :  Videant  consules,  etc. 

Partout  où  le  souverain  exerce  le  droit  de 
punir  directement,  ii  faut  qu'il  puisse  être 
jugé,  déposé  et  mis  à  mort;  et  s'il  n'y  a  pas 
un  droit  fixe  sur  ce  point,  il  faut  que  le 
meurtre  d'un  souverain  n'effraie  ni  ne  révolte 
aucunement  les  imaginations;  il  faut  même 
que  les  auteurs  de  ces  terribles  exécutions  ne 
soient  point  llétris  dans  l'opinion  publique , 
et  que  des  fils  organisés  tout  exprès  consen- 
tent à  porter  les  noms  de  leurs  pères.  C'est 
ce  qui  a  lieu  en  effet  ;  car  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire existe. 

L'opinion  est  ce  qu'elle  doit  être.  Elle  veut 
qu'on  puisse  sans  déshonneur  porter  la  main, 
dans  certaines  occasions ,  sur  le  prince  qui 
est  investi  du  droit  de  faire  mourir. 

Par  une  raison  toute  contraire,  l'opinion 
autant  que  la  loi,  doit  écraser  toat  honunc 
qui  ose  porter  la  main  sur  le  monarque  dé- 
claré inviolable.  Le  nom  même  de  rcgicide 
disparolt,  étouffé  sous  le  poids  de  l'iafamie; 
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ailleurs,  la  dignité  de  la  victime  semble  quel- 
quefois ennoblir  le  meurtre. 

CHAPITRE  V. 

VIE  COMMUNE  DES  PRINCES.   ALLIANCE  SECRÈTE 
DE  LA  UELIGION  ET  DE  LA  SOUVEUAINETÉ. 
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Quand  on  lit  l'histoire ,  on  seroit  tenté  de 
croire  que  la  mort  violente  est  naturelle  aux 
princes ,  et  que  pour  eux  la  mort  naturelle 
est  une  exception. 

Des  trente  empereurs  qui  régnèrent  pen- 
dant deux  siècles  et  demi,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Valérien ,  six  seulement  moururent 
de  mort  naturelle.  En  France,  de  Clovis  à 
Dagobert,  dans  un  espace  de  cent  cinquante 
ans,  plus  de  quarante  rois  ou  princes  du  sang 
royal  périrent  de  mort  violente  (1). 

El  n'est-ce  pas  une  chose  déplorable  que 
dans  ces  derniers  temps  on  ait  pu  dire  encore  : 
«  Si,  dans  un  espace  de  deux  siècles,  on  trouve 
«  en  France  dix  monarques  on  dauphins,  trois 
«  sont  assassin(!s,  trois  meurent  d'une  mort  se- 
«  crèteinent  préparée,  et  le  dernier  périt  sur 
«  Véchafnud  »  (2)  ? 

L'historien  que  je  viens  de  citer 'regarde 
comme  certain  que  la  vie  commune  des  prin- 
ces est  plus  courte  que  la  vie  commune,  à 
cause  du  grand  nombre  de  morts  violentes 
qui  terminent  ces  vies  royales;  «  soit,  ajoute- 
«  t-il,  que  cette  brièveté  générale  de  la  vie 
«  des  rois  vienne  des  embarras  et  des  cha- 
«  grins  du  trône ,  ou  de  la  facilité  funeste 
«  qu'ont  les  rois  et  les  princes  de  satisfaire 
«  toutes  leurs  passions  »  (3). 

Le  premier  coup-d'œil  est  pour  la  vérité  de 
cette  observation;  cependant,  en  examinant 
la  chose  de  très-près ,  je  me  suis  trouvé  con- 
duit à  un  résultat  tout  différent. 

Il  paroît  que  la  vie  commune  de  l'homme 
est  à  peu  près  de  vingt-sept  ans  (4). 

D'un  autre  côté,  si  l'on  en  crojoit  les  cal- 
culs de  Newton,  les  règnes  communs  des  rois 
seroicnt  de  dix-huit  cà  vingt  ans;  et  je  pense 
qu'il  n'y  auroit  pas  de  difriculle  sur  cette  éva- 
luation ,  si  l'on  ne  faisoil  aucune  distinction 
de  siècles  et  de  nations,  c'est-à-dire  de  reli- 
gions; mais  cette  distinction  doit  être  faite, 
comme  l'a  observé  le  chevalier  William  Jo- 
nes. «  En  examinant,  dit-il,  les  dynasties 
«  asiatiques,  depuis  la  décadence  du  califat, 

(1)  Ganiior,  ttist.  deCkarlemagne  ,  lom.  I,  iii-12, 
inirod.  cil.  Il,  p.  219.  P.iss.igo  nippelé  p.ir  M.  Bcr- 
nanli ,  d.Tiis  soi!  ouvingc  de.  l'Oritjine  et  des  Progrès 
de  la  léijislulwn  fnmçiiise.  (  Journal  des  Débals,  2  août 
181G.) 

1      (2)  On  lient  lire  dans  le  Jouriud  de  Paris,  yiMct 
il793,  n°  185,  l'cffniyMlilc  di:ilriliii  dont  celle  citation 
est  lirée.  L'-mtcur  paroît  lepcndantèlro  mort  en  pleine 
jouissance  du  bon  sens.  Sit  libi  terra  levis! 
IZ)  Garni.-r,  ifciV/.,  v.  227-22?!.    • 
(4)   .r)',\l'mbeit ,  Mélmujrs  de  tUlérature  et  de  phi- 
losophie, .\insterdani,  17C7,  calcnl  des  pnihab.  p.  285. 
—  {a!  même  d'AleinbcrtolisiM  ve  cependant  (iii'll  ivs- 
toit  dos  dontés  sui'  ces  évainalinns,  et  i|ni;  les  tables 
niottii.iires  avoieiU  besoin  d'élre  dressées  avec  plus  de 
toiii  et  de  précision.  (Opnsc.  inalhém,  Paris;  17U8, 
ui-i".  lom.  V,  bin-  les  laides  de  mortalilé,  ;i.  231.) 
C'est  ce  i;u'o^:  a  lait,  je  pense ,  depuis  celte  époque  , 
avec  beaucoup  d'e.\aciiludtt. 


«  je  n'ai  trouvé  que  dix  à  douze  ans  pour  le 
«  règne  commun  »  (1). 

Un  autre  membre  distingué  de  l'académie 
de  Calcutta  prétend  que ,  d'après  les  tables 
mortuaires,  la  vie  commune  est  de  trente- 
deux  à  trente-trois  ans ,  «  et  que  dans  une 
«  longue  succession  de  pri:ices  on  ne  sauroit 
«  accorder  à  chaque  règne,  l'un  dans  l'autre, 
«  plus  de  la  moitié  de  cette  dernière  durée , 
«  soit  dix-sept  ans  »  (2). 

Ce  dernier  calcul  peut  être  vrai,  si  l'on  fait 
entrer  les  règnes  asiatiques  dans  l'évaluation 
commune;  mais  à  l'égard  de  l'Europe,  il  se- 
roit certainement  faux;  car  les  règnes  com- 
muns européens  excèdent,  même  depuis  long- 
temps, le  terme  de  vingt  ans,  et  s'élèvent,  dans 
plusieurs  états  catholiques,  jusqu'à  vingt-cinq 
ans. 

Prenons  un  terme  moyen,  30,  entre  les  deux 
nombres  27  et  33  flxés  pour  la  durée  de  la  vie 
commune,  et  le  nombre  20,  évidemment  trop 
bas,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre  par 
soi-même,  pour  le  règne  commun  européen; 
je  demande  comment  il  est  possible  que  les 
vies  soient  de  30  ans  seulement,  et  les  règnes 
de  22  à  25,  si  les  princes  (j'entends  les  prin- 
ces chrétiens  )  n'avoient  pas  plus  de  vie  com- 
mune que  les  autres  hommes?  Cette  considé- 
ration prouveroit  ce  qui  m'a  toujours  paru 
infiniment  probable,  que  les  familles  vérita- 
blement royales  sont  naturelles  et  diffèrent 
des  autres,  comme  un  arbre  diffère  d'un  ar- 
buste. 

Uien  n'arrive,  rien  n'existe  sans  raison 
suffisante  :  une  famille  ne  peut  régner  que 
parce  qu'elle  a  plus  de  vie,  plus  d'esprit 
royal,  en  un  mot  plus  de  ce  qui  rend  une  fa- 
mille plus  ftiite  pour  régner. 

On  croit  qu'une  famille  est  royale,  parce 
qu'elle  règne;  au  contraire,  elle  règne  parce 
qu'elle  est  royale. 

Dans  nos  jugemens  sur  les  souverains , 
nous  sommes  trop  sujets  à  commettre  une 
faute  impardonnable  en  fixant  nos  regards 
sur  quelques  points  tristes  de  leurs  caractè- 
res ou  de  leurs  vies.  Nous  disons  en  nous 
rengorgeant  :  Voilà  comment  sont  faits  les 
rois!  Il  faudroit  dire  :  Qu'est-ccque  je  serais, 
moi ,  si  quelque  force  révolutionnaire  avoit 
porté  seulement  mon  troisième  ou  quatrième 
aieul  sur  le  trône?  Un  furieux,  un  imbécile 
dont  il  faudroit  se  défaire  à  tout  prix. 

Infortunés  stylites,  les  rois  sont  condamnés 
par  la  Providence  à  passer  leur  vie  sur  le  haut 
d'une  colonne,  sans  pouvoir  jamais  en  des- 
cendre. Ils  ne  peuvent  donc  voir  aussi  bien 
que  nous  ce  qui  se  passe  en  bas,  mais  en  re- 
vanche, ils  voient  de  plus  loin.  Us  ont  un  cer- 
tain tact  intérieur,  un  certain  instinct  qui  les 
conduit  souvent  mieux  que  le  raisonnement 
de  ceux  qui  les  entourent.  Je  suis  si  persuadé 
de  cette  vérité,  que  dans  toutes  les  choses  dou- 
teuses, je  me  ferois  toujours  une  difficulté, 
une  conscience  même,  s'il  faut  parler  clair, 

(1)  .Sir  VVm  Joues's  Works,  in-i»,  lom.  V,  p.  3'i4. 
(l'réf.  de  sa  dcseriplion  de  l'Asie.) 

(2)  M.  lîcntley,  dans  les  Itechenh.  asiat.  —  Siip- 
pléni.  aux  Œuvres  citées,  tom.  Il ,  in-4°,  p.  1035. 
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de  contredire  trop  fortement,  même  de  la 
nianiècc  permise,  la  volonté  d'un  souverain. 
Après  qu'on  leur  a  dit  la  vérité,  comme  on  le 
doit,  il  ne  faut  plus  que  les  laisser  faire  et  les 
aider. 

Nous  comparons  tous  les  jours  un  prince  a 
un  particulier  :  quel  sophisme  !  Il  y  a  des  in- 
convénicns  qui  tiennent  à  la  position  des  sou- 
verains ,  et  qui  par  conséquent  doivent  être 
tenus  pour  nuls.  11  faut  donc  comparer  ene 
fcimillc  régnante  à  une  famille  particulière  qui 
rrijneroit  et  qui  scroil  en  conséquence  sou- 
mise au\  mêmes  inconvéniens.  Or,  dans  cette 
supposition,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  sur 
la  supériorité  de  la  première,  ou  pour  mieux 
dire,  sur  l'incapacité  de  la  seconde  ;  car  la  fa- 
mille non  royale  ne  rèprnera  jamais  fl). 

Il  ne  faudroit  donc  point  s'étonner  cic  trou- 
ver dans  une  famille  royale  plus  de  vie  com- 
mune que  dans  tou(e  autre.  Mais  ceci  me 
conduit  à  l'exposition  de  l'un  des  plus  grands 
oracles,  prononcé  dans  les  saintes  Ecritures  : 

LES  CRIMES  DES  IIOMMKS  MILTIPMENT  LES  PltlNCKS. 
I. A  SAGESSE  ET   l.'l.NTEIXIGENCE  DE  LÈCKS  SUJETS  AL- 
LOiNCENTi.ES  IlivCNES  (2]. 

11  n'y  a  rien  de  si  vrai ,  il  n'y  a  rien  de  si 
pi'ofond,  il  n'y  a  rien  de  si  terrible,  et, par 
malheur,  il  n'y  a  rien  de  moins  aperçu.  La 
liajson  de  la  Religion  et  de  la  souveraineté  ne 
doit  jamais  être  perdue  de  vue.  Je  me  rappelle 
avoir  la  jadis  le  litre  d'un  sermon  angîois  in- 
titulé :  Lf.<  pèches  (lu  fjoHverncmcnt  sont  les  pé- 
chés ihi  peuple  (3).  J'y  souscris  sans  l'avoir  lu  ; 
le  titre  seul  vaut  mieux  que  plusieurs  livres. 

En  comparant  les  races  souveraines  d'Eu- 
rope et  d'Asie,  le  ciievalier  Jones  observe  que 
«  la  nature  des  malheureux  gouvernemens 
«  asiaticiucs  explique  ladifl'érence  qui  les  dis- 
«  lingue  des  nôtres ,  sous  le  rapport  de  la 
«  durée  des  races  »  (i). 

(1)  La  soiivcrniiioio  légll'mie  peut  élre  iniil('«  |)i'ii- 
daiil  (|ii('linie  leiiips  :  elle  ost  siii-cplihii;  ;iiissi  de  pins 
ou  de  moins;  ci  ceiu  ((ui  oui  lie:mi-oiip  iéllé(.lii  sur 
cegraml  si'jcl  ik;  seront  point  enibinassés  du  recin- 
Iioitredans  ic  genre  lescar,i(tèii>s  du  plusmi  du  moins 
cm  (lu  néiiiil.Si  l'on  ne  sait  rien  de  riiiigin.'irnncson- 
veriiinelé;  si  elk  a  commencé ,  pour  .Tinsi  diii; , 
d'clli'.-nicme ,  sans  violciiti;  d'un  coté,  omninc  sans 
accoplaiion  ni  déliliéralion  d(!  l'aulre;  si.  do  |iliis,  le 
roi  est  européen  et  cathnlirpie,  il  est,  eoiiiino  dit 
Homère,  ircs-roi  [Bi/.'jiUu-a.zoi).  Pins  il  s'cloigni'  de  ce 
modèle,  cl  moins  il  est  roi.  il  fant  piiilicnlièi'cnicnt 
liès-pen  compter  sur  les  races  prodnilcs  an  iniliiii  dos 
tenipcics,  élevées  pai-  la  force  on  par  la  pidili(|nL',  et 
((ni  .-c  montrent  snrliMit  environnées,  flanipiées.  dé- 
fendues, consacrées  jiar  de  belles  lois  fonilameniales, 
édites  snr  de  beau  papier  \érm,  et  qui  oui  p.'évu  ions 
les  cas.  ■ — •  Ces  races  ne  penvenl  durer.  —  Il  y  anii:it 
bien  d'antres  clio^es  à  dire,  si  l'on  vouioit  on  si  l'un 
pniivoit  tout  dire. 

(2)  l'iOj)ler  jteccaln  lerrce  mtilti  pn')ii'i;;('s  cjns  ;  (■( 
propler  hoiiiims  Sdpienliiim,  cl  liornin  srienliain  iimv  di- 
cunlur.  viui  drcis  luiuiior  erit  (l'rov.  \XVIH,  i). 

(5)  Siiis  o(  (loVfriinnent  ,  siiis  ofllie  îKKiu.is.  .\  dis- 
coiiisi:  iiilfiidid  for  ilit-  laie  fiisl.  (Loinlon  ,  Chrunicle  , 
1793,  II.  5747.)  Il  me  paroit  que  ce  litre  et  ce  .-nii'l 
ii'oiil  pu  eue  irouvés  que  par  un  esprit  sage  cl  lumi- 
neux. 

(■i)  Sir  WmJones's  Works,uom.  V,p.  SSL  (Dans  (a 
préface  du  la  description  de  l'Asie.  ) 


Sans  doute  :  mais  il  faut  ajouter  que  c'est 
la  Religion  qui  différencie  les  gouvernemens. 
Le  mahométisme  n'accorde  que  dix  â  douze 
ans  aux  souverains  :  car  les  crimes  des  hom- 
mes multiplient  les  princes ,  et  dans  tout  pays 
infidèle,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  in- 
finiment plus  de  crimes  et  inriniment  moins 
de  vertus  que  parmi  nous,  quel  que  soit  le 
relâchement  de  nos  mœurs;  puisque,  malgré 
ce  relàclieme-.!,  la  vérité  nous  est  néanmoins 
continuellement  préchée,  et  que  nous  avons 
Vintelliijcnce  des  choses  qu'on  nous  dit. 

Les  règnes  pourront  donc  s'élever,  dans 
les  pays  chrétiens,  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  En 
France,  le  règne  commun,  calculé  pendant 
trois  cents  ans,  est  de  vingt-cinq  ans.  En  Da- 
neinarck,  en  Portugal,  en  Piémo;it,  les  règnes 
sont  également  de  vingt-cinq  ans.  En  Espa- 
gne, ils  sont  de  vingt-deux  ans;  et  il  y  a, 
comme  on  vnit,  quelqui?  dilïér<  nce  entre  les 
durées  des  diilërens  gou\ernei!iens  chrétiens; 
mais  tous  les  règnes  clirétiens  sont  plus  longs 
que  tous  les  règnes  non  chrétiens,  anciens  et 
modernes. 

Une  considération  imporlantc  sur  la  durée 
des  règnes  pourroit  peut-être  se  tirer  encore 
des  souverainetés  protestantes,  coiuparées  à 
elles-mêmes  avant  la  réforme,  et  à  celles  qui 
n'ont  point  changé  de  foi. 

Les  règnes  d'Angleterre,  qui  ctoient  de  plus 
de  vingt-trois  ans  avant  la  réforme,  ne  sont 
plus  que  de  dix-sept  ans  depuis  cette  époque. 
Ceux  de  la  Suède  sont  tomliés  de  vingt-deux 
ans  à  ce  même  nombre  de  dix-sept.  Il  pour- 
roit donc  se  faire  que  la  loi  incontestable  à 
l'égard  des  nations  infidèles  ou  primitivement 
étrangères  à  Tinfluence  du  Saint-Siège;  que 
cette  loi,  dis-jc,  se  manifestât  encore  chez  les 
nations  qui  n'ont  cessé  d'être  catholiques, 
qu'après  l'avoir  été  longte.'iips.  Néanmoins, 
comme  i!  peut  y  avoir  des  compensations  in- 
connues, et  que  le.Danemarck,  par  exen:ple, 
en  vertu  de  quelque  raison  cachée,  mais  cer- 
tainement honorable  pour  la  nation,  ne  paroît 
pas  avoir  subi  la  loi  (le  raccourcissement  des 
règnes,  il  convient  d'attendre  encore  avant  de 
généraliser.  Celle  loi,  au  reste,  étant  mani- 
feste, il  ne  s'agit  plus  que  d'en  examiner  l'é- 
tendue. On  ne  sauroit  trop  approfondir  l'in- 
fluence de  la  Rclifjion  sur  ta  durée  des  règnes 
et  sur  celle  des  dynastie  :. 

CHAPITUK  '^  I. 

OIlSEliVATÎONS  PAnTICULIÙRES    Sljil    LA   RUSSIE. 

Un  beau  phénomène  est  celui  de  la  Riissie. 
Placée 'entre  l'Europe  et  l'Asie  ,  elle  tient  de 
'  l'une  (>t  de  l'autre.  L'élément  asiatique  qu'elle 
possède  et  qui  s.nute  aux  yeux,  ne  doit  point 
i'huaiilier.  On  pourroit  y  voir  plutôt  un  titre 
de  supériorité;  mais  sous  le  rapport  de  la 
Religion,  elle  a  de  très-grands  désavantages, 
tels  même  que  je  ne  sais  pas  trop  si  aux 
yetix  d'un  véritable  juge  ,  elle  est  plus  près 
de  la  vérité  que  les  nations  protestantes. 

Le  déplorable  schisme  des  Grecs  et  l'inva- 
sion des  Tartares  empêchèret\tles  Russes  de 
participer  au  grand  mouvement  de  la  civili- 
sation européenne  et  légitime,  qui  partoit  de 
Rome.  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Slaves, 
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avoient  reçu  leurs  pouvoirs  du  Saint-Siège, 
et  même  ils  étoient  allés  à  Rome  pour  y  ren- 
dre compte  de  leur  mission  (1).  Mais  la 
chaîne,  à  peine  établie,  fut  coupée  par  les 
mains  de  ce  Pliotins  de  funeste  et  odieuse 
mémoire ,  à  qui  l'humanité  en  générale 
n'a  pas  moins  de  reproche  à  faire  que  la  Re- 
ligion envers  laquelle  il  fut  cependant  si  cou- 
pable. 

La  Russie  ne  reçut  donc  point  l'influence 
générale,  et  ne  put  être  pénétrée  par  l'esprit 
tmiversel,  puisqu'elle  eut  à  peine  le  temps  de 
sentir  la  main  des  Souverains  Ponlifes.De  là 
vient  que  sa  Religion  est  toute  en  dehors,  et 
ne  s'enfonce  point  dans  les  cœurs,  il  faut  bien 
prendre  garde  de  confondre /a  puissance  de  la 
Jtelif/ion  sur  Vliomme  ,  avec  l'attachement 
de  l'homme  à  ta  Relii/ion,  deux,  choses  qui 
n'ont  rien  de  commun.  Tel  qui  volera  toute 
sa  vie,  sans  concevoir  seulement  l'idée  de  la 
restitution  ,  ou  qui  vivra  dans  l'union  la 
plus  coupable  en  faisant  régulièreii>ont  ses 
dévotions,  pourra  fort  bien  défendre  une  image 
au  péril  de  sa  vie,  et  mourir  même  plutôt 
que  de  manger  de  la  viande  un  jour  prohibé. 
J'appelle  puissance  de  la  Religion  ,  celle  gui 
cfianf/c  et  exalte  l'homme  (2),  en  le  l'endant 
susce[)tible  d'un  plus  haut  degré  de  vertu  , 
de  civilisation  et  de  science.  Ces  trois  choses 
•sont  inséparables  :  et  toujours  l'action  in- 
térieure du  pouvoir  légitime  est  manifes- 
tée extérieurement  par  la  prolongation  des 
règnes. 

Peu  de  voyageurs  écrivains  ont  parlé  des 
Russes  avec  amour.  Presque  tous  ont  saisi 
les  côtés  foibles  pour  amuser  la  malice  des 
lecteurs.  Ouelqnes-uns  mêmes,  tel  que  le 
docteur  Clarke,  en  ont  parlé  avec  une  sévé- 
rité qui  fiiit  peur;  et  Gibbon  ne  s'est  pas  fait 
difficulté  de  les  appeler  les  plus  ignorans  et 

(1)  Cyrille  et  Mélhodu  Iradnisimil  la  liturgie  on 
shivori,  ol  fii'cnt  célélirr^r  l.i  messe  dans  la  Iaii!,nic  qiK- 
parloieiit  les  pciipk's  qu'ils  a\oiei:t  cniiveiiis.  Il  y  eut 
àcel  égard,  de  la  pari  des  F'apes,  de  gianilcs  less- 
laiices  o.l  de  i;raM(lcs  icsiiaclioiis  qui  ii):illieni-ei)se- 
mcnt  ii'eiiienliioiiit  (IVIli'l  à  l'éitaid  ijrs  lUiss:";.  Kdus 
avuns  iMie  Icllrc  du  Pape  .leau  Vlll  (t'esl  la  CXCl  V"), 
ailres^éi'  au  iluc  île  Muravie,  Sfcnlopulk,  en  l'aiiiiéo 
8S9.  Il  (lit  à  ce  |iiiiico  :  «  Nnus  appriiuvousles  lellrcs 

<  slasonnes  iuvenlées  par   le  pliilosopJK^  Cmislanlin 
«  (t'est  ce  Mièiue  ("-yride  ),  et  nous  ordonuoiis   (jiie 

<  l'on  chante  les  louanges  de  Dieu  en  langue  sla- 
i  vonne.  » 

(  Voyez  les  Vies  des  Saints,  Irad.  de  l'angl.;  Vies 
de  S.  Cyrille  et  St.  Mélljode,  li  lévrier,  in-8'',  tem.ll, 
pag.iGo  )  Ce  livre  précieux  est  une  excellente  '.uinia- 
liM-e  des  Iiollaiidisles. 

(2)  Lex  Domiiu  immaculnla  c'invertens  anim.vs 
(Ps.XVIil,  8.)-C"csl  une  exprcsinn  reniarqnahle.  Lu 
rabbin  de  Ma  loue  disoit  à  un  [irètre  cai!n)liipu'  de 
ma  connoissance,   dans   riiitiniilc    d'u'i   Icle-à-lèle  : 

<  Il  faut  l'avouer,  il  y  a  réellement  dans  votre  ille- 

€    llgion  VSE  FOUCE  CO.NVERTlSS.k.NTE.   > 

Voltaire  a  ilil  an  coulr.iire  : 

Dieu  visita  le  moude  et  ne  l'a  pas  changé. 

{Désaiire  de  lisbomie.) 
Le  génie  condamné  àdéraisnumu'  pour  crime  d'in- 
tidéli'é  à  sa  mission  ,  .t  toujours  été  poni-  nmi  un 
spectacle  délicieux.  Je  suis  sajis  (liiié  pour  lui.  l'iun'- 
quoi  traliissoit-il  Son  m;Uti-e  ?  pouniuni  viuloit-il  ses 
instruciions?  Etoit-il  envoyé  pour  mentir? 


les  plus  superstitieux  sectaires  de  la  commu~ 
nicn  grecque  (1). 

Cependant ,  ce  peuple  est  éminemment 
brave,  bienveillant,  spirituel,  hospitalier, 
entreprenant,  heureux  imitateur,  parleur  élé- 
gant, et  possesseur  d'une  langue  magnifique 
sans  mélange  d'aucun  patois, "méiiie  dans  les 
dernières  classes. 

Les  taches  qui  dcp.arent  ce  caractère  tien- 
nent ou  à  son  ancien  gouvernement  ou  à  sa 
civilisation  qui  est  f.Uisse;  et  non  seulement 
elle  est  fausse  parce  qu'elle  est  humaine  , 
mais  parce  que, pour  comb.e  de  malheur  , 
elle  a  coïncidé  avec  l'époque  de  la  plus 
grande  corruption  de  l'esprit  humain,  et  que 
les  circonstances  ont  mis  en  contact,  et  pour 
ainsi  dire  amalgam.é  la  nation  russe  avec 
celle  qui  a  é!é  tout  à  la  fois  et  le  plus  terri- 
ble instrument  et  la  plus  déplorable  victime 
de  cette  corruption. 

Toute  civilisation  coinmcnce  par  les  prê- 
tres, par  les  cérémonies  re  igieuses,  par  les 
miracies  mêmes  ,  vrais  ou  faux  ,  n'importe. 
Il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais,  il  ne 
peut  y  avoir  d'exception  à  cette  règle.  Et  les 
Russes  aussi  avoient  commencé  coiiime  tous 
les  autres;  mais  l'ouvrage,  malheureuse- 
ment brisé  par  les  causes  que  j'ai  indiquées, 
fut  repris  au  commencement  du  XYIII'  siè- 
cle,  sous  les  plus  tristes  auspices. 

C'est  dans  les  boues  de  la  régence  que  les 
germes  refroidis  de  la  civilisation  russe  com- 
mencèrent à  se  réchauffer,  et  les  premières 
leçons  que  ce  grand  peuple  entendit  dans  la 
nouvelle  langue  qui  devint  la  sienne,  furent 
des  blasphèmes. 

Ou  peut  remarquer  aujourd'hui,  je  le  sais, 
un  mouveu'.ent  contraire  capable  de  consoler 
jusqu'àun  certain  point  l'œil  d'un  observateur 
ami;  mais  comment  effacer  l'analhème  pri- 
milif?  Quel  dommage  que  la  plus  puissante 
des  familles  slaves  se  soit  soustraite,  dans 
son  ignorance,  au  grand  sceptre  constituant , 
pour  se  jeter  dans  les  bras  de  ces  misérables 
Grecs  du  Bas-Empire  ;  détestables  sophistes, 
prodiges  d'orgueil  et  de  nullité,  dont  l'histoire 
ne  peut  cire  lue  que  par  un  hom.me  exercé  à 
vaincre  les  plus  grands  dégoûts,  et  qui  a  pré- 
senté enfin  pendant  mille  ans  le  spectacle  hi- 
deux d'une  uionarchie  chrétienne  avilie  jus- 
qu'à des  règnes  de  onze  ans. 

Il  ne  faut  pas  avoir  vécu  longtemps  en 
Russie  pour  s'apercevoir  de  ce  qui  manque 
à  ses  habilans.  C'est  quelque  chose  de 
profond  qu'on  sent  profondément,  et  que  le 
Russe  peut  contempler  lui-même  dans  le 
règne  commun  de  ses  maîtres,  qui  n'excède 
pas  treize  ans;  tandis  que  le  règne  chrétien 
touche  au  double  de  cç  nombre,  et  l'attein- 
dra bientôt  ou  le  surpassera  même  partout 
oîi  l'on  sera  sage.  En  vain  le  sang  étranger, 
porté  sur  le  trône  de  Russie,  pourroit  se 
croire  on  droit  de  concevoir  des  espérances 
plus  élevées  ;  en  vain  les  plus  douces  ver- 
tus viendroient  contraster  sur  ce  trône  avec 

{\)llist.  de  la  Dêcad.,  etc.,  lom.  XIII,  eh.  LXVll, 
fitge  10. 
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l'âpreté  antique ,  les  règnes  ne  sont  point 
accourcis  par  les  fautes  dessoiiverains,  ce  qui 
seroit  visiblement  injuste  ,  mais  par  celles 
du  peuple  (1).  En  vain  les  souverains  feront 
les  plus  nobles  efforts ,  secondés  par  ceux 
d'un  peuple  généreux  qui  ne  compte  jamais 
avec  ses  maîtres;  fous  ces  prodiges  de  l'or- 
gueil national  le  plus  légitime  seront  nuls 
s'ils  ne  sont  pas  funestes.  Les  siècles  passés 
ue  sont  plus  au  pouvoir  du  Russe.  Le  scep- 
tre créateur,  le  sceptre  divin  n'a  pas  assez 
reposé  sur  sa  tète,  et  dans  son  profomî  aveu- 
glement, ce  grand  peuple  s'en  glorifie  !  Ce- 
pendant la  loi  qui  le  rabaisse  vient  de  trop 
haut  pour  qu'il  soit  possible  de  la  détourner 
autrement  qu'en  lui  rendant  hommage.  Pour 
s'élever  au  niveau  de  la  civilisation  et  de  la 
science  européenne,  il  n'y  a  qu'une  voie 
pour  lui,  celle  dont  il  est  sorti. 

Souvent  le  Russe  entendit  la  voix  de  la  ca- 
lomnie, et  trop  souvent  encore  celle  de  l'in- 
gratitude. Il  eut  droit  sans  doute  de  se  ré- 
volter contre  des  écrivains  sans  délicatesse, 
qui  payoient  par  des  insultes  la  plus  géné- 
reuse hospitalité;  mais  qu'il  ne  refuse  point 
sa  contiance  à  des  sentimens  directement 
opposés.  Le  respect ,  rattachement .  la  re- 
connoissance  n'ont  sûrement  pas  envie  de 
le  tromper. 

CHAPITRE  VII. 

autres  coysidérations  particulières  sdr 
l'empire    d'orient. 

Le  Pape  est  revélu  de  cinq  caractères  bien 
distincts;  car  iî  est  évéque  de  Rome,  Métro- 
politain des  églises  suburbicaires ,  Primat 
d'Italie,  Patriarche  dOccident,  et  enfin  Sou- 
verain Pontife.  Le  Pape  n'a  jamais  exercé 
sur  les  autres  patriarcats  que  les  pouvoirs 
résultans  de  ce  dernier  ;  de  sorte  qu'à  moins 
de  ((uelque  affaire  d'une  haute  importance, 
de  quelque  abus  frappant,  ou  de  quelque  ap- 
pel dans  les  causes  majeures,  les  souverains 
pontifes  se  méloient  peu  de  l'administration 
ecclésiastique  dans  les  églises  orientales  ; 
et  ce  fut  un  grand  malheur  non  seulement 
pour  elles,  mais  pourles  états  oii  elles  étoient 
établies.  On  peut  dire  que  l'église  grecque  , 
dès  son  origine,  a  porté  dans  son  sein  un 
germe  de  division  qui  ne  s'est  complètement 
développé  qu'au  bout  de  douze  siècles,  mais 
qui  a  toujours  existé  sous  des  formes  moins 
tranchantes  ,  moins  décisives  ,  et  par  consé- 
quent supportables  (2). 

Cette  division  religieuse  s'enracinoit  encore 
dans  l'opposition  politique  créée  par  l'empe- 
reur Constantin;  fortifiées  l'une  par  l'autre, 
elles  ne  cessèrent  de  repousser  l'union  qui  eiit 
été  si  nécessaire  contre  les  ennemis  formida- 

(l)Siip.  col.  445. 

(2)  S.  Basile  inêiiie  parle  quelque  p.irt  de  l'orgueit 
occUicntnl  qu'il  nomme  0*prN  AÏTIKU.N  (Si  jonc  me 
Ironipc,  c'est  d:ins  l'ouvrage  qu'il  a  écrit  :  Sur  le 
pnrii  qu'on  p>'itt  tirer  des  lectures  jirofnues  pour  le  bien 
de  la  neligion.  }  Rion,  cl  pas  iiiéine  la  sainteté,  ne 
pouviiil  éleiiiilre  loul-i-fail  rél;il  naturel  de  guerre 
qui  Uivisoit  les  deux  étals  et  les  deux  églises  .  état 
qui  dérifoit  de  la  politique  et  qui  rcnioiiioit  à  Cons- 
taDlin. 


blés  qui  s'avançoient  de  l'Orient  et  du  Nord. 
Ecoutons  encore  sur  ce  point  le  respectable 
auteur  des  Lettres  sur  riùsloire. 

Il  est  sûr,  dit-il,  que  si  les  deux  empereurs 
d'Orient  et  d'Occident  eussent  réuni  leurs  ef- 
forts, ils  auraient  inévitablement  renvoyé' dans 
les  sables  de  l'Afrique,  ces  peuples  [les  Sar- 
rasins) qu'ils  dévoient  craindre  de  voir  établir 
au  milieu  d'eux;  mais  il  y  avoit  entre  les  deux 
empires  une  jalousie-qtte  rien  ne  put  détruire, 
et  qui  se  manifesta  bien  plus  pendant  les  croi- 
sades. Le  schisme  des  Grecs  leur  dunnoit  contre 
Rome  une  antipathie  religieuse ,  et  celle-là  se 
soutint  toujours,  même  contre  leur  propre 
intérêt  (1). 

Ce  morceau  est  d'une  vérité  nappante.  Si 
les  Papes  avoient  eu  sur  l'empire  (l'Orient  la 
même  autorité  qu'ils  avoient  sur  l'autre,  non 
seulement  ils  auroient  chassé  les  Sarrasins, 
mais  les  Turcs  encore.  Tous  les  maux  que  ces 
peuples  nous  ont  faits  n'auroient  pas  eu  lieu. 
Les  Mahomet,  les  Soliman,  les  Amurat,  etc., 
seroient  des  noms  inconnus  pour  nous.  Fran- 
çois, qui  vous  laissez  égarer  par  de  vains 
sophismcs,  vous  régneriez  à  Constanlinople 
et  dans  la  Cité  sainte.  Les  assises  de  Jérusa- 
lem, qui  ne  sont  plus  qu'un  monument  histo- 
rique, seroient  citées  et  observées  au  lieu  où 
elles  furent  écrites;  on  parleroit  francois  en 
Palestine.  Les  sciences,  les  arts,  la  civilisation 
illustreroient  ces  fameuses  contrées  de  l'Asie, 
jadis  le  jardin  de  l'univers,  aujourd'hui  dépeu- 
plées, livrées  à  l'ignorance,  au  despotisme,  à 
la  peste,  à  tous  les  genres  d'abrutissement. 

Si  l'aveugle  orgueil  de  ces  contrées  n'a  voit 
pas  résisté  constamment  auxSouverainsPon- 
tifes;  s'ils  avoient  pu  dominer  les  vils  empe- 
reurs de  Byzance,  ou  du  moins  les  tenir  en 
respect,  ils  auroient  sauvé  l'Asie  comme  ils 
ont  sauvé  l'Europe,  qui  leur  doit  tout,  quoi- 
qu'elle semble  l'oublier. 

Longtemps  déchirée  par  les  Barbares  du 
Nord ,  l'Europe  se  voyoit  menacée  des  plus  * 
grands  maux.  Les  redoutables  Sarrasins  fon- 
doient  sur  elle,  et  déjà  ses  plus  belles  pro- 
vinces étoient  attaquées,  conquises  ou  enta- 
mées. Déjà  maîtres  de  la  Syrie,  de  l'Egypte, 
de  la  Tingitane,  de  la  Numidie,  ils  avoient 
ajouté  à  leurs  conquêtes  d'Asie  et  d',\fri(iue 
une  partie  considérable  de  la  Grèce,  rEs;)a- 
gne,  la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Pouille,  la  Ca- 
labre  et  la  Sicile  en  partie.  Ils  avoient  fait  le 
siège  de  Rome,  et  briilé  ses  faubourgs.  Enfin 
ils  s'étoient  jetés  sur  la  France,  et  dès  le 
VIII'  siècle,  c'en  étoit  fait  déjà  de  l'Europe, 
c'est-à-dire  du  christianisme,  des  sciences  et 
de  la  civilisation  ,  sans  le  génie  de  Charles- 
Martel  et  de  Charlemagne  qui  arrêtèrent  le 
torrent.  Le  nouvel  ennemi  neressembloit  point 
aux  autres  :  les  nobles  enfans  du  Nord  pou- 
voient  s'accoutumer  à  nous ,  apprendre  nos 
langues,  et  s'unir  à  nous  enfin  par  le  triple 
lien  des  lois,  des  mariages  et  de  la  Religion. 
Mais  le  disciple  de  Mahomet  ne  nous  appar- 
tient d'aucune  manière  :  il  est  étranger,  inas- 
sociable ,  immiscible  à  nous.  Voyez  les  Turcs  I 
spectateurs  dédaigneux  et  hautains  de  notre 

(I)  Lciiret  tur  CHiUoire,  tom.  Il,  leilrc  XLV. 
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civilisation,  de  nos  arts,  de  nos  sciences;  en- 
jiemis  mortels  de  notre  culte,  ils  sont  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  éloient  en  1454;  un  camp  de 
Tartares,  assis  sur  une  terre  européenne.  La 
{•lierre  entre  nous  est  naturelle,  et  la  paix 
forcée.  Dès  que  le  chrétien  et  le  musulman 
viennent  à  se  toucher,  l'un  des  deux  doit 
servir  ou  périr. 

Kiilrc  ces  ennemis  il  n'est  poinl  de  traité. 

Heureusement  la  tiare  nous  a  sauvés  du 
croissant.  Elle  n'a  cessé  de  lui  résister,  de  le 
combattre,  de  lui  chercher  des'ennemis,  de  les 
réunir,  de  les  animer,  de  les  soudoyer  et  de 
les  diriger.  Si  nous  sommes  libres,  savans  et 
chrétiens,  c'est  à  elle  que  nous  le  devons. 

Parmi  les  moyens  employés  par  les  Papes 
pour  repousser  le  mahomélisme,  il  faut  dis- 
tinguer celui  de  donner  les  terres  usurpées 
par  les  Sarrasins  au  premier  qui  pourroit  les 
en  chasser.  Eh  !  que  pouvoit-on  faire  de 
mieux  dès  que  le  maître  ne  se  montroit  pas? 
Y  avoit-il  un  meilleur  moyen  de  légitimer  la 
naissance  d'une  souveraineté?El  croit-on  que 
cette  institution  ne  valût  pas  un  peu  mieux 
que  la  volonté  du  peuple,  c'est-à-dire  d'une 
poignée  de  factieux  dominés  par  un  seul? 
Mais  lorsqu'il  s'agit  de  terres  données  par  les 
Papes,  nos  raisonnemens  modernes  ne  man- 
quent jamais  de  transporter  tout  le  droit 
public  de  l'Europe  moderne  au  milieu  des 
déserts,  de  l'arnarchic,  des  invasions  et  des 
souverainetés  flottantes  du  moyen-âge  ;  ce  qui 
nécessairement  ne  peut  produire  que  d'é- 
tranges paralogismes. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  des  yeux  purs,  et 
l'on  verra  que  les  Papes  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  dans  ces  temps  malheureux.  On  verra 
surtout  qu'ils  se  sont  surpassés  dans  la  guerre 
qu'ils  ont  faite  au  mahoraétisme. 

Dt'jà  dans  le  IX'  siècle ,  lorsque  l'armée 
formidable  des  Sarrasins  semblait  devoir  dé- 
truire V Italie  et  faire  une  bourgade  mahomé- 
tnne  de  la  capitale  du  christianisme,  le  pape 
Léon  IV,  prenant  dans  ce  danger  une  autorité 
nue  les  généraux  de  rempereur  Lothaire  sem- 
oloient  abandonner,  se  montra  digne,  en  dé- 
fendant Home,  d'y  commander  en  souverain. 
Il  fortifia  Rome ,  il  arma  les  milices  ;  il  visita 
lui-même  tous  les  postes...  Il  était  né  Romain. 
Le  courage  des  premiers  âges  de  la  république 
revivait  en  lui  dans  un  âge  de  lâcheté  et  de 
corruption;  tel  qu'un  beau  monument  de  l'an- 
cienne Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
les  ruines  de  la  nouvelle  (1). 

Mais  à  la  fin,  toute  résistance  eût  été  vaine, 
et  l'ascendant  de  l'islamisme  l'eût  infaillible- 
ment emporté,  si  nous  n'avions  été  de  nou- 
veau sauvés  par  les  Papes  et  par  les  croisades 
dont  ils  furent  les  auteurs,  les  promoteurs  et 
les  directeurs,  hélas!  autant  que  le  permirent 
l'ignorance  et  les  passions  des  hommes.  Les 
Papes  découvrirent,  avec  des  yeux  d'Annibal, 
que  pour  repousser  ou  briser  sans  retour  une 
puissance  formidable  et  extra  vasée,  il  ne  suffît 
pas  du  tout  de  se  défendre  chez  soi ,  mais  qu'il 

(I)  Vnli:iiic,  Essai  sur  les  mœtirs ,  etc.,  tom.  1! , 
thiip.  XXVIII. 


faut  l'attaquer  chez  elle.  Les  Croisés,  lancés 
par  eux  sur  l'Asie,  donnèrent  bien  aux  sou- 
dans  d'autres  idées  que  celle  d'envahir  ou 
seulement  d'insulter  l'Europe. 

Ceux  qui  disent  que  les  croisades  ne  furent 
pour  les  Papes  que  des  guerres  de  dévotion, 
n'ont  pas  lu  apparemment  le  discours  d'Ur- 
bain II  au  concile  de  Clermont.  Jamais  les 
Papes  n'ont  fermé  les  yeux  sur  le  mahomé— 
tisme,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  endormi  lui-même 
de  ce  sommeil  léthargique  qui  nous  a  tran- 
quillisés pour  toujours.  Mais  il  est  bien  remar- 
quable que  le  dernier  coup ,  le  coup  décisif 
lui  fut  porté  par  la  main  d'un  Pape.  Le  7  oc- 
tobre 1571,  fut  enfin  livré  ee  combat  à  jamais 
célèbre  ;  le  plus  furieux  combat  de  mer  qui  se 
soit  jamais  livré.  Celte  journée  glorieuse  pour 
les  chrétiens  fut  l'époque  de  la  décadence  des 
Turcs.  Elle  leur  coûta  plus  que  des  hommes 
et  des  vaisseaux  dont  on  répare  la  perte;  car 
ils  y  perdirent  cette  puissance  d'opinion  qui 
fait  la  principale  puissance  des  peuples  con- 
quérons; puissance  qu'on  acquiert  une  fois  et 
qu'on  ne  recouvre  jamais  {!).  Cette  immortelle 
journée  brisa  l'orgueil  ottoman,  et  détrompa 
l'univers  qui  croyait  les  flottes  turques  invin- 
cibles (2). 

Mais  cette  bataille  de  Lépante ,  l'honneur 
éternel  de  l'Europe,  époque  de  la  décadence 
du  Croissant,  et  que  l'ennemi  mortel  de  la  di- 
gnité humaine  a  pu  seul  tenter  de  ravaler(.3), 
à  qui  la  chrétienté  en  fut-elle  redevable?  Au 
Saint-Siège.  Le  vainqueur  de  Lépante  fut 
moins  don  Juan  d'Autriche  que  ce  Pie  V  dont 
Bacon  a  dit  :  le  m'étonne  que  l'Eglise  ro- 
maine n'ait  pas  encore  canonisé  ce  grand 
homme  (4).  Lié  avec  le  roi  d'Espagne  et 
la  république  de  yenise,  il  attaqua  les  Otto- 
mans ;  il  fut  l'auteur  et  l'ame  de  cette  glo- 
rieuse entreprise  qu'il  aida  de  ses  conseils,  de 
son  influence,  de  ses  trésors,  et  de  ses  armes 
mêmes  qui  se  montrèrent  à  Lépante  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  digne  d'un  Souverain  Pontife. 

RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION 

DE  CE  LIVRE. 

La  conscience  éclairée  et  la  bonne  foi  n'en 
sauroient  plus  douter;  c'est  le  christianisme 
qui  a  formé  la  monarchie  européenne,  mer- 
veille trop  peu  admirée.  Mais  sans  le  Pape,  il 

(1)  M.  (le  Ronald,  Législation  primilive,  loni.  III, 
p.  288.  Disc,  jwliliq.  sur  l'éUU  de  l'Europe,  §  VIII. 

(2)  Ces  dernières  expressions  app.'irliennent  au 
célèbre  Cervantes  cpii  a.ssista  a  la  bataille  de  Lépante, 
cl  (|ni  enl  même  l'Iionncnr  d'y  èire  blessé.  (Don 
Quixoie,  part.  I,  eh.  XXXIX.  Madrid,  1799.  in-J6, 
Inni.  IV,  p.  40.)  Dans  l'avant-propos  de  la  II'  pari., 
Cervantes  revient  encore  h  cette  fameuse  bataille 
qu'il  appelle  la  mas  alla  occasion  que  vicroii  tos  siijlus 
pasados,  los  présentes,  ni  esperan  ver  los  veuidorcs. 
(Il)i(l.,  lom.  V,  p  VIII,  édition  de  don  Pelieer.) 

O'Iui  f|i!i  vomira  assister  à  celte  bataille  peut  en 
lire  la  (lescri|ition  dans  l'onv.  de  Graliaiii,  de  Bello 
Ctjprio.  Rome,  dliOi,  in-l". 

(5)  «  Quel  lut  le  fruit  de  la  bataille  deLépanle? 

«  Il  scoibloit  (pie  les  Turcs  l'eussent  gapnée.  » 
(Volt.  Essai  sur  les  ma:urs,  etc.,  toin.  V,  c.  CLXI.) 
Comme  il  est  riilicule  ! 

(4)  Dans  le  ilialoguc  de  B*llo  sacro. 
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n'y  a  point  de  véritable  christianisme;  sans 
le  Pape,  l'inslilutionilivinc  perd  sa  puissance, 
son  caraclère  divin  et  sa  force  convertissante; 
sans  le  Pape,  ce  n'est  plus  qu'un  système, 
une  croyance  humaine ,  incapable  d'entrer 
dans  ies  cœurs  et  de  les  modiQer  pour  rendre 
ihomnic  susceptible  d'un  plus  haut  degré  de 
science,  de  morale  et  de  civilisation.  Toute 
souveraineté,  dont  le  doigt  efficace  du  grand 
Pontife  n'a  pas  touché  le  front,  demeurera 
toujours  inférieure  auK  aulrc-s,  tant  dans  la 
durée  de  ses  règnes  que  dans  le  caraclère  de 
sa  dignité,  et  les  formes  de  son  gouvernement. 
Toute  nation,  mêffie  chrétienne,  qui  n'a  pas 
assez  si'nli  l'action  constituante  ,  demeurera 
de  même  éternellement  au-dessous  des  au- 
tres, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  toute 
nation  séparée  après  avoir  reçu  Timpression 
du  sceau  universel,  sentira  enfin  qu'il  lui 
manque  quelque  chose,  et  sera  ramenée  tôt 
ou  tard  par  la  raison  ou  par  le  malheur,  i!  y 
a  pour  chaque  peuple  une  liaison  mystérieu- 
se, mais  visible,  entre  la  durée  des  règnes  et 
la  perfection  du  principe  religieux.  11  n'y  a 
point  de  roi  de  par  le  peuple,  puisque  les  prin- 
ces chrétiens  ont  plus  de  vie  commune  que 
les  autres  hommes ,  malgré  les  accidens  par- 
ticuliers attachés  à  leur  étal  ;  et  ce  phénomène 
deviendra  plus  frappant  encore ,  à  inesure 
qu'ils  protégeront  davantage  le  culte  vivi- 
fiant; c.ir  il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  de 
souveraineté,  précisément  comme  il  peut  y 
avoir  plus  ou  moins  de  noblesse  (1).  Les  fau- 

(1)  La  noblesse  n'étant  qu'un  prolongemenl  delà 
soui'oraiiii'lé,  magnl'm  Jovis  incuememum,  elle  rcpine 
en  diminutif  tous  les  caiacléres  de  s.i  nicrc;,  cl  ii'e-t 
siuioul  ni  |iliis  ni  moins  liumaim;  qu'elle.  Car,  c'osi 
une  rni'ui  de  croire  que  à  |iropienient  iiarler,  les 
souverains  puissenl  aiiolilir,  ils  pcuvenl  seulcnienl 
.sanctionner  les  anoblisscmens  naiurels.  La  vériiable 
noblesse  est  la  'gardienne  naiurelle  de  1 1  Religion  ; 
elli!  est  larcnip  du  sacerdoce  et  ne  cesse  de  le  pro- 
léger. A|  plus  Ciaudius  s'écrinil  dans  le  s-énal  ronialn  : 
<  l.a  lieligion  apparlienlaux  patriciens,  au^piciasiint 
t  PATiiiM.  >  El  liiiindalone,  quatnze  siècles  plus 
lard,  disoil  dans  luie  cliairo  clirélicniie  :  «  La  sain- 
j  Icto,  ptinr  être  Ciiiijie:ile,  ne  trouve  pitinl  de  fond 
«  fpii  lui  soit  pins  propre  que  la  grandeur  (Serin,  sur 
«  la  Concep.  p.  11 J.  >  C'csl  la  niènie  idée  revêtue  de 
pari  et  d'anire  des  couli  ins  du  sièch;.  Mallicur  au 
peuple  cliPZ  qui  les  nobles  abandonnent  les  digmes 
naiii'iianx  !  La  France  qui  donna  lous  les  grands 
exemples  en  bien  et  on  mal,  vient  de  le  prouver  au 
monde  ;  car  celte  bacchante  qu'on  appelle  révolulion 
fraitçcise,  et  qui  n'a  fait  encore  que;  cliauger<l'h.ibit, 
csl  une  tille  née  du  comnierce  impie  de  la  noblesse 
françoise  avec  le  p/a7oso;)//isi»i!  dans  leXVIll'  siècle. 
Les  diclples  de  i'.Mcoran  di>eiil  <  i|u'un  des  signes 
«  de  la  lin  du  monde  sera  l'avanccmenl  des  pcrson- 
I  nés  de  basse  coniblion  aux  dignités  éniinenles 
I  (l'ocok  ciié  par  Sale,  Obs.  Iiisi.  ei  crii.  sur  le  nia- 
«  boni.  secl.  IV). i  Ccsi  une  cwi^éralion  orientale 
qu'une  fenune  de  beaucoup  d'esprit  a  rédniti'  à  la  me- 
sure européenne  (Lady  .Mry  Vi.rllcy  .Monlaguo's 
Woiks,  l(Mu.  iV,  p.  2-25—2-21).  Ce  qui  paroil  sur, 
c'csl  (pie.  |io\n-  la  noblcsbC  conuno  p"ur  la  souverai- 
neté, il  y  a  u.:,-  rclalinn  cachée  entre  la  llcligiiui  et  la 
durée  des  familles.  I/antcur  anonyme  il'uu  roman 
anglois,  intilulé  lo  Furesicr,  dont  je  i-.'al  pu  lire  que 
des  exiraiis,  a  fut  sur  la  décadence  des  familles  et 
le^  variations  de  la  propriété  en  .Vngleterre,  de  sin- 
gulières observations  que  je  rappelle  sans  avoir  lo 


tes  des  Papes  ,  infiniment  exagérées  ou  mal 
représentées,  et  qui  ont  tourné  en  général  an 
profit  des  hommes,  ne  sont  d'ailleurs  que  l'al- 
liage humain,  inséparable  de  toute  mixlion 
temporelle  ;  et  quand  on  a  tout  bien  examiné 
et  pesé  dans  les  balances  de  la  plus  froide  et 
delà  plus  impartiale  philosophie,  il  reste  dé- 
montré que  les  Papes  furent  les  instituleurs , 
les  tuteurs,  les  saitveiii's  et  les  véritables  génies 
consiituans  de  l'Europe. 

Au  reste,  comme  tout  gouvernement  ima- 
ginable a  ses  défauts,  je  ne  nie  point  que  le 
régime  sacerdotal  n'ait  les  siens  dans  l'ordre 
politique  ;  mais  je  propose  sur  ce  point  au 
bon  sens  européen  deux  réflexions  qui  m'ont 
toujours -paru  du  plus  grand  poids. 

La  première  est  que  ce  gouvernement  ne 
doit  point  être  jugé  en  lui-mêir,e,  mais  dans 
son  rapport  avec  le  monde  catholique.  S'il  est 
nécessaire,  comme  il  l'est  é^  idemment,  poiir 
maintenir  l'ensemble  et  l'unité,  pour  faire, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  circuler  le 
mcuic  sang  dans  les  dernières  veines  d'un 
corps  immense,  toutes  les  imperfections  qui 
résulteroient  de  celle  espèce  de  théocratie  ro- 
maine dans  l'ordre  politique,  ne  doivent  plus 
être  considérées  que  comme  l'humidité  ,  par 
exemple,  produite  par  une  machine  à  vapeur 
dans  le  bâtiment  qui  la  renferme. 

La  seconde  réflexion,  c'est  que  !e  gouver- 
nement des  Papes  est  une  monarchie  sembla- 
ble à  toutes  les  autres,  si  on  ne  la  considère 
simplement  que  comme  guuverncntent  d'un 
seul.  Or,  quels  maux  ne  résultent  pas  de  la 
monarchie  la  mieux  constituée  ?  Tous  les  li  • 
vrcs  de  morale  regorgent  de  sarcasmes  con- 
tre la  cour  et  les  courtisans.  On  ne  tarit  pas 
sur  la  duplicité ,  sur  la  perfidie  ,  sur  la  cor- 
ruption des  gens  de  cour,  et  '\'oltaire  ne  pen- 
soit  sûrement  pas  aux  Papes,  lorsqu'il  s'é- 
crioit  avec  tant  de  décence  : 

0  sagesse  du  ciel  !  je  te  crois  très-profonde  ; 
Mais  à  quels  plais  tyrans  as-lu  livre  le  monde  (1)? 

Cependant  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  gen- 
res de  critique,  et  qu'on  a  jeté ,  comme  il  est 
juste,  dans  l'autre  bassin  de  la  balance  tous 

droit  de  les  juger. t  II  faut  bien,  dii-il,  qu'il  y  ait  qncl- 
c  que  cbosc  de  radicalement  elii'dlaniiiqHement  mati-. 

<  vais  dans  un  syslème  qui,  eu  nu  siècle,  a   plus  dé-; 
i  truil  la  succession  bérédilaire  et  les  noms  connus, 

<  (pie  toutes  les  dévastaiinus  produites  par  les  guerres 
I  civiles  d'Yorck  et  de  Lancastre,  et  du  règne  de 
€  Cbarics  1",  ne  l'avoienl  fait  peut-êlre  dans  les  Mois 
I  siècles  précédons  pris  enseudde,  i  etc.  {Anii-Jaco- 
bin  revh'jc  aiid  mngaiine,  nov.  1803,  n°L\III,  p.  249.) 

Si  b'S  anciennes  races  angloises  avoieni  réellement 
péri  dejaiis  nu  siècle  environ,  eu  nombre  nlarntiquc- 
tiieul  considérable  (ce  que  je  n'ose  point  affirmer  sur 
lui  lémoiguage  unique),  ce  ne  seroit  que  relfet  accé- 
léré, et  par  ciiuséqnenl  plus  visible,  d'un  jugement 
dont  l'exécution  auroit  néanmoins  commencé  d'abord 
après  la  faute.  Pourqmii  la  imblcssc  ife  seroil-elle 
pas  moins  conservée,  après  avoir  renoncé  à  la  Heli., 
gionconscrvatiice?  Pourquoi  scroit-clle  traitée  niicus 
que  ses  maîtres  dont  les  règnes  ont  été  abrégés? 

(1)  11  a  dit  au  contraire,  en  parlant  de  Rome  mo- 
derne : 

Les  citoyens  en  paix  sagouieiil  gouvernés 

^'e  sonl'plus  eonquérauts,  et  suui  \i'.vs  '•■jriuués. 
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les  avantages  de  la  monarchie,  quel  est  enfin 
le  dernier  résultat?  C'est  le  ineilkur ,  le  plus 
durable  des  gourernemens ,  et  le  plus  naturel 
à  Vhomme.  Jugeons  de  même  la  cour  romaine. 
C'est  une  monarchie,  la  seule  forme  de  gou- 
vernement possible  pour  régir  l'Eglise  catho- 
lique ;  et  quelle  que  soit  la  supériorité  de  cette 
monarchie  sur  les  autres  (1) ,  il  est  impossi- 
ble que  les  passions  humaines  ne  s'agitent 
pas  autour  d'un  foyer  quelconque  de  puis- 
sance, et  n'y  laissent  pas  des  preuves  de  leur 
action,  qui  n'empêchent  point  le  gouverne- 
ment du  Pape  d'être  la  plus  douce ,  la  plus 
pacifique  et  la  plus  morale  de  toutes  les  mo- 
narchies, comme  les  maux  bien  plus  grands, 
enfantés  par  la  monarchie  séculière,  ne  l'em- 
pêchent pas  d'être  le  meilleur  des  gouverne- 
mcns. 

En  terminant  cette  discussion,  je  déclare 
protesterégalement  contre  toute  espèced'exa- 
gération.  Que  la  puissance  pontificale  soit 
retenue  dans  ses  justes  bornes  ;  mais  que  ces 
bornes  ne  soient  pas  arrachées  et  déplacées 

(1)  Le  gouvernement  (lu  Pape  est  lu  seul  (Innsl'unl- 
vers  (|iii  n'ait  jamais  en  de  moilèie,  comme  il  ir'  doit 
jamais  avoir  d'imiliition.  C'est  iiiie  monarchie  élec- 
tive dont  le  tiliilaire,  toujours  vicox  et  toujours  céli- 
hatuire,  est  élu  par  un  petit  nomhre  d'électeurs  élus 
par  ses  prédécesseurs,  tous  réiihaiiiies  couuim;  lui, 
et  choisis  sans  aucun  égard  nécessaire  à  la  naissance, 
aux  richesses,  ni  mêine  à  la  pallie. 

SI  l'on  examine  aitontivameiU  colle  forme  de  gou- 
vernement, on  trouvera  qu'elle  exclut  les  iiieonvé- 
niens  de  la  mouarchie  élective,  sans  perdre  les  avan- 
tages de  la  monarchie  liéiédKairc. 


au  gré  de  la  passion  et  de  l'ignorance;  qu'on 
ne  vienne  pas  surtout  alarmer  l'opinion  par 
de  vaines  terreurs  :  loin  qu'il  faille  cniindre 
dans  ce  moment  les  excès  de  la  puissance 
spirituelle,  c'est  tout  le  contraire  qu'il  faut 
craindre,  c'est-à-dire  que  les  Papes  manquent 
de  la  force  nécessaire  pour  soulever  le  far- 
deau immense  qui  leur  est  imposé ,  et  qu'à 
force  de  plier,  ils  ne  perdent  enfin  la  puis- 
sance comme  l'habitude  de  résister.  Qu'on 
leur  accorde  ,  de  bonne  foi ,  ce  qui  leur  est 
dû;  de  son  côté,  le  Souverain  Pontife  sait  ce 
qu'il  doit  à  l'autorité  temporelle  qui  n'aura 
jamais  de  défenseur  plus  intrépide  et  plus 
puissant  que  lui.  Mais  il  faut  aussi  qu'il  sa- 
che défendre  ses  droits  ;  et  si  quelque  prince, 
par  un  trait  de  sagesse  égale  à  celle  de  ce  fils 
de  famille  qui  menaçoit  son  père  de  se  faire 
pendre  pour  le  déshonorer,  osoit  menacer  le 
sien  d'un  schisme ,  pour  extorquer  de  lui 
quelque  foiblesse,  le  successeur  de  saint  Pierre 
pourroit  fort  bien  lui  répondre  ce  qui  est  écrit 
déjà  depuis  long-temps  : 

«  Voulez-vous  m'abandonner  ?  Eh  bien 
«  partez  !  Suivez  la  passion  qui  vous  entraîne: 
«  n'attendez  pas  que,  pour  vous  retenir  au- 
«  près  de  moi ,  je  descende  jusqu'aux  suppli- 
«  cations.  Partez  !  Pour  me  rendre  l'honneur 
«  qui  m'est  dû  ,  d'autres  honmies  me  reste— 
«  ront.  Mais  surtout.  Dieu  me  restera  »  (1). 

Le  prince  y  pcnseroiti 

(1)  $cû'/£  y-«À',  c'i  Tfit  Ou,aÔ5  iiziiŒXiTO'.i  oùoi  ff't'yoys 

At750//Kt  £ÎvâX     £«£Î3  fJ.ïjSiJ     TTCp     î'J.Ol'Jl    Y.V.i   a/>01, 

OÏ/.i//£  Tt.tAv-jouji  MAAISTA  AE  MUTIETA  ZEÏS. 

Hoheh.,  Iliad.,  1,  175-173. 
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DU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  LES  ÉGLISES  NOJDIÉES  SCHISM.\TIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CUE  TOUTE  ÉGLISE  SCHISMATIQUE  EST  PROTES- 
TANTE. AFFINITÉ  DES  DEUX  SYSTÈMES.  TÉ- 
MOIGNAGE DE  l'Église  russe. 

C'est  une  vérité  fondamentale  dans  toutes 
les  questions  de  religion,  que  toute  église  qui 
n'est  pas  catholique  est  protestante.  C'est  en 
vain  qu'on  a  voulu  mettre  une  distinction 
entre  les  églises  scliismatiqucs  et  hérétiques. 
Je  sais  bien  ce  qu'on  veut  dire;  mais  dans  le 
fond,  toute  la  diltérence  ne  tient  qu'aux  mots, 
et  tout  chrétien  qui  rejette  la  communion  du 
Saint-Père  est  prolestant  ou  le  sera  bientôt. 

Ouest-ce  qu'un  protestant?  C'est  un  homme 
qui  proteste;  or,  qu'importe  qu'il  proteste 
contre  un  ou  plusieurs  dogmes?  contre  celui- 
ci,  ou  contre  celui-là?  11  peut  être  plus  ou 
moins  protestant ,  mais  toujours  il  proteste. 

Quel  observateur  n'a  pas  été  frappé  de  l'ex- 
trême faveur  dont  le  protestantisme  jouit 
parmi  le  cler<j;é  russe,  quoique  si  l'on  s'en 
tenoit  aux  dogmes  écrits  ,  il  dût  être  haï  sur 
la  Neva  comme  sur  le  Tibre  ?  C'est  que  toutes 
les  sociétés  séparées  se  réunisscat  dans  la 


haine  de  l'unité  qui  les  écrase.  Chacune  d'elles 
a  donc  écrit  sur  ses  drapeaux  : 

Tout  ennemi  de  Rome  est  moji  ami. 

Pierre  l"  ayant  fait  imprimer  pour  ses 
sujets  ,  au  commi  nccment  du  siècle  dernier, 
un  catéchisme  contenant  tous  les  dogmes  ' 
qu'il  approuvoit ,  cette  pièce  fut  tràduiie  en 
anglois  (1)  en  l'année  1723,  avec  une  pré- 
face qui  mérite  d'être  citée. 

«  Ce  catéchisme,  dit  le  traducteur,  respire 
«  le  (jéttie  du  grand  homme  par  les  o)-dres  du- 
«  quel  il  fut  composé  (-2).  Ce  prince  a  vaincu 
«  deux  ennemis  plus  terribles  qiie  les  Suédois 
«  et  les  Tartares  ;  je  veux  dire  la  superslition 
«  et  l'ignorance  favorisées  encore  par  l'ha- 
«  bitude  la  plus  obstiné,'  et  la  plus  insalia- 

(1)  Tliermsiam  ciitccliisn  cninpos'il  aiid  piiblisch'd 
bij  Ihe  ordir  v(  llic  c/.ai\  ;  ta  wliicli  is  annexid  n  short  uc- 
count  (>(  titc  rinircli-govenicm.iil  and  cercmoiiic!  of  tlie 
Moscovites.  Londori.',  Me;ulo\vs,  1725,  in  S"  hy  Jciikin 
Thnm.  I'hili|ips,  jx/ijes  i  et  06. 

(2)  Le  traducteur  parle  ici  d'iuicalécliisme  comme 

il  parleroii  d'un  uk.isc  que  l'empereur  auroit  publié    ' 
sur  le  droit  ou  la  police.  (Jcltc  opinion  qui  est  juste 
doit  être  reniaïquèc. 
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H  ble Je  ifte  flatte  que  cette  traduction 

«  rendra  plus  facile  le  rapprochement  des 
«  évéques  anglois  et  russes;  afin  que  par 
«  leur  réunion  ils  deviennent  plus  capables 
«  de  renverser  les  desseins  atroces  et  sangui- 
a  naires  du  clergé  romain  (l)---.  Les  Russes  , 
«  et  les  réformés  s'accordent  sur  plusieurs 
«  articles  de  foi,  autant  qu'ils  diffèrent  de 
«  l'église  romaine  (2)....  Les  premiers  nient 

«  le  purgatoire  (3) ;  et  notre  compatriote 

0  Corel ,  docteur  de  Cambridge ,  a  prouvé 
«  doctement  dans  ses  Mémoires  sur  l'église 
«  grecque,  combien  la  transsubstantiation  des 
«  Latins  di[[ôre  de  la  cène  grecque  )■  {h). 

Quelle  tendresse  et  quelle  confiance!  La 
fraternité  est  évidente.  C'est  ici  que  la  puis- 
sance de  la  liaine  se  fait  sentir  d'une  manière 
véritablement  effrayante.  L'église  russe  pro- 
fesse comme  la  nôtre,  la  présence  réelle  ,  la 
nécessité  de  la  confession  et  de  l'absolution 
sacerdotale,  le  même  nombre  de  sacremens  , 
la  réalité  du  sacrifice  eucharistique,  l'invo- 
tion  des  Saints,  le  culte  des  images  ,  etc.;  le 
protestantisme  au  contraire  fait  profession 
de  rejeter  et  même  d'abhorrer  ces  dogmes  et 
ces  usages;  néanmoins  s'il  les  rencontre  dans 
une  église  séparée  de  Rome,  il  n'en  est  plus 
choqué.  Ce  culte  des  images  surtout,  si  solen- 
nellement déclaré  idolâtrique ,  perd  tout  son 
venin,  quand  il  seroit  même  exagéré  au  point 
d'être  devenu-à-peu  près  toute  la  religion.  Le 
Russe  est  séparé  du  Saint-Siège  :  c'en  est 
assez  pour  le  protestant;  celui-ci  ne  voit 
plus  en  lui  qu'un  frère  ,  qu'un  autre  protes- 
tant; tous  les  dogmes  sont  nuls,  excepté  la 
haine  de  Rome.  Cette  haine  est  le  lien  unique, 
mais  universel  de  toutes  les  églises  séparées. 

Un  archevêque  de  Twer,  mort  il  y  a  seule- 
ment deux  ou  trois  ans ,  publia  en  1805  un 
ouvrage  historique  en  latin,  sur  les  quatre 
premiers  siècles  du  christianisme  ;  et  dans  ce 
livre  que  j'ai  déjà  cité  sur  le  célibat,  il  avance 
sans  détour  qu'une  grande  partie  du  clergé 
russe  est  calviniste  (5).  Ce  texte  n'est  pas 
équivoque. 

(1)  On  poiinoil  s'élonncr  qu'en  1725  on  |  ût  en- 
core imprimer  eu  Anglelcrre  une  cxtravag;ince  de 
celle  forte.  Je  pieniirois  néaiimoins  rL'ng:igcniciit  de 
monirer  îles  passages  encore  plus  nierveillen.x  oiiis 
les  ouvrages  des  premiers  docteurs  anglois  de  nos 
jours. 

(2)  Sur  ce  point  le  iraducieur  a  lorl  et  il  a  raison. 
Il  a  tort,  si  Ton  s'en  lient  aux  professions  de  fol  écri- 
tes, qui  sont  los  inêuics  à  prii  de  chose  prés  pour  les 
églises  latine  et  russe,  cl  dilféreut  également  des  con- 
fessions protestantes;  mais  si  l'on  en  vient  à  la  pra- 
lirpie  et  à  la  croyance  intérieure,  le  traducteur  a  rai- 
sou.  Chaque  jour  la  loi  dite  grecque  s'éloigne  de  Rome 
el  s'approche  de  WiUemberg. 

(5)  Je  n'en  sais  rii'u  ;  et  je  crois  en  ma  conscience 
que  le  clergé  russe  ne  le  sait  pas  mieux  que  moi. 

(4)  On  entend  ici  des  tliéologiens  anglicans  affir- 
mer (pie  déjà,  au  comuiencement  du  dernier  siècle, 
la  foi  de  l'église  romaine  et  celle  de  l'église  russe  sm' 
l'article  de  rF.ncliaristie  n'étoient  plus  les  mcuies.  On 
se  plaindroit  donc  à  lorl  des  préjugés  catholiques  sur 
celauiclc. 

(5)  Ou,  si  l'on  vent  s'exprimer  mol  à  mol,  i  qu'une 
<  gramie  partie  du  clergé  russe  eliéril  et  célèbre  à 
I  l'excès  le  syslèinc  calviniste.  >  —  Hœc  sanè  est  di- 


Le  clergé  n'étudie  dans  tout  le  cours  de 
son  éducation  ecclésiastique  que  des  livres 
protestans;  une  habittide  haineuse  l'écarto 
des  livres  catholiques,  malgré  l'cxlrémc  affi- 
nité des  dogmes.  Bingham  surtout  est  son 
oracle,  et  la  cliose  est  portée  au  point  que  ' 
le  prélat  que  je  viens  de  citeren  appelle  très- 
sérieusement  à  Bingham  pour  établir  que  ■ 
l'église  russe  n'enseigne  que  la  pure  foi  des 
Apôtres  (1). 

C'est  un  spectacle  bien  extraordinaire  et 
bien  peu  connu  dans  le  reste  de  l'Euroiie  que 
celui  d'un  évêqiie  russe  qui ,  pour  établir  la 
parfaite  orthodoxie  de  son  église,  en  appelle 
au  témoignage  d'un  docteur  protestant. 

Et  lui-même ,  après  avoir  blâmé  pour  la 
forme  ce  penchant  au  calvinis'^ie  ,  ne  laisse 
pas  d'appeler  Calvin  UN  GRAND  HOMME 
(2);  expression  étrange  dans  la  bouche  d'un 
évêque  parlant  d'un  hérésiarque,  et  qui  no 
lui  est  jamais  échappée  dans  tout  son  livre, 
à  l'égard  d'un  docteur  catholique. 

Ailleurs,  il  nous  dit  que,  pendant  quinze 
siècles,  la  doctrine  de  Calvin  fut  PRESQUE 
inconnue  dans  l'Eglise  (3).  Cette  modification 
paroîtra  encore  curieuse;  mais  dans  le  reste 
du  livre,  il  se  gêne  encore  moins  ;  il  attaque 
ouvertement  la  doctrine  des  sacremens,  et  se 
montre  tout-à-fait  calviniste. 

L'ouvrage ,  comme  je  l'ai  déjà  observé , 
étant  sorti  des  presses  mêmes  du  synode , 
avec  son  approbation  expresse ,  nul  doute 
qu'il  ne  représente  la  doctrine  générale  du 
clergé,  sauf  les  exceptions  que  j'honore. 

.Icpourrois  citer  d'autres  témoignages  non 
moins  décisifs;  mais  il  faut  se  borner.  Je 
n'affirme  pas  seulement  que  l'église  dont  il 
s'agit  est  protestante;  j'affirme  de  plus  qu'elle 
l'est  nécessairement ,  et  que  Dieu  ne  seroit 
pas  Dieu  si  elle  ne  l'étoit  pas.  Le  lien  de  l'u- 
nité étant  une  fois  rompu,  il  n'y  a  plus  de 
tribunal  coitunun,  ni  par  conséquent  de  règle 
de  foi  invariable.  Tout  se  réduit  au  jugement 
particulier  et  à  la  suprématie  civile  qui  con- 
stitueiit  l'essence  du  protestantisme. 

L'enseignement  n'inspirant  d'ailleurs  au- 
cune alarme  en  Russie ,  et  le  même  empire 

scipliiia  illa  (  Cah  ini  )  f/iit'iii  plurimi  dil  nostris  f  sic  ) 
timloperè  landimt  dcnmnnuiue.  {lileilwdii  <irclticp.  Twer, 
Liber  hisloriciis  de  rcbus  iii  primilivii  Eccles.  clirist.  etc., 
in  i"  Mûsqiiœ.  1805.  Typis  siiitclissimœ  sijnodi.  Cap. 
VI ,  sM.  i,  §  79,  p.  \(>H).  Tout  homme  qui  a  pu  voir 
les  choses  de  près,  ne  doutera  pas  que  par  ces  mots 
pi.iiBiMi  DE  NOSTHis ,  il  116  faille  entendre  tout  piètre 
de  cette  église,  qui  sait  le  1  ilin  ou  le  françois,  à  moins 
que  dans  le  fond  de  son  cœur  il  ne  penclie  d'un  côté 
tout  oppo.-é;  ce  qui  n'est  pas  inouï  parmi  les  gens 
instruits  de  cet  ordre. 

etliodius,  ibid.,  srcl.  !,  pag.  206,  n.  2, 
lAGNUM  vmuM,  ibid.,  pag.  tliS. 

(5)  iJoctriiiiim  Qdiini  pcr  M.  el  D.  ann.  in  Ecclesiâ 
Cliristi  PENE  inaudilam.  Ibid. 

L'arclievéqne  de  Twer  a  publié  cet  ouvrage  en  la- 
lin,  sûr  de  n'être  critiqué  ni  par  ses  confrères  qui  ne 
révéleroienl  jamais  un  secrcl  de  famille,  ni  par  les 
gens  du  iiiondo,  qui  ne  renlendroienl  pas,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  s'enibarrasseroieiil  pas  p.ns  des  opinions  du 
prélat  que  de  s.i  pcTsonnc.  On  ne  peut  se  former  une 
idée  de  l'indilTcrence  russe  pnur  ces  sortes  d'boiunie* 
el  de  choses,  si  l'on  n'en  »  été  lémoio. 


\U  Methn 
(2)  Magni 
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renfermant  près  de  trois  millions  de  sujets 
protestans ,  les  novateurs  de  tous  les  genres 
ont  su  profiter  de  cet  avantage  pour  insinuer 
librement  leurs  opinions  dans  tous  les  ordres 
de  l'état,  et  tous  sont  d'aecord ,  même  sans 
le  savoir;  car  tous  prolestent  contre  le  Saint- 
Siège  ,  ce  qui  suffit  à  la  fraternité  commune. 
CHAPITRE  II. 

SLI»  LA  PRÉTENDUE  INVAniABILlTÉ  DU  DOGME 
CHEZ  LES  ÉGLISES  SÉPARÉES  DANS  LE  Xll' 
SIÈCLE. 

Plusieurs  caholiques,  en  déplorant  notre 
funeste  séparation  d'avec  les  églises  Pho- 
tiennes,  leur  font  cependant  l'honneur  de 
croire  que,  hors  le  petit  nombre  de  points 
contestés ,  elles  ont  conservé  le  dépôt  de  la 
foi  dans  toute  son  intégrité.  Elles-mêmes 
s'en  vantent  et  parlent  avec  emphase  de 
leur  invariable  orthodoxie. 

Cette  opinion  mérite  d'être  examinée  , 
parce  qu'en  l'éclaircissant  on  se  trouve  con- 
duit à  de  grandes  vérités. 

Toutes  ces  églises  séparées  du  Saint-Siège, 
au  commencement  du  XII'  siècle,  peuvent 
être  comparées  à  des  cadavres  gelés  dont  le 
froid  a  conservé  les  formes.  Ce  froid  est  l'i- 
gnorance qui  devoit  durer  pour  elles  plus 
que  pour  nous  ;  car  il  a  plu  à  Dieu  ,  pour  des 
raisons  qui  méritent  d'être  approfondies,  de 
concentrer,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  toute  la 
science  humaine  dans  nos  régions  occiden- 
tales. 

-Mais  dès  que  le  vent  de  la  science  qui  est 
chaud  viendra  à  souffler  sur  ces  églises ,  il 
arrivera  ce  qui  doit  arriver  suivant  les  lois 
de  la  nature  :  les  formes  antiques  se  dissou- 
dront, et  il  ne  restera  que  de  la  poussière. 

Je  n'ai  jamais  habité  la  Grèce  ,  ni  aucune 
contrée  de  l'Asie;  mais  j'ai  longtemps  ha- 
bile le  monde,  et  j'ai  le  bonheur  d'en  con- 
noître  quelques  lois.  Un  malliématiiien  se- 
roit  bien  malheureux  s'il  éloit  obligé  de 
calculer  l'un  après  l'autre  tous  les  termes 
d'une  longue  série  ;  pour  ce  cas  et  potir  tant 
d^autres ,  il  y  a  des  formules  qui  expédient 
le  travail.  Je  n'ai  donc  aucun  besoin  de  sa- 
voir (  quoique  je  n'avoue  point  que  je  ne  le 
sais  pas  )  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  se  croit  ici 
ou  là.  Je  sais ,  et  cela  me  suffit,  que  si  la  foi 
antique  règne  encore  dans  tel  ou  tel  pays 
séparé ,  la  science  n'y  est  point  encore  arri- 
vée ,  et  que  si  la  science  y  a  fait  son  entrée , 
la  foi  en  a  disparu  ;  ce  qui  ne  s'entend  point, 
comme  on  le  sent  assez ,  d'un  changement 
subit,  mais  graduel,  suivant  une  autre  loi 
de  la  nature  qui  n'admet  point  les  sauts  , 
comme  dit  l'école.  —  Voici  donc  la  loi  aussi 
sûre  ,  aussi  invariable  que  son  auteur  : 

AUCUNE  RELIGION  ,  EXCEPTÉ  UNE  ,  NE  PEUT 

SUPPORTER  l'Épreuve  de  la  science. 

Cel  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas. 

La  science  est  une  espèce  d'acide  qui  dis- 
sout tous  les  métaux ,  excepté  l'or. 

Où  sont  les  professions  de  foi  du  XVI'  siè- 
cle ?  —  Dans  les  livres.  Nous  n'avons  cessé 
de  dire  aux  protestans  :  Vous  ne  pouvez 
vous  arrêter  sur  les  flancs  d'un  précipice  ra- 
pide ,  vous  roulerez  jusgu'au  fond.  Les  oré- 
De  Maistke. 


dictions  catholiques  se  trouvent  aujourd'hui 
parfaitement  justifiées.  Que  ceux  qui  n'ont 
fait  encore  que  (rois  ou  quatre  pas  sur  cette 
même  penle  ,  ne  viennent  point  nous  vanter 
leur  prétendue  immobilité  :  ils  verront  bien- 
tôt ce  que  c'est  que  le  mouvement  accéléré. 

J'en  jure  par  rétenielle  \érilé,  et  nulle 
conscience  européenne  ne  me  contredira  : 
La  science  et  la  foi  ne  s'allieront  jamais  hors 
de  l'unité. 

On  sait  ce  que  dit  un  jour  le  bon  La  Fon- 
taine en  rendant  le  nouveau  Testament  à  un 
ami  qui  l'avoit  engagé  à  le  lire.  J'ai  lu  votre 
nouveau  Testament ,  c'est  un  assez  bon  livre. 
C'est  à  cette  confession,  si  l'on  y  prend  bien 
garde,  que  se  réduit  à  peu  près  la  loi  protes- 
tante, à  je  ne  sais  quel  sentiment  ^ague  et 
confus  qu'on  exprimeroit  fort  bien  par  ce  peu 
de  mots  : 

//  pourroit  bien  //  avoir  quelque  chose  de 
divin  dans  le  christianisme. 

Mais  lorsqu'on  en  viendra  à  une  profession 
de  foi  détaillée ,  personne  nt;  sera  d'accord. 
Les  anciennes  formules  ecclésiastiques  re- 
posent dans  les  livres  :  on  les  signe  aujour- 
d'hui parce  qu'on  les  signoit  hier ,  mais 
qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  pour  la  con- 
science? 

Ce  qu-'il  est  bien  important  d'observer, 
c'est  que  les  églises  Photiennes  sont  plus 
éloignées  de  la  vérité  que  les  autres  églises 
protestantes  ;  car  celles-ci  ont  parcouru  le 
cercle  de  l'erreur,  au  lieu  que  les  autres 
commencent  seulement  à  le  parcourir ,  et 
doivent  par  conséquent  passer  par  le  calvi- 
nisme, peut-être  même  par  le  socinianisme 
avant  de  remonter  à  l'unité.  Tout  ami  de 
cette  unité  doit  donc  désirer  que  l'antique 
édifice  achève  de  crouler  incessamment,  chez 
ces  peuples  séparés,  sous  les  coups  de  la 
science  prolestante,  afin  que  Ut  place  de- 
meure vide  pour  la  vérité. 

Il  y  a  cependant  une  grande  chance  en 
faveur  des  églises  dites  schismatiques ,  et  qui 
peut  extrêmement  accélérer  leur  retour: 
c'est  celui  des  protestans  (jui  est  déjà  fort 
avancé,  et  qui  peut  être  hâté  plus  que  nous 
ne  le  croyons  par  un  désir  ardent  et  pur, 
séparé  de  tout  esprit  d'orgueil  et  de  conten- 
tion. 

On  ne  sauroil  croire  à  quel  point  les  égli- 
ses dites  simplement  schismatiques  s'ap- 
puient à  la  révolte  et  à  la  science  protes- 
tante. Ah!  si  jamais  la  même  foi  parloit  seu- 
lement anglois  et  françois ,  en  un  din-d'œil 
l'obstination  contre  cette  foi  deviendroit  dans 
toute  l'Europe  un  véritable  ridicule  ,  et 
pourquoi  ne  le  dirois-je  pas"?  un  mauvais 
ton. 

J'ai  dit  pourquoi  on  ne  devroit  attacher 
aucun  mérite  à  la  conservation  de  la  foi 
parmi  les  églises  photiennes ,  quand  même 
elle  seroit  réelle;  c'est  parce  qu'elles  n'au- 
roient  point  subi  l'épreuve  de  la  science;  le 
grand  acide  ne  les  a  i)as  touchées.  D'ailleurs, 
que  signifie  ce  mot  de  foi ,  et  qu'a-t-il  de 
commun  avec  les  formes  extérieures  et  les 
confessions  écrites"?  S'agit-il  entre  nous  de 
savoir  ce  qui  e.>it  écrit"? 

[Quinze./ 
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CHAPITRE  III. 

AUTRES  CONSIDÉRATIONS  TIRÉES  DE  LA  POSITION 
DE  CES  ÉGLISES.  REMARQUE  PARTICULIÈRE 
SUR  LES  SECTES  d' ANGLETERRE  ET  DE  RUSSIE. 

A'oici  encore  une  autre  loi  de  la  nature  : 
lUen  ne  s'allcre  que  par  mixlion  ,  et  jamais  il 
n'ij  a  mixtion  sans  affinité.  Les  églises  pho- 
liiMines  sont  conservées  au  milieu  du  niaho- 
inétisnie  comme  un  insecte  est  conservé  dans 
l'ambre.  Comment  seroient-ellcs  altérées , 
puisqu'elles  ne  sont  touchées  par  rien  de  ce 
qui  peut  s'unir  avec  elles?  Entre  le  malio- 
mélisme  cl  le  christianisme ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  mélange.  Mais  si  l'on  exposoit  ces 
églises  à  l'action  du  protestantisme  ou  du 
catholicisme  avec  un  feu  île  science  suflisant, 
elles  disparaîlroient  presque  subitement. 

Or,  comme  les  nations  peuvent  aujour- 
d'hui ,  au  moyen  des  langues ,  se  toucher  à 
distance  ,  bientôt  nous  serons  témoins  de  la 
grande  expérience  déjà  fort  avancée  en 
Russie.  Nos  langues  atteindront  ces  nations 
qui  nous  vantent  leur  loi  reliée  en  parche- 
min ,  et  dans  un  clin-d'ceil  nous  les  verrons 
boire  à  longs  traits  toutes  les  erreurs  de 
l'Europe.  —  Mais  alors  nous  en  serons  dé- 
£;oûtés ,  ce  qui  rendra  probableinent  leur 
délire  plus  court. 

Lorsque  l'on  considère  les  épreuves  qu'a 
subies  l'Eglise  romaine  par  les  attaques  de 
l'hérésie  et  par  le  mélange  des  nations  bar- 
bares qui  s'est  opéré  dans  son  sein,  on  (le- 
meure  frappé  d'admiration  en  voyant  qu'au 
milieu  de  ces  épouvantables  révolutions, 
lous  SCS  titres  sont  intacts  et  remontent  aux 
Apôtres.  Si  elle  a  changé  certaines  choses 
dans  les  for«ies  extérieures,  c'est  une  preuve 
qu'elle  vil;  car  tout  ce  qui  vit  dans  l'univers 
«hange  ,  suivant  les  circonstances,  en  tout 
ce  qui  ne  tient  point  aux  essences.  Dieu  qui 
58  les  est  *-éscrvées ,  a  livré  les  formes  au 
temps  pour  en  disposer  suivant  de  certaines 
règles.  Celte  variation  dont  je  parle  est  même 
le  signe  indispensable  de  la  vie,  l'immobi- 
lité absolue  n'appartenant  qu'à  la  mort. 

Soumettez  un  de  ces  peuples  séparés  à  une 
révolution  semblable  à  celle  qui  a  désolé  la 
France  durant  vingt-cinq  ans  :  supposez 
qu'un  pouvoir  tyrannique  s'achfirne  sur  l'E- 
glise, égorge,  dépouille,  disperse  les  prêtres; 
qu'il  tolère  surtout  et  favorise  lous  les  cultes, 
excepté  le  culte  national ,  celui-ci  disparoî- 
.    Ira  comme  une  fumée. 

La  France ,  après  l'horrible  révolution 
qu'elle  a  soufferte,  est  demeurée  catholique  ; 
c'est-à-dire  que  tout  ce  qui  n'est  pas  demeuré 
catholique  n'est  rien.  Telle  est  la  force  de  la 
vérité  soumise  à  une  épreuve  terrible 
L'homme  sans  doute  a  pu  en  être  altéré  ; 
mais  la  doctrine  nullement,  parce  qu'elle  est 
inaltérable  de  sa  nature. 

Le  contraire  arrive  à  toutes  les  religions 
fausses.  Dès  que  l'ignorance  cesse  de  main 
tenir  leurs  formes ,  et  qu'elles  sont  attaquées 
par  les  doctrines  philosophiques,  elles  en- 
trent dans  un  état  de  véritable  dissolution 
et  marchent  vers  l'anéantissement  absolu 
par  un  mouvement  sensiblement  accéléré. 


Et  comme  la  putréfaction  des  ^ands  corps 
organisés  produit  d'innombrables  sectes  de 
reptiles  fangeux,  les  religions  nationales  (jui 
se  putréiient  produisent  de  même  une  foule 
d'insectes  religieux  (jui  traînent  sur  le  ir.ênic 
sol  les  restes  d'une  vie  divisée,  imparfaite  et 
dégoûtante. 

C'est  ce  qu'on  peut  observ  er  de  tous  côlés  ; 
et  c'est  par  là  que  l'Angleterre  et  la  Russie 
surtout  peuvent  s'expliquer  à  elles-iiiéincs 
lé  nombre  et  l'inépuisable  fécondité  des  sccirs 
qui  pullulent  dans  leur  vaste  sein.  Elles  nais- 
sent de  la  putréfaction  d'un  grand  corps  : 
c'est  l'ordre  de  la  nature. 

L'église  russe,  en  particulier,  porte  dans 
son  sein  plus  d'ennemis  que  tout  autre  ;  le 
protestantisme  la  pénètre  de  toutes  parts.  Le 
ruscolnisme  (1)  qu'on  pourroit  appeler  r///«- 
minisme  des  campagnes,  se  renforce  chaque 
jour  :  déjà  ses  enfans  se  comptent  par  mil- 
lions; et  les  lois  n'oseroientplus  se  compro- 
luettre  avec  lui.  L'illuminisme,  qui  est  le  ras- 
colnisme  des  salons  ,  s'attache  aux  chairs 
délicates  que  la  main  grossière  du  rascolnic 
ne  sauroil  atteindre.  D'autres  puissances 
encore  plus  dangereuses  agissent  de  leur 

(1)  On  pourroil  écrire  un  mémoire  inléressanl  sur 
ces  rascoliiics.  Uonfermé  dans  les  bornes  éiruiics 
d'une  noie  .  je  n'en  dirai  que  ce  uni  est  absolument 
in<llspen^ai)lc  pour  me  faire  entendre. 

Le  mol  do  ruicolnlc,  dans  la  langue  russe,  signifle, 
au  pied  (le  la  Icllre ,  scliismatique.  La  scission  dési- 
giici^  (lar  ceue  expression  !jéiiéii(|ue  a  pris  naissance 
■,lans  une  ancienne  IraducUon  de  la  Bd)le ,  à  l.iquelle 
liN  niscolnics  liennenl  inliuimcnt ,  cl  qui  conlicnt  des 
lexli'S  ,  iiilÛMés  suivaiil  eux  dans  la  version  donl  l'é- 
glise russe  l'ail  usage.  C'est  sur  ce  t'oudemenl  qu'ils  se 
niimmcul  cu\-niênies  (et  qui  pourroil  les  en  cniiiê- 
tlier?)  hoinwcs  de  faulique  foi,  ou  vieux  croijaiis  (sla- 
roversi).  P.artoul  dii  le  peuple,  possédaul  pour  son 
iiiallieur  rKcrilure-Sainlc  eu  langue  vulgaire  ,  s'avise 
de  la  lire  el  de  l'inlerpréler ,  aucune  aberration  de 
l'espril  particulier  ne  iloil  élonncr.  Il  seroil  Iro])  long 
de  déuiiller  les  nondjrcuscs  supcrsiiiious  qui  soni  ve- 
nues se  joindre  aux  griefs  primilils  de  ces  liomnies 
ég  irés.  bientôt  la  secie  originelle  s'csl  divisée  el  sub- 
divisée ,  comme  il  arrive  toujours,  au  puinl  que  ilnus 
ce  inoiuenl  il  y  a  peul-êlre  eu  Hussie  quarante  sectes 
(le  rascolnici.  Toutes  sont  exlravagaulcs  ,  el  quelques 
unes  abomiu^ibles.  Au  surplus,  les  rascoliiics  en  masse 
pioie^icui  contre  l'église  russe,  comme  celle  ci  pio- 
Icsic  conire  l'église  romaine.  De  pari  et  d'aiiirc  t'est 
le  même  motif,  le  même  raisoimcment  ei  le  même 
droit;  de  manière  que  toute  plainte  de  la  part  de  l'au- 
torité dominante  seroil  ridicule.  Le  rascohiism,:  n'a- 
larme ni  ne  clioqiie  la  naliou  en  corps ,  pas  plus  qu;; 
toute  autre  religion  fausse  ;  les  liantes  classes  ne  s'en 
oicupeui  que  pour  eu  rire.  Quant  au  sacerdoce  ,  il 
n'cnlrcprend  rien  sur  les  dissidens  ,  parce  qu'il  seul 
Son  impuissance,  el  que  d'ailleurs  l'esprit  de  prosé- 
lytisme doit  lui  manquer  par  essence.  Le  rascolui^mc 
ne  sort  point  de  la  classe  du  peuple  ;  mais  le  peuple 
est  bien  quelque  chose  ,  tie  fiU-il  même  que  r/c  treuie 
niitlious.  Des  hommes  qui  se  prélendenl  instruits  por- 
tent déjà  le  nombre  de  ces  sectaires  au  septième  de 
ce  nombre,  à  peu  près,  ce  que  je  n'allirnie  point.  Le 
gouvernement ,  qui  seul  sait  a  quoi  s'en  tenir ,  n'eu 
dit  rien  el  fait  bien.  Il  use,  au  reste,  à  l'égard  des 
rascotnics,  d'une  prudence  ,  d'une  UMidératinu  ,  d'inic 
bonté  sans  égales  ;  el  quand  même  il  en  résidleroit 
des  conséquences  malheureuses,  ce  iiu'à  Dieu  ne 
ulaisc  !  il  pourroil  toujours  se  ciuisoler  en  pensant 
(|ue  la  sévérilé  n'auroit  pas  mieux  réussi. 
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côté,  et  toutes  se  multiplient  .nux  dépens  de 
la  ui;issc  qu'elles  dévorent.  Il  y  a  certaine- 
uiL^ut  de  grandes  dilTérences  entre  les  sectes 
ang!ois;'s  et  les  sectes  russes  ;  mais  le  prin- 
ci[w  est  le  même.  C'est  la  Religion  nationale 
qui  laisse  échapper  la  vie,  elles  insectes  s'en 
emparent. 

i'(,urquoi  ne  voyons-nous  pas  des  sectes 
sr  former  en  France  ,  par  exemple,  en  Ita- 
lie, etc.?  Parce  que  la  Keligion  y  vit  tout 
ciilièrc,  et  ne  cède  rien.  On  pourra  i)icn 
voir  à  côté  d'elle  l'incrédulité  absolue,  com- 
me on  peut  voir  un  cadavre  à  eôlé  d'un 
homme  vivant;  mais  jamais  eiie  ne  produira 
rien  d'impur  hors  d'elie-ir.èiue ,  puisque 
toute  sa  vie  lui  a[ip;!rlient.  K;lc  pourra,  au 
contraire,  se  propager  et  se  mulliplier  en 
d'autres  hoir.mes  chez  ((ui  elle  sera  encore 
elle-in/!iiie,  sans  affoi!)iisscmciit  ni  diininu- 
lum,  comme  la  lumière  d'un  flambeau  passe 
à  mille  autres. 

CHAPITRE  IV. 

SUR  LE  NOM  DE  pllOliciineS  APPLIQUÉ  AUX 
ÉGLISES    SCUÎSJIATIQUES. 

Quelques  lecteurs  remarqueront  peut-être, 
avec  une  coriaine  surprise,  répithètede/j/(o- 
tisnnes  dont  je  me  suis  constamment  servi 
pour  désigner  les  églises  sép:irées  de  l'unité 
chrétienne  par  le  schisme  dcPholius.  S'ils  y 
voyoient  la  plus  légère  envie  d'offenser,  ou 
le  plus  léger  signe  de  ir.épris  ,  ils  se  Iroiiipe- 
roienl  fort  sur  mes  intentions.  11  ne  s'agit 
pour  moi  que  de  donner  aux  choses  un  nom 
vrai,  ce  qui  est  un  point  de  la  plus  hiuite  im- 
portance. J'ai  dit  plus  haut,  et  rien  n'est 
plus  évident ,  que  toute  église  séparée  de 
Rome  est  protestante.  En  elTct,  qu'elle  p;o- 
teste  aujourd'liui  ou  qu'elle  iùl  prolcsté  hier 
qu'elle  prores^e  sur  un  dogme,  sur  deux  ou 
sur  dix  ,  toujours  esl-i!  vrai  qu'<dl(!  proleste 
contre  l'unité  et  l'autorité  universelle.  Pho- 
tius  étoit  né  dans  cette  unité  :  il  reconnois- 
soit  si  bien  l'autorité  du  Pape  ,  qi'.e  c'est  au 
Pape  qu'il  demanda  avec  tant  d'inslance  le 
titre  de  Patriarche  œcuincniqtte ,  absurde  dès 
qu'il  n'est  pas  uniciue.  il  ne  rompit  même 
avec  le  souverain  rontife,  que  |);',r(e  qu'il  ne 
put  en  obtenir  ce  grand  titre  qu'il  ambition- 
noit.  Car,  il  est  bien  essentiel  de  l'observer, 
jamais  il  ne  fut  qui'slion  de  dogmes  entre 
nous  au  comme'.'ci  nient  de  la  grande  et  fu- 
isnstc  scission.  C'est  après  qu'elle  fiit  opérée, 
que,  pour  lui  donner  une  base  plausiiile,  on 
en  vint  aux  disputes  de  dogmes.  L'addition 
du  h'Hioque,  faite  au  symbole,  nenous  avok 
nullement  brouillés  avec  les  Grecs.  Les  égli- 
ses latines,  établies  en  grand  nombre  à  Con- 
slantinople,  chanloient  le  synd)ole  sans  ex- 
(  iter  le  moindre  scandale.  Que  veiU-on  de 
plus?  Deux  conciles  (ecunséniques  furent  te- 
nus à  Constanlinople  depuis  raïUiition  du 
FUioque.  sans  aucune  plainte  (!.■  la  part  des 
Orientaux  (1).  Ces  faits  ne  doivent  point  être 

(1  )  Puisqu'il  s'iigil  du /''i/iof/iic,  on  accordera  peiil- 
ùticqueliiuealteiilioii  à  l'obcrvaiioii  Miivaiilo.  Ou(  on- 
ii'.iil  le  î  Ole  que  joua  le  pi;\l()Misine  d;ins  l';s  piciiiicis  si<;- 
closdiicInisliauisiin'.Or,  récolodel'l.ilonstiiili'jKiiii/Hi; 
la  .tccoiuU  penoimc  de  sa  laineuse  Uiidlé, ]r,océtluil  de  la 


répétés  pour  les  théologiens  qui  ne  peuvenJ 
les  ignorer,  mais  pour  les  gens  du  monde  (ju) 
s'en  doutent  peu  dans  les  pays  méijies  où.  il 
seroit  si  iiuporlant  de  le  s.'ivoir.  '  '*  '  "' 
Photius  protesta  donc,  comme  l'ont  fait  de- 
puis les  églises  du  XVI'  siècle,  de  manière 
qu'il  n'y  a  entre  toutes  les  églises  dissidentes 
d'autres  différences  que  celles  qui 
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est  le  même.  C'est  une  insurrec- 
tion contre  l'Eglise-mère, qu'on  accuse  d'er- 
reur ou  d'usurpation.  Or  ,  le  principe  étant 
le  même,  les  conséquences  ne  peuvent  dif- 
iérer  que  par  les  dates.  Il  faut  que  lous  les 
dogmes  dispariiisscnt  l'itn  après  raulre,et 
qu(!  toutes  (  es  églises  se  trouvent  à  la  fin  so- 
ciniiiines;  i'e.postasic  commençant  toujours 
et  s'accompliss:int  d'abord  dans  leclergé,  ce 
que  je  recommande  à  l'attention  des  obser- 
vateurs. 

Quant  à  l'invariabilité  des  dogmes  écrits  , 
des  formules  naiionales,  des  vétenicns  ,  des 
mitres,  des  crosses,  des  génuflexions,  des 
inclinations,  des  signes  de  croix  ,  etc.,  etc., 
je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut.  César  et  Cicéron,  s'ils  avoient  pu  vi- 
vre jusqu'à  nos  jours,  seroient  vêtus  comme 
nous  :  leurs  statues  porteront  éternellement 
la  toge  et  le  laliclave. 

Toute  église  séparée  étant  i\onc  protestan- 
te, il  est  juste  de  les  renfermer  toutes  sous 
la  même  dénomination.  De  plus,  connue  les 
églises  protes(antes  se  distinguent  entre  elles 
par  le  nom  de  leurs  fondateurs  ,  par  celui 
(les  nations  qui  reçurent  la  prétendue  ré- 
forme, en  plus  ou  en  moins,  ou  par  quelque 
symptôme  particulier  de  la  maladie  généra- 
le, de  manière  que  nous  disoii's  :  //  est  cal- 
viniste, il  est  luthérien,  il  est  anglican,  il  est 
méthodiste,  il  est  baptislc ,  etc.  ;  il  faut  aussi 

première,  et  la  troisième  de  la  seconde.  Pour  êlro  bref,  je 
sn|ii)rinie  les  aulorilés  qui  sonl  inconlcslaljlcs.  Ariiis, 
(|ui  avoil  1)1  aucoo pliante  les  pl:!loiiicions,(|i[oi(iuc dans 
le  l'oiul  il  lui  Mil-  la  Divinité  moins  orthodoxe  qu'eux; 
Ariiis,  (lis  je,  s'aeconHuodoii  l'orl  de  celle  iilé(!  ;  car 
son  inlérêl  éloit  d'accorder  lunt  au  Fils,  excepte;  la 
coiisubslniiliuliié.  Les  ariens  devoienl  donc  soutenir 
volontiers  nvcc  les  plalonicicns  (  ipioique  parliuil  de 
principes  dilTercns) ,  que  le  Sniiil-Esprit  procéduil  du 
Fils.  Macédonins,  donl  l'Iiérésic  n'étoil  qu'une  cun;é- 
(|nencc  nécessaire  de  celle  d'Arins,  viol  eiisuile,  cl  se 
tr(nivoil  perlé  par  son  sysléine  à  la  niênie  croyance. 
AlHisanl  du  célèbre  passage  :  tout  a  clé  [ail  par  lui,  et 
sans  lui  rien  ne  fut  fait,  il  en  conrinoil  que  le  Sainl- 
tspril  étoil  une  prodnctiini  du  filsr/Hi  iivoil  tout  fait. 
C&Ati  opinion  étant  donc  commune  aux  ariens  de 
tontes  les  classes,  aux  macédoniens  cl  à  lous  les  aina- 
tcnis  du  platonisme;  c'est-à-dire  en  rcuni^sanl  ces 
dilléronies  classes  à  nue  porlion  lormidalde  des  lioin- 
mcs  instruits  alors  cxistans,  le  premier  concile  de 
(!.  V.  devoir  la  condamner  solemiellemcnt;  cl  c'csl  ce 
(pi'il  (il  en  d(!elaiant  la  procession  ex  l'atre.  Quant  à 
la  procession  ex  Filio,  il  n'en  parla  pas,  parce  qu'il 
n'en  ctoit  pas  iiueslion  ,  parce  que  peisonnc  ne  jla 
nioil ,  et  parce  qu'on  ne  la  croijoit  que  trop,  s'il  est  per- 
mis (le  s'exprimer  ainsi.  Tel  est  le  point  de  vue  sous 
leipicl  il  faut,  ce  me  semble,  envisager  la  décision  du 
Concile;  ce  qui  n'exelnl  anoini  autre  argument  employé 
dans  celteqnestion,  décidée  d'ailleins  .a\aiil  loultiilis- 
cnssiou  lliéologi(pic  par  les  argmnens  tirés  de  la  plus 
solide  ontologie. 
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qu'une  dénomiuation  particulière  disting;ue 
les  églises  qui  ont  protesté  dans  le  XI'  siè- 
cle, et  certes  on  ne  trouvera  pas  de  nom  plus 
juste  que  celui  qui  »c  tire  do  l'auteur  même 
du  schisme.  Il  est  de  toute  justice  que  ce  fu- 
neste personnage  donne  son  nom  aux  égli- 
ses qu'il  a  égarées.  Elles  sont  donc  photien- 
nes  comme  celle  de  (lenève  est  cdlviniste  , 
comme  celle  de  Wittemberg  est  hUhérienne. 
Je  sais  que  ces  dénominations  particulières 
leur  déplaisenl  (i),  parce  que  la  conscience 
leur  dit  que  tonte  rd'ujion  qui  porte  le  nom 
d'un  homme  ou  d'un  peuple  est  nécessairement 
fausse.  Or ,  que  cIkkiuc  église  séparée  se 
donne  chez  elle  les  plus  beaux  noms  possi- 
bles, c'est  le  privilège  de  l'orgueil  national 
ou  particulier  :  qui  pourroit  le  lui  disputer? 

...  Oi  bis  tue  sibilnl,  al  milti  plmido 
!  Ipsii  diiiiii 

Mais  toutes  ces  délicatesses  de  l'orgueil  en 
souffrance  ndus  sont  étrangères  ,  et  ne  doi- 
vent point  être  rcspeclées  par  nous:  c'est  un 
devoir  au  contraire  de  lous  les  écrivains  ca- 
tholiques de  ne  jamais  donner  dans  leurs 
écrits,  auv  églises  séparées  par  PItotius , 
d'autre  nom  (juc  celui  de  plioticnnes  ;  non  par 
un  esprit  de  haine  et  de  ressentiment  (  Dieu 
nous  préserve  de  pareilles  bassesses!),  mais 
au  contraire  par  un  esprit  de  justice,  d'a- 
naour.  de  bienveillance  universelle  ;  afin  que 
ces  églises,  continuellement  rappelées  à  leur 
origine  ,  y  lisent  constamment  leur  nullité. 
"Le  devoir  dont  je  parle  est  surtout  impé- 
rie«sement  prescrit  aux  écrivains  françois, 

Quos  penès  urbilrium  est  et  jus  cl  iwnita  loquciuli  : 

l'éniinente  prérogative  de  nommer  les  choses 
en  Europe  leur  étant  visiblement  confiée 
comme  représentans  de  la  nation  dont  ils 
sont  les  organes.  Qu'ils  se  gardent  bien  de 
donner  aux, églises  pho tiennes  les  noms  d'é- 
i/lise  grecque'  ou  orientale  :  il  n'y  a  rien  de  si 
faux  que  ces  dénominations.  Elles  éloient 
justes  avant  la  scission,  parce  qu'alors  elles 
ne  signifioient  que  les  différences  géogra- 
phiques de  plusieurs  églises  réunies  dans 
l'onilé  d'un'e  mèn\o  puissance  suprême  ;  mais 
depuis  que  ces  dénominations  ont  exprimé 
une  existence  indépendante,  elles  ne  sont 
pas  tolérables  et  ne  doivent  plus  être  em- 
ployées. 

CHAPITRE  V. 

IMPOSSIBILITÉ  DE  DOWER  AUX  ÉGLISES  SÉPA- 
RÉES UN  NOM  COMMUN  QUI  EXPRIME  LUNI- 
TÉ.  PRINCIPES  DE  TOUTE  LA  DISCUSSION,  ET 
PRÉDICTION    DE    l'aUTEUR. 

Ceci  me  conduit  au  développement  dune 
vérité  à  laquelle  on  ne  fait  pas  assez  d'atten- 

(I)  QiiniK  «H  terme  de  C:\U\n\il(i ,  je  sais  qu'il  en  est 
parmi  eux  qui  s'offeiisenl  quand  on  les  appelle  de  ce 
nom.  (Perpéluilc  delà  foi,  \l,'i.)  Z,(?s  cviiiisélii|ues  , 
que  Tulluud  appelle  liilliéiieiis,  quoique  plusieurs  d'en- 
tre eux  rejctlent  cette  dcnominaliun.  (Leibriilz,  CEueres, 
toin.  V,  ;).  Ii'2.)  On  nomme  piéférnblemenl  évanai'W- 
<|iifs  «I  MIcmayne  ceux  que  plusieurs  appellent  li'ulic- 
i-iciis  M-.i.-,\-i'noios.  (Le  incino,  uouv.  Essais  sur  l'en- 
tendeinail  humain,  p.  401.)  Lisci  i«i;à.\.rr,oros. 
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tion  quoiqu'elle  en  mérite  beaucoup.  C'est 
que  toutes  ces  églises  ayant  perdu  l'unité, 
il  est  devenu  impossible  de  les  réunir  sous  un 
nom  commun  et  positif.  Les  appellera-t-on 
rrjHse  orientale?  Il  n'y  a  certainement  rien  de 
moins  oriental  que  la  Russie  qui  forme  ce- 
pendant une  portion  assez  remarquable  de 
l'ensemble.  Je  dirois  même  que  s'il  fallo.l 
absolunieiit  mettre  les  noms  et  les  choses  en 
contradiction,  j'aimernis  mieux  appeler  (v/Z/sc 
russe  tout  cet  assemblage  d'églises  séparées. 
A  la  vérité  ce  nom  excluroit  la  Grèce  et  le 
Levant  ;  mais  la  puissance  et  la  dignité  de 
l'Empire  couvriroient  au  moins  le  vice  du 
langage  qui  dans  le  fond  subsis'era  toujours. 
Dira-t-on  par  exemple  cijlise  qrecquc,  au  lieu 
d'église  orientale?  Le  nom  deviendra  encore 
plus  faux.  La  Grèce  est  en  Grèce,  si  je  ne  me 
trompe. 

Tant  qu'on  ne  voyoit  dans  le  monde  que 
Rome  et  Constanlinople,  la  division  de  l'E- 
glise suivoit  naturellement  celle  de  l'empire, 
et  l'on  disoit  Véglise  'occidentale  et  Véglise 
orientale,  comme  on  disoit  l'empereur  d  Occi- 
dent et  l'empereur  d'Orient  ;  et  même  alors , 
il  faut  bien  le  remarquer  ,  cette  dénomi- 
nation eût  été  fausse  et  trompeuse,  si  la 
même  foi  n'eût  pas  ré^uni  les  deux  églises 
sous  la  suprématie  d'un  chef  commîin,  puis- 
que, dans  celte  supposition ,  elles  n'auroient 
point  eu  de  nom  commun,  et  qu'il  ne  s'a"!! 
précisément  que  de  ce  nom  qui  doit  être  ca- 
tholique et  universel  pour  représenter  l'unité 
totale. 

'V'oilà  pourquoi  les  églises  séparées  de  Rome  ■ 
n  ont  plus  de  nom  commun  et  ne  peuvent  I 
être  désignées  que  par  un  nom  négatif  qui 
déclare,  non  ce  qu'elles  sont,  mais  ce  qu'elles 
ne  sont  pas  ;  et  sous  ce  dernier  rapport,  le 
mot  seul  de  ^ro/M/n/i/e  conviendra  à  toutes 
et  les  renfermera  toutes,  parcequ'il  embrasse 
tres-justement  dans  sa  généralité  toutes 
celles  qui  ont  protesté  contre  l'unité.  J 

Que  si  Ion  descend  au  détail,   le  titre  de    ■1 
photienne  sera  aussi  juste  que  celui  de  tulhé- 
nenne,  calviniste,  etc.;  tous  ces  noms  dési- 
gnant fort  bien  les  différentes  espèces  de  pro-    J 
testantisme  réunis  sous  le  genre  universel;    1 
mais  jamais   on  ne  leur  trouvera  un  nom 
positil  et  général. 

.  On  sait  que  ces  églises  se  nonmient  elles- 
mêmes  orthodoxes,  et  c'est  par  la  Russie  que 
cette  epithète  ambitieuse  se  fera  lire  en  fran- 
çois dans  l'Occident;  car  jusqu'à  nos  jours 
on  s  est  peu  occupé  parmi  uousdecesén-lises 
orthodoxes,  toute  notre  polémique  religieuse 
ne  s'etant  dirigée  que  contre  les  protestans. 
Mais  lailussie  devenant  tous  les  jours  plus 
européenne,  et  la  langue  universelle  se  trou- 
vant absolument  naturalisée  dans  ce  grand 
empire,  il  est  impossible  que  quelque  plume 

russe,  déterminée  par  une  de  ces  circonstances 
qu'on  ne  sauroit  prévoir  ,  ne  dirige  quelque 
attaque  françoise  sur  l'Eglise  romaine,  ce 
qui  est  fort  à  désirer ,  nul  Russe  ne  pouvant 
écrire  contre  celte  église,  sans  prouver  au'il 
est  protestant. 

Alors  pour  la  première  fois  nous  enten- 
drons parler  dans   uos  langues   de   l'église 
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orthodoxe  I  On  demandera  de  tous  rAtés  : 
Qu'est-ce  que  l'église  orthodoxe?  Et  cliaqui; 
tlirétien  de  l'Occident,  eu  disant  :  C'est  la 
mimne  apparemment ,  se  permettra  de  tour- 
ner en  ridicule  l'erreur  qui  s'adresse  à  ellc- 
nic^me  un  compliment  qu'elle  prend  pour  un 
nom. 

Chacun  étant  libre  de  se  donner  le  nom  qui 
lui  convient,  Laïs  en  personne  seroit  bien  la 
maîtresse  d'écrire  sur  sa  porte  :  Hôtel  d'Ar- 
'témise.  Le  grand  point  est  de  forcer  les  autres 
à  nous  donner  tel  ou  tel  nom,  ce  qui  n'est 
pas  tout-à-fait  aussi  aisé  que  de  nous  en  pa- 
rer de  notre  propre  autorité  ;  et  cependant,  il 
n'y  a  de  vrai  nom  que  le  nom  reconnu. 

Ici  se  présente  une  observation  importante. 
Comme  il  est  impossible  de  se  donner  un 
nom  faux ,  il  l'est  également  de  le  donner  à 
d'autres.  Le  parti  protestant  n'a-t-il  pas  fait 
les  i)lus  grands  efforts  pour  nous  donner  ce- 
lui (le  papistes  ?  Jamais  cependant  il  n'a  pu 
y  réussir  ;  comme  les  églises  photiennes  n'ont 
cessé  de  se  nommer  orthodoxes,  sans  qu'un 
seul  chrétien  étranger  au  schisme  ait  jamais 
consenti  à  les  nommer  ainsi.  Ce  nom  d'or- 
thodoxe est  demeuré  ce  qu'il  sera  toujours  , 
un  compliment  éminemment  ridicule,  puis- 
qu'il n'est  prononcé  que  par  ceux  qui  se 
l'adressent  à  eux-mêmes  ;  et  celui  de  papiste 
est  encore  ce  qu'il  fut  toujours,  une  puie  in- 
sulte, et  une  insulte  de  mauvais  ton  qui,  riiez 
les  proleslans  mêmes,  ne  sort  plus  d'une 
bouche  distinguée. 

Mais  pour  terminer  sur  ce  mot  orthodoxe, 
quelle  église  ne  se  croit  pas  orthodoxe?  cl 
quelle  église  accorde  ce  titre  aux  autres  qui 
ne  sont  pas  en  communion  avec  elle?  Une 
grande  et  magniOque  cité  d'Europe  se  prête 
a  une  expérience  intéressante  que  je  propose 
à  tous  les  penseurs.  Un  espace  assez  resser- 
ré y  réunit  des  églises  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes.  On  y  voit  une  église  ca- 
tholique, une  église  russe,  une  église  armé- 
nienne ,  une  église  calviniste  ,  une  église 
luthérienne  ;  un  peu  plus  loin  se  trouve  l'é- 
glise anglicane;  il  n'y  manque,  je  crois,  qu'une 
église  grecque.  Dites  donc  au  premier  iiomnie 
que  vous  rencon(rer(  z  sur  \olre  route  : 
Monlrez-moi  l'église  OHTIIODOX E?  Cha- 
que chrétien  vous  montrera  iasicnne,  grande; 
preuve;  déjà  d'une  orthodoxie  conimuiie. 
Mais  si  vous  dites  :  Montrez -moi  l'eql'ise 
CATHOLIQUE?  Tous  répondront  :  La  voi- 
là !  et  tous  montreront  la  même.  (îrand  et 
profond  sujet  de  méditation  !  Elle  seule  a  un 
nom  dont  tout  le  monde  convient,  parce  que 
ce  nom  devant  exprimer  l'unité  qui  ne  se 
trouve  que  dans  l'Eglise  catholique,  cette 
unité  ne  peut  être  ni  méconnue  où  elle  est , 
ni  supposée  oîi  elle  n'est  pas.  Amis  et  enne- 
mis, tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point. 
Personne  ne  dispute  sur  le  nom  qui  est  aussi 
évident  cpie  la  chose.  Depuis  l'origine  du 
christianisme,  l'Eglise  n  porté  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui,  et  jamais  son  nom  n'a 
varié;  aucune  essence  ne  pouvant  disparottre 
ou  seulement  s'altérer  sans  laisser  échap- 
per son  nom.  Si  le  protestantisme  porte  lou- 
jeurs  le  même,  ((uoique  sa  foi  ait   immensé- 


ment varié,  c'est  que  son  nom  étant  purement 
négatif  et  ne  signifiant  qu'une  renonciation 
au  catholicisme,  moins  il  croira  et  plus  il 
protestera,  plus  il  sera  lui-même.  Son  nom 
devenant  donc  tous  les  jours  plus  vrai,  il 
doit  subsister  jusqu'au  moment  où  il  périra, 
comme  l'ulcère  périt  avec  le  dernier  atome 
de  chair  vivante  qu'il  a  dévoré  ! 

Le  nom  de  catholique  exprime  au  contraire 
une  essence,  une  réalité  qui  doit  avoir  un 
nom;  et  comme  hors  de  son  cercle  divin  il  ne 
peut  y  avoir  d'unité  religieuse,  on  pourra 
bien  trouver  hors  de  ce  cercle  des  églises. 
mais  point  du  toutl'ÉGLisE. 

Jamais,  jamais  les  églises  séparées  ne  pour- 
ront se  donner  un  nom  commun  qui  exprime 
l'unité,  aucune  puissance  ne  pouvant, j'es- 
père, nommer  le  néant.  Elles  se  donneront 
donc  des  noms  nationaux  oudes  noms  à  pré- 
tention, qui  ne  manqueront  jamais  d'expri- 
mer précisément  la  qualité  qui  manque  à  ces 
églises.  Elles  se  nommeront  reformée,  e'van- 
f/élique,  apostolique  (1),  anglicane,  écossaise, 
orthodoxe,  etc.,  tous  noms  évidemment  faux, 
et  de  plus  accusateurs,  parce  qu'ils  sont 
respectivement  nouveaux,  particuliers,  et 
même  ridicules  pour  toute  oreille  étrangère 
au  parti  qui  se  les  attribue;  ce  qui  exclut 
toute  idée  d'unité  ,  et  par  conséquent  de 
vérité. 

Règle  générale.  Toutes  les  sectes  ont  deux 
noms  :  l'un  qu'elles  se  donnent,  et  l'autre 
qu'on  leur  donne.  Ainsi  les  églises  photiennes 
qui  s'appellent  elles-mêmes  orthodoxes,  sont 
nommées  hors  de  chez  elles  schismatiques. 
grecques  ou  orientales,  mots  synonymes  sans 
qu'on  s'en  doute.  Les  premiers  réformateurs 
s'intitulèrent  non  moins  courageusement  p'i'an- 
gcliques,  et  les  seconds  rc/ormes  ;  mais  tout 
ce  (|ui  n'est  pas  eux  les  nomme  luthériens  et 
calvinistes.  Les  anglicans,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  essaient  de  s'appeler  apostoliques  ; 
mais  toute  l'Européen  rira  et  même  une  partie 
de  l'Angleterre.  Le  rascolnic  russe  se  donne 
le  nom  de  vieux  croyant  ;  mais  pour  tout 
homme  qui  n'est  pas  rascolnic,  il  est  l'as- 
colnic;  le  catholique  seul  est  appelé  comme 
il  s'appelle,  et  n'a  qu'un  nom  pour  tous  les 
Jiommes. 

Celui  qui  n'accorderoit  aucune  valeur  à 
cette  observation,  auroit  peu  médité  le  premier 
chapitre  de  la  métaphysique  première,  celui 
des  NOMS. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  tout 
chrétien  étant  obligéde  confesser  dans  le  sym- 
bole, qu'il  croit  à  l'Eglise  catholique,  nf'an- 
moins  aucune  église  dissidente  n'a  jamais  osé 
se  parer  de  ce  titre  et  se  nommer  catholique, 

(I)  L'église  anglicane,  doiil  le  bon  sons  cirorgiicil 
répugnent  égalejnent  à  se  voir  en  assez  mauvaise 
compagnie,  a  imaginé  depuis  qucli|uc  iciiips  do  soii- 
lenir  qu'elle  n'est  pas  ;jro(t'»(f/)ifi.'.  Qnel(|ucs  mi'mliies 
du  clergé  ont  défendu  ouvcrlcuienl  celle  lliésc;  et 
comme  dans  cette  supposilinu  ils  se  ironvoient  aiiiis 
nom,  ils  ont  dit  iju'ils  éloieiit  nposInlUiucs.  (".'est  un 
peu  tard,  connue  on  voil,  pour  se  d'inner  uii  nom, 
cl  l'tMirope  est  devenue  linp  impertinente  pour  ciiiiie 
à  cet  crmoblissemenl.  Le  pai-lemenl,  a»  reste,  laisse 
dire  U:»  (i}wsloUques,  et  ne  cesse ilc  piolcsd'r  <pril  esl 
wnii'utniil. 
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quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  si  aisé  que  de  dire  : 
C'pxl  nous  qui  sommes  cathol'viues ;  et  que  la 
vérité  d'ailleurs  tienne  évidemment  à  celte 
qualité  de  calholiiine.  Mais  dans  celte  occa- 
sion, comme  dans  mille  antres,  tous  les  cal- 
culs de  l'ambition  cl  de  la  politique  cédoient 
à  l'invincible  conscience.  Aucun  novateur 
n'osa  jamais  usurper  le  nom  de  l'rcLiSE;  soit 
qu'aucun  d'eUK  n'ait  rélléchi  qu'il  se  con- 
daninoiten  changeant  de  nom,  soit  que  tous 
aient  senti,  quoique  d'une  manière  obscure, 
l'absolue  impossibilitéd'une  telle  usurpation. 
Semblable  à  ce  livre  unique  dont  elle  est  la 
seule  dépositaire  et  la  seule  interprète  légi- 
time, l'Eglise  catholique  est  revêtue  d'un  ca- 
ractère si  grand,  si  frappanl.  si  pa-failemcnt 
inimitable  (l),  que  personne  ne  sons;era  ja- 
mais à  lui  disputer  son  nom,  contre  la  cons- 
cience de  l'univers. 

Si  donc  un  homme  appartenant  à  l'une  de 
ces  églises  dissidentes  prend  la  plume  contre 
l'Er.LiSE,  il  doit  être  arrêté  au  titre  même  de 
son  ouvrage.  Il  faut  lui  dire  :  Qui  êtes-vnns? 
comment  vouK appel cz-voHs  ?  d'où  venez-vous  ? 
pour  qui par'ez-voti^?  —  Pour  Vliijlise,  direz- 
^,ous.  —  Quelle  église?  celle  de  Ccnslnnlinople, 
de  Smyrne.  de  Hucharest,  de  Corfou,  clc.?,t(t- 
cuneéglisene peut  être  entendue  contre  /'Egli- 
se, pas  plus  que  le  représentant  d'une  province 
particuliire  contre  une  assemblée  nationale 
présidée  par  le  souverain.  Vous  êtes  justement 
condamne  avant  d'être  entendu  :  vous  avez  tort 
sans  autre  examen,  parce  que  voua  êtes  isolé. 
—  «  Je  parle,  dira-t-il  peut-être,  pottr  toutes 
A  les  églises  que  vous  nommez,  et  pour  toutes 
«  celles  qui  suivent  In  même  foi.  »  —  Dans  ce 
cas, montrez  vos  mandats.  Sivotisn''en  avez  que 
de  spéciaux,  la  mêaie  difliculté subsiste  ;  vous 
rcprésrn'ez  bien  plusieurs  églises,  maisnon  Vé— 
rii.isK.  Vous  pariez  pour  des  provinces  :  /'ktat 
ne  peut  vnut  enicn  Ire.  Si  vous  préten  lez  agir 
sur  toutes  en  vertu  d'un  mandat  d'unité,  nom- 
mez cette  unité  ;  faites-nous  connoitre  le  point 
central  qui  la  constitue,  et  dites  son  nom  qui 
doit  être  tel  que  l'oreille  du  genre  humain  te 
recotinoisse  sans  balancer.  Si  vous  ne  pouvez 
nommer  ce  point  central,  il  ne  vous  reste  pas 
même  le  refuge  de  vous  appeler  répupruiuo 
chrétienne;  car  il  n'y  a  point  de  république 
qui  n'ait  un  conseil  commun  unsénat,  descliefs 
(juel  conques  qui  représentent  et  gouvernent  l'as- 
sociation (2j.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 

"•''(1)  Oii  connoit   ces  expressions  de   lltiiisseaii,  à 
propos  lie  l'Ev-iiigile. 

(2)  Ceci  est  (le  la  plus  Innio  iinpnitnncc.  Mille  Ms 
on  a  pu  ('iiti'iiilre  (ieniniicler  on  certains  pays  :  Pour- 
quoi l'Eylise  ih' ])ourroii-illc  pas  être  pycsliiilciieuue  on 
collégiale'!  J'acconle  qu'elle  pi)i>se  l'èliv.  quoicpic  lo 
contraire  soit  (lé'.nimlié;  il  fuit  an  niuins  [i()ns  li 
montrer  lollo  avant  île  ileniimler  si  elle  esl  légilini't 
sous  celle  forme.  Tniili;  répnhliiple  possède  l'nnilé 
souveraine,  coninie  tome  anlie  forme  de  gnnvcinc- 
ment.  Que  les  églises  pliolicnnes  soient  dune  ce 
qu'elles  voudront,  poiM-vn  qu'elles  soicnl  (pielqne 
chose.  Qu'elles  nous  indi(pienl  une  liiérarcliie  géné- 
rale, lin  synode,  un  conseil,  un  sénal,  comme  elles 
vontironl.  dont  elles  déclarent  relever  (ohIi's;  alnrs 
hons  Iraileions  la  question  de  savoir  si  l'Eglise  uni- 
veisclle  peut  être  une  république  ou  un  collège.  Jusqu'à 
celle  éj)Oijue,  elles  soiil  nulles  dans  le  sens  universel. 


chez  vous,  et  par  conséquent  vous  ne  possédez 
nucune  espèce  d'unité,  de  hiérarchie  et  d'asso- 
ciation commune;  aucun  de  vous  n'a  le  droit 
de  prendre  la  parole  au  no^yi  de  tous.  Vous 
croyez  être  wn  édifice,  vous  n'êtes  que  des 
pierres. 

Nous  sommes  un  peu  loin,  comme  on  voit, 
d'agiter  ensemble  des  questions  de  dogme  ou 
de  discipline.  Il  s'agit,  avant  tout,  de  la  part 
de  nos  plus  anciens  adversaires,  de  se  légiti- 
mer, et  de  nous  dire  ce  qu'ils  sont.  Tant  qu'ils 
nenous  auront  pas  prou',  équ'ils  sontl'EGLiSE, 
ils  ont  tort  avant  d'avoir  parlé;  et  pour  nous 
prouver  qu'ils  sont  I'Eglise  ,  il  faut  qu'ils 
montrent  un  centre  d'unité  visible  pour  tous 
les  yeux ,  et  portant  un  nom  à  la  fois  positif  et 
exclusif,  ildmis  par  toutes  les  oreilles  et  par 
tous  les  partis. 

Je  résiste  au  mouvement  qui  m'entraîne- 
roit  dans  la  polémique  :  les  principes  me  suf- 
fisent; les  voici  : 

1"  Le  Souverain  Pontife  est  la  base  néces- 
saire, unique  et  exclusive  du  christianisme. 
A  lui  appartiennent  les  promesses,  avec  lui 
disp.iroîl  l'unité,  c'est-à-dire  l'Eglise. 

2'  Toute  églisi!  qui  n'est  pas  catholique  est 
protestante.  Le  principe  étant  le  même  de  tout 
côté,  c'est-à-dire  une  insurrection  contre  l'u- 
nité souveraine .  toutes  les  églises  dissidentes  - 
ne  peuvent  différer  que  par  le  nombre  des 
dogmes  rejetés. 

à"  La  suprématie  du  Pape  étant  le  dogme 
capital  sans  lequel  le  christianisme  ne  peut 
subsister,  toutes  les  églises  qui  rejettent  ce 
dogme  dont  elles  se  cachent  l'importance , 
sont  d'accord,  même  sans  le  savoir  :  tout  le 
reste  n'est  qu'accessoire ,  et  de  là  vient  leur 
affinité  dont  elles  ignorent  la  cause. 

4"  Le  premier  symptôme  de  la  nullilé  qui 
frappe  ces  églises,  c'est  celui  de  perdre  subi- 
tement et  à  la  fois  le  pouvoir  et  le  vouloir  de 
convertir  les  hoinmes  et  d'avancer  l'œuvre  di- 
vine. Elles  ne  font  jilus  de  conquêtes  ,  et 
mê:iie  elles  affectent  de  les  dédaigner.  Elles 
sont  stériles,  el  rien  n'est  plus  juste  :  elles 
ont  rejeté  l'époux  (1). 

o"  Aucune  d'elles  ne  peut  maintenir  dans 
son  intégrité  le  symbole  qu'elle  possédoit  au 
moment  de  la  scission.  La/'oj  ne  leur  appar- 
tient plus.  L'habilude,  l'orgueil,  l'obstination 
peuvent  se  mettre  à  sa  place  et  tromper  des 
yeux  inexpérimentés;  le  despotisme  d'une 
puissance  hétérogène  qui  préserve  ces  églises 
de  tout  contact  étranger,  l'ignorance  et  la  b.ir- 
barie  qni  en  sont  la  suite,  peuvent  encore 
pour  quelque  temps  les  maintenir  dans  un  état 
de  roideur  qui  représente  au  moins  quelqui-s 
formes  de  la  vie;  mais  enfin  ,  nos  langues  et 
nos  sciences  les  pénétreront ,  et  nous  les  ver- 
rons parcourir,  avec  un  mouvement  accéléré, 
toutes  les  phases  de  dissolution  que  le  pro- 
testantisme calviniste  et  luthérien  a  déjà 
mises  sous  nos  yeux  (2). 

(l)Noiis  les  avons  même  entendues  se  vanter  de 
celte  siéiiliié. 

(2)  Tout  ceci  esl  dit  sans  prétendre  rurirmer  q;ie 
rouvraRi;  n'e<l  pas  commencé  cl  mémo  tort  avancé. 
Je  vi.'ux  ri;;uonu',  el  peu  in'iuqinrli!.  Il  me  su  flil  Je 
savol.  que  la  chose  ne  pcui  aller  aiilremenl. 
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6°  Dans  toutes  ces  églises,  les  grands  chan- 
geniens  que  j'annonce  commenceront  par  le 
clergé;  et  celle  qui  sera  la  première  à  lionner 
ce  grand  et  intéressant  spectacle,  c'eslléglise 
russe  ,  parce  qu'elle  est  la  plus  exposée  au 
vent  europcen(l). 

Je  n'écris  point  pour  disputer;  je  respecte 
tout  ce  qui  est  respectable ,  les  souverains 
surtout  et  les  nations.  Je  ne  hais  que  la  haine. 
Mais  je  dis  ce  qui  est,  je  dis  ce  qui  sera,jedis 
ce  qui  doit  être;  et  si  les  évèneinens  contra- 
rient ce  que  j'avance,  j'appelle  de  tout  mon 
cœur  sur  ma  mémoire  le  mépris  et  les  risées 
de  la  postérité. 

CHAPITRE  VI. 

FAUXRAISONNEMENS  DES  ÉGLISES  SÉPARÉES,  ET 
RÉFLEXIONS  SUR  LES  PRÉJUGÉS  RELIGIEUX  ET 
NATIONAUX. 

Les  églises  séparées  sentent  bien  que  l'u- 
nîté  leur  manque,  qu'elles  n'ont  plus  de  gou- 
vernement, de  conseil,  ni  de  lien  commun. 
Une  objection  surtout  se  présenteen  première 
ligne  et  frappe  tous  les  esprits.  S'il  s'élevoit 
des  difficultés  dans  l'Eglise,  si  quelque  dogme 
étoit  attaqué,  où  seroit  le  tribunal  qui  déci- 
deroit  la  question ,  n'y  ayant  plus  de  chef 
commun  pour  ces  églises,  ni  de  concile  œcu- 
ménique possible,  puisqu'il  ne  peut  être  con- 
voqué ,  que  je  sache,  ni  par  le  suKan  ,  ni  par 
aucun  évèque  particulier  ?  On  a  pris  ,  dans  les 
pays  soumis  au  schisme,  le  parti  le  plus  ex- 
traordinaire qu'il  soit  possible  d'imaginer, 
c'est  de  nier  qu'il  puii<se  y  avoir  plus  de  sept 
conciles  (]ans  l'Église;  de  soulcniv  (juc  tuut 
fut  décidé  par  celles  de  ces  assemblées  gc  ne  rides 
qui  précédèrent  la  scission  ,  et  qu'on  ne  doit 
plus  en  convoquer  de  nouvelles  (2). 

Si  on  leur  objecte  les  maximes  les  plus  évi- 
dentes de  tout  gouvernement  imaginable,  si 
on  leur  demande  quelle  idée  ils  se  forment 
d'une  société  humaine,  d'une  agrégation  quel- 
conque, sans  chef,  sans  puissance  législative 
commune,  et  sans  assemblée  nationale,  ils 
divaguent  pour  en  revenir  ensuite,  après 
quelques  détours,  à  dire  (je  l'ai  entendu  mille 
fois  )  qu'il  ne  faut  plus  de  concile,  et  que  tout 
est  décidé. 

Ils  citent  même  très-sérieusement  les  con- 
ciles qui  ont  décidé  que  tout  étoit  décidé.  Et 
parce  que  ces  assemblées  avoient  sagement 
défendu  de  revenir  sur  des  questions  termi- 
nées, ils  en  concluent  qu'on  n'en  peut  plus 
traiter  ni  décider  d'autres ,  quand  même  le 
christianisme  seroit  attaqué  par  de  nouvelles 
hérésies. 

D'où  il  suit  qu'on  eut  tort  dans  l'Eglise  de 

(i)  Parmi  les  églises  plioiiennes,  aucune  ne  (fôit 
nous  iiuéfcîsser  .luiatit  que  l'église  nlsse,  qni  efel  ili'- 
veiitie  ciiiièrenieiil  européenne  depuis  que  lu  siipré- 
maiie  exclusive  de  son  augusle  chef  l'airés-heureii- 
sement  séparée  pourioujours  des  faubourgs  de  Cou- 
$tantiu()|ilc. 

(2)  Il  va  sans  dire  que  le  VIII' concile  est  nid, 
parce  qu'il  condamna  Pholius;  s'il  y  en  avoil  eu  "di:t 
dans  l'Kglise  avant  celle  époque,  il  seroii  démonU'é 
que  l'Eglise  ne  peul  se  passer  de  dix  conciles.  En  gé- 
néral, riiglise  esi  infaillihle  pour  loul  novateur,  jus- 
qu'au moineul  où  elle  le  condamne. 
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s'assembler  pour  condamner  Macédonius  , 
parce  qu'on  s'étoit  assemblé  auparavant  pour 
condamner  Arius,  et  qu'on  eut  tort  encore  de 
s'assembler  à  Trente  pour  condamner  Luther 
et  Calvin,  parce  que  tout  était  décidé  par  les 
premiers  conciles. 

Ceci  pourroit  fort  bien  avoir  l'air,  auprès 
de  plusieurs  lecteurs,  d'une  relation  faite  à 
plaisir;  mais  rien  n'est  plus  rigoureusement 
vrai.  Dans  toutes  les  discussions  qui  intéres- 
sent l'orgueil,  mais  surtout  l'orgueil  natio- 
nal ,  s'il  se  trouve  poussé  à  bout  par  les  plus 
invincibles  raisonnemens  ,  il  dévorera  les 
plus  épouvantables  absurdités  plutôt  (juc  de 
reculer. 

On  nous  dira  très-sérieusement  que  le 
concile  de  Trente  est  nul  et  ne  prouve  rien, 
parce  que  les  évéques  grecs  n'y  assistèrent 
pas  (1). 

Beau  raisonnement,  comme  on  voit  I  d'où 
il  suit  que  toutconcile  grec  étantparla  mémo 
raison  nul  pour  nous ,  parce  que  nous  n'y 
serions  pas  appelés,  et  les  décisions  d'un 
chefconunun  n'étant  pas  d'ailleurs  reconnues 
en  Grèce,  ou  dans  les  pays  qu'on  appelle  de 
ce  nom  ,  l'Église  n'a  plus  de  gouvernement , 
plus  d'assemblées  générales,  même  possibles, 
plus  de  moyen  de  traiter  en  corps  de  ses  pro- 
pres intérêts,  en  un  mot,  plus  d'unité  mo- 
rale. . 

Le  principe  étant  une  fois  adopté  par  l'or-  . 
gueil,  les  conséquences  les  plus  monstrueuses 
ne  l'effraient  point;  je  viens  de  le  dire,  rien 
ne  l'arrête. 

Ce  mot  iVorgueil  me  rappelle  deux  vérités 
d'un  genre  bien  différent  :  l'une  est  triste,  et 
l'autre  est  consolante. 

L'un  des  plus  habiles  médecins  d'Europe 
dans  l'art  de  traiter  la  plus  humiliante  de  nos 
maladies,  M.  le  docteur  Willis  ,  a  dit  (ce  que 
je  ne  répète  cependant  que  sur  la  foi  de 
l'honuue  respectable  de  qui  je  le  tiens  )  : 
«  Qu'il  avoit  trouvé  deux  genres  de  folie 
«  constamment  rebelles  à  tous  les  efforts  de 
«  son  art ,  la  folie  d'orgueil  et  celle  de  reli- 
«  gion,  » 

Hélas  !  les  préjugés  qui  sont  bien  aussi  une 
espèce  de  démence,  présentent  précisément  le 
même  phénomène.  Ceux  qui  tiennent  à  la 
Religion  sont  terribles;  et  tout  observateur 
qui  les  a  étudiés  en  est  justement  efl'rayé.  Un 
théologien  anglais  a  posé,  comme  uiu^  vérilé 
générale,  que  jamais  homme  n'avoil  été  f/((i>.';  ' 
de  sa  religion  par  des  urgumcns  (2).  il  y  a  cer- 
tainement des  exceptions  à  cette  règle  fatale  ; 
mais  elles  ne  sont  qu'en  faveur  de  la  simpli- 
cité ,  du  bon  sens  ,  de  la  pureté ,  de  la  prière 
surtout.  Diéù  ne  fait  rien  pour  l'orgueil ,  ni 
même  poUr  là  Science  qui  est  aussi  l'orgueil 

(1)  Pourquoi  donc  les  grecs?  Il  faudroit  dire  Ions 
les  ivêqiies  -iifiotiotis,  dutffemëilt  >)ii  fie  sait  plus  de  qui 
onpaTie.  Il  est  bdn  d'ailleurs  d'observer  en  passant 

3u'il  n'a  tenu  qu'à  ces  évèques  d'assisler  au  concile 
e  Trente. 

(2)  iVi'icr  n  nmn  was  reason'd  oui  of  his  relii;ion.  Ce 
texte  également  reinarqiialîlé  p!\r  sa  valeur  iniriu- 
sètpic  el  par  un  Irès-iieurcux  idiotisme  de  la  langue 
angloise,  repose  depuis  longtemps  dans  nia  mémoire. 
11  appartient,  je  crois,  ù  Sherlock. 
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quand  elle  marche  seule.  Mais  si  la  folie  de 
l'orgueil  vient  se  joindre  encore  à  celle  de  la 
religion,  si  l'erreur  théologique  se  îîrcITesurun 
orgueil  furieux,  antique,  national,  immense 
et  toujours  humilié  ;  les  deux  anatlièmes  si- 
gnalés par  le  médecin  anglois  venant  alors  à 
se  réunir,  toute  puissance  humaine  est  nulle 
pour  ramener  le  malade.  Que  dis-je  ?  un  tel 
changement  seroitleplus  grand  des  miracles , 
car  celui  qu'on  appelle  conversion  les  sur- 
passe tous,  quand  il  s'agit  des  nations.  Dieu 
l'opéra  solennellement  il  y  a  dix-huit  siècles, 
et  quelquefois  encore  ill'a  opéré  depuis  en 
faveur  des  nations  qui  n'avoient  jamais  connu 
la  vérité  ;  mais  en  faveur  de  celles  qui  l'a- 
Toient  abjurée,  il  n'a  rien  fait  encore.  Qui 
sait  ce  qu'il  a  décrété?  —  «C/cVrce  n'est  que 
vlcjeu;  convertir,  c'est  Vc /fort  de  sa  puis- 
«  sance  (1).»  Car  le  mal  lui  résiste  plus  que 
le  néant. 

CHAPITRE  VII. 

1>E  LA  GRÈCE  ET  DE  SON  CARACTÈRE.  ARTS, 
SCIENCES  ET  PUISSANCE  MILITAIRE. 

Je  crois  qu'on  peut  dire  de  la  Grèce  en  gé- 
néral ,  ce  que  l'un  des  ])lus  graves  historiens 
de  l'antiquité  a  dit  d'Athènes  en  particulier., 
«  que  ses  actions  sont  grandes  à  la  vérité; 
«  mais  cependant  inférieures  à  ce  que  la  re- 
«  nommée  nous  en  raconte  (2).  « 

Un  autre  historien,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
le  premier  de  tous  ,  a  dit  ce  mot  en  parlant 
des  Thermopj  les  :  «  Lieu  célèbre  par  la  mort 
«  plutôt  que  par  la  résistance  des  Lacédémo- 
«  niens  (3).»  Ce  mot  extrêmement  fin  se  rap- 
porte cà  l'observation  générale  que  j'ai  faite. 

La  réputation  militaire  des  Grecs  propre- 
ment dits  fut  acquise  surtout  aux  dépens  des 
peuples  de  l'Asie,  que  les  premiers  ont  dépri- 
més dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés,  au 
)oint  de  se  déprimer  eux-mêmes.  En  lisant 
e  détail  de  ces  grandes  victoires  qui  ont  tant 
exercé  le  pinceau  des  historiens  grecs,  on 
se  rappelle  involontairement  cette  fameuse 
exclamation  de  César  sur  le  champ  de  ha- 
taille  où  le  fils  de  Mithridate  venoit  de  suc- 
comber :  —  «  O  heureux  Pompée  !  quels  en- 
«  nemis  tu  as  eu  à  combattre  !  »  Dès  que  la 
Grèce  rencontra  le  génie  de  Rome,  elle  se  mit 
à  genoux  pour  ne  plus  se  relever. 

Les  Grecs  d'ailleurs  célébroient  les  Grecs  : 
aucune  nation  contemporaine  n'eut  l'occa- 
sion ,  les  moyens,  ni  la  volonté  de  les  con- 
tredire; mais  lorsque  les  Romains  prirent  la 
plume  ,  ils  ne  manquèrent  pas  de  tourner  en 
ridicule  «  ce  que  les  Grecs  menteurs  osèrent 
«  dans  l'histoire  ('^).  » 

(1)  beiis,  ifui  d'mniuaem  liumani  generis  mirabilitcr 
coiistiliiisti,  el  niiial)iliùs  reformàsli  (  Liturgie  de  la 
iriessc).  —  Hcus,  (jui  mirabiliter  crf-às/i  hominent,  et 
iiiinliiliiis  rcdemisti  (  Lilurgie  du  samedi  saint,  avant 
la  messe). 

(2)  Ailieiiieiisiiim  res  gestœ,  sicut  ego  existimo,  satU 
nmpl(V  nuujnifuœque  (uêre  ;  verùm  aliquantb "minores 
iliiiiiii  fiitiâ  ftriintur.  Sallusl.  Cat.  VIII. 

(.">)  Liircdirmonioruin  niorle  tnag'is  memorabilis  quàm 
pii-nà.l.iv.  XXXVI. 

li) Et  quidquid  Urœcia  mendax 

Amiet  in  hislorià (Jnven.) 
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Les  l\Iacédoniens  seuls  ,  parmi  les  familles 
grecques,  jiurent  s'honorer  par  une  courte 
résistance  à  l'ascendant  de  Rome.  C'étoit  un 
peuple  à  part,  un  peuple  monarchique  ayant 
un  dialecte  à  lui  (que  nulle  muse  n'a  parlé  )  ; 
étranger  à  l'élégance,  aux  arts,  au  génie 
poétique  des  Grecs  proprement  dits ,  et  qui  fi- 
nit par  les  soumettre ,  parce  qu'il  étoit  fait 
autrement  qu'eux.  Ce  peuple  cependant  céda 
comme  les  autres.  Jamais  il  nefut  avantageux 
aux  Grecs,  en  général,  de  se  mesurer  mili- 
tairement avec  les  mitions  occidentales.  Dans 
un  moment  oii  l'empire  grec  jeta  un  certain 
éclat  et  possédoit  au  moins  un  grand  homme, 
il  en  coûta  cher  cependant  à  l'empereur  Jus- 
tinien  pour  avoir  pris  la  liberté  do  s'intituler 
Fr(incii/uc.  Les  François  ,  sous  la  conduite  de 
Théodebert,  vinrent  en  Italie  lui  demander 
compte  de  celle  vaniteuse  licence  ;  et  si  la 
mort  ne  l'eût  iieureusement  débarrassé  de 
Théodebert,  le  véritable  7'"ronc  seroit  proba- 
blement rentré  en  France  avec  le  surnom  lé- 
gitime de  Byzantin. 

Il  faut  ajouter  que  la  gloire  militaire  des 
Grecs  ne  fut  qu'un  éclair.  Iphicralc,  Chabrias 
et  Timothcc  ferment  la  liste  de  leurs  grands 
capitaines  ,  ouverte  par  Milliade  (1).  De  la 
bataille  de  .Marathon  à  celle  de  Leucade,  on 
ne  compte  que  cent  quatorze  ans.  Qu'est-ce 
qu'une  telle  nation  comparée  à  ces  Romains 
qui  ne  cessèrent  de  vaincre  pendant  mille 
ans  ,  et  qui  possédèrent  le  monde  connu  ? 
Qu'est-elle,  même  si  on  la  compare  aux  na- 
tions modernes  qui  ont  gagné  les  batailles  de 
Soissons  et  de  Fontcnoi ,  de  Créci  et  de  Wa- 
terloo, etc.,  et  qui  sont  encore  en  possession 
de  leurs  noms  et  de  leurs  territoires  primitifs, 
sans  avoir  jamais  cessé  de  grandir  en  forces, 
en  lumières  et  en  renommée  ? 

Les  lettres  et  les  arts  furent  le  triomphe 
de  la  Grèce.  Dans  l'un  et  l'autre  genre,  elle  a 
découvert  le  beau  ;  elle  en  a  fixé  les  caractè- 
res :  elle  nous  en  a  transmis  des  modèles  qui 
ne  nous  ont  guère  laissé  que  le  mérite  de  les 
imiter  :  il  faut  toujours  faire  comme  elle  sous 
peine  de  mal  faire. 

Dans  la  philosophie,  les  Grecs  ont  déployé 
d'assez  grands  talens;  cependant  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  hommes,  et  il  n'est  plus  per- 
mis de  les  louer  sans  mesure.  Leur  véritable 
mérite  dans  ce  genre  est  d'avoir  été  ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  les  courtiers  de 
la  science  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Je  ne  dis 
pas  que  ce  mérite  ne  soitgran<l;  mais  il  n'a 
rien  de  commun  avec  le  génie  de  l'invention, 
qui  manqua  totalement  aux  Grecs.  Ils  furent 
incontestablement  le  dernier  peuple  instruit  ; 
et,  comme  l'a  très-bien  dit  Clément  d'Alexan- 
drie, la  philosoiifiic  ne  parvint  aux  Grecs  qua- 
près  avoir  fait  le  tour  de  l'univers  (2).  Jamais 
ils  n'ont  su  que  ce  qu'ils  lenoient  de  leurs 
devanciers  ;  mais  avec  leur  style ,  leur  grâce 
et  l'art  de  se  faire  valoir,  ils  ont  occupé  nos 


(\)  Ncque  post  illormn  obilum  quisquam  dux  initia 
urbe  fuit  dignus  memoriâ.  (Corn.  Nep.  in  Timolli.  IV.) 
Le  reste  de  la  Grèce  ne  fournit  pas  de  différences. 

(2)  Slron).  I. 
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oreilles,  pour  employer  an  latinisme  fort  à 
propos. 

Le  docteur  Long  a  remarqué  que  Tastro- 
uoinie  ne  doit  rien  aux  académiciens  et  auv 
péripatéticiens  (1).  C'est  que  ces  deux  sectes 
ctoient  exclusivement  grecques,  ou  plutôt  nf- 
tUjues;  en  sorte  quelles  ne  s'étoiont  nulle- 
ment approchées  des  sources  orientales  où 
l'on  savoit  sans  disputer  sur  rien,  au  lieu  de 
disputer  sans  rien  savoir,  comme  en  Grèce. 

La  philosophie  antique  est  directement  op- 
posée à  celle  des  Grecs,  qui  néloit  au  fond 
qu'une  dispute  éternelle.  La  Grèce  étoit  la 
patrie  du  syllogisme  et  de  la  déraison.  On  y 
passoit  le  temps  à  produire  de  faux  raison- 
nemens,  tout  en  montrant  comment  il  falloit 
raisonner. 

Le  même  père  grec  que  je  viens  de  citer,  a 
dit  encore  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  sa- 
gesse :  «  Le  caractère  des  premiers  philosn- 
«  phes  n'étoit  pas  d'ergoter  ou  de  douter 
«  comme  ces  philosophes  grecs  qui  ne  cessent 
«  d'argumenter  et  de  disputer  par  une  vanité 
«  vaine  et  stérile  ;  qui  ne  s'occupent  enfin  que 
«  d'inutiles  fadaises  (2).  » 

C'est  précisément  ce  que  disoit  longtemps 
auparavant  un  philosophe  indien  :  «  Nous  ne 
«  ressemblons  point  du  tout  aux  philosophes 
0  grecs  qui  débitent  de  grands  discours  sur 
«  les  petites  clioses;  notre  coutume  à  nous 
«  est  d'annoncer  les  grandes  choses  en  peu 
«  de  mois,  afin  que  tout  le  monde  s'en  sou- 
«  vienne  (3).  » 

C'est  en  elYct  ainsi  que  se  dislingue  îe  pays 
des  dogmes  de  celui  de  l'argumentation.  Ta- 
lien,  dans  son  fatueux  discours  aux  Grecs, 
leur  disoit  déjà,  avec  un  certain  mouvement 
d'impatience  :  l'inissvz  donc  de  nous  donner 
des  imiltilious  pour  des  inventions  (4). 

Lanzi ,  en  Ilalie,  et  Gibbon,  de  l'autre  côté 
des  Alpes,  ont  répété  l'un  et  l'autre  la  même 
observation  sur  le  génie  grec  dont  ils  ont 
reconnu  tout  à  la  fois  l'élégance  et  la  stéri- 
lité (5). 

Si  quelque  chose  paroît  appartenir  en  pro- 
pre à  la  Grèce,  c'est  la  musique  ;  cependant 
tout  dans  ce  genre  lui  venoit  d'Orient.  Stra- 
bon  remarque  que  la  cilhare  avoil  été  nom- 
mée YasiiUique,  et  que  tous  les  instrumens  de 
musique  porloient  en  Grèce  des  noms  étran- 
gers, tels  que  la  nablie,  la  sambuque,  le  bar- 
biton,  la  magadc,  etc.  (G). 

(I)  Mamice'i  tlie  hislorij  of  hidoslnn.  iii-r.lom.  I. 
p.  1«9. 

(•})  Cleni.  AIe\.  Stioin.  VIII. 

(5)  C;ilaimis  Cymiiosnpli.  apiid  Allixn.  IIî,-i  /iT,yi/.- 
vi;//«Tuv.  iMlil,  Tlicveii.  1"  2. 

(i)Uv.\j7uzO-.Ty.;  ytyr,'m;ivyr,^tiià.:io/.c)oi'Ti;.'tM.om. 

ad  Grac.  Edii.  Paris,  1G13,  in-l2,  vers.  luit. 

(5)  1  Creci  sempre  l'iii  felici  in  perfezionare  arti  clie 
in  invoiUrlc.  (S:iggio  (Il  lellcniliira  elrusca,  etc.,  loin. 
II.  ;).  180.  —  L'cspiil  des  Grecs ,  tout  romanesque  qu'il 
êtoil,  a  moins  iïivenlé  qu'il  n'a  embelli.  (  Gibbon,  .Mé- 
moires, loni.  Il,  p.  20'J,  Irad.  franc.) 

(G)  Hiiel.  Demon^t.  evuny.  Prop.  IV,  cap.  IV, 
iV°  2.  —  On  appelle  encore  anjoiinrinii  cli'M-tar 
(kilar)  nne  viole  à  six  cordes  forl  en  usage  dans  loiil 
rindnslan.  (Recli.  asial.  loni.  VU.  in-l",  p.  il\.  )  On 
rclroiivc  dans  ce  mol  la  ciilinra  des  Grecs  et  des  Laiins, 
et  noire  ynilnre. 
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Les  boues  d'Alexandrie  même  se  montrè- 
rent plus  favorables  à  la  science  que  les  terres 
classiques  de  ïempé  et  de  la  Céramique.  On  a 
remarqué  avec  raison  que  depuis  la  fondation 
de  cette  grande  ville  égyptienne,  il  n'est  au- 
cun des  astronomes  grecs  qui  n'y  soit  né  ou 
qui  n'y  ait  acquis  ses  connoissances  et  sa  ré- 
putation. Tels  sont  Timocharis,  Denys  l'as- 
tronome, Eralosthène,  le  fameux  Hipparque, 
Possidonius  ,  Sosigène  ,  Ptolémée  enfin  ,  le 
dernier  et  le  plus  grand  de  tous  (1). 

La  même  observation  a  lieu  à  l'égard  des 
mathématiciens.  Euclide,  Pappus,  Diophante 
étoient  d'Alexandrie;  et  celui  qui  paroît  les 
avoir  tous  surpassés,  Archimède,  fut  Italien. 

Lisez  Platon  ;  vous  ferez  à  chaque  page  une 
distinction  bien  frappante.  Toutes  les  fois 
qu'il  est  Grec  il  ennuie,  et  souvent  il  impa- 
tiente. Il  n'est  grand,  sublime,  pénétrant  que 
lorsqu'il  est  théologien  ;  c'est-à-dire  lorsqu'il 
énonce  des  dogmes  positifs  et  éternels  sépa- 
rés de  toute  chicane,  et  qui  portent  si  claire- 
ment le  cachet  oriental,  que  pour  le  mécon- 
noître,  il  faut  n'avoir  jamais  entrevu  l'Asie. 
Platon  avoit  beaucoup  lu  et  beaucoup  voya- 
gé :  il  y  a  dans  ses  écrits  mille  preuves  qu'il 
s'étoit  adressé  aux  véritables  sources  des  vé- 
ritables traditions.  Il  y  avoit  en  lui  un  so- 
phiste et  un  théologien,  ou  ,  si  l'on  veut,  un 
Grec  et  un  Chaldéen.  On  n'entend  pas  ce  phi- 
losophe si  on  ne  le  lit  pas  avec  cette  idée  tou- 
jours présente  à  l'esprit. 

Sénèque  ,  dans  sa  CXIIP  épître  ,  nous  a 
donné  un  singulier  échantillon  de  la  philoso- 
phie grecque  ;  mais  personne  à  mon  avis  ne 
l'a  caractérisée  avec  tant  de  vérité  et  d'origi- 
nalité que  le  philosophe  chéri  du  XVIll'  siè- 
cle. «  Avant  les  Grecs  ,  dit-il ,  il  y  avoit  drs 
«  hommes  bien  plus  savans  qu'eux  ,  mais 
«  qui  fleurirent  en  silence,  et  qui  sont  demeu- 
«  rés  inconnus,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été 
«  cornes  oltrompetés  par  les  Grecs  (2)....  Les 
«  hommes  de  cette  nation  réunissent  invaria- 
«  blement  la  précipitation  du  jugement  à  la 
«  rage  d'endoctriner;  double  défaut  mortelle- 
«  ment  ennemi  de  la  science  et  de  la  sagesse. 
«  Le  prêtre  égyptien  eut  grande  raison  de 
«  leur  dire  :  Vous  autres  Grecs,  vous  n'êtes  que 
«  des  enfans.  En  effet,  ils  ignoraient  éqale- 
«  ment  et  l'untiquitc  de  la  science,  et  In  science 
«  de  l'antif/uitê;  et  leur  philosophie  porte  les 
«  deux  caractères  essentiels  de  l'enfance  :  elle 
«  jnse  beaucoup  et  n'engendre  point  (.3).  »  Il 
seroit  dirfi<ile  de  mieux  dire. 

Si  l'on  excepte  Lacédémone  qui  fut  un  Irès- 
beau  point  dans  un  point  du  globe,  on  trouve 
les  Grecs  dans  la  politique,  tels  qu'ils  étoient 
dans  la  philosophie  :jamais  d'aecord  avec  les 
autres,  ni  avec  eux-mêmes.  Athènes  quiéloit 
pour  ainsi  dire  le  cœur  de  la  (îrèce,  et  ([ui 
exerçoit  sur  elle  une  véritable  magisiralure, 
donne  dans  ce  genre  un  spectacle  uni(|ue.  Ou 

(!)  Ohsorvalion  (Icl'ahliéTerrasson.  Sèllins.  I.iv.  II. 

(2)  Scd  lameii  niiijores  cum  silcnlio  floruerunt  uiUe- 
qnàm  in  (•nirormn  Inlias  ne  fi-Uilas  actinie  incidisscnt. 
Kacon,  Nciv.  org.  IV,  CXXil. 

(5)  Niini  eerbosa  ririelur  sapienlia  corum  el  operiim 
sterilis.  Idem.  Impelus  pliilosupliici.  Opn.  in-S*  t.  XI, 
p.  272.  —  Nov.  org.  I,  LXXI. 
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neconçoii  rien  à  ces  Atlieniens  légers  comme 
des  enl'ans  ,  cl  féroces  comme  des  hommes  ; 
espÎM'es  de  moutons  enragés,  toujours  menés 
par  la  nature,  et  toujours  par  nature  dévo- 
rant leurs  bergers.  On  sait  de  reste  que  tout 
gouvernement  suppose  des  abus  ;  que  d.ins 
les  démocraties  surtout ,  et  surtout  dans  les 
démocraties  antiques  ,  il  faut  s'attendre  à 
quelque  excès  de  la  démence  populaire  :  mais 
quune  ré|iublique  n'ait  pu  pardonner  à  un 
seul  de  ses  grands  hommes  ;  qu'ils  aient  été 
conduits  à  force  d'injustices,  de  persécutions, 
d'assassinats  juridiques,  à  ne  se  croire  en  sâ- 
reté  qu'à  mesure  (/uils  e'toicnt  éloignes  de  ses 
m)trs  (1)  ;  qu'elle  ait  pu  emprisonner,  amen- 
der, accuser,  dépouiller,  bannir,  mettre  ou 
condanmer  à  mort  MiUiade .  Tlx'mistode , 
Aristide,  Ci  mon,  Timothée ,  PItocion  et  So- 
crate  :  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  voir  qu'à 
Athènes. 

Voltaire  a  beau  s'écrier  que  les  Alliénicns 
e'toient  un  peuple  aimable;  Bacon  ne  manque- 
roit  pas  de  dire  encore  ,  comme  un  enfant. 
Mais  qu'y  aurnit-il  donc  de  plus  terrible 
qu'un  enfanl  robuste,  fût-il  môme  trés-aima- 
ble? 

On  a  tant  parlé  des  orateurs  d'Athènes , 
qu'il  est  devenu  presque  ridicule  d'en  parler 
encore.  I.a  tribune  d'Athènes  eût  été  la  honte 
de  l'espèce  humaine,  si  Phocion  et  ses  pa- 
reils, en  y  montant  quelquefois  avant  de  boire 
la>ciguéoude partir pourl'exil,  n'avoient pas 
fait  un  peu  d'équilibre  à  tant  de  loquacité , 
d'extravagance  et  de  cruauté. 

CHAPITRE  VIII. 

CONTINUATION  DU  IMÉME  SUJET.  CARACTÈRE 
MORAL  DES  GRECS.  HAINE  CONTRE  LES  OC- 
CIDENTAUX. 

Si  l'on  en  vient  ensuite  à  l'examen  des  qua- 
lités morales,  les  firccs  se  présentent  sous  un 
aspect  encore  moins  favorable.  C'est  une 
chose  bien  remarquable  que  Rome,  qui  ne 
refusoit  point  de  rendre  hommage  à  leur  su- 
périorité dans  les  arts  et  les  sciences,  ne  cessa 
néanmoins  de  les  mépriser.  Elle  inventa  le 
mot  de  Grœculus ,  qui  figure  chez  tous  ses 
écrivains,  et  dont  les  Grecs  ne  purent  jamais 
tirer  vengeance  ;  car  il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  resserrer  le  nom  Romain  sous  la  forme  ré- 
trécie  d'un  diuiinutif.  A  celui  qui  l'eiit  osé,  on 
eût  dit  :  Que  roulez-vous  dire  ?  Le  Romain  de- 
niandoit  à  la  Grèce  des  médecins,  des  archi- 
tectes, des  peintres,  des  musiciens,  etc.  11  les 
payoit  et  se  moquoit  d'eux.  Les  Gaulois,  les 
Germains,  les  Espagnols,  etc.,  étoient  bien 
sujets  comme  les  Gn'cs,  mais  nullement  mé- 
prisés :  Rome  se  servoil  de  leur  épée  et  la 
respectoil.  ,Ic  ne  connois  pas  une  plaisanterie 
romaine  faite  sur  ces  vigoureuses  nations. 

Le  Tasse  en  disant  :  La  fcde  (jrecn  a  chi 
non  ('  palese  ?  exprime  malheureusement  une 
opinion  ancienne  <'l  nouve'Ie.  Les  hommes 
de  tous  les  temjjs  ont  constamment  été  per- 
sualés  que  du  côté  (i  '  la  !)oniie  foi  et  de  la 
reil;;ion  pratique  qui  en  est  la  source,  ils 
laiosoient    beaucou|)  à  désirer.   Cicéron  est 

(1)  Corn.  Nep,,  t«  Cliabr.  111. 


curieux  à  entendre  sur  ce  point;  c'est  un 
élégant  témoin  de  l'opinion  romaine  (1). 

«  Vous  avez  entendu  des  témoins  contre 
«  lui  ,  disoit-il  aux  juges  de  l'un  de  ses 
«cliens;  mais  quels  témoins?  D'abord  ce 
«  sont  des  Grecs ,  et  c'est  une  objection  ad 
«  mise  par  l'opinion  générale.  Ce  n'est  pas 
«  que  je  veuille  plus  qu'un  autre  blesser 
«  l'honneur  de  cette  nation;  car  si  quelque 
«  Romain  en  a  jamais  été  l'ami  et  le  partisan, 
«  je  pense  que  c'est  moi  ;  et  je  l'étois  encore 

«  plus  lorsque  j'avois  plus  de  loisir  (2) 

«  Mais  enfin ,  v  oici  ce  que  je  dois  dire  des 
n  Grecs  en  général.  Je  ne  leur  dispute  ni  les 
«  lettres,  ni  les  arts,  ni  l'élégance  du  langage, 
«  ni  la  finesse  de  l'esprit,  ni  l'éloquence  ;  et  s'ils 
«  ont  encore  d'autres  prétentions ,  je  ne  m'y 
«  oppose  point;  mais  (juant  à  la  bonne  foi  et 
«  à  la  religion  du  serment,  jamnis  celte  nation 
«  n'y  a  rien  comjiris  ;  j  unais  elle  n'a  senti  la 
«force,  l'autorité,  le  jioids  de  ces  choses 
«  saintes.  D'oii  vient  ce  mot  si  connu  :  Jure 
«  dans  ma  cause,  je  jurerai  dans  la  tienne  ? 
«  Donne-t-on  cette  phra;e  aux  Gaulois  et  aux 
«Espagnols?  Non,  elle  n'appartient  qu'aux 
«  Grecs  ;  et  si  bien  aux  Grecs ,  que  ceux 
«  mêmes  qui  ne  savent  pas  le  grec,  savent  la 
«  répéter  en  grec  (3).  Contemplez  un  témoin 
«  de  celte  nation  :  en  voyant  seulement  son 
«  altitude,  vous  jugerez  de  sa  religion  et  de 
«  la  conscience  qui   préside   à    son  témoi- 

«  gnage 11  ne  pense  qu'à  la  manière  dont 

«  il  s'exprimera,  jamais  à  la  vérité  de  ce  qu'il 

«  dit Vous  venez  d'entendre  un  Romain 

«  grièvement  offensé  par  l'accusé.  11  pouvoit 
«  se  venger  ;  mais  la  Religion  l'arrêtoit;  il  n'a 
«  pas  dit  un  mot  offensant;  et  ce  qu'il  devoit 
«  dire  même,  avec  quelle  réserve  il  l'a  dit  ! 

«  il  trembloit,   il  pâlissoit  en  parlant 

«  Voyez  nos  Romains  lorsqu'ils  rendent  un 
«  témoignage  en  jugement  :  comme  ils  se  re- 
«  tiennent,  comme  ils  pèsent  tous  leurs  mots  I 
«  comme  ils  craignent  d'accorder  quelque 
«  chose  à  la  passion  ,  de  dire  plus  ou  moins 
«  qu'il  n'est  rigoureusement  nécessaire  ! 
«  Gomparerez-vous  de  tels  honunes  à  ceux 
«  pour  qui  le  serment  n'est  qu'un  jeu?  Je 
«  récuse  en  général  tous  les  témoins  produits 
«  dans  celte  cause  ;  je  les  récuse  parce  qu'ils 
«  sont  Grecs  et  qu'ils  appartiennent  ainsi  à 
«  la  plus  légère  des  nations,  etc.  » 

Cicéron  accorde  cependant  des  éloges  mé- 
rités à  deux  villes  fameuses,  Athènes  et  La- 
cédémone.  «  !\Iais,  dit-il,  fous  ceux  qui  ne 
«  sont  pas  entièrement  dépourvus  de  con- 
«  noissanccs  dans  ce  genre,  savent  que  les 
«  véritables  Grecs  se  réduisent  à  trois  famil- 
«  les  ,  l'athénienne  ,  qui  est  une  branche  de 
«  l'ionienne,  Téolienne  et  la  dorienne  ;  et 
«  celte  (jrèce  véritable  n'est  qu'un  point  en 
«  Europe  (4).  » 

(t)  Orat.  pro  FIncco.  Cap.  IV  et  scq. 

{i)  Kt  iiiag'is  etiam  luin  qiùnn  plus  crat  olii,  ihid.  IV. 
C'est  ivdir<;  :  .Lorsque  f  avais  le  temps  iraimer  les  Crées. 
Siiigniièrc  expression! 

(5)  A->.v£i7iv  iioi  /^KfTu^iKv.Oliv.  iul  loctini  pro  Flacco 
IV  (l'X  I>aml)ii):i). 

(4)  Quis  ujHorul ,  qui  modo  unquàin  mediocrilcr  res 
isias  scire  airmit,  quin  Iria  Grmorum  gênera  sini  VERÈ 
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Mais  quant  aux  Grecs  orientaux,  bien  plus 
nombreux  que  les  autres,  Cicéron  est  seyere 
sans  adoucissement.  «  Je  no  veux  point,  leur 

(lit-il,  citer  les  étrangers  sur  votre  compte; 

m'en  liens  à  votre  propre  jugement 

«  'L'Asie-Mineure,  si  je  ne  me  trompe,  se 
«  compose  de  la  Phrygie,  de  la  Mysie,  de  la 
«  Carie,  de  la  Lydie.  Est-ce  nous  ou  vous  qui 
«  avez  inventé  l'ancien  proverbe  :  On  ne  fait 
«  rien  d'un  PImigien  que  par  le  fouet  ?  Que 
«  dirai-je  de  la  Carie  en  général?  N'est-ce  pas 
«  vous  encore  qui  avez  dit  :  Arez-vous  envie 
«  (le  courir  qveUjue  danger?  allez  en  Cane  ? 
«  Qu'y  a-t-il  de  plus  trivial  dans  la  langue 
«  grecque,  que  celte  phrase  dont  on  se  sert 
«  ponr  vouer  un  homme  à  l'excès  du  mépris  : 
«  //  est ,  dit-ou  .  le  dernier  des  Mijsiens  ?  Et 
«  quant  à  la  Carie,  je  vous  demande  s'il  y  a 
«  une  seule  comédie  grecque  ou  le  valet 
«  ne  soit  pas  un  Caricn  (1).  Quel  tort  vous 
«  faisons-nous  donc  en  nous  bornant  à  sou- 
«  tenir  que  sur  vous  on  doit  s'en  rapporter  a 
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Ce  mot  de  secte  étant  représenté  dans  la  lan 
gue  grecque  par  celui 


«  vous 


'•2)  ? 


Je  ne  prétends  point  commenter  ce  long 
passage  d'une  manière  défavorable  aux  Grecs 
modernes.  Veut-on  y  voir  de  l'exagération  ? 
J'y  consens.  Veut-on  que  ce  portrait  n'ait 
rien  de  commun  avec  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui ?  l'y  consens  encore ,  et  même  je  le  dé- 
sire de  tout  mou  cœur.  Mais  il  n'en  demeu- 
rera pas  moins  vrai  que  si  l'on  excepte  peut- 
être  une  courte  époque  ,  jamais  la  Grèce  en 
général  n'eut  de  réputation  morale  dans  les 
temps  antiques  ,  cl  que  par  le  caractère  au- 
tant que  par  les  armes,  les  nations  occiden- 
tales l'ont  toujours  surpassée  sans  mesure. 

CHAPITRE  IX. 

SCR      UN      TRilT     PARTICUI.IER     DU     CARACTÈRE 
GREC  :   ESPRIT  DE  DIVISION. 

Un  caractère  particulier  de  la  Grèce,  et  qui 
la  distingue ,  je  crois ,  de  toutes  les  nalio'is 
du  monde,  c'est  rinaptitudo  à  toute  grande 
association  politique  ou  morale.  Los  Grecs 
n'eurent  jamais  l'honneur  d'être  un  peuple. 
L'histoire  ne  nous  montre  chez  eux  que  des 
bourgades  souveraines  qui  s'égorgent  et  que 
rien  ne  put  jamais  amalgamer.  Ils  brillèrent 
sous  cette  forme,  parce  qu'elle  leur  étoil  na- 
turelle ,  et  que  jamais  les  nations  ne  se  ren- 
dent célèbres  que  sous  laformedegouvcrne- 
inent  qui  leur  est  propre.  La  différence  des 
dialectes  annonçoit  celle  des  caractères  ainsi 
que  l'opposition  des  souverainetés;  et  ce 
même  esprit  de  division ,  ils  le  portèrent 
dans  la  philosophie  qui  se  divisa  en  sectes, 
comme  la  souveraineté  s'étoit  divisée  en  pe- 
tites républiques  indépendantes  et  ennemies. 


quoritiii  nni  sitiil  Altu'mcnses,quiv  (jcn^  loiuiin  liabdni- 
mr  :  JEulcs  nitcri  :  Dores  terlii  noiniiiabdiilnr?  Aiqnc 
liœc  cnnclii  Grœcia,  qiiœ  fiimà,  qtiw  qhrià,  quœ  doclri- 
nà,  q>t(V  pimibua  nitibus,  qiiœ  cliaiii  iinperio  H  bellicà 
laude  fltiru'n,  pnnum  qucuulain  lociiin,  til  scilis,  Kurojœ 
leiict  ,  scniperqne  leiiuil  (Ciccro,  ilnd.  ,  pio  Flacco  , 
XXV  il). 

(1;  l':iss.igo  rom.irqiKilile  où  l'on  voit  oc  qu'éloil  la 
COMiéilie,  Il  cuiniiioiit  elle  cloil  jugée  p:ir  l'opinion 
runiaiiic. 

(2)  Ciccro,  pro  Flacco  XXVIII. 


d'hrre'sie  ,  les  Grecs 
transportèrent  ce  nom  dans  la  Religion.  11m 
dirent  Vliércsie  des  ariens,  comme  ils  avoienl 
dit   jadis  Vltcri'sie  des  stoïciens.   C'est  ainsi 
qu'ils  corrompirent  ce  mot  innocent  de  s:' 
nature.  Ils  furent  hérétiques,  c'est-à-dire  di- 
visionnaires  dans   la  Religion,   comme   il; 
l'avoient  été  dans  la  politique  et  dans  la  phi- 
losopliic.  Il  scroitsuperda  de  rappeler  à  quel 
point  ils   fatiguèrent  l'iiglise  dans  les  pre 
miers  siècles.  Possédés  du  démon  de  l'orgueil 
et  de  celui  de  la  dispute,  ils  ne  laissent  p;:s 
respirer  le  bon  sens  :  chaque  jour  voit  nr.ilre 
de  nouvelles  subliliiés  :  ils  mêlent  à  tous  n  s 
dogmes  je  ne  sais  quelle  mélaphysique  téii  é- 
raire  qui  éloufi'e  la  simplicité  i^vangélique, 
Voulanl  être  à  la  fois  philosophes  et  chré- 
tiens ,  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  :  ils  mê^ 
lent  à  l'Evangile  le  spiritualisme  des  plato- 
niciens et  les  rêves  de  l'Orient.  Arp.iés  d'une 
dialectique  insensée,  ils  veulent  diviser  l'in- 
divisible, pénétrer  l'impénétrable;  ils  ne  sa- 
vent pas  supposer  le  vague  divin  de  certai- 
nes expressions  qu'une  docte  humilité  prend 
comme  elles  sont ,  cl  qu'elle  évite  même  de 
circonscrire,  de  peur  de  faire  naître  l'idée  du 
dedans  et  du  dehors.  Au  lieu  de  croire  on  dis- 
pute,  au  lieu  de  prier  on  argumente;  les 
grandes    roules   se  couvrent   d'évêques  qui 
courent  au  concile;  les  relais  de  l'empire  y 
suffisent  à  peine,  la  Grèce  entière  est  une 
espèce    de    Péloponèse  théologique   oîi  des 
atomes  se  battent  pour  des  atomes.  L'his- 
toire ecclésiastique  devient,  grâces  à  ces  in- 
concevables sophistes,  un  livre  dangereux. 
A  la  vue  de  tant  de  folie,  de  ridicule  et  de 
fureur ,  la  foi  chancelle,  le  lecteur  s'écrie, 
plein  de  dégoût  et  d'indignation  :  Penè  moti 
sunl  pcdcs  mci  ! 

Pour  comble  de  malheur,  Constantin  trans- 
fère l'empire  à  Byzance.  Il  y  trouve  la  langue 
grecque ,  admirable  sans  doute  et  la  plus 
belle  peut-être  que  les  hommes  aient  jamais 
parlée  ,  mais  par  malheur  extrêmement  fa- 
vor.'ible  aux  sophistes;  arme  pénétrante  qui 
n'auroît  dû  jamais  être  maniée  que  par  la  sa- 
gesse, et  qui,  par  une  déplorable  fatalité, 
se  trouva  presque  toujours  sous  la  main  des 
insensés. 

Byzance  feroit  croire  au  système  des  cli- 
mats, ou  à  quelques  exhalaisons  particuliè- 
res à  crtaines  terres,  qui  influent  d'une  ma- 
nière invariable  sur  le  caractère  des  habi- 
tans.  La  souveraineté  romaine  eu  s'asseyant 
sur  ce  trône,  saisie  loul-à-coup  par  je  ne  sais 
quelle  influence  magique  ,  perdit  la  raison 
pour  ne  plus  la  recouvrer.  Qu'on  feuillette 
l'histoire  universelle,  on  ne  trouvera  pas  une 
dyuiistic  plus  misérable.  Ou  foibles  ou  fu- 
rieux, ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois  ,  ces  insup- 
portables princes  tournèrent  surtout  leur  dé- 
mence du  côté  de  la  tiiéologie  dont  leur  dcs- 
polisnie  s'empara  pour  la  bouleverser.  Les 
résultats  sont  connus.  On  diroit  que  la  lan- 
gue françoise  a  voulu  faire  justice  de  cet  em- 
pire en  le  nommant  Das.  Il  périt  comme  il 
a\oil  vécu,  cil  (Hspulanl.  Mahomet  brisoiJ 
les  portes  de  la  capitule  pendant  que  les  so- 
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phistes    argumentoient    sur  la   gloire   du 

WONT-THABOR. 

Cependant,  la  langue  grecque  étant  celle 
de  l'onipire,  on  s'accoutume  à  dire  rcfjlise 
grecque  comme  on  disoit  Vempire  grec,  quoi- 
que l'église  de  Conslantinoplc  iût  grecque 
précisément  comme  un  Italien  naturalisé  à 
Boston  scroit  Anglois;  mais  la  puissance  des 
mots  n'a  cessé  d'exercer  un  très-grand  empire 
dans  le  monde.  Ne  dit-on  pas  encore  Veylise 
grecque  de  Ilnssie,  en  dépit  delà  langue  et  de 
la  suprématie  civile"?  Il  n'y  a  rien  que  l'habi- 
tude ne  fasse  dire. 

CHAPITRE  X. 

ÉCLAIRCISSEMENT    d'LN    PARALOGISME  PHOTIEN. 

AVANTAGE    PRÉTIÎNDl!    DES    ÉGLISES,   TIRÉ    DE 

l'antériorité   CURONOLOGIQUE. 

L'esprit  de  division  et  d'opposition  que  les 
circonstances  ont  naturalisé  en  Grèce  depuis 
tant  de  siècles,  y  a  jeté  de  si  iirofondes  raci- 
cinos ,  que  les  peuples  de  cettiî  belle  contrée 
ont  fini  par  perdre  jusiju'à  l'idée  même  de 
l'unité.  Ils  la  voient  m'i  elle  n'est  pas;  ils  ne 
la  voient  pas  où  elle  est;  souvent  même  leur 
vue  se  trouble,  et  ils  ne  savent  plus  de  quoi 
ils  parlent.  Ils  ont  exporté  en  lUissie  un  de 
leurs  grands  paralogismes  ,  qui  fait  aujour- 
d'hui un  elTel  merveilleux  dans  les  cercles  de 
ce  grand  pays.  On  y  dit  assez  communément 
que  l'église  grecque  est  plus  ancienne  que  la  ro- 
maine. On  ajoute  même,  en  style  métaphysi- 
que, que  la  première  fut  le  berceau  du  christia- 
nisme. Mais  que  veulent-ils  dire?  Je  sais  que 
le  Sauveur  des  hommes  est  né  à  Bethléem; 
et  si  l'on  veut  que  son  berceau  ait  été  celui  du 
christianisme,  il  n'y  a  rien  de  si  rigoureuse- 
ment vrai.  On  aura  raison  encore,  si  l'on  voit 
le  berceau,  du  christianisme  à  Jérusalem  et 
dans  le  Cénacle  d'où  partit,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, ce  feu  qui  éclaire,  ()ui  ecliau/fc  et  qui  ;j«- 
ri/ic  (1).  Dans  ce  sens,  l'église  de  Jérusalem  est 
inconleslablement  la  première;  et  S.  Jacques, 
en  sa  qualité  d'é>  èque,  est  antérieur  à  S.  Pierre 
de  tout  le  temps  nécessaire  pour  parcourir  la 
route  qui  sépare  Jérusalem  d'Antioche  ou  de 
Borne.  .Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  ques- 
tion du  tout.  Quand  est-ce  donc  qu'on  voudra 
comprendre  (ju'il  ne  s'agit  point  entre  nous 
des  églises,  mais  de  l'Église?  On  ne  sauroit 
comparer  deux  églises  catholiques,  puisqu'il 
ne  sauroit  y  en  avoir  deux,  et  que  l'une  ex- 
clut l'autre  logiquement.  Que  si  l'on  compare 
une  église  ù  l  Jîglise,  on  ne  sait  plus  ce  (ju'on 
dit.  .\ffirmerque  l'Eglise  de  Jérusalem,  |)ar 
exemple  ,  ou  d'Antioche  ,  est  antérieure  à 
l'établissement  de  l'église  catholique,  c'est 
un  truisme,  comme  disent  les  Anglois;  c'est 
une  vérité  niaise  qui  ne  signifie  rien  et  ne 
prouve  rien.  Autant  vaudroit  rcmr.rquer 
qu'un  homme  qui  est  à  Jérusalem  nesiniroit 
se  trouver  à  Home  sans  y  aller.  Im.iginons 
un  souverain  qui  vient  prendre  possession 
d'un  pays  nouvellement  conquis  p:ir  ses 
arn)es.  Dans  la  première  ville  froiilièrc, 
il  établit  un   gouverneur  et  lui  donne  de 

(1)  Division  du  sermon  de  Boiirdaionc  sur  la  Pen- 
tecôte. 


grands  privilèges  ;  il  en  établit  d'autres 
sur  sa  route  ;  il  arrive  enfin  dans  la  ville 
qu'il  a  choisie  pour  sa  capitale;  il  y  fixe  sa 
demeure,  son  trône,  ses  grands  officiers,  etc. 
Que  dans  la  suite  des  temps  la  première  ville 
s'honore  d'avoir  élé  la  premier?  qui  salua  du 
nom  de  roi  le  nouveau  souverain  ;  qu'elle  se 
compare  même  aux  autres  villes  du  gouver- 
nement, et  qu'elle  fasse  remarquer  son  an- 
tériorité même  sur  celui  de  la  capitale,  rien 
ne  seroit  plus  juste  ;  comme  personne  n'em- 
pêche à  Antioche  de  rappeler  que  le  nom  de 
chrétien  naquit  dans  ses  murs;  mais  si  CE 
gouvernement  se  prétcndoit  antérieur  au  gou- 
vernement ou  à  l'état,  on  lui  diroit  :  Vous  avez 
raison  si  vous  entendez  prouver  que  le  devoir 
d'obéissance  naquit  chez  vous ,  et  que  vous 
êtes  les  premiers  sujets.  Que  si  vous  avez  des 
prétentions  d'indépendance  ou  de  supériorité, 
vous  délirez  ;  car  jamais  il  ne  peut  être  ques- 
tion d'antériorité  contre  l'état,  puisqu'il  n'y  a 
qu'un  état. 

La  question  théologique  est  absolument  la 
même.  (Qu'importe  que  telle  ou  telle  église  ait 
été  constituée  avant  celle  de  Rome?  Encore 
une  fois,  ce  n'est  pas  de  ([uoi  il  s'agit.  Toutes 
les  églises  ne  sont  rien  sans  l'Jùjlise;  c'est-à- 
dire  sans  l'Eglise  universelle  ou  catholique, 
qui  ne  revendique  à  cet  égard  aucun  privilè- 
ge particulier,  puisqu'il  est  impossible  d'ima- 
giner aucune  association  humaine  sans  un 
gouvernement  ou  centre  d'unité  de  qui  elle 
tient  l'existence  morale. 

Ainsi  les  Etats-Unis  d'Aniériquene  seroient 
pas  !(rt  état  sans  le  congrès  qui  les  unit.  Fai- 
tes disparoitre  cette  assemblée  avec  son  pré- 
sident, l'unité  disparoitra  en  même  temps,  et 
vous  n'aurez  plus  que  treize  états  indépen- 
dans  ,  en  dépit  de  la  langue  et  des  lois  com- 
munes. 

.Ajoutons,  quoique  sans  nécessité  jjour  le 
fond  de  la  question,  que  celte  antériorité 
dont  j'ai  entendu  parler  tant  de  fais  ,  seroit 
moins  ridicule  s'il  s'agissoil  d'un  espace  de 
temps  considérable  ,  de  deux  siècles  ,  par 
exemple,  ou  même  d'un  seul.  Mais  qu'y  a-t-il 
donc  d'antérieur,  dans  le  christianisme,  à  saint 
Pierre  qui  fonda  l'église  romaine  ,  et  à  saint 
Paul  qui  adressa  à  cette  église  une  de  ses  ad- 
mirables épîtres"?  Toutes  les  églises  aposto- 
liques sont  égales  en  date;  ce  qui  les  distin- 
gue c'est  la  durée;  car  toutes  ces  églises,  une 
seule  exceptée,  ont  disparu  ;  aucune  n'est  en 
étatderemonter,  sans  interruption  et  pardes 
évé(|ues  connus  légitimes  et  orthodoxes,  jusr 
qu'à  l'apôtre  fondateur.  Celte  gloire  n'appar- 
tient ([uà  l'église  romaine. 

Il  faut  ajouter  encore  que  cette  question 
d'antériorité,  si  futile  et  si  sophistique  en 
elle-même,  est  déplacée  surtout  dans  la  bou- 
che de  l'église  de  Conslantino]de,  la  dernière 
en  date  (larmi  les  églises  patriarcales  ,  qui 
ne  tient  même  son  titre  que  de  l'obstination 
des  empereurs  grecs  et  de  la  complaisance 
du  premier  siège  trop  souvent  obligé  de 
choisir  entre  deux  maux  :  jouet  éternel  de 
l'absurdetyranniede  ses  ju'inces,  souillée  par 
les  plus  terribles  hérésies,  fléau  permanent 
de  1  Eiglise  quelle  n'a  cessé  de  tourmenter 
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pour  la  diviser  ensuite,  et  peut-être  sans  re- 
tour. 

Mais  il  ne  peut  être  question  d'antériorité. 
J'ai  fait  voir  que  cette  question  n'a  point  de 
sens,  et  que  ceux  qui  l'agitent  ne  s'entendent 
pas  eux-mêmes.  Les  églises  plioticnnes  ne 
veulent  point  s'apercevoir  qu'au  moment  mê- 
me de  leur  séparation,  elles  devinrent  7>ro/c4- 
tantes,  c'est-à-dire  séparées  et  indépendantes. 
Aussi,  pour  se  défendre  ,  elles  sont  obligées 
(l'employer  le  principe  protestant,  c'rst-à-dire 
qu'ellcssont  unies  parla  foi;  quoique  l'iden- 
tité de  législation  ne  puisse  constituer  l'unité 
d'aucun  gouvernement,  laquelle  ne  peut  exis- 
ter partout  où  ne  se  trouve  pas  la  hiérarchie 
d'autorité. 

Ainsi,  par  exemple,  toutes  les  provinces  de 
France  sont  des  parties  de  la  France  ,  parce 
qu'elles  sont  toutes  réunies  sous  une  autorité 
commune;  mais  si  quelques  unes  rejetoient 
cette  suprématie  commune ,  elles  devien- 
droient  des  états  séparés  et  indépendans  ,  et 
nul  homme  de  sens  ne  tolèreroit  l'assertion 
quelles  font  toujours  portion  du  royaume  de 
F'runcc ,  parce  quelles  ont  conservé  la  même 
lanquc  et  la  même  législation. 

Les  églises  piioliennes  ont  précisément  et 
identiquement  la  même  prétention  :  elles  veu- 
lent être  portion  du  royaume  catholique  après 
avoir  abdiqué  la  puissance  commune.  Que  si 
on  les  somme  de  nommer  la  puissance  ou  le 
tribunal  commun  qui  constitue  luiiité,  elles 
répondent  qu'il  n'y  en  a  point  ;  et  si  on  les 
presse  encore  en  leur  dcaiandant  comment  il 
est  possible  qu'une  puissance  quelconque  n'oit 
pas  un  tribunal  commun  pour  toutes  ses  pro- 
vinces ,  elles  répondent  que  ce  tribunal  est 
inutile,  parce  qu'il  a  tout  décidé  dans  ses  six 
premières  sessions  ,  et  qu'ainsi  il  ne  doit  plus 
s'assembler.  A  ces  prodiges  de  déraison,  elles 
on  ajouteront  d'autres,  si  votre  logique  conti- 
nue à  les  harceler.  Tel  est  l'orgueil,  mais  sur- 
tout tel  est  l'orgueil  national  ;  jamais  on  ne 
le  vit  avoir  honte  ou  seulement  peur  de  lui- 
même. 

Toutes  ces  églises  séparées  se  condamnent 
chaque  jour  en  disant  :  Je  crois  à  l'L'glise  une 
et  universelle.  Car  il  faut  absoluiiienl  qu'à 
cette  profession  de  droit,  elles  en  substituent 
une  autre  de  fait  ([ui  dit  :  Je  crois  aux  églises 
UMC  et  UNIVERSELLE.  C'cst  le  solécisme  le  plus 
révoltant  dont  l'oreille  humaine  ait  jamais  été 
afdigée. 

Et  ce  solécisme,  il  fiiut  bien  le  remarquer, 
ne  peut  nous  être  renvoyé.  C'est  en  vain  qu'on 
nous  diroit  :  Séparés  de  nous ,  ne  prétendez- 
vous  pus  à  l'unité?  séparés  de  vous, pourquoi 
n'aurions-nous  pas  la  même  prétention?  Il  n'y 
a  point  de  comparaison  du  tout;  car  l'unité 
est  elle/,  nous  :  c'est  un  fait  sur  lequel  per- 
sonne ne  (lis|)ule.  Toute  la  question  roule  sur 
Ja  légitimité,  la  puissance  et  l'étendue  de 
celte  unité.  Chez  \(}s  pltoliens  au  contraire  , 
comme  chez  tous  les  autres  proleslans  ,  il  n'y 
a  point  d'unilé  ;  en  sorte  qu'il  ne  peut  être 
question  de  savoir  si  nous  devons  nous  assu- 
jettir à  un  tril)unal  qui  n'existe  pas.  Ainsi 
l'argument  ne  tombe  que  sur  ces  églises  et 
ne  sauroit  être  rétorqué. 


La  suprématie  du  Souverain  Pontife  est  si 
claire,  si  incontestable,  si  universellement 
reconnue,  qu'au  temps  de  la  grande  scission, 
parmi  ceux  qui  se  révoltèrent  contre  sa  puis- 
sance, nul  n'osa  l'usurper  cl  pas  même  l'au- 
teur du  schisme.  Ils  nièrent  bien  que  llivêque 
de  Uome  fût  le  chef  de  l'église,  mais  aucun 
d'eux  ne  fut  assez  hardi  pour  dire  jp  le  suis  : 
en  sorte  que  chaque  Eglise  demeura  seule  et 
acéphale, ou,  ce  qui  revientau-même,  hors  de 
l'unité  et  du  catholicisme.  i 

Photius  avait  osé  s'appeler  Patriarche  œcu- 
ménique, titre  qui  ne  pouvoit  s(!  montrer  que 
dans  la  folle  Ryzance.  L'église  vil-elle jamais 
les  évêqucs  d'un  seul  patriarcat  s'assembler 
et  se  nommer  concileœcuménique?  Ce  délire 
cependant  n'auroitpas  différé  de  l'autre.  Pour 
ne  pas  blesser  la  logique ,  autant  ([ne  les  ca- 
nons ,  Photius  n'avoit  qu'à  s'attribuer  sur 
tous  ses  complices  cette  même  juridiction 
([u'il  osoit  disputer  au  Pontife  légitime  :  mais 
la  conscience  des  hommes  étoit  plus  forte 
que  son  ambition.  11  s'en  tint  à  la  révolte,  et 
n'osa  ou  ne  put  jamais  s'élever  jusqu'à  l'u- 
surpation. 

CHAPITRE  XI. 

QUE  FAUT-IL  ATTENDRE  DES  GRECS  ?  CONCLUSION 
DE  CE  LIVRE. 

Plusieurs  relations  nous  ont  fait  connoitrc 
vaguement  une  fermentalion  |)réci('nse  exci- 
tée dans  la  Grèce  moderne.  On  nous  parle 
d'un  nouvel  esprit,  d'un  enthousiasme  ardent 
pour  la  gloire  nationale,  d'efforts  reniarqua- 
bles  faits  pour  le  perfectionnement  de  la  lan- 
gue vulgaire  qu'on  voudroit  rapprocher  de 
sa  brillanteorigine.  Le  zèle  étranger,  s'alliant 
au  zèle  patriotique,  est  sur  le  point  de 
montrer  au  monde  une  académie  athénien- 
ne, etc. 

Sur  la  foi  deces  relations,  on  pourrait  croire 
àla  régénération  prochaine  dune  nation  jadis 
si  célèbre,  quoique  l'inslilution  et  la  régénéra- 
tion des  nations,  par  le  moyen  des  académies 
et  même  en  général  par  le  moyen  des  sciences, 
soit  incontestablement  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  contraire  à  toutes  les  lois  divines.  Ce- 
pendant j'accepte  l'augure  avec  transport,  et 
tous  mes  va>ux  appellent  le  succès  de  si  nobles 
efforts;  mais  je  suis  forcé  de  l'avouer  ,  plu- 
sieurs considérations  m'alarment  encore  et 
mefontdoutermalgré  moi.  Souventj'ai  entre- 
tenu des  honnnes  qui  avoienl  vécu  longtemps 
en  Grèce,  et  qui  en  avoienl  particulièrement 
étudié  les  habitans.Je  lésai  trouvés  tous  d'ac- 
cord sur  ce  point,  c'est  que  jamais  il  ne  sera 
possible  d'établir  une  souveraineté  grecque.  Il 
y  a  dans  le  caractère  grec  quelque  chose 
d'inexplicable  qui  s'oppose  à  toute  grande  as- 
sociation, à  toute  organisation  indépendante, 
et  c'est  la  première  chose  qu'un  étranger  voit 
s'il  a  des  yeux.  Je  souhaite  de  tout  mon  ccrur 
qu'on  m'ait  trompé,  mais  trop  de  raisons  par- 
lent pour  la  vérité  de  cette  opinion.  D'abord 
elle  est  fondée  sur  le  caractère  éternel  de  cette 
nation  qui  est  née  divisée,  s'il  est  ])erinis  de 
s'exprimer  ainsi.  Cicéron,  (jui  n'étoil  séparé 
que  par  trois  ou  quatre  siècles  des  beaux  jours 
dclaGrcce,ncluiaccordoilpluscependanlque 
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des  talens  et  de  Tcsprit  :  que  pouvons-nous 
en  attendre  aujourd'hui  que  vingt  siècles  ont 
passé  sur  ce  pcuplo  infortuné,  sans  lui  laisser 
seulement  apercevoir  le  jour  de  la  liberté  ? 
L'effroyable  servitude  qui  pèse  sur  lui  depuis 
quatre  siècles  n'a-t-clle  pas  éteint  dans  l'ame 
des  Grecs  jusqu'à  l'idée  même  de  l'indépen- 
dance et  de  la  souveraineté?  Qui  ne  connoît 
l'action  déplorable  du  despotisme  sur  le  carac- 
tère d'une  nation  asservie? Et  quel  despotisme 
encore?  Aucun  peuple  peut-être  n'en  éprouva 
de  semblable.  11  n'y  a  en  Grèce  aucun  point 
de  contact,  aucun  amalgame  possible  entre  le 
niailre  et  l'esclave.  Les  Turcs  sont  aujourd'hui 
ce  qu'ils  étoient  au  milieu  du  XV'  siècle,  des 
Tartires  campés  en  Europe.  Rien  ne  peut  les 
rapprocher  du  peuple  subjugué  que  rien  ne 
peut  rapprocherd'eux.Là,deux  lois  ennemies 
se  contemplent  en  rugissant;  elles  pourroient 
se  toucher  pendant  rét;'rnité,  sans  pouvoir 
jamais  s'aimer.  Entre  elles  point  de  traités  , 
point  d'accommoder.iens  ,  point  de  transac- 
tions possibles.  L'une  ne  peut  rien  accorder 
à  l'autre  ,  et  ce  sentiment  même  qui  rappro- 
che tout,  ne  peut  rien  sur  elles.  De  part  et 
d'autre  les  deux  sexes  n'osent  se  regarder,  ou 
se  regardent  en  tremblant  comme  des  êtres 
d'une  nature  ennemie  que  le  Créateur  a  sépa- 
rés pour  jctlnais.  Entre  eux  est  le  sacrilège  et 
le  derniv-^r  supplice.  On  diroit  que  Mahomet  II 
est  entré  hier  dans  la  Grèce,  et  que  le  droit 
de  conquête  y  sévit  encore  dans  sa  rigueur 
primitive.  Placé  entre  le  cimeterre  et  le  bâton 
du  pacha,  le  Grec  ose  à  peine  respirer  ;  il 
n'est  sûr  de  rien,  pas  même  de  la  femme  qu'il 
vient  d'épouser.  11  cache  son  trésor,  il  cache 
ses  enfans ,  il  cache  jusqu'à  la  façade  de  sa 
maison,  si  elle  peut  dire  le  secret  de  sa  ri- 
chesse. 11  s'endurcit  à  l'insulte  et  aux  tour- 
mens.  Il  sait  combien  il  peut  supporter  de 
coups  sans  déceler  l'or  qu'il  .1  caché.  Quel  a 
dû  êlre  le  résultat  de  ce  traitement  sur  le  ca- 
ractère d'un  peuple  écrasé ,  chez  qui  l'enfant 
prononce  à  peine  le  nom  de  sa  mère ,  avant 
celui  (l'aianie?  De  véritables  observateurs 
protestent  que  si  le  sceptre  de  fer  qui  lui  com- 
mande venoit  à  se  retirer  subitement,  ce  seroit 
le  plus  grand  malheur  pour  la  Grèce,  qui  cn- 
treroit  aussitôt  dans  un  accès  de  convulsion 
universelle,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  trouver 
un  remède  ui  d'en  prévoir  la  fin.  Où  seroit 
pour  ce  peuple,  supposé  affranchi, le  point  de 
réunion  elle  centre  de  l'unité  politique,  qu'il 
neconcevroitpasmieuxqu'ilneconçoitdepuis 
huitsiècles  l'unité  religieuse?  Quelle  province 
voudroit  céder  à  l'autre?  Quelle  race  lesdomi- 
neroit?  D'ailleurs  rien  ne  présage  cet  aiTran- 
chissement.Jadis  notre  foiblessesauvale scep- 
tre des  sultans;  aujourd'hui  c'est  notre  force 
qui  le  protège. De  grandes  jalousies  s'obser- 
vent et  se  balancent.  Si  toutes  les  apparences 
ne  nous  trompent  pas,  elles  soutiendront  en- 
core et  pour  longtemps  peut-être  le  trône 
ottoman,  quoique  miné  de  toutes  parts. 

Et  quand  même  ce  trône  tombcroit!  La 
Gi-èce  changeroit  de  maître  ;  c'est  tout  ce 
qu'elle  obliendroit.  11  peut  se  faire  sans 
doute  qu'elle  y  gagnât ,  mais  toujours  elle 
geroil  dominée.  L'Egypte  est  sans  contredit, 


et  sous  tous  les  rapports,  le  pays  de  l'univers 
le  plus  fait  pour  ne  dépendre  que  de  lui— 
iiiénie.  Ezéchiel  cependant  lui  déclara,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans,  que  jamais  rEgijpta 
liobc'iroit  à  un  sceptre  c'rjijptien  (1);  et  depuis 
Cambyse  jusqu'aux  Mameluks,  la  prophétie 
n'a  cessé  de  s'accomplir.  Misraïm,  sans  doute, 
expie  encore  sous  nos  yeux  les  crimes  qui 
sortirent  jadis  des  teniples  de  ^lemphis  et  de 
Tenlyra  ,  dont  les  profondes  et  mystérieuses 
retraites  versèrent  l'erreur  sur  le  genre  hu- 
main. Pour  ce  long  forfait,  l'Egypte  est  con- 
damnée au  dernier  supplice  des  nations  ; 
l'ange  de  la  souveraineté  a  quitté  ces  fameu- 
ses contrées,  et  peut-être  pour  n'y  plus  re- 
venir. Qui  sait  si  la  Grèce  n'est  pas  soumise 
au  même  analhème?  Aucun  prophète  ne  l'a 
maudite,  du  moins  dans  nos  livres,  mais  on 
seroit  tenté  de  croire  que  l'identité  de  la 
peine  suppose  celle  des  transgressions.  N'est- 
ce  pas  la  Grèce  qui  (iill'enchantcresse  des  na- 
tions? N'est-ce  pas  elle  qui  se  chargea  de 
transmettre  à  l'Europe  les  superstitions  de 
l'Egypte  et  de  l'Orient?  Par  elle  ne  somnies- 
nous  pas  encore  pa'iens?  Y  a-t-il  une  fable, 
une  folie,  un  vice  qui  n'ait  un  nom,  un  em- 
blème, un  masque  grec?  et  pour  tout  dire, 
n'est-ce  pas  la  Grèce  qui  eut  jadis  l'horrible 
honneur  de  nier  Dieu  la  pren\ière,  et  de  prê- 
ter une  voix  téméraire  à  l'athéisme,  qui  n'a- 
voit  point  encore  osé  prendre  la  parole  à  la 
face  des  hommes  (2). 

Elien  remarque  avec  raison,  que  toutes  les 
nations  nonnnées  barbares  par  les  Grecs  re- 
connurent une  divinité  supi-ême,  et  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'athées  parmi  elles  (3). 

Je  ne  demande  qu'à  me  tromper;  mais  au- 
cun œil  humain  ne  sauroit  apercevoir  la  fin 
du  servage  de  la  Grèce  ;  et  s'il  venoit  à  cesser, 
qui  sait  ce  qui  arriveroit? 

Plus  d'une  fois  dans  nos  temps  modernes, 
elle  a  réglé  ses  espérances  et  ses  projets  po- 
litiques sur  l'affinité  des  cultes;  mais  tou- 
jours destinée  à  se  tromper,  elle  a  pu  ap- 
prendre à  ses  dépens  qu'elle  ne  tient  plus  à 
rien.  Combien  lui  faudra-t-il  encore  de  siè- 
cles pour  comprendre  qu'on  n'a  point  de 
frères,  quand  on  n'a  pas  une  mère  cosnmune  ? 

Une  erreur  fatale  de  la  Grèce,  et  qui  mal- 
heureusement n'a  pas  l'airde  finir  si  tôt,  c'est 
de  s'appuyer  sur  d'anciens  souvenirs,  pour 
s'attribuer  je  ne  sais  qu'elle  existence  imagi- 
naire qui  la  trompe  sans  cesse.  Il  lui  arrive 
même  de  parler  de  rii-alilc  à  notre  égard. 
Jadis  peut-être  celte  rivalité  avoit  une  base 
et  un  sens  ;  mais  que  signifie  aujourd'hui  une 
ri^alité  où  l'on  trouve  d'un  côté  tout,  et  de 
l'autre  rien?  Er,t- ce  la  gloire  des  armes  ou 
celle  des  sciences,  que  la  Grèce  voudroit 
nous  disputer?  Elle  se  nomme  elle-même 
l'Orient,  tandis  que,  pour  le  véritable  Orient, 
elle  n'est  qu'un  point  de  l'Occident,  et  que 

(1)  Ezéchicl,  XXIX,  15;  XXX,  13. 

(2)  l'RiMLM  Giaitis  liomo  mortalcs  tnllere  conirà 

Ksi  oculos  «iisiis,  L'ic.  Liicifl.  liv.  I.  07 — 6S. 
{:.)  .Eliati.  llisl.  Y,n:  lib.  Il,  aip.  XXXI.—  ï\m- 
ni,i=.-iii,   Miiiiièr.'  d'éuidiiT  ot  d'enseigner  IHisloiic 
toui.  I,  liv.  Il,  eli.  V,  iHuj.  581.  Paris,  10  '3,  iii  8° 
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pour  nous,  ollc  est  à  peine  visible.  Je  sais 
qu'elle  a  écrit  l'IUiatle,  qu'elle  a  bâti  le  Pécile, 
qu'elle  a  sculpté  l'Apollon  du  Belvédère , 
qu'elle  a  gajtné  la  bataille  de  Platée;  mais 
tout  cela  est  bien  ancien,  et  franchement  un 
sommeil  de  vingt-cinq  siècles  ressemble  beau- 
coup à  la  mort.  Puissent  les  plus  tristes  au- 
gures n'être  que  des  apparences  trompeuses! 
Désirons  ardemment  que  cel(x>  nation  ingé- 
nieuse recouvre  son  indépendance  et  s'en 
montre  digne;  désirons  que  le  soleil  se  lève 
enfln  pour  elle,  et  que  les  anciennes  ténèbres 
se  dissipent I  II  n'appartiee.t  point  à  un  par- 
ticulier de  donner  des  avis  à  une  nation, 
mais  le  simple  vœu  est  toujours  permis. 
Puisse  la  Grèce  proprement  dite,  cette  véri- 
table Grèce  si  bien  circonscrite  par  Cicé- 
ron  (1),  se  détacher  à  jamais  de  cette  fatale 
Byzance ,  jadis  simple  colonie  grecque ,  et 
dont  la  suprématie  imaginaire  repose  tout 
entière  sur  des  titres  qui  n'existent  plus!  On 
nous  parle  de  Phocion,  de  l'ériclès,  d'Epa- 
minondas,  de  Socrate,  de  Platon,  d'Agési- 
las,  etc.,  etc.  Eh  bien!  traitons  directement 
avec  leurs  descendans  sans  nous  embarras- 
ser des  municipes.  11  n'y  a  de  notre  côté  ni 
haine,  ni  aigreur:  nous  n'avons  [loint  oublié, 
comme  les  Grecs,  la  paix  de  Lyon  et  celle  de 
Florence.  Embrassons-nous  de  nouveau  et 
pournenousséparerjamais.  Ilnyaplus  entre 
nous  qu'un  mur  magique  élevé  par  l'orgueil, 
et  qui  ne  tiendra  pas  un  instant  devant  la 
bonne  foi  et  l'envie  de  se  réunir.  Que  si  l'a- 
nathème  dure  toujours  ,  tâchons  au  moins 
qu'aucun  reproche  ne  puisse  tomber  sur 
nous.  Un  prélat  de  l'église  grecque  s'est 
plaint  amèrement,  j'en  ai  la  certitude,  que 
les  avances  faites  d'un  certain  côté  avoient 
été  reçues  avec  une  hauteur  décourageante. 
Une  telle  dérogation  aux  maximes  connues  de 
douceur  et  d'habileté,  quelque  légère  qu'on 
ia  veuille  supposer,  paroît  bien  peu  vraisem- 
blable. Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  désirer  de 
toutes  nos  forces  que  de  nouvelles  négocia- 
tions aient  un  succès  plus  heureux,  et  que 
l'amour  ouvre  de  bonne  grâce  ses  immenses 
bras  qui  étreignent  les  nations  comme  les  in- 
dividus. 

donduùion. 

1.  Après  l'horrible  tempête  qui  vient  de 
tourmenter  l'Eglise,  que  ses  enfans  lui  don- 
nent au  moins  le  spectacle  consolant  de  la 
concorde  ;  qu'ils  cessent,  il  en  est  temps,  de 
l'affliger  par  leurs  discussions  insensées. 
C'est  à  nous  d'abord,  heureux  enffins  de  l'u- 
nilé,  qu'il  apparlieiil  de  professer  liaulemeut 
des  principes,  iunt  l'expérience  la  plus  ter- 
rible vient  d(;  nous  faire  sentir  rim[)ortance. 
De  tous  les  points  du  globe  (  heureusement  il 
n'en  est  aucun  où  il  ne  se  trouve  des  chré- 
tiens légitimes)  qu'une  seule  voix  formée  de 
toutes  nos  voix  réunies  répète,  avec  un  reli- 
gieux transport,  le  cri  de  ce  grand  liomme 
que  j'ai  combattu  sur  quelques  iioints  iiiipor- 
tans  avec  tant  de  répugnance  et  de  respect  : 
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O  sainlc  cgiise  romaine,  mère  des  ('glises  rt  de 
tous  tes  /idêles  !  église  choisie  de  fJicii  pour 
unir  ses  enfans  dans  In  même  foi  et  dans  la 
même  eharité!  nous  tiendrons  toujours  à  Ion 
unité  par  le  fond  de  nos  entrailles  (1).  Nous 
avons  trop  méconnu  notre  bonheur  :  égarés 
par  les  doctrines  impies  dont  l'Europe  a  re- 
tenti dans  le  dernier  siècle;  égarés  peut-être 
encore  davantage  par  des  exagérations  in- 
soutenables et  par  un  esprit  d'indépendance 
allumé  dans  le  sein  même  de  notre  Eglise, 
nous  avons  presque  brisé  des  lions  doiUnous 
ne  pourrions,  sans  nous  rendre  absolument 
inexcusables,  méronnoître  aujourd'hui  lin- 
estimable  prix.  Des  souverainetés  catholi- 
ques mêmes,  qu'il  soit  permis  de  le  dire  sans 
sortir  des  bornes  du  profond  respect  qui  leur 
est  dû,  des  souverainetés  catholiques  ont 
paru  quelquefois  apostasier;  car  c'est  une 
apostasie  que  de  méconnoître  les  fondemens 
du  christianisiiie,  de  les  ébranler  même  en 
déclarant  hautement  la  guerre  au  chef  de 
cette  Religion,  en  l'accablant  de  dégoûts, 
d'amertumes,  de  chicanes  honteuses,  que  dos 
puissances  protestantes  se  seroient  peut-être 
interdites.  Parmi  ces  princes,  il  en  est  qui 
seront  in':crits  un  jour  au  rang  des  grands 
p'M-séeuteurs  ;  ils  n'ont  pas  fait  couler  le 
sang,  il  est  vrai  ;  mais  la  postérité  demandsTa 
si  les  Dioclétien,  les  Galère  et  les  Dèce  firent 
plus  de  mal  au  christianisme. 

Il  est  temps  d'abjurer  des  systèmes  si  cou- 
pables; il  est  temps  de  re^  enir  au  Père  com- 
mun, de  nous  jeter  franchement  dans  ses 
bras,  et  de  faire  tomber  enfin  ce  nnu-  d'airain 
que  l'impiété,  l'erreur,  le  préjugé  el  la  mal- 
veillance avoient  élevé  enIrenOus  et  lui. 

II.  Mais  dans  ce  monumt  solennel  où  tout 
annonce  que  l'Europe  touche  à  une  révolu- 
tion mémorable,  dont  celle  que  nous  avons 
vue  ne  fut  que  le  terrible  et  indispensable 
préliminaire,  c'est  aux  protestans  que  doi- 
vent s'adresser  avant  tout  nos  fraternelles 
remontrances  et  nos  ferventes  supplications. 
Qu'attendent-ils  encore,  et  que  cherchent- 
ils?  Us  ont  parcouru  le  cercle  entier  de  l'er- 
reur. A  force  d'attaquer,  de  ronger,  pour 
ainsi  dire,  la  foi,  ils  ont  détruit  le  christia- 
nisme chez  eux ,  et  grâce  aux  efforts  de  leur 
terrible  science  qui  n'a  cessé  de  protectcr,  la 
moitié  de  l'Europe  se  trouve  enfin  sans  reli- 
gion. L'ère  des  passions  a  passé;  nous  pou- 
vons nous  parler  sans  nous  haïr,  même  sans 
nous  échauffer  ;  profitons  de  cette  époque 
favorable;  que  les  princes  surtout  s'aperçoi- 
vent que  le  pouvoir  leur  échappe  ,  et  que  la 
monarchie  européenne  n'a  pu  être  constituée 
et  ne  peut  être  conservée  que  par  la  Religion 
mœ  et  unique  ;  et  que  si  celte  alliée  leur  man- 
que, il  faut  qu'ils  tombent. 

III.  Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  effrayer  les 
puissances  protestantes,  sur  l'influence  d'un 
pouvoir  étranger,  est  tuu^  chimère,  un  époii- 
vantail  élevé  dans  le  XVP  siècle,  et  qui  ne 
signifie  plus  rien  dans  le  nôtre.  Que  les  An- 
glois  surtout  réfléchissent  profondément  sur 


(1)  Slip.,  chap.  VIII. 


(1)  Hossuel ,  seniioii  sur  llhiiié. 
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ce  poinl  ;  rar  le  grand  mouvcincnt  doit  partir 
de  chez  eux  :  s'ils  ne  se  hâtent  pas  de  saisir 
la  palme  immortelle  qui  leur  est  offerte  ,  un 
autre  peuple  la  leur  ravira.  Les  Anglois,  dans 
leurs  préjuges  contre  nous ,  ne  se  trompent 
que  sur  le  temps  ;  leur  déraison  n'est  qu'un 
anaclironisme.  lis  lisent  dans  quelque  livre 
<'alholique  qu'on  ne  doit  point  obéir  à  un 
prince  hérétique.  Tout  de  suite  ils  s'effraient 
et  crient  au  papisme  ;  mais  tout  ce  feu  s'étcin- 
droit  hientôt  s'ils  daignoient  lire  la  date  du 
livre  qui  remonte  infailliblement  à  la  déplo- 
rable époque  des  guerres  de  religion  ,  et  des 
changemens  de  souverainetés.  Les  Anglois 
eux-mêmes  nont-ils  pas  déclaré  en  plein 
parlement  que  ,  si  un  roi  d'Anf/lelerre  em- 
bnissoit  In  relit/ion  catholique,  il  seroit  par 
LK  FAIT  MKviE  privé  (Ic  la  couronne  (1'?  Ils 
pensent  donc  que  le  crime  de  vouloir  changer 
la  religion  du  pays,  ou  d'en  faire  seulement 
naître  le  soupçon  légitime,  justifie  la  révolte 
de  la  part  des  sujets,  ou  plutôt  les  autorise  à 
détrôner  le  souverain  sans  devenir  rebelles. 
Or,  je  serois  curieuK  d'apprendre  pourquoi 
et  comment  Elisabeth  ou  Henri  YIII  avoient 
sur  leurs  sujets  catholiques  plus  de  droits 
qu  (leorges  111  n'en  auroit  aujourd'hui  sur 
ses  sujets  proteslans  ;  et  pourquoi  les  catho- 
liques d'alors,  forts  de  leurs  privilèges  natu- 
rels et  d'une  possession  de  seize  siècles, n'é- 
toient  pas  autorisés  à  regarder  leurs  tyrans, 
comme  déchus  i-ak  le  FArr  mêvie  de  tout  droit 
à  la  couronne?  Pour  moi,  je  ne  dirai  point 
qu'une  nation  en  pareil  cas  a  droit  de  résis- 
ter à  SCS  maîtres,  de  les  juger  et  de  les  dé- 
poser ;  car  il  m'en  coûleroit  inflnimcnt  de 
prononcer  celte  décision  ,  dans  toute  suppo- 
sition imaginable  ;  mais  on  m'accordera  sans 
doute  que  si  quelque  chose  peut  justifier  la 
résistance,  c'est  un  attentat  sur  la  religion 
nationale.  Pendant  longtemps  le  titre  de  yVj- 
cobite  annonça  un  ennemi  déclaré  de  la  mai- 
son régnante.  Celle-ci  se  défendoit  et  levoit 
la  hache  sur  tout  partisan  de  la  famille  i!è- 
possédéc;  c'est  l'ordre  politique.  Mais  à  quel 
moment  précis  \e  jacobite  commença-t-il  d'ê- 
tre réellement  coupable?  C'est  une  ([ueslion 
terrible  qu'il  faut  laisser  au  jugement  de 
Dieu.  Maintenant  qu'il  s'est  expli(iué  par  le 
temps,  le  catholique  se  présente  au  souve- 
rain de  l'Angleterre,  et  lui  dit  :  Toks  voyez 
nos  principes  :  notre  fidélité  n'a  ni  bornes,  ni 
exceptions ,  ni  conditions.  Dieu  nous  a  en- 
seigné  que  la  souveraineté  est  son  ouvrage  : 
il  nous  a  prescrit  de  résister,  au  péril  de  notre 
rie,  à  la  violence  qui  voudrait  la  renverser  :  et 
si  cette  violence  est  heureuse,  nulle  part  il  ne 
nous  a  révélé  à  quelle  époque  le  succès  peut  la 
rendre  légitime.  Se  trop  presser  peut  être  un 
crime;  mourir  pour  ses  anciens  maîtres  n'en 
est  jamais  un.  Tant  qu'il  y  eut  des  Sluarts  au 
monde,  nous  combattions  pour  eux,  et  sous  la 
hache  de  vos  bourreaux,  notre  dernier  soupir 
fut  pour  ces  princes  nmlheureux  :  maintenant 
ils  n'existent  plus  ;  Dieu  a  parlé,  vous  êtes 
souverains  légitimes;  nous  ne  savons  pas  dc- 

(1)  rarlimicntanj  debalcs  ,\o\.  IV.  Loiidoii,  1805  , 
in-8",  i>.  (i77. 


puis  quand  ,  mais  vous  l'êtes.  Agréez  cette 
7néme  fidélité  religieuse,  obstinée,  inébranlable, 
que  nous  jurâmes  jadis  à  cette  race  infortunée 
qui  précéda  la  vôtre.  Si  jamais  la  rébellion 
vient  à  rugir  autour  de  vous,  aucune  crainte, 
aucune  séduction  ne  pourra  nous  détacher  de 
votre  cause.  Eussiez-vous  même  à  notre  égard 
les  torts  les  plus  inexcusables,  nous  la  défen- 
drons jusqu'à  notre  dernier  soupir.  On  nous 
trouvera  autour  de  vos  drapeaux,  sur  tous  les 
champs,  de  bataille  où  l'on  combattra  pour 
vous  ;  et  si,  pour  attester  notre  foi,  il  faut  en- 
core monter  sur  les  échafauds ,  vous  nous  y 
avez  accoutumés  ;  nous  les  arroserons  de  notre 
sang  ,  sans  nous  rappeler  celu>  de  nos  pères, 
que  vous  fites  couler  pour  ce  tnéme  crime  de 
fidélité. 

IX.  Tout  semble  démontrer  que  les  Anglois 
sont  destinés  à  donner  le  branle  au  grand 
mouvement  religieux  qui  se  prépare  et  qui 
sera  une  époque  sacrée  dans  les  fastes  du 
genre  humain.  Pour  arriver  les  premiers  à 
la  lumière  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  abjurée, 
ils  ont  deux  avantages  inappréciables  et  dont 
ils  se  doutent  peu  ;  c'esfque,  par  la  [ilus  heu- 
reuse des  contradictions  ,  leur  système  re- 
ligieux se  trouve  à  la  fois,  et  le  plus  évidem- 
ment faux  ,  et  le  plus  évidemment  près  de  la 
vérité. 

Pour  savoir  que  la  religion  anglicane  est 
fausse  ,  il  n'est  besoin  ni  de  recherches  ,  ni 
d'argumentation.  Elle  cs,t  jugée  par  intuition  ; 
elle  est  fausse  comme  le  soleil  est  lumineux. 
Il  suffit  de  regarder.  La  hiérarchie  anglicane 
est  isolée  dans  le  christianisme;  elle  est  donc 
nulle. l\  n'y  a  rien  de  sensé  à  répliquer  à 
cette  simple  observation.  Son  épiscopat  est 
également  rejeté  par  l'Eglise  catholique  et 
])ar  la  protestante  :  mais  s'il  n'est  ni  catho- 
lique, ni  protestant,  qu'est-il  donc?  Rien. 
C'est  un  établissement  civil  et  local,  diamé- 
tralement opposé  à  l'universalité ,  signe 
exclusif  de  la  vérité.  Ou  cette  religion  est 
fausse,  ou  Dieu  s'est  incarné  pour  les  An- 
glois :  entre  ces  deux  propositions,  il  n'y  a 
point  de  milieu.  —  Souvent  leurs  théologiens 
en  appellent  à  l'établissement,  sans  s'aper- 
cevoir que  ce  mot  seul  annullc  leur  religion, 
puisqu'il  suppose  la  nouveauté  et  l'action 
liumaine,  deux  grands  anathèrncs  également 
visibles,  décisifs  et  ineffaçables.  D'autres 
théologiens  de  cette  école  et  des  prélats  mê- 
mes ,  voulant  échapper  à  ces  analhèmcs 
dont  ils  ont  l'involontaire  conviction ,  ont 
pris  l'étrange  parti  de  soutenir  (/«'(/»■  n'étaient 
pas  protestons;  sur  quoi  il  faut  leur  dire 
encore  :  Qu'êtes-vous  donc? — Apostoliques, 
disent-ils  (1).  Mais  ce  seroit  pour  nous 
faire  rire  sans  doute,  si  l'on  pouvoit  rire  de 
choses  aussi  sérieuses  et  d'hommes  aussi  es- 
timables. 

V.  L'église  anglicane  est  d'ailleurs  la  seule 
association  du  monde  ,  qui  se  soit  déclarée 
nulle  et  ridicule  dans  l'acte  même  qui  la  cons- 
titue. Elle  a  proclamé  solennellement  dans 
cet  acte  XXXIX  auticles,  ni  plus,  ni  moins, 
absolument  nécessaires  au  salut,  et  qu'il  faut 

(l)Sup.,liv.  IV,  cliap.  V. 
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jurer  pour  appartenir  à  cette  église.  Mais 
l'un  de  ces  articles  (  le  XXV  )  déclare  so- 
lennellement que  Dieu  ,  en  constituant  son 
Eglise,  n'a  point  laissé  V infaillibilUé  sur  la 
terre;  que  toutes  les  églises  se  sont  trom- 
pées ,  à  commencer  par  celle  de  Rome  ; 
qu'elles  se  sont  trompées  grossièrement, 
même  sur  le  dogme ,  même  sur  la  morale  ;  en 
sorte  qu'aucune  d'elles  ne  possède  le  droit 
de  prescrire  la  croyance  ,  et  que  l'Ecrilure- 
Sainte  est  l'unique  règle  du  chrétien.,  L'é- 
glise anglicane  déclare  donc  à  ses  enfans  , 
qu'elle  a  bien  le  droit  de  leur  commander  , 
mais  qu'ils  ont  droit  de  ne  pas  lui  obéir.  Dans 
le  même  moment,  avec  la  même  plume,  avec 
la  même  encre,  sur  le  même  papier,  elle 
déclare  le  dogme  et  déclare  qu'elle  n'a  pas 
le  droit  de  le  déclarer.  J'espère  que  dans 
l'interminable  catalogue  des  folies  humaines, 
celle-là  tiendra  toujours  une  des  premières 
places. 

VI.  Après  cette  déclaration  solennelle  de 
l'église  anglicane  ,  qui  s'annulle  elle-même  , 
il  manquoil  un  témoignage  de  l'autorité  ci- 
vile qui  ratlGât  ce  jugement;  et  ce  témoi- 
gnage, je  le  trouve  dans  les  débats  parlemen- 
taires de  l'année  1805 ,  au  sujet  (le  l'éman- 
cipation des  catholiques.  Dans  une  de  ces 
séances  bruyantes  qui  nedoivent  servirqu'à 
préparer  les  esprits  pour  une  époque  plus 
reculée  et  plus  heureuse,  le  procureur-géné- 
ral de  S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
laissa  échapper  une  phrase  qui  n'a  pas  été 
remarquée,  ce  me  semble,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  une  des  choses  les  plus  curieuses 
qui  aient  été  prononcées  en  Europe  depuis 
un  siècle  peut-être. 

Souvenez-vuus ,  disoit  à  la  chambre  des 
communes  ce  magistrat  important,  revêtu 
du  ministère  public;  souvenez— vous  que  c'est 
absolument  la  même  chose  pour  r Angleterre  , 
de  révoquer  les  lois  portées  contre  les  catholi- 
ques, ou  d'avoir  sur-le— champ  un  parlement 
catholique  et  une  religion  catholique ,  au  lieu 
de  l'établissement  actuel  (1). 

Le  commentaire  de  cette  inappréciable 
naïveté  se  présente  de  lui-même.  C'est 
comme  si  le  procureur-général  avoit  dit  en 
propres  termes  :  Notre  religion,  comme  vous 
le  savez,  n'est  qu'un  établissement  purement 
civil ,  qui  ne  repose  que  sur  la  loi  du  pays  et 
sur  l'intérêt  de  chaque  individu.  Pourquoi 
sommes-nous  anglicans? Certes,  ce  n'est  pas  la 
persuasion  qui  nous  détermine  ;  c'est  la  crainte 
de  perdre  des  biens,  des  honneurs  et  des  privi- 
lèges. Le  mot  de  foi  n'ayant  donc  point  de 
sens  dans  notre  langue  ,  et  la  conscience  an- 
glaise étant  catholique ,  nous  lui  obéirons 
du  moment  où  il  ne  devra  plus  rien  nous  en 
coûter.  Enun  clin-d'œil,  nous  serons  tous  ca- 
tholiques (2). 

(1)  /  think  ihai  no  alternative  can  exisi  beiween  kee- 
ping  llie  eslablisliment  we  hâve  and  pulliiig  a  lluman 
calholick  eitabtishmet  in  Us  place.  Parliameiil:iry  div 
billes  ,  elc,  vol.  IV.  Londuii,  1805  ,  p.  'J43  (  Di^c.  du 
procureur  général). 

(1)  J'oserois  cioire  ceiieiidant  que  lesav.ini  magis- 
tuat  s'exagéroil  le  inallieur  l'ulur.  Tout  le  monde,  di- 
sail-il ,   sera  catkolique  :  eh  bien  ,   dés   (|uo   toul  le 
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Vil.  Mais,  si  dans  touiccqu'il  renferme  de 
fau\,  il  n'y  a  rien  de  si  évidemment  laux  que 
le  système  anglican,  en  revanche  ,  par  com- 
bien de  côtés  ne  se  reconmiande-t-il  pas  à 
nous  comme  le  plus  voisin  de  la  vérité?  Re- 
tenus par  les  mains  de  trois  souverains  ter- 
ribles qui  goûtoient  peu  les  exagérations 
populaires,  et  retenus  aussi  ,  c'est  un  devoir 
de  l'observer,  par  un  b  n  sens  su|jéri(  nr.  les 
Anglois  purent,  dans  le  XVI'  siècle  ,  résister 
jusqu'à  un  point  remarquable,  au  torrent 
qui  entraînoit  les  autres  nations  ,  et  ('(.nser- 
ver  plusieurs  élémens  catholiques.  De  là  celle 
physionomie  ambiguë  qui  distingue  l'église 
anglicane ,  et  que  tant  d'écrivùins  oni  fait 
observer.  «  Elle  n'est  pas  sans  doute  l'é- 
«  pouse  légitime  ;  mais  c'est  la  maîtresse  d'un 
«  roi;  et  quoique  fille  évidente  de  Calvin, 
«  elle  n'a  point  la  mine  rfl'rontée  de  ses 
«  scFurs.  Levant  la  tête  d'un  air  majes- 
«  tueux,  elle  prononce  assez  distinctement 
«  les  noms  de  Pères  ,  de  Conciles  ,  de  Chefs 
«.  de  l'Eglise  :  sa  main  poitc  la  crosse  avec 
«  aisance;  elle  parle  sérieusement  de  sa  no- 
«  blesse;  et  sous  le  masque  d'une  initre  iso- 
«  lée  et  rebelle ,  elle  a  su  conserver  on  ne 
«  sait  quel  reste  de  grâce  antique,  ve- 
«  nérable  débris  d'une  dignité  qui  n'est 
K  plus  (2).  » 

Nobles  Anglois!  vous  fûtes  jadis  les  pre- 
miers ennemis  de  l'unité;  c'est  à  vous  au- 
jourd'luii  qu'est  dévolu  l'honneur  de  la  rajiie- 
ner  en  Europe.  L'erreur  n'y  lève  la  tête  que 
parce  que  nos  deuv  langues  sont  ennemies  : 
si  elles  viennent  à  s'allier  sur  le  pi'emier  des 
objets,  rien  ne  leur  résistera.  Il  ne  s'agit  que 
de  saisir  l'heureuse  occasion  que  la  poli- 
tique vous  présente  dans  ce  moment.  Un 
seul  acte  de  justice  ,  et  le  temps  se  chargt-ra 
du  reste. 


monde  s(>roii  d'accord,  où  scroii  le  mal  ? 

Tki  s  jours   auiiaravaiil  (séatiCf  du   10  m  li  , 
p.  761).  un  paie  disoit ,  in  |i:irl.iiit  sur  la  iiieiin' 
lion  :  <  .la('i|Ui>  Il  ne  d   luauilDil  pntn'  h's  ca    > 
t  (|iie  ré;;  ililéili' pri  dëgis;  imis  d'Ile  éi<  diié 


il)ld., 

qucs- 

l"pr"S 
I  ri  oit 


1  amené  la  cliule  du  prot  ■slauli'-nie:  >  et  piiciiquoi  ? 
C'est  toujours  le  mèuie  aveu.  L'errnir.  ai  elle  n'est 
souienue  pur  des  proscriptions ,  ne  tiendra  jiunuis  contre 
la  vérité. 

(1)     .     .     .     .   As  tlw  misiress  o(  a  mnnnrcli's  Bed, 
lier  front  erect  tvilli  mijesnj  she  liore 
The  crosicr  wii'lded  and  the  niiiri'  toure  : 
Sliew'd  iiffeclation  «/'  un  ancieni  Une 
And  h'dlhers.  cuuneih^  churches  and  chur- 

ches's  liciai. 
Were  on  lier  rev'reiid  Pliylacteries  rend. 
(Orydon's  ori^'inal    p(ieuis.  iu-1^2,  t'un.    I,  The  liind 
and  the  l'unlher    l'irt.  I  ).  —  J  ■  lis   dan.  le   Mag  sin 
européen,  |(iin    XVIll  ,  aoùl   1  J'jll.  p    II;"),  un  nio  .  eau 
reaiai'  lualile  du  ilo(-leur  l!ui  m-y  siu'  le  u.éiice  sujet. 

yuel(|ues  (lissid(>n>i  m  Miernrs  sniii  luo  ns  polis  el 
plus  traiulian-,  «  L'église  di'  Rouie,  diseiit-ds.  est 
I  une  prostiiiiée;  celle  d"F.io.se  mie  enlreleiiue,  et 
I  celle  d'Angleierre  une  femme  de  moyenne  venu  en- 
«  tie  l'uiic  cl  l'anlre.  > 

'f/ici/ (ilie  d  s-ieiiler-)  called  the  church  of  Rome  a 
struiiipet  :  the  kirk  o(  Scoilnnd  «  keiil-mi.slress,  und  the 
chnreli  of  l'.iiglaiid  an  equiviieat  l.dij  uj  eiisy  virliic 
bciiveen  the  one  and  tlic  other.  (  .loui  liai  du  parlement 
(rAiiglelerrc  ,  cliamlire  des  communes,  jeudi  ornais 
1790,  disc<iurs  du  célèbre  Buike.) 

(Seizf.-j 
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VIII.  Après  trois  siècles  d'irritation  et  de 

disputes,  que  nous  reprochez-vous  encore  et 
de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Dites-vous  tou- 
jours que  nous  avons  innové;  que  nous 
avons  inventé  des  dogmes  et  changé  nos 
opinions  humaines  en  symboles?  Mais  si 
vous  ne  voulez  pas  en  croire  nos  docteurs 
qui  protestent  el  qui  prouvent  qu'ils  n'ensei- 
gent  que  la  foi  des  Apôtres ,  croyez-en  au 
moins  vos  athées  :  ils  vous  diront  que  les 
pouvoirs  exercés  par  l'église  romaine,  sont  en 

Grande  partie  antérieurs  à  presque  tous  leséla- 
lissemens  politiques  de  l'Europe  (1). 

Croyez-en  vos  déistes  :  ils  vous  diront 
qu'un  homme  instruit  ne  saurait  résister  au 
poids  de  l'évidence  historique  qui  établit  que 
dans  toute  la  période  des  quatre  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  les  points  principaux  des 
doctrines  papistes  étaient  déjà  admis  en  théo- 
rie et  en  pratique  (2). 

Croyez-en  vos  apostats  :  ils  vous  diront 
qu'ils  avoient  cédé  d'abord  à  cet  argument 
qui  leur  parut  invincible  ;  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  part  un  juge  infaillible,  et  que  l'é- 
glise de  Rame  est  la  seule  société  chrétienne 
qui  prétende  et  puisse  prétendre  ce  carac- 
tère (3) . 

Croyez-en  enfin  vos  propres  docteurs,  vos 
propres  évéques  anglicans  :  ils  vous  diront 
dans  leurs  momens  heureux  de  conscience 
ou  de  distraction  ,  que  les  germes  du  pa- 
pisme furent  semés  dès  le  temps  des  Apô- 
tres, {k  . 

T.îrhez  de  vous  recueillir;  tâchez  d'être 
maîtres  de  vous-mêmes  et  do  vos  préjugés, 
assez  pour  pouvoir  contempler  dans  le  calme 
de  votre  conscience  de  quel  étrange  système 
vous  avez  le  malheur  d'être  encore  les  prin- 
cipaux, défenseurs.  Faut-il  donc  tant  d'argu- 
mens  contre  le  protestantisme? Non.  Il  suffit 
de  tracer  exactement  son  portrait  et  de  le  lui 
montrer  sans  colère. 

IX.  En  vertu  d'un  anathème  terrible, 
inexplicable  sans  doute  ,  mats  cependant  bien 
moins  inexplicable  qu'incontestable ,  le  genre 
hwnain  avait  perdu  tous  ses  droits.  Plongé 

(\)  Mnny  of  the  powers  indeed  assumed  by  llie  chtirch 
of  Home  were  rerj/  ancieni  and  u<ere  prier  lo  almost 
everif  pnhllcal  goveriiement  establhlted  in  Eiimpc. 
(Hiiine's  Hit.  of.  Englaiid.  Henri  Mil  ,  ch.  XXIX. 
ann.  IMI.) 

Hiinii' ,  fomme  on  voii,  lâche  de  moiiifior  légcre- 
monl  sa  piopnsiiioii ,  niais  ce  n'est  qu'une  pure  chi- 
tine i|u'il  (ail  à  sa  conscience. 

(2)  <.il)l)on,  Mémoire,  lom.  I,  chap.  i  ,  de  la  tra- 
duc.  fpiiiiç. 

(l)  ('..Ile  décision  esl  de  Cliillinswortli,  el  Gibbon, 
qui  la  rappfirle  ,  u'ynwo.  que  le  premier  ne  devoil  cet 
argument  qu'à  lui-même  (Gibbon  ,  au  livre  cilé,  chap. 
VI.  )  Dans  cotli:  supposition,  il  faut  croire  que  ni 
Çhillinsworlh  ni  Gibbon  n'avaient  beaucoup  lu  nos 
doclonrs. 

(I)  The  seeds  of  Popenj  tverc  sown  even  in  the 
apostles  times.  (  Bishop  Xeivlon's  disserluliom  on  the 
profeciea.  Londoii ,  ;«S,  lom.  III,  ch.  X,  p.  148.) 

L'iionnèie  hninnic  !  Encre  un  léger  clfori  de  fran- 
cliisn  ,  Cl  lions  l'aurions  entendu  convenir ,  non  in- 
dircclemenl,  comme  il  le  l'ail  ici ,  mais  en  piopres 
termes ,  que  des  gsrmes  du  papisme  furent  semés  par 
Jéius-Chrisi- 


dans  de  mortelles  ténèbres ,  il  ignoroit  tout, 
puisqu'il  ignoroit  Dieu  ,  et  puisqu'il  ligna- 
roit,  il  ne  pouvait  le  prier;  en  sorte  qu'il  était 
spirituellement  mort  sans  pouvoir  demander  la 
vie.  Parvenu  par  une  dégradation  rapide  au 
dernier  degré  de  l'abrutissement,  il  outrageait 
la  nature  par  ses  mœurs,  par  ses  lois  et  par 
ses  religions  mêmes.  Il  consacrait  tous  les  vi- 
ces ;  il  se  roulait  dans  la  fange  ,  et  son  abru- 
tissement était  tel,  que  l'histoire  naïve  de  ces 
temps  forme  un  tableau  dangereux  que  tous  les 
hommes  ne  doivent  pas  contempler.  Dieu  ce- 
pendant, «  après  avoir  dissimidé  quarante  siè- 
cles »  se  souvint  de  sa  créature.  Aie  moment 
marqué  et  de  tout  temps  annoncé ,  «  il  ne  dé- 
daigna pas  le  sein  d'une  vierge;  »  il  se  revêtit 
de  notre  malheureuse  nature  et  parut  sur  ta 
terre.  Nous  levimes,  nous  le  touchâmes,  il  nous 
parla  ;il  vécut,  il  enseigna,  il  souffrit,  il  mou- 
rut pour  nous.  Sorti  de  son  tombeau,  suivant 
sa  promesse,  il  reparut  encore  parmi  nous, 
pour  assurer  solennellement  à  son  Eglise  une 
etssistance  aussi  durable  que  le  monde.  Mais 
hélas  1  cet  effort  de  l'amour  tout-puissant 
n'eut  pas  à  beaucoup  près  tout  le  succès  qiril 
annonçait:  Par  défaut  de  science  ou  de  force, 
ou  par  distraction  peut-être  Dieu  manqua  son 
coup  et  ne  put  tenir  sa  parole.  Moins  avisé 
qu'un  chimiste,  qui  entreprendrait  d'enfermer 
î'éther  dan;  la  toile  o«  le  papier  ,  il  ne  confia 
qu'à  des  hommes  cette  vérité  qu'il  avait  appor- 
tée sur  la  tare  :  elle  s'échappa  donc  comme  on 
aurait  bien  pu  le  prévoir,  par  tous  les  pores 
humains  :  bientôt  cette  Heligion  sainte  .  révé- 
lée à  l'homme  par  l' Homme-Dieu ,  ne  fut  plus 
qu'une  infâme  idolâtrie,  qui  durerait  encore  si 
le  chi-islianisme,  après  seize  siècles,  n'ei'tt  été 
brusquement  ramené  à  sa  pureté  originelle  par 
deux  misérables. 

Voilà  le  protestantisme,  Et  que  dira-t-on 
de  lui  et  de  vous  qui  le  défendez,  lorsqu'il 
n'existera  plus?  Aidez-nous  plutôt  à  le  faire 
disparoître.  Pour  rétablir  une  religion  et  une 
morale  en  Europe;  pour  donner  à  la  vérité 
les  forces  qu'exigent  les  conquêtes  qu'elle 
médite  ;  pour  rafiermir  surtout  le  trône  des 
souverains ,  et  calmer  doucement  celte  fer- 
mentation générale  des  esprits  qui  nous  me- 
nace des  plus  grands  malheurs  ,  un  prélimi- 
naire indispensable  est  d]effacer  du  diction- 
naire européen  ce  mot  fatal  PROXESTASTis^tE. 

X.  Il  esl  impossible  que  des  considérations 
aussi  importantes  ne  se  fassent  pas  jour  enfin 
dans  les  cabinets  protestans,  et  n'y  demeu- 
rent en  réserve  pour  en  descendre  ensu  te 
comme  une  eau  bienfaisante  qui  arrosera  les 
vallées.  Tout  invile  les  prot'Stans  à  revenir 
à  nous.  Leur  science,  qui  n'est  maintenant 
qu'un  épouvantable  corrosif,  perdra  sa  puis- 
sance délétère  en  s'alliant  à  notre  soumis- 
sion ,  qui  ne  refusera  point  ;\  son  tour  de 
s'éclairer  par  leur  science.  Ce  grand  change- 
ment doit  commencer  par  les  princes,  et 
demeurer  parfaitement  étranger  au  ministère 
dit  étangélique.  Plusieurs  signes  manifestes 
excluent  ce  ministère  du  grand  œuvre.  Adhé- 
rer à  l'erreur  est  toujours  un  grand  mal  ; 
mais  l'enseigner  par  état ,  et  l'enseigner  con- 
tre le  cri  de  sa  conscience ,  c'est  1  excès  du 
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malheur,  et  Taveuglement  absolu  en  est  la 
suite  véritable.  Un  grand  exemple  de  ce  genre 
vient  de  nous  être  présenté  dans  la  capitale 
du  protestantisme,  où  le  corps  des  pasteurs 
a  renoncé  publiquement  au  christianisme  en 
se  déclarant  arien ,  tandis  que  le  bon  sens 
laïque  lui  reproche  son  apostasie. 

XI.  Au  milieu  de  la  fermentation  générale 
des  esprits,  les  François,  et  parmi  eux  l'ordre 
sacerdotal  en  particulier,  doivent  s'examiner 
soigneusement ,  et  ne  pas  laisser  échapper 
cette  grande  occasion  de  s'employer  efficace- 
ment et  en  première  ligne  à  la  reconstruction 
du  saint  édifice.  Ils  ont  sans  doute  de  grands 
préjugés  à  vaincre;  mais  pour  y  parvenir,  ils 
ont  aussi  de  grands  moyens,  et,  ce  qui  est 
très-heureux,  depuissans  ennemis  de  moins. 
Les  parlemens  n'existent  plus,  ou  n'existent 
pas.  Réunis  en  corps,  ils  auroient  opposé  une 
résistance  peut-être  invincible ,  et  c'en  étoit 
fait  de  l'église  gallicane.  Aujourd'hui  l'esprit 
parlementaire  ne  peut  s'expliquer  et  agir 
que  par  des  efforts  individuels ,  qui  ne  sau- 
roient  avoir  un  grand  effet.  On  peut  donc  es- 
pérer que  rien  n'empêchera  le  sacerdoce  de 
se  rapprocher  sincèrement  du  Saint-Siège, 
dont  les  circonstances  l'avoient  éloigné  plus 
qu'il  ne  crovoit  peut-être.  II  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  rétablir  la  Religion  sur  ses  antiques 
bases.  Les  ennemis  de  cette  Religion,  qui  ne 
l'ignorent  pas.  tâchent,  de  leur  côté,  d'établir 
l'opinion  contraire  ;  savoir  :  que  c'est  le  Pape 
qui  s'oppose  à  la  réunion  des  chrétiens.  Un 
évêque  grec  a  déclaré  naguère  qu'il  ne  voyait 
plus,  entre  les  deux  églises  d'autre  mur  de  sé- 
paration QUE  la  suprématie  du  Pape  (1);  et 
cette  assertion  toute  simple  de  la  part  de  son 
auteur,  je  l'ai  entendu  citer  en  pays  catho- 
lique ,  pour  établir  encore  la  nécessité  de 
restreindre  davantage  la  suprême  puissance 
spirituelle.  Pontifes  et  lévites  françois,  gar- 
dez-vous du  piège  qu'on  vous  tend  :  pour 
abolir  le  protestantisme  sous  toutes  les  for- 
mes, on  vous  propose  de  vous  faire  protes- 
tans.  C'est  au  contraire  en  rétablissant  la 
suprématie  pontificale ,  que  vous  replacerez 
l'église  gallicane  sur  ses  véritables  bases ,  et 
que  vous  lui  rendrez  son  ancien  éclat.  Re- 
prenez votre  place,  l'Eglise  universelle  a  be- 
soin de  vous  pour  célébrer  dignement  l'épo- 
que fameuse,  et  que  la  postérité  n'envisagera 
jamais  sans  une  profonde  admiration  ;  l'é- 
poque, dis-je,  où  le  Souverain  Pontife  s'est 
vu  reporté  sur  son  trône  par  des  événemens 
dont  les  causes  sortent  visiblement  du  cercle 
étroit  des  moyens  humains. 

XII.  Nulle  institution  humaine  n'a  duré 
dix-huit  siècles.  Ce  prodige  qui  seroit  frap- 
pant partout ,  l'est  plus  particulièrement  au 
sein  de  la  mobile  Europe.  Le  repos  est  le 
supplice  de  l'Européen,  et  ce  caractère  con- 
traste merveilleusement    avec   l'immobilité 

(1)  Ce  prélat  csi  M.  Elle  Méniale,  évèque  de 
Zarissa.  Son  livre  inliliilé  :  La  pierre  d'uclwfipement, 
a  élé  Iradiiil  en  alleinand  par  M.  J;iC(>l)  Kcniper. 
Vienne.  iii-8°,  4787.  On  lil  à  la  paijc  95  :  Icli  Imite  den 
Streit  ùber  die  Obergcwalt  des  Papstes  (Hr  den  Huupt- 
punkt;  denn  dièses  ist  die  Schiedmuucr  tuetclie  die 
twey  Kirchen  Iremil. 


orientale.  II  faut  qu'il  agisse,  il  faut  qu'iî 
entreprenne,  il  faut  qu'il  innove  et  qu'il 
change  tout  ce  qu'il  peut  atteindre.  La  po- 
litique surtout  n'a  cessé  d'exercer  le  génie 
innovateur  des  enfans  audacieux  de  Japhel 
Dans  l'inquiète  défiance  qui  les  tient  sans 
cesse  en  garde  contre  la  souveraineté ,  il  y  a 
beaucoup  d'orgueil  sans  doute ,  mais  il  y  a 
aussi  une  juste  conscience  de  leur  dignité  : 
Dieu  seul  connoît  les  quantités  respectives 
de  ces  deux  élémens.  11  suffit  ici  de  faire  ob- 
server le  caractère  qui  est  un  fait  incontes- 
table, et  de  se  demander  quelle  force  cachée 
a  donc  pu  maintenir  le  trône  pontifical ,  au 
milieu  de  tant  de  ruines  et  contre  toutes  les 
règles  de  la  probabilité?  A  peine  le  christia- 
nisme s'est  établi  dans  le  monde ,  et  déjà 
d'impitoyables  tyrans  lui  déclarent  une  guerre 
féroce.  Ils  baignent  la  nouvelle  religion  dans 
le  sang  de  ses  enfans.  Les  hérétiques  l'atta- 
quent de  leur  côté  dans  tous  ses  dogmes  suc- 
cessivement. A  leur  tête  éclate  Arius  qui 
épouvante  le  monde,  et  le  fait  douter  s'il  est 
chrétien.  Julien  avec  sa  puissance,  son  astuce, 
sa  science  et  ses  philosophes  complices,  por- 
tent au  christianisme  des  coups  mortels  pour 
tout  ce  qui  eût  été  mortel.  Bientôt  le  Nord 
verse  ses  peuples  barbares  sur  l'empire  ro- 
main; ils  viennent  venger  les  martyrs,  et 
l'on  pourroit  croire  qu'ils  viennent  étouffer 
la  Religion  pour  laquelle  ces  victimes  mou- 
rurent; mais  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
Eux-mêmes  sont  apprivoisés  par  ce  culte 
divin  qui  préside  à  leur  civilisation,  et  se 
mêlant  à  toutes  leurs  institutions,  enfante  la 
grande  famille  européenne  et  sa  monarchie 
dont  l'univers  n'avoit  nulle  idée.  Les  ténè- 
bres de  l'ignorance  suivent  cependant  l'inva- 
sion des  barbares  ;  mais  le  [lambeau  de  la 
foi  étincelle  d'une  manière  plus  visible  sur 
ce  fond  obscur,  et  la  science  même,  concen- 
trée dans  l'Eglise ,  ne  cesse  de  produire  des 
hommes  éminens  pour  leur  siècle.  La  noble 
simplicité  de  ces  temps  illustrés  par  de  hauts 
caractères  ,  valoit  bien  mieux  que  la  demi- 
science  de  leurs  successeurs  immédiats.  Ce 
fut  de  leur  temps  que  naquit  ce  funeste 
schisme  qui  réduisit  l'Eglise  à  chercher  son 
chef  visible  pendant  quarante  ans.  Ce  fléau 
des  contemporains  est  un  trésor  pour  nous 
dans  l'histoire.  Il  sert  à  prouver  que  le  trône 
de  saint  Pierre  est  inébranlable.  Quel  établis- 
sement hum.iin  résisleroit  à  cette  épreuve  qui 
cependant  n'étoit  rien,  comparée  à  celle  qu'al- 
loit  subir  l'Eglise  I 

XIII.  Luther  paraît ,  Calvin  le  suit.  Dans 
un  accès  de  frénésie  dont  le  genre  humain 
n'avoit  pas  eu  d'exemple,  et  dont  la  suite  im- 
médiate fut  un  carnage  de  trente  ans ,  ces 
deux  hommes  de  néant,  avec  l'orgueil  des 
sectaires,  l'acrimonie  plébéienne  et  le  fana- 
tisme des  cabarets  (1),  publièrent  la  réforme 

(i)  Dans  les  cabarets,  on  ciloit  à  l'envi  des  imec- 
doles  pliiisaiitcs  sur  l'avarice  des  prêtres  ;  on  y  tournuit 
en  ridicule  lei  clés,  la  puissance  des  Papes,  etc.  (Lellre 
de  Luilicr  au  Pape,  datée  dn  jour  ilc  la  Trinité  1518, 
cilce  par  M.  Roscoc.  Hist.  de  Léon  X,  in-S",  tom.  III. 
Appendix,  N°  149,  p.  152.)  On  peut  s'en  lier  à  I.iillicr 
sur  les  premières  chaires  île  la  réroriiic. 
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de  r Eglise,  et  en  effet  ils  la  réformèrent,  mais 
sans  savoir  ce   qu'ils  disoient,  ni  ce  qu'ils 
faisnicnl.  Lorsque  des  hommes  sans  mission 
osent  entrepren  Ire  de  réformer  l'Eglise  ,  ils 
déforment  leur  p;irti ,  et  ne  réforment  réelle- 
ment que  la  véritable  Eglise  qui  est  obligée 
de  se  défendre  et  de  veiller  sur  elle-même. 
C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  ;  car  il  n'y 
a  de  véritable  rp/orm?  que  l'immense  chapitre 
de    la   réforme  qu'on  lit  dans  le  concile  de 
Trente;  tandis  que  la  prétendue  réforme  est 
demeurée  hors  de  l'Eglise,  sans  règle,  sans 
autorité,  et  bientôt  sans  foi,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  Mais  par  quelles  effroya- 
bles convulsions  n'est-elle  pas  arrivée  à  cette 
nullité  dont  nous  sommes  les  témoins  ?  Qui 
peut  se   rappeler  sans   frémir,  le  fanatisme 
du  WV  siècle,  et  les  scènes  épouvantables 
qu'il  donna  au  monde? Quelle  fureur  surtout 
contre  le  Saint-Siège  !  Nous  rougissons  en- 
core pour  la  nature  humaine,  en  lisant  dans 
les  écrits  du   temps   les  sacrilèges   injures 
vomies  par  ces  grossiers  novateurs  contre  la 
hiérarchie  romaine,  .\ucun  ennemi  de  la  foi 
ne  s'est  jamais  trompé  :  tous  frappent  vaine- 
ment puisqu'ils  se  battent  contre  Dieu  ;  mais 
tous  savent  où  il  faut  frapper.  Ce  qu'il  y  a 
d'extrêmement  remarquable,  c'est  qu'à  me- 
sure que  les  siècles  s'écoulent ,  les  attaques 
sur  l'édifice  catholique  deviennent  toujours 
plus  fortes;  en  sorte  qu'en  disant  toujours 
«  il  n'y  a  rien  au-delà,  »  on  se  trompe  tou- 
jours. Après  les  tragédies  épouvantables  du 
XVi'  siècle,  on  eût  dit  sans  doute  que  la  tiare 
avoit  subi  sa  plus  grande  énreuve:  cepen- 
dant celle-ci  n'avoit  fiit  qu'en  préparer  une 
autre.  Le  XVI'  et  le  XVII'  siècles  pourroient 
être  nommés  les  prémisses  du  XVIIP,  qui  ne 
fui  en  effet  que  la  conclusion  des  deux  pré- 
cédons. L'esprit  humain  n'auroit  pu  subite- 
ment s'élever  au  degré  d'audace  dont  nous 
avons  été  les  témoins.  Il  falloit,  pour  décla- 
rer la  guerre  au  ciel,  mettre  encore  Ossa  sur 
Pélion.  Le  philosophisme  ne  pouvoit  s'éle- 
ver que  sur  la  vaste  base  de  la  réforme. 

XIV.  Toute  attaque  sur  le  catholicisme 
portant  nécessairement  sur  le  christianisme 
même,  ceux  que  notre  siècle  a  nommés  7>/u'- 
losophes  ne  firent  que  saisir  les  armes  que  leur 
avoit  préparées  le  protestantisme,  et  ils  les 
tournèrent  contre  l'Eglise  en  se  moquant  de 
leur  allié  qui  ne  valoit  pas  la  peine  d'une  at- 
taque, ou  qui  peut-être  l'attendoit.  Qu'on  se 
rappelle  tous  les  livres  impies  écrits  pendant 
le  XVIII'  siècle.  Tous  sont  dirigés  conire 
Rome,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  de  véritables 
chrétiens  hors  de  l'enceinte  romaine;  ce  qui 
esttrès-Trai  si  l'on  veut  s'exprimer  rigoureu- 
sement. On  ne  l'aura  jamais  assez  répété,  il 
n'y  a  rien  de,  si  infiillible  que  l'instinct  de 
l'impiélé.  Voyez  ce  qu'elle  hait,  ce  qui  la  met 
en  colère,  et  ce  qu'elle  attaque  toujours,  par- 
tout et  avec  fureur;  c'est  la  vérité.  Dans  la 
séance  infern;ile  de  la  Convention  nationale 
(qui  frappera  la  postérité  bien  plus  qu'elle 
n'a  frappé  nos  légers  contemporains)  où  l'on 
célébra  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi , 
l'abnégation  du  culte,  Robespierre,  après  son 
immortel  discours ,  se  fit-il  apporter  les  li- 


vres ,  les  habits ,  les  coupes  du  culte  protes- 
tant pour  les  profaner?  Appela-t-ilà  la  barre, 
chercha-t-il  à  séduire  ou  à  etl'rayer  quelque 
ministre  de  ce  culte  pour  en  obtenir  un  ser- 
ment d'apostasie?  Se  servit-il  au  moins  pour 
cette  horrible  scène  des  scélérats  de  cet  or- 
dre, comme  il  avoit  employé  ceux  de  l'ordre 
catholique?  Il  n'y  pensa  seulement  pas.  Rien 
ne  le  génoit.  rien  ne  l'irritoit,  rien  ne  lui  fai- 
soit  ombrage  de  ce  côté  ;  aucun  ennemi  de 
Rome  ne  pouvant  être  odieux  à  un  autre  : 
quelles   que    soient   leurs    différences    sous 
d'autres  rapports.  C'est  par  ce  principe  que 
s'explique  l'affinité,  différemment  inexplica- 
ble, des  églises  protestantes  avec  les  églises 
photiennes,  nestoriennes,  etc.,  plus  ancien- 
nement séparées.  Partout  où  elles  se  rencon- 
trent, elles  s'embrassent  et  se  complimentent 
avec  une  tendresse  qui  surprend  au  premier 
coup-d'œil ,  puisque  leurs  dogmes  capitaux 
sont  directement  contraires  ;  mais  bientôt  on 
a  deviné  leur  secret.  Tous  les  ennemis  de 
Rome  sont  amis,  et,  comme  il  ne  peut  y  avoir 
de  foi  proprement  dite  hors  de  l'Eglise  catho- 
lique, passé  cet  accès  de  chaleur  fiévreuse 
qui  accompagne  la  naissance  de  toutes  les 
sectes  ,  on  cesse  de  se  brouiller  pour  des 
dogmes  auxquels  on  ne  tient  plus  qu'exté- 
rieurement ,  et  que  chacun  voit  s'échapper 
l'un  après  l'autre  du   symbole  national,  à 
mesure  qu'il  plaît  à  ce  juge  capricieux  qu'on 
appelle  raison  particulière ,  de  les  citer  à  son 
tribunal  pour  les  déclarer  nuls. 

XV.  Un  fanatique  anglois,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  fit  écrire,  sur  le  fron- 
toïi  d'un  tempie  qui  ornoit  ses  jardins,  ces 
deux  vers  de  Corneille  : 

Je  n^nds  grâces  aux  dieux  de  n'être  plus  Romain 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'tiuinain. 

Et  nous  avons  entendu  un  fou  du  .dernier 
siècle  s'écrier  dans  un  livre  tout-à-f.iit  digne 
de  lui  :  O  Rome  1  qce  je  te  oais  f  1)  !  Il  parloit 
pour  tous  les  ennemis  du  christianisme,  mais 
surtout  pour  tous  ceux  de  son  siècle  ;  car  ja- 
mais la  haine  de  Rome  ne  fut  plus  univer- 
selle et  plus  marquée  que  dans  ce  siècle  où 
les  grands  conjurés  eurent  l'art  de  s'élever 
jusqu'à  l'oreille  de  la  souveraineté  ortho- 
doxe, et  d'y  faire  couler  des  poisons  qu'elle 
a  chèrement  payés.  La  persécution  du 
XVIII'  siècle  surpasse  infiniment  toutes  les 
autres,  parce  qu'elle  y  a  beaucoup  ajouté,  et 
ne  ressemble  aux  persécutions  anciennes  que 
par  les  torrene  de  sang  qu'elle  a  versés  en 
finissant.  Mais  combien  ses  commencemens 
furent  plus  dangereux!  L'arche  sainte  fut 
soumise  de  nos  jours  à  deux  attaques  incon- 
nues jusqu'alors;  elle  essuya  à  la  fois  les 
coups  de  la  science  et  ceux  du  ridicule.  La  chro- 

(I)  Meicier,  dans  l'ouvrage  iniitulé.  Van  2240, 
ouvnige  qui.  sous  un  piiinl  de  vue,  mériie  d'êlre  lu, 
parce  i|»'il  comieni  loin  ce  i|ue  ces  iiiisérilik's  dési- 
raient, l'i  tiiui  ce  (lui  devoil  en  effei  arriver  :  ils  se 
ironipoieril  seulement  en  prenanl  une  pha>e  passa- 
gère du  mal  pour  un  état  durable  qui  devoil  les 
débarrasser  pour  toujours  de  leur  plus  grande 
ennemie. 
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nologie,  l'histoire  naturelle,  l'astronomie,  la 
physique  furent, pour  ainsi  d\re,ameutées  con- 
tre la  Heligion.  Une  honteuse  coalition  réu- 
nit contre  elle  tous  les  talens,  toutes  les  con- 
noissances,  toutes  les  forces  de  l'esprit  hu- 
main. L'impiété  monta  sur  le  théâtre.  Elle  y 
fit  voir  les  Pontifes,  les  prêtres,  les  vierges 
saintes  sous  leurs  costumes  distinctifs,  et  les 
fit  parler  comme  elle  pensoit.  Les  femmes, 
qui  peuvent  tout  pour  le  mal  comme  pour  le 
bien,  lui  prêtèrent  leur  influence  ;  et  tandis 
que  les  talens  et  les  passions  se  réunissoient 
pour  faire  en  sa  faveur  le  plus  grand  effort 
im  iginable,  une  puissance  d'un  nouvel  ordre 
s'armoit  contre  la  foi  antique  :  c'étoit  le  ridi- 
cule. Un  homme  unique  à  qui  l'enfer  avoit 
remis  ses  pouvoirs,  se  présenta  dans  cette 
nouvelle  arène,  et  combla  les  vœux  de  l'im- 
piélé.  Jamais  l'arme  de  la  plaisanterie  n'a  voit 
été  maniée  d'une  manière  aussi  redoutable, 
et  jamais  on  ne  l'employa  contre  la  vérité 
avec  autant  d'effronterie  et  de  succès.  Jus- 
qu'à lui,  le  blasphème  circonscrit  par  le  dé- 
goût ne  tuoit  que  le  blasphémateur;  dans  la 
bouche  du  plus  coupable  des  hommes,  il  de- 
vint contagieux  en  devenant  charmant.  En- 
core aujourd'hui,  l'homme  sage  qui  parcourt 
les  écrits  de  ce  bouffon  sacrilège,  pleure  sou- 
vent d'avoir  ri.  Une  vie  d'un  siècle  lui  fut 
donnée  afin  que  l'Eghse  sortît  victorieuse  des 
trois  épreuves  auxquelles  nulle  institution 
fausse  ne  résistera  jamais,  le  syllogisme,  l'é- 
chafaud  et  l'épigramme. 

XVL  Les  coups  désespérés  portés,  dans  les 
dernières  années  du  dernier  siècle,  contre  le 
sacerdoce  calholiiiuc  et  contre  le  chef  su- 
prême de  la  Kcligion,  avoient  ranimé  les  es- 
pérances des  ennemis  de  la  chaire  éternelle. 
On  sait  qu'une  maladie  du  protestantisme, 
aussi  ancienne  que  lui,  fut  la  manie  de  pré- 
dire la  chute  de  la  puissance  pontificale.  Les 
erreurs,  les  bévues  les  plus  énormes,  le  ri- 
dicule le  plus  solennel,  rien  n'a  pu  le  corri- 
ger; toujours  il  est  revenu  à  la  charge  :  mais 
jamais  ses  prophètes  n'ont  été  plus  hardis  à 
prédire  la  chute  du  Saint-Siège  ,  que  lors- 
qu'ils ont  cru  voir  qu'elle  éloit  arrivée. 

Les  docteurs  anglois  se  sont  distingués 
dans  ce  genre  de  délire  par  des  livres  fort 
utiles,  précisément  parce  qu'ils  sont  la  honte 
de  l'esprit  humain,  et  qu'ils  doivent  néces- 
sairement faire  rentrer  en  eux-mêmes  tous 
les  esprits  qu'un  ministère  coupable  n'a  pas 
condamnés  à  un  aveugb-ment  final.  A  l'as- 
pect du  Souverain  fontifc  chassé,  exilé,  em- 
prisonné, outragé,  privéde  ses  états,  par  une 
puissance  prépondérante  et  presque  surna"-' 
turelle,  devant  qui  1 1  terre  se  taisait,  il  n'étoit 
pas  malMisé  à  ces  prophètes  de  prédire  que 
c'en  étoil  fait  de  la  su[)réniatic  spirituelle  et 
de  la  souveraineté  tcniporelle  du  Pape.  Plon- 
gés dans  les  plus  profondes  ténèbres,  et  jus- 
tement condamnés  au  double  châtiment  de 
voir  dans  les  saintes  Ecritures  ce  qui  n'y  est 
pas,  et  de  n'y  pas  voir  ce  qu'elles  contien- 
nent de  plus  clair,  ils  entreprirent  de  nous 
prouver  par  ces  mêmes  Ecritures,  que  cette 
supréinaiie  à  qui  il  a  été  divinement  et  litté- 
ralement prédit  qu'elle  dureroit  autant  que 


le  monde,  étoit  sur  le  point  de  disparoîlre 
pour  toujours.  Ils  trouvoient  l'heure  et  la 
minute  dans  l'Apocalypse;  car  ce  livre  est 
fatal  pour  les  docteurs  protestans,  et,  sans 
excepter  même  le  grand  Newton ,  ils  ne  s'en 
occupent  guère  sans  perdre  l'esprit.  Nous 
n'avons,  contre  les  sophismes  les  plus  gros- 
siers, d'autres  armes  que  le  raisonnement; 
mais  Dieu,  lorsque  sa  sagesse  l'exige,  les  ré- 
fute par  des  miracles.  Pendant  que  les  faux 
prophètes  parloient  avec  le  plus  d'assurance, 
et  qu'une  foule,  comme  eux  ivre  d'erreur, 
leur  prêtoit  l'oreille,  un  prodige  visible  de  la 
Toute-Puissance,  manifesté  par  l'inexplicable 
accord  des  pouvoirs  les  plus  discordans,  re- 
portoitle  Pontife  au  Vatican;  et  sa  main,  qui 
ne  s'étend  que  pour  bénir,  appeloit  déjà  la 
miséricorde  et  les  lumières  célestes  sur  les 
auteurs  de  ces  livres  insensés. 

XVn.  Qu'attendent  donc  nos  frères  si  mal- 
heureusement séparés,  pour  marcher  au  Ca- 
pitole  en  nous  donnant  la  main?  Et  qu'en- 
tendent-ils par  miracle,  s'ils  ne  veulent  pas 
reconnoître  le  plus  grand,  le  plus  manifeste, 
le  plus  incontestable  de  tous  dans  la  conser- 
vation, et  de  nos  jours  surtout,  dans  la  ré- 
surrection, qu'on  me  permette  ce  mot,  dans 
la  résurrection  du  trône  pontifical,  opérée 
contre  toutes  les  lois  de  la  probabilité  hu- 
maine? Pendant  quelques  siècles,  on  put 
croire  dans  le  monde  que  l'unité  politique 
favorisoit  l'unité  religieuse;  mais  depuis 
longtemps  c'est  la  supposition  contraire  qui 
a  lieu.  Des  débris  de  l'empire  romain  se  sont 
formés  une  fouie  d'empires,  tous  de  mœurs, 
de  langages,  de  préjugés  différcns.  De  nou- 
velles terres  découvertes  ont  multiplié  sans 
mesure  celte  foule  de  peuples  indépendans 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Quelle  main,  si 
elle  n'est  divine,  pourroit  les  retenir  sous  le 
même  sceptre  spirituel?  C'est  cependant  ce 
qui  est  arrivé,  et  c'est  ce  qui  est  niis  sous  nos 
yeux.  L'édifice  catholique,  composé  de  pièces 
politiquement  disparates  et  même  ennemies, 
attaqué  de  plus  par  tout  ce  que  le  pouvoir 
humain,  aidé  par  le  temps,  peut  inventer  de 
pins  méchant,  de  plus  profond  et  de  plus  for- 
midable, au  moment  même  où  il  paroissoit 
s'écrouler  pour  toujours,  se  raffermit  sur  ses 
bases  plus  assurées  que  jamais,  et  le  Souve- 
rain Pontife  des  chrétiens,  échappé  à  la  plus 
impitoyable  persécution,  consolé  par  de  nou- 
veaux amis,  par  des  conversi.ms  illustres, 
par  les  plus  douces  espérances,  i  e  ève  sa  tète 
auguste  au  milieu  de  l'Eu  ope  étonnée.  Ses 
vertus  sans  doute  étoient  dignes  de  ce  triom- 
phe; mais  dans  ce  moment  ne  contemplons 
que  le  siège.  Mi'le  et  mille  fois  ses  ennemis 
nous  ont  reproché  les  Ibiblesses,  les  vices 
mêmes  de  ceux  qui  l'ont  occupé.  Ils  ne  fai- 
soient  pas  attention  que  toute  souverainelé 
doit  être  considérée  comme  un  seul  individu 
ayant  possédé  tontes  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises qualités  qui  ont  app.irlenu  à  la  dy- 
nastie entière;  el(|ue  la  succession  des  Papes, 
ainsi  envisagée  sous  le  rapport  du  mérite  gé- 
néral, l'emporte  sur  toutes  les  autcs,  sans 
difficulté  et  sans  comparaison.  Ils  ne  f  ;isoient 
pas  attention;  de  plus,  qu'eu  iusistant  avec 
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plus  de  complaisance  sur  certaines  taches, 
Us  ar^unicntoient  puissamment  en  faveur  de 
l'indéfectibililé  de  l'Eglise.  Car  si,  par  exem- 
ple, il  avoit  plu  à  Dieu  d'en  confier  le  gou- 
vernement à  une  intelligence  d'un  ordre  su- 
périeur, nous  devrions  admirer  un  tel  ordre 
de  choses  bien  moins  que  celui  dont  nous 
sommes  témoins  :  en  effet,  aucun  homme 
instruit  ne  doute  qu'il  y  ait  dans  l'univers 
d'autres  intelligences  que  l'homme,  et  très- 
supérieures  à  l'homme.  Ainsi  l'existence  d  un 
chef  de   l'Eglise,  supérieur  à  l'homme,  ne 
BOUS  apprendrait  rien  sur  ce  point.  Que  si 
Dieu  avoit  rendu  de  plus  cette  inlelligence 
visible  à  des  êtres  de  notre  nature  en  Tunis- 
gant  à  un  corps,  cette  merveille  nauroitrien 
de  supérieur  a  celle  que  présente  l'union  de 
notre  ame  et  de  notre  corps,  qui  est  le  plus 
vulgaire  de  tous  les  faits,  etqui  n'en  demeure 
pas  moins  une  énigme  insoluble  à  jamais.  Or, 
il  est  clair  que  dans  l'hypothèse  de  cette  in- 
telligence  supérieure ,    la    conservation   de 
l'Eglise  n'auroit  plus  rien  d'extraordinaire. 
Le  miracle  que  nous  voyons  surpasse  donc 
infiniment  celui  que  j'ai  supposé.  Dieu  nous 
a  promis  de  fonder  sur  une  suite  d'hommes 
semblables  à  nous  une  Eglise  éternelle  et  in- 
défectible. Il  l'a  fait  puisqu'il  l'a  dit  ;  et  ce 
prodige  quidevient  chaque  jour  plus  éblouis- 
sant est  déjà  incontestable  pour  nous  qui 
sommes  placés  à  dix-huit  siècles  de  la  pro- 
messe. Jamais  le  caractère  moral  des  Papes 
n'eut  d'influence  sur  la  foi.  Libère  et  Hono- 
rius,  l'un  et  l'autre  d'une éminente  piété,  ont 
eu  cependant  besoin  d'apologie  sur  le  dogme  ; 
le  buUaire  d'Alexandre  VI  est  irréprochable. 
Encore   une    fois ,    qu'attendons-nous   donc 
pour  reconnoître  ce  prodige,  et  nous  réunir 
tous  à  ce  centre  d'unité  hors  duquel  il  n'y  a 
plus   de   christianisme?  L'expérience  a  con- 
vaincu les  peuples  séparés  :  il  ne  leur  manque 
plus  rien  pour  reconnoître  la  vérité;    mais 
nous  sommes  bien  plus  coupables  qu'eus, 
nous  qui ,   nés  et  élevés  dans  cette  sainte 
unité,  o-ons  cependant  la  blesser  et  l'attrister 
par  des  systèmes  déplorables ,  vains  enfans 
de  l'orgueil ,  qui  ne  seroit  plus  l'orgueil,  s'il 
savoit  obéir. 

XVIII.  0  sainte  /glise  romaine!  s'écrioit  jadis 
le  grand  évéque  de  Meaux,  devant  des  hom- 
mes qui  l'entendirent  sans  l'écouter;  6  sainte 
église  de  Rome!  si  je  t'oublie,  puissé-je  m'ou- 
blier  moi-n>^me  !  que  ma  langue  se  sèche  et  de- 
meure immobile  dans  mn  bouche! 

a  O  sainte  église  romaine  1  »  s'écrioit  à  son 
tour  Fénélon,  dans  ce  mémorable  mande- 
ment où  il  se  recommandoit  au  respect  de 
tous  les  siècles,  en  souscrivant  humblement 
à  la  condamnation  de  son  livre;  «  ô  sainte 
«église  de  Rome!  si  je  t'oublie,  puissé-je 
«  m'oublier  moi-même!  que  ma  langue  se 
«  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bou- 
«  che 1  » 

Les  mêmes  expressions  tirées  de  l'Ecriture 
sainte  seprésentoient  à  ces  doux  génies  supé- 
rieurs, pour  exprimer  leur  foi  et  leur  soumis- 
sion à  la  grande  Eglise.  C'est  à  nous,  heureux 
enfans  de  celte  Eglise,  mère  de  toutes  les  au- 
tres, qu'U  appartient  aujourd'hui  de  répéter 
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les  paroles  de  ces  deux  hommes  fameux ,  et 
de  professer  hautenienl  une  croyance  que  les 
plus  grands  malheurs  ont  dû  nous  rendre 
encore  plus  chère. 

Qui  pourroit  aujourd'hui  n'être  pas  ravi 
du  spectacle  superbe  que  la  Providence  donne 
aux  hommes,  et  de  tout  ce  qu'elle  promet 
encore  à  l'œil  d'un  véritable  observateur  ? 

O  sainte  église  de  Rome  !  tant  que  la  parole 
me  sera  conservée,  je  l'emploierai  pour  te 
célébrer.  Je  te  salue ,  mère  immortelle  de  la 
science  et  de  la  sainteté!  salve,  magsa  pa- 
BEBis  !  C'est  toi  qui  répandis  la  lumière  jus- 
qu'aux extrémités  di.-  la  terre,  partout  où  les 
aveugles  souverainetés  n'arrêtèrent  pas  ton 
influence,  et  souvent  même  en  dépit  d'elles. 
C'est  toi  qui  fis  cesser  les  sacriûces  humains, 
les  coutumes  barbares  ou  infâmes ,  les  pré- 
jugés funestes,  la  nuit  de   l'ignorance  ;   et 
partout  où  tes  envoyés  ne  purent  pénétrer,  il 
manque  quelque  chose  à  la  civilisation.  Les 
grands  hommes  t'appartiennent.  Magxa  vi- 
RCM I  Tes  doctrines  purifient  la  science  de  ce 
venin  d'orgueil  et  d'indépendance,  qui  la  rend 
toujours  dangereuse  et  souvent  funeste.  Les 
Pontifes  seront  bientôt  universellement  pro- 
clamés agens  suprêmes  de   la  civilisation, 
créateurs  de  la  monarchie  et  de  l'unité  euro- 
péennes, conservateurs  de  la  science  et  des 
arts,  fondateurs,  protecteurs-nés  de  la  liberté 
civile,  destructeurs  de  l'esclavage,  ennemis 
du  despotisme,  infatigables   soutiens  de  la 
souveraineté,  bienfaiteurs  du  genre  humain 
Si  quelquefois  ils  ont  prouvé  qu'ils  étoient 
des  hommes  :  si  quid  illis  humasitus  accide- 
BiT,  ces  momens  furent  courts  :  Un  vaisseau 
qui  fend  les  eaux  laisse  moins  de  traces  de  son 
passage,  et  nul  trône  de  l'univers  ne  porta 
jamais  autant  de  sagesse,  de  science  et  de 
vertu.  Au  milieu  de  tous  les  bouleversemens 
imaginables,  Dieu  a  constamment  veillé  sur 
toi,  ô  VILLE  ÉTERNELLE  !  Tout  cc  qui  pouvoit 
t'anéantir  s'est  réuni  contre  toi ,  et  tu  es  de- 
bout ;  et  comme  tu  fus  jadis  le  centre  de  l'er- 
reur, tu  es  depuis  dix-huit  siècles  le  centre 
de  la  vérité.  La  puissance  romaine  avoit  fait 
de  loi  la  citadelle  du  paganisme  qui  sembloit 
invincible  dans  la  capitale  du  monde  connu. 
Toutes  les  erreurs  de  l'univers  convergeoient 
vers  toi,  et  le  premier  de  tes  empereurs  les 
rassemblant  en  un  seul  point  resplendissant, 
les  consacra  toutes  dans  le  Panthéon.  Le 
temple  de  tous  les  diecx  s'éleva  dans  tes 
murs,  et  seul  de  tous  ces  grands  monumens  , 
il  subsiste  dans  toute  son  intégrité.  Toute  la 
puissance  des  empereurs  chrétiens ,  tout  le 
zèle,  tout  l'enthousiasme,  et  si  l'on  veutmême, 
tout  le  ressentiment   des   chrétiens ,  se   dé- 
chaînèrent contre  les  temples.  Théodose  ayant 
donné  le  signal,  tous  ces  magnifiques  édifices 
disparurent.  En  vain  les  plus  sublimes  beau- 
tés de    l'architecture  sembloient  demander 
grâce  pour  ces  étonnantes  constructions  ;  en 
vain  leur  solidité  lassoit  les  bras  des  destruc- 
teurs ;  pour  détruire  les  temples  d'Apamée  et 
d'Alexandrie,  il  fallut  appeler  les  moyens  que 
la  guerre  employoit  dans  les  sièges.  Mais 
rien  ne  put  résister  à  la  proscription  gêné 
raie.  Le  Panthéon  seul  fut  préservé.  Un  graud 
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ennemi  de  la  foi,  en  rapportant  ces  faits,  dé- 
clare qu'il  ignore  par  qml  concours  de  cir- 
constances heureuses  le  Panthéon  fut  conservé 
jusqu'au  moment  où,  dans  les  premières  an- 
nées du  VU"  siècle,  un  Souverain  Pontife  le 
consacra  A  TOUS  les  saints  (1).  Ah  I  sansdoute 
(7  l'ignoroit  ;  mais  nous,  comment  pourrions- 
nous  l'ignorer?  La  capitale  du  paganisme 
ètoit  destinée  à  devenir  celle  dti  christianisme; 
et  le  temple  qui,  dans  cette  capitale,  concen- 
troit  toutes  les  forces  de  l'idolâtrie ,  devoit 
réunir  toutes  les  lumières  de  la  foi.  Tors  les 
SAINTS  à  la  place dcTOiis  les  dieux  I  quel  sujet 
intarissable  de  profondes  méditations  philo- 
sophiques et  religieuses  !  C'est  dans  le  Pan- 
théon que  le  paganisme  est  rectifié  et  ramené 
au  système  primitif  dont  il  n'étoit  qu'une 
corruption  visible.  Le  nom  de  Dieu  sans 
doute  est  exclusif  et  incommunicable;  cepen- 
dant //  y  a  plusieurs  DIEUX  dans  le  ciel  et 
sifT  la  terre  Ci).  Il  y  a  des  intelligences,  des 
natures  meilleures,  des  hommes  divinisés.  Les 
Dieux  dTi  christianisme  sont  les  saints.  Au- 
tour de  Dieu  se  rassemblent  tous  les  Dieux  , 
pour  le  servir  à  la  place  et  dans  l'ordre  qui 
leur  sont  assignés. 

O  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui 
nous  l'a  préparé,  et  fait  seulement  pour  ceux 
qui  savent  le  conteuipler  1 

Pierre,  avec  ses  clés  expressives ,  éclipse 
celles  du  vieux  Janus  (3).  Il  est  le  premier 
partout,  et  tous  les  saints  n'entrent  qu'à  sa 
suite.  Le  Dieu  de  Viniquité  [k] ,  Plutus  cède 
la  place  au  plus  grand  des  Thaumaturges,  à 
l'humble  François  dont  l'ascendant  inouï 
créa  la  pauvreté  volontaire,  pour  faire  équi- 
libre aux  crimes  de  la  richesse.  Le  miracu- 
leux Xavier  chasse  devant  lui  le  fabuleux 
conquérant  de  l'Inde.  Pour  se  faire  suivre 
Dardes  millions  d'hommes,  il  n'appela  point 
a  son  aide  l'ivresse  et  la  licence;  il  ne  s'en- 
toura point  de  bacchantes  impures  :  il  ne 
faaontra  qu'une  croix;  il  ne  prêcha  que  la 
rertu,  la  pénitence,  le  martyre  des  sens. 
Jean  de  Dieu.  Jean  de  Matha,  Vincent  de 
Paul  (que  toute  langue,  que  tout  âge  les  bé- 
nissent!) reçoivent  l'encens  qui  fumoit  en 
l'honneur  de  l'homicide  Mars,  de  la  vindica- 
liveJuNON.  La  Viergeimmamdée,  la  plus  excel- 
lente de  toutes  les  créatures  dans  l'ordre  de  la 

(1)  Gibbon.  Hisloirede  ladécadence,  etc.,  in-8°,  tom. 
VII,  chap.  XXVlll,  note  34°,   p.  368. 

(2)  S.  P:uil  aux  Coriuth.,  I,  viii,  5,  6.  —  Aux  Thes- 
saton.  Il,  11,  4. 

(3)  Pra'sidco  foribns,  cfelestis  Janilor  milœ, 

Et  ctavem  ostendens ,  liœc ,  ait ,  nrma  gero. 
(Ovid.Fast.  1.125,  139,254.) 

(4)  Mnmmona  iniquitatis.  (Luc  ,  XVI  ,  9.) 
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grâce  etde  la  sainteté  (1)  ;  discernée  entre  toits 
les  saints,  comme  le  soleil  entre  tous  les  as- 
tres (2) ,  la  première  de  la  nature  humaine, 
qui  prononça  le  nom  de  SALUT  (3);  celle  qui 
connut  dans  ce  monde  la  félicité  des  anges  et 
les  ravissemens  du  ciel  sur  la  route  du  tom- 
beau (4)  ;  celle  dont  l'Eternel  bénit  les  enr- 
trailles  en  soufflant  son  esprit  en  elle,  et  lui 
donnant  un  Fils  qui  est  le  miracle  de  l'uni- 
vers (5)  ;  celle  à  qui  il  fut  donné  d'enfanter 
son  Créateur  (6)  ;  qui  ne  voit  que  Dieu  au- 
dessus  d'elle  (7),  et  que  tous  les  siècles  pro- 
clameront heureuse  (8);  la  divine  Marie 
monte  sur  l'autel  de  Vénus  pandémique.  Je 
vois  le  Christ  entrer  dans  le  Panthéon,  suivi 
de  ses  évangélistes,  de  ses  apôtres,  de  ses 
docteurs,  de  ses  martyrs,  de  ses  confesseurs, 
comme  un  roi  triomphateur  entre,  suivi  des 
grands  de  son  empire,  dans  la  capitale  de  son 
ennemi  vaincu  et  détruit.  A  son  aspect,  tous 
ces  dieux  -  hommes  d'isparoissent  devant 
l'HoMME-DiEu.  Il  sanctifie  le  Panthéon  par  sa 
présence,  et  l'inonde  de  sa  majesté.  C'en  est 
fait  :  toutes  les  vertus  ont  pris  la  place  de 
tous  les  vices.  L'erreur  aux  cent  têtes  a  fui 
devant  l'indivisible  Vérité  :  Dieu  règne  dans 
le  Panthéon,  comme  il  règne  dans  le  ciel,  au 
milieu  de  tous  les  saints. 

Quinze  siècles  avoient  passé  sur  la  ville 
sainte,  lorsque  le  génie  chrétien,  jusqu'à  la 
fln  vainqueur  du  paganisme,  osa  porter  le 
Panthéon  dans  les  airs  (9) ,  pour  n'en  faire 
que  la  couronne  de  son  temple  fameux,  le 
centre  de  l'unité  catholique,  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  humain,  et  la  plus  belle  demeure  ter- 
restre de  celui  qui  a  bien  voulu  demeurer 
avec  nous,  plein  d'amour  et  de  vérité  (10). 

(!)  iîratià  plena ,  Dominus  teciim.  (Luc,  1,  28.) 
(2)  S.  Fr.  de  Sales.  {Tiuilé  de  l'am.  deDieuJll,  8.) 
(5)  Le  même.  Lettrv.s,  liv.  VUI,  ép.  XVll.  —Et 

e.xtitldvil  sphituf  meus  in  t)EO  salutari  meo. 

(4) bie  Wonne  der  Enyel  erlebl  ,  die  Enlzûc- 

kung  der  Himmetaufdem  Weije  zum  Grabe.  (Klopstocks 

Mcssias ,  XII.) 

(5)  Alcorai) ,  chap.  XXI .  Des  propliètes. 

(6)  Tu  soi  colei  'ihe  Cunuina  nainra 
Nobilitaste  si ,  client  Ino  fialure 
Non  si  sdegnb  di  farsi  tua  faUnra. 

(Dtmie,  Pnrndiso  ,  XXIll,  i,teq.) 

Du  hast 

Sinen  ewigen  œolin  (Uni  sclwf  kein  Schœpfer) 
geboren.  {Klopstoclis  ,  ibid.  XI  ,  5G.) 

(7)  Lundis  ccelilibus  eelsior  una  , 

Solo  l'iicia  niiiwr  Virgo  Tonnnli.  (Hymne  de 
PEi^lise  de  Paris.  Assomption.) 

(8)  Ecce  enini  ex  lioc  beatam  me  dicent  omnes  gene- 
rationes.  (Luc.  I,  48.) 

(9)  Allu-ion  au  fauicux  mot  de  Michel-Ange  :  Jeté 
mettrai  en  l'air. 

(10)  El  liabitavil  in  nobis  plénum  gratiœ  et  verilatis. 
(Joau.  1,  14.) 

— — ^iiiiBii=iiggg.^P— ^gji 


PrHaa, 


L'ouvrage  qui  suit  formoit  primitivement  dernière  partie  des  quatre  livres  précédens 
le  V*  livre  d'un  atilre  ouvrage  intitulé  du  pour  en  former  un  opuscule  à  part.  11  n'i- 
Pape.  L'Auteur  a  cru  devoir  délaclicr  celte     gnore  point,  au  reste,  le  danger  d'une  pubis- 
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calion  qui  choquera  infailliblement  de  grands 
préjugés  ;  mais  c'est  de  quoi  il  avoue  s'inqiiié- 
lor  assez  peu.  On  en  pensera,  on  en  dira  ce 
qu'on  \oudra  :  sûr  de  ses  intentions,  il  ne 
s'occupe  que  de  l'avenir.  Celui-là  seroit  bien 
aveugle  et  bien  ridicule  qui  «e  llatteroit  d'é- 
cliapi'ier  aux  contradictions  en  attaquant  de 
front  des  préjuges  de  corps  ou  de  nation. 

L'.Vuteur  a  dit  au  clergé  de  France  :  «  On 
«  a  bfsoin  de  vous  pour  ce  qui  se  prépire.  » 
Jamais  on  ne  lui  adressa  de  compliment  plus 
flatteur  :  c'est  à  lui  d'y  réfléchir. 

M  lis  ,  comme  (  'est  une  loi  générale  que 
l'hommo  n'arrive  à  rien  de  grand  sans  peines 
cl  sans  sacrifices  ,  et  comme  celte  loi  se  dé- 
ploie, surtout  dans  le  cercle  religieux,  avec 
une  magnifique  sévérité,  le  sacerdoce  fran- 
çois  ne  doit  pis  se  flatter  d'être  mis  à  la  tête 
de  rœu>  re  qui  s'av:ince,  sans  qu'il  lui  en 
coûte  rien.  Le  sacrifice  de  certains  préjugés 
favoris,  sucés  avec  le  lait  et  devenus  nature, 
est  difficile  sans  doute  et  même  douloureux; 
cependant  il  n'y  a  pas  à  balancer  :  une  grande 
récompcn-ic  appelle  un  grand  courage. 

Quand  même  il  arriveroit  à  l'Auteur  de 
traiter  sans  gêne,  dans  le  cours  de  son  ou- 


vr  ige ,  des  autorités  qu'on  respecte  ailleurs 
à  l'égal  des  oracles,  il  est  persuadé  qu'on  lui 
pardonneroit  sa  franchise,  l'innocente  logi- 
que ne  devant  offenser  personne. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de  si  reconnoissable, 
pour  toute  oreille  juste,  que  la  voix  amie; 
et  tout  porte  à  croire  que,  dans  cette  occa- 
sion, personne  ne  s'y  méprendra  :  s'il  en  ar- 
rivoit  autrement,  la  justice  qu'on  doit  rendre 
à  l'Auteur  ne  seroit  cependant  qu'ajournée, 
et  dans  cette  ferme  persuasion,  il  se  croiroit 
à  peine  obligé  d'ajourner  sa  reconnoissance. 

Quelques  raisons,  relatives  à  sa  situation 
actuelle,  l'engagent  à  faire  remarquer  que  cet 
ouvrage,  conmie  celui  dont  il  est  détaché,  fut 
écrit  en  1817,  à  cinq  cents  lieues  de  Paris  et 
de  Turin.  Il  est  possible  cependant,  à  ce  qu'il 
croit,  qu'on  y  rencontre  quelques  citations 
ajoutées  postérieurement,  mais  qui  commen- 
cent elles-mêmes  à  vieillir.  Puisse  le  sujet  du 
livre  vieillir  aussi  à  sa  manière,  et  ne  rappe- 
ler incessamment  qu'une  de  ces  misères  hu- 
maines qui  n'appartiennent  plus  qu'à  l'His- 
toire ancienne. 

Août  1820. 
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ET  DE  SES  CAUSES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIUES. 

PourquDi  'lit-on  l' Eglise  gallicane,  comme 
on  dit  riù/'ise  (Vfilirane?  ?i  pourquoi  ne  dit- 
on  |vis  rEf/li.'C  es;(u/njle  ,  l' Efjlisc  italienne , 
l'Jigli-e  pi  hinoise.  i  te,  etc.? 

Qu  Iquefois  (m  seroit  tenté  de  croire  qu'il 
y  avoit  dans  cetli-  Eglise  quelque  chose  de 
partii  u  ier  qui  lui  ilonnoit  je  ne  sais  quelle 
saillie  hors  de  la  grande  superficie  catholi- 
que, et  que  ce  (iinh/ne  tliose  devoit  être  nom- 
mé comme  tout  ce  qui  existe. 

("libbou  l'enteniloit  ainsi,  lorsqu'il  disoit, 
en  p  M-lanl  dt;  l'Eglise  gallicane  :  Placée  entre 
les  uitrinnniiains  et  les  prutestans,  elle  reçoit 
les  en  ips  lies  (leur  partis  (1). 

Je  suis  fort  éloigné  de  prendre  cette  phrase 
:m  pied  de  'a  l<"ltre  :  j'ai  souvent  fait  une  pro- 
fession de  fui  contraire,  et  dans  cet  ouvrage 
même  on  lirj  bienlAt  r/  e  s'il  y  a  que'qne  chose 
de  qénér  dément  connu,  c'est  que  VEqlise  gal- 
licane,  si  l'on  ererptc  quelques  oppositions 
acciilenlelles  et  passngè'es,  a  toujours  inarclié 
dans  le  sens  du  Saint-Siège  (2). 

(I)  nuioire  (!.•  Iii  (lénideiice ,  etc. ,  iii-8°,  l'-m.  IX  , 
1»;;.  ôlO.  niili'2. 
(-2)Liv.U,cliai..  lY. 


Mais  si  l'observation  de  Gibbon  ne  doit 
point  être  prise  à  la  lettre,  elle  n'est  pas  non 
plus  tout-à-fait  à  négliger.  Il  importe  au  con- 
traire grandement  d'observer  comment  un 
homme  profonriément  instruit,  et  d'ailleurs 
indifférent  à  toutes  les  religions,  envisageoit 
l'Eglise  gallicane,  qui  ne  lui  sembloit  plus,  à 
raison  de  son  caractère  particulier,  apparte- 
nir entièrement  à  l'Eglise  romaine. 

Si  nous  examinons  nous-mêmes  avec  at- 
tention cette  belle  portion  de  l'Eglise  univer- 
selle, nous  trouverons  peut-être  qu'il  lui  est 
arrivé  ce  qui  arrive  à  tous  les  hommes,  même 
aux  plus  sages,  divisés  ou  réunis,  d'oublier 
ce  qu'il  leur  importe  le  plus  de  n'oublier  ja- 
mais, c'est-à-dire,  ce  qu'ils  sont. 

Honorablement  éblouie  par  l'éclat  d'un  mé- 
rite transcendant,  l'Eglise  gallicane  a  pu  quel- 
quefois avoir  l'air,  en  se  contemplant  trop,  de 
ne  pas  se  rapneler  ou  de  ne  pas  se  rappeler 
assez  qu'elle  n'était  qu'une  province  de  rem— 
pire  cntholiq  e. 

Delà  ces  expressions  si  connues  en  France: 
Nous  croj/ons,  nous  ne  croyons  pa.i ,  nous  te- 
nons en  France,  etc.,  comme  si  le  reste  de 
l'Eglise  étoit  tenu  de  se  tenir  à  ce  qu'on  lenoit 
en  France  !  T.e  mot  de  nous  n'a  point  de  sens 
dans  l'association  catholique,  à  moins  qu'il 
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ne  se  rapporte  à  tous.  C'est  là  notre  gloire, 
c'est  là  notre  caractère  distinctif,  et  c'est  ma- 
nifestement celui  de  la  vérité. 

L'opposition  françoise  a  fait  de  grands 
maux  au  christianisme;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  cette  opposition  entière  fût  à 
la  charge  de  l'Eglise  gallicane,  à  qui  on  ne 
pouvoil  reprocher  que  son  adhésion  à  la  dé- 
claration de  1682.  Il  importe  donc  de  faire  , 
pour  ainsi  dire,  la  dissection  de  ce  malheu- 
reux esprit,  afin  qu'à  chacun  soit  attribué  ce 
qui  lui  appartient. 

CHAPITRE  II. 

DD  CALVINISME  ET  DES  PARLEMENS. 

Les  grandes  révolutions ,  les  grandes  se- 
cousses morales,  religieuses  ou  politiques, 
laissent  toujours  quelque  chose  après  elles. 
Le  calvinisme  naquit  en  France  :  sa  patrie, 
assez  vigoureuse  pour  vomir  le  poison,  en 
demeura  néanmoins  notablement  affectée.  On 
vit  alors  ce  qu'on  verra  éternellement  dans 
toutes  les  révolutions;  elles  finissent,  mais 
l'esprit  qui  les  enfanta  leur  survit.  C'est  ce 
qui  se  vérifia  surtout  en  France,  dans  les  dif- 
ficultés qu'on  y  éleva  contre  l'admission  pure 
et  simple  du  concile  de  Trente.  En  vain  tous 
les  archevêques  et  évêques  de  France  en  corps 
«  reconnaissent  et  déclarent,  dans  l'assemblée 
«  de  1615,  qu'ils  sont  obligés  par  leurs  devoir 
«  et  conscience  de  recevoir,  comme  ils  ont 
«  reçu  ledit  concile  (1).  »  En  vain  ce  corps  il- 
lustre dit  au  roi  :  Sire,  le  clergé  de  France,  vu 
qu'il  y  va  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  celui  de 
cette  monarchie  très-chrétienne  qui  depuis  tant 
d'années,  avec  un  si  grand  étonnement  des  au- 
tres luttions  catholiques,  porte  cette  marque  de 
désunion  sur  le  front,  supplie  votre  majesté  qu'il 
lui  plaise,  embrassant  cette  gloire  de  sa  cou- 
ronne, ordonner  que  le  concile  général  et  œcu- 
ménique de  Trente  soit  accepté ,  etc.  En  vain 
le  grand  cardinal  de  Richelieu,  portant  la  pa- 
role au  nom  des  étals-généraux  de  cette  même 
année  1615,  disoit  au  roi  :  Toutes  sortes  de 
considérations  convient  votre  majesté  à  rece- 
voir et  faire  publier  ce  saint  concile...,  la  bonté 
de  la  chose  ;  vous  offrant  de  justifier  qu'il  n'y 
a  rien  dans  ce  concile  qui  ne  soit  très-bon  : 
l'autorité  de  sa  cause....,  le  fruit  que  produi- 
sent ses  constitutions  dans  tous  les  pays  où 
elles  sont  observées  (2). 

Rien  ne  put  vaincre  l'opposition  calviniste 
qui  échauffoit  encore  une  foule  d'esprits ,  et 
l'on  vit  arriver  ce  qui  s'est  répété  si  souvent 
en  France  :  c'est  que,  dans  les  questions  ec- 
clésiasliques,  les  prélats  sont  obligés  de  céder 
à  la  puissance  séculière,  qui  appelle  cette  im- 
mense absurdité  les  libertés  de  l'Eglise. 

Ce  fut  surtout  le  tiers-état ,  c'est-à-dire  le 
grand  nombre  qui  s'opposa  à  l'admission  du 
concile;  et  cela  dcvoit  être,  car  il  y  a  dans  le 
protesl  intisme  un  caractère  démocratique  fait 
pour  séduire  de  tous  côtés  le  second  ordre. 

On  imagina  donc  dans  le  parti  de  l'opposi- 
tion de  recevoir  le  concile  quant  au  dogme  (il 

(1)  Vo\Tz  les  iicmoin's  du  clenié  pniir  l'année  161 5. 
(t)  Diseotirs  cilé  dans  VAiiiilebronius  viiidicatm,  de 
iaccariu ,  loni.  V  ,  é(]ii.  Il ,  pag.  y5. 


le  falloit  bien),  mais  non  quant  à  la  discipline. 

Tant  pis  pour  l'Eglise  gallicane,  qui  dès 

lors  a  porté  sur  le  front  cette  marque  de 

DÉSUNION  (1). 

Mais  qui  furent  les  véritables  auteurs  de 
cette  singularité  choquante,  si  authentique- 
ment  réprouvée  par  1(>  clergé  de  France?  Ce 
furent  des  jurisconsultes  profanes  ou  libertins 
oui,  tout  en  faisant  sonner  le  plus  haut  les  li- 
bertés, y  ont  porté  de  rudes  atteintes  en  pous- 
sant les  droits  du  roi  jusqu'à  l'excès  ;  qui  inr- 
clinent  aux  maximes  des  hérétiques  modernes, 
et  en  exagérant  les  droits  du  roi  et  ceux  des 
juges  laïques  ses  officiers,  ont  fourni  l'un  des 
motifs  qui  empêchèrent  la  réception  du  concile 
de  Trente  (2). 

L'esprit  du  XVI'  siècle  fut  principalement 
nourri  et  propagé  en  France  par  les  parle- 
mens,  et  surtout  par  celui  de  Paris,  qui  tiroit, 
de  la  capitale  où  il  siégeoit  et  des  hommes  qu'il 
voyoit  quelquefois  siéger  avec  lui ,  une  cer- 
taine primatie  dont  il  a  beaucoup  usé  et  abusé. 

Protestant  dans  le  XVI'  siècle,  frondeur  et 
janséniste  dansleXVIP,  philosophe  enfin,  et 
républicain  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  trop  souvent  le  parlement  sest  montré 
en  contradiction  avec  les  véritables  maximes 
fondamentales  de  l'Etat. 

Il  rcnfermoit  cependant  de  grandes  vertus, 
de  grandes  connoissances,  et  beaucoup  plus 
d'intégrité  que  ne  l'imaginoient  plusieurs 
étrangers  trompés  par  des  pasquinades  fran- 
çoises. 

On  pouvoit  croire  encore  que  tout  gouver- 
nement exigeant  une  opposition  quelconque, 
les  parlemens  étoient  bons  sous  ce  rapport, 
c'est-à-dire  comme  corps  d'opposition.  Je  ne 
me  sens  ici  nulle  envie  d'examiner  si  cette  op- 
position étoit  légitime,  et  si  les  maux  qu'elle 
a  produits  permettent  de  faire  attention  aux 
services  que  l'autorité  parlementaire  a  pu 
rendre  à  l'état  par  son  action  politique  ;  j'ob- 
serverai seulement  que  l'opposition  de  sa  na- 
ture ne  produit  rien  ;  elle  n'est  pas  faite  pour 
créer,  mais  pour  empêcher  ;  il  faut  la  craindre, 
et  non  la  croire  ;  aucun  mouvement  légitime 
ne  commence  par  elle  ;  elle  est  destinée  au 
contraire  à  le  ralentir  dans  quelques  circon- 
stances plus  ou  moins  rares,  de  peur  que  cer- 
taines pièces  ne  s'échauffent  par  le  frottement. 

Pour  me  renfermer  dans  l'objet  que  je  traite, 
je  ferai  remarquer  que  le  caractère  le  plus  dis- 
tinctif et  le  plus  invariable  du  parlement  de 
Paris  se  tire  de  son  opposition  constante  au 
Saint-Siège.  Sur  ce  point,  jamais  les  grandes 
magistratures  de  France  n'ont  varié.  Déjà  le 
XVII'  siècle  comptoit  parmi  les  principaux 
membres  de  véritables  proteslans,  tels  que 
les  présidens  de  Thon,  de  Ferrière,  etc.  On 
peut  lire  la  correspondance  de  ce  dernier  avec 
Sarpi  dans  les  œuvres  de  ce  bon  religieux; 
on  y  sentira  les  profondes  racines  que  le  pro- 
testantisme avoil  jetées  dans  le  parlement  de 
Paris.  Ceux  qui  n'ont  pu  examiner  par  eux- 
mêmes  ce  fait  important  peuvent  s'en  tenir  au 

(I)  Snpra. 

(-2)  FIcury  ,  sur  les  libellés  de  l'Église  gailic.  daa» 
sesOpusc,  pag.  81. 
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témoignage  exprès  d'un  noble  pair  de  France, 
lequel  avoue,  dans  un  ouvrage  moderne  dont 
j'ai  tiré  déjà  un  très-grand  parti,  (juc  certaines 
cours  souveraines  de  France  nuvoient  pu  se 
tenir  en  garde  contre  le  nouveau  système  (du 
protestantisme)  ;  que  plusieurs  magistrats  s'en 
étaient  laissé  atteindre,  et  ne paroissoient pas 
disposés  à  prononcer  des  peines  portées  contre 
ceux  dont  ils  professaient  la  croyance  (1).  Ce 
même  esprit  s'éloit  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  parlement,  au  moyen  du  jansénisme, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  phase  du  calvinisme. 
Les  noms  les  plus  vénérables  de  la  magistra- 
ture en  étoient  atteints;  et  je  ne  sais  trop  si 
le  pliilosophisme  des  jeunes  gens  étoit  plus 
dangeti;ux  pour  l'Etat. 

Le  concile  de  Trente  étant  à  juste  titre  le 
plus  fameux  des  conciles  généraux  et  le 
grand  oracle  anti-protestant,  il  déplaisoit  à 
la  magistrature  françoise,  précisément  à  rai- 
son de  son  autorité.  On  peut  encore  entendre 
sur  ce  point  le  magistrat  que  je  viens  de  ci- 
ter. Il  n'y  a  pas  de  témoignage  jplus  respec- 
table et  qui  doive  inspirer  plus  de  confiance 
lorsqu'il  manifeste  les  sentimcns  de  son  ordre. 

Le  concile  de  Trente,  dit-il,  travaillait  sé- 
rieusement à  une  réforme  plus  nécessaire  que 
jamais.  L'histoire  nous  apprend  (2)  quel  hom- 
me et  quel  moyen  on  employa  pour  s'y  oppo- 
ser. Si  ce  concile  eût  été  tranquille  et  moins 
prolongé,  il  eût  pu  parvenir,  en  faisant  le 
sacrifice  des  biens  déjà  confisqués,  à  réunir 
les  esprits  sur  la  matière  du  dogme.  Mais  la 

C0\DAM\ATI0\  DES  PROTESTANS  Y  FUT  EN- 
TIÈRE (3). 

On  diroit,  enlisant  ce  morceau,  que  le  con- 
cile de  Trente  n'a  point  opéré  de  réforme 
dans  l'Eglise.  Cependant  le  chapitre  de  la 
liéformation  n'est  pas  mince,  et  le  concile 
entier  fit  sans  contredit  !e  plus  grand  et  le 
plus  heureux  effort  qui  ait  jamais  été  fait  dans 
le  monde  pour  la  réformation  d'une  grande 
société.  Les  faits  parlent,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  disjjuler.  Depuis  le  concile,  l'Eglise  a  to- 
talement changé  de  face.  Que  si  les  Pères 
n'entreprirent  rien  de  plus,  on  doit  les  louer 
pour  ce  qu'ils  ne  firent  pas  autant  que  pour 
ce  qu'ils  firent  ;  cor  (7  faut  quelquefois  savoir 
gré  aux  hommes  d' l-'tat  de  n'avoir  pas  tenté 
tout  le  bien  qu'ils  auraient  pu  exécuter  ;  d'a- 
voir été  assez  grands  pour  faire  à  ta  difficulté 
du  temps  et  à  la  ténacité  des  habitudes  le  sacri- 
fice qui  devait  plus  leur  coûter,  celui  de  leurs 
vastes  et  bienfiisanlcs  conceptions  (4). 

(1)  Espril  (le  l'hisloirc  .  loin,  lit  ,  \Mre  G8. 

(2)  Oiif Ile  liisloiie  ?  colle  do  l'iiniinilo  Saipi  sans 
diiiitc.  ("osl  une  étrangi;  ;mli)iiié  !  Oll^ervcz  ipio  la 
plialani^C  de»  corivains  Irançois  cnnomis  du  Siiiil- 
Siégo  par  dilTéiens  motifs,  ne  cilc  jamais  l'allavicini, 
on  no  lo  cito  que  pimr  le  raliaissor  :  C'est  un  fanati- 
que, un  vil  flatteur  de  Home,  un  jésuite.  Il  no  l'aiil  cioiie 
sur  lo  concile  que  dcnx  apiistals  ,  Sirpi  ol  lo  Conr- 
rayor  ,  gens  ,  connnc  on  sait ,  parfailemcnt  désinlé- 
Tcssés. 

(5)  lin  ciïol,  le  concile  cnl  grand  tori  de  ne  pascé- 
d<i'  snr  iniel(|ncs  poinis!  Aii  resic, /os  biens  confisqués 
son;  amenés  là  avec  un  lalonl  dislingné  ,  mais  peut- 
èro  ir.'p  \i>il)lc.  Ibid. ,  lonie  II ,  leiire  68  ,  el  lonic 
ni ,  Icii   70. 

(4)  Esinit  de  l'b'itloire ,  lom.  11 ,  lettre  34. 


Enfin  la  langue  même,  sous  la  plume  d'un 
écrivain  d'ailleurs  si  respectable,  est  violée 
par  le  préjugé,  au  point  que  les  premiers 
protcstans  sont  nommés  par  lui,  au  grand 
étonnement  de  l'oreille  françoise,  us  peuple 
NÉopiiïTE  (1).  Il  faut  bien  obs  rver  que  ces 
traits  et  cent  autres  parlent  d'un  homme  dis- 
tingué sous  tous  les  rapports,  plein  de  bon- 
nes intentions,  et  parlant  comme  la  raison 
même,  toutes  les  fois  que  les  préjugés  de 
corps  lui  permettent  de  se  servir  de  la  sien- 
ne. Que  devoit  être  la  masse  de  ses  collègues 
dont  il  parle  lui-même  comme  de  gens  exa- 
gérés !  On  seroil  tenté,  en  vertu  dune  simple 
règle  de  proportion,  de  les  prendre  pour  des 
frénétiques. 

On  feroit  une  collection  assez  piquante  des 
arrêts  rendus  par  l'opinion  de  toutes  les  clas- 
ses contre  les  parlemens  de  France. 

Ici,  c'est  Voltaire  qui  appelle  élégasiment 
les  magistrats,  des  pcdans  absurdes,  insolens 
et  sanguinaires,  des  bottrgeois  tutews  des 
rois  (2). 

Ailleurs,  c'est  un  honorable  membre  du 
comité  de  salutpublic  qui  nous  dit  :  Le  parle- 
ment feroit  mieux  de  se  souvenir  et  défaire 
oublier  aux  autres,  s'il  est  possible,  que  c'est 
lui  qui  a  jeté  le  brandon  de  la  discorde,  en  de- 
mandant ta  convocation  des  états  généraux. 

Il  rappelle  ensuite  larrélqui  exclut  Char- 
les ^'11,  el  que  le  comte  de  Boulainvilliers 
appelait  In  honte  éternelle  du  parlement  de 
Paris.  Il  finit  par  nommer  les  anciens  ma- 
gistrats de  ce  corps,  des  quidams  (3). 

Nous  entendrons  un  grand  homme  dont  le 
nom  rappelle  tous  les  genres  de  savoir  et  de 
mérite ,  se  plaindre  que  les  procédures  des 
parlemens  de  France  sont  fort  étranges  et  fort 
précipitées  ;  que  lorsqu'il  est  question  des 
droits  du  roi,  ils  agissent  en  avocats  et  non 
en  juges  ,  sans  même  sauver  les  apparences  et 
sans  avoir  égard  à  lamoindre  ombre  de  jus- 
tice {'*). 

Mais  rien  n'égale  le  portrait  des  parlemens 

(1)  Cette  religion  nouvelle  et  persécutée  (pauvres 
agneaux  !)  trouva  dons  ces  deu.T  titres  mêmes  de  gran- 
des ressources.  La  persécution  agit  forlenient  sur  l'i- 
magination d'un  peuple  néophyte.  Ibid.,  lom.  III, 
lelt.  70. 

(2)  Supplément  aux  lettres  de  Voltaire ,  tome  II  , 
pag.  20S  ,  lotlie  à  Marnionlel  ,  du  0  janvior  177"2. 
Ainsi  des  Nicolai ,  des  Lnmoignon  ,  dos  Pallier ,  des 
Mole  ,  des  Ségitier,  etc.,  sont  des  bourgeois  aux  vcnj; 
du  gentilliomme  ordinaire.  Il  est  tiés-plaisanl  !  M»is 
le  gonverjicmenl  qui  no  |iensa  jamais  à  cliàlier  ce 
grand  seigneur  ,  eut  très-grand  tort  et  s'en  est  mal 
trouvé. 

(3)  Mém.  de  M.  Carnol  (qui  n'est  cerlainemcnl  pas^ 
un  quidam)  à  S.  M.  T.  C.  le  roi  Louis  XVIII.  Bruxel- 
les ,  1814,  pag.  82,  110162. 

(4)  ['cnsécs  de  Leibnilz,  sur  la  religion  et  sur  la  mo- 
rale ,  in-8" ,  lom.  Il  ,  p.  184.  .\  tes  mots  do  l.oiljiiilz , 
lorsqu'il  est  question  des  droits  du  roi  ,  il  faut  ajouter , 
contre  le  pape  et  contre  l'Eglise  ;  car  lorsqu'il  s'agis- 
soit  do  CCS  mêmes  droils  considi'ré»  on  onx-nièmes  cl 
dans  l'inlérioiM'  de  l'Klal  ,  les  parlomon-i  no  doinan- 
doieiil  «in'à  1<'S  restreindre  ,  snrloiil  à  l'ogard  de  ces 
mêmes  parlnnon'^.  Il  y  avoil  dans  lo  magistrat  fran- 
çiiis  nn  républicain  ol  un  courlisan  ,  suiv.mt  les  eir- 
cuii>iances.  Colle  espèce  de  Janus  nioniroil  une  face 
au  roi  el  l'autre  ii  l'I^glise. 
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desstné  par  l'an  àes  pins  grands  orateurs 
chrétiens,  et  montré  aux  François  du  haut  de 
la  chaire  de  vérité.  J'en  présenterai  seule- 
ment quelques  traits. 

«  Quel  magistrat  aujourd'hui  veut  inter- 
«  rompre  ses  divcrtissemens,  quand  il  s'agi- 
B  roit,  je  ne  dis  pas  du  n^pos,  mais  de  l'hon- 
«  neur ,  et  peut-être  même  de  la   vie  d'un 
«  misérable.  La  magistrature  n'est  que  trop 
«  souvent  un  titre  d'oisiveté  qu'on  n'achète 
<  que  par  honneur  ,  et  qu'on   n'exerce  que 
«  par  bienséance.  C'est  ne  savoir  pas   vivre 
«  et  faire  injure  aux  magistrats  que  de  leur 
«  demander  justice,  lorsqu'ils  ont  résolu  de 
«  se  divertir.  Leurs  amusemens  sont' comme 
«  la_  partie  sacrée  de  leur  vie,   à  laquelle  on 
«  n'ose  toucher;  et  ils  aiment  mieux  lasser 
«  la  patience  d'un  malheureux  et  mettre  au 
«  hasard  une  bonne  cause,  quede  retrancher 
«  qaelques    momens   de    leur  sommeil,   de 
»  rompre  une  partie  de  jeu,  ou  une  conversa- 
«  lion  inutile,  POUR  ne  rien  dire  de  rus  (1).» 
Comment  le  même  corps  a-t-il  pu  déplaire 
il  des  hommes  si  différens  ?  Je  n'y  vois  rien 
d'inexplicable.  Si  le  parlement  n'avoil  pas 
renfermé  de  grandes  vertus  et  une  grande 
action  légitime,  il  n'auroit  pas  mérité  la  haine 
de  Voltaire  et  de  tant  d'nntres.  Mais  s'il  n'a- 
voit  pas  renfermé  de  grands  vices,  il  n'auroit 
choqué  ni  Fléchier,  ni  Leibnitz,  ni  tnvt  d'au- 
tres .  Le  germe  calviniste,   nourri  dans  ce 
grand  corps,  devint  bien  plus  dangereux  lors- 
que son  essence  changea  de  nom  et  s'appela 
jansénisme.  Mors  les  consciences  éloient  mi- 
ses à  l'aise  par  une  hérésie  qui  disoit  :  Je 
n'existe  pus.  Le  venin   atteignit    même  ces 
grands  noms  de  la  magistrature  que  les  na- 
tions   étrangères    pouvoient    envier    à    la 
France.  Alors  toutes  les  erreurs,  inême  les 
erreurs  ennemies  entre  elles  étant  toujours 
d'accord  contre  la  vérité,   la  nouvelle  piiilo- 
sophie  dans  les  parlemens  s'allia  au  jansé- 
nisme contre  Rome.   Alors  le  parlement  de- 
vint en  totalité  un  corps  véritablement  anti- 
catholique, et  tel  que,  sans  l'instinct  royal 
de  la  maison  de  Bourbon  et  sans  l'influence 
aristocratique  du  clergé  (il  n'en  avoit  plus 
d'autre),  la  France  eût  été  conduite  infailli- 
blement à  un  schisme  absolu. 

Encouragés  par  la  foiblesso  dune  souve- 
raineté agonisante,  les  magistrats  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesure.  Ils  régentèrent  les 
évêques;  ils  saisirent  leur  temporel  ;  ils  appe- 
lèrent, comme  d'abus,  d'un  institut  religieux 
devenu  françois  depuis  deux  siècles,  et  le 
déclarèrent,  de  leur  chef,  anli- français,  anli- 
social,  et  même  impie,  sans  s'arrêter  un  in- 
stant devant  un  concile  œcuménique  qui 
l'avoit  déclaré  pieux,  devant  le  Souverain 
Pontife  qui  répétoitla  même  décision,  devant 
l'Eglise  gallicane  enfin  debout  devant  eux, 
et  conjurant  l'autorité  royale  d'eiupèclKn' 
cette  funeste  violation  de  tous  les  principes. 
Pour  détruire  un  ordre  célèbre,  ils  s'ap- 
puyèrent d'un  livre  accusateur  qu'ils  avoicnt 
fait  fabriquer  eux-mêmes,  et  dont  les  au- 


tie. 


(1)  Fléchier  ,  Punégyriquc  de  suint  Louis  ,  i"  ii.u- 


teurs  eussent  été  condamnés  aux  galères  sans 
difficulté  dans  tout  pays  oii  les  juges  n'au- 
roient  pas  été  complices  (1).  Ils  ûrent  brûler 
des  mandemens  d'évêques,  et  même,  si  l'on 
ne  m'a  pas  trompé,  des  bulles  du  Pape,  par 
la  main  du  bourreau.  Changeant  une  lettre 
provinciale  en  dogme  de  l'Eglise  et  en  loi  de 
l'Etat,  on  les  vit  décider  qu'il  n'y  avoit  point 
d'hérésie  dans  l'Eglise,  qui  analhémalisoit 
cette  hérésie  ;  ils  finirent  par  violer  les  taber- 
nacles et  en  arracher  l'eucharistie,  pour  l'en- 
voyer, au  milieu  de  quatre  baïonnettes,  chez 
le  malade  obstiné,  qui,  ne  pouvant  la  rece- 
voir, avoit  la  coupable  audace  de  se  la  faire 
adjuger. 

Si  l'on  se  représente  lé  nombre  des  magis- 
trats répandus  sur  le  sol  de  la  France ,  celui 
des  tribunaux  inférieurs  qui  se  faisoient  un 
devoir  et  une  gloire  de  marcher  dans  leur 
sens;  la  nombreuse clientelle  des  parlemens, 
et  tout  ce  que  le  sang,  l'amitié  ou  le  simple 
ascendant  emportoient  dans  le  même  tour- 
billon, on  concevra  aisément  qu'il  y  en  avoit 
assez  pour  former  dans  le  sein  de  l'Eglise 
gallicane  le  parti  le  plus  redoutable  contre  le 
baint-Siége. 

-  Mais  le  jansénisme  n'étant  point  une  ma- 
ladie particulière  aux  parlemens  ,  il  est  né- 
cessaire de  l'examiner  en  lui-même  pour 
connoître  son  influence  générale  dans  son  rap- 
port avec  l'objet  que  je  traite. 

CHAPITRE  III. 

DC  JANSÉNISME.  PORTRAIT  DE  CETTE  SEC-E. 

L'Eglise,  depuis  son  origine,  n'a  jamais  vu 
d'hérésie  aussi  extraordinaire  que  le  jansé- 
nisme.Touios,  en  naissant,  se  sont  séparées  de 
la  communion  tmrverselle,  et  se  gloriGaient 
même  de  ne  plus  appartenir  à  une  Eglise  dont 
elles  rejetoient  la  doctrine  comme  erronée 
sur  quelques  points.  Le  jansénisme  s'y  est 
pris  autrement;  il  nie  d'être  séparé;  il  com- 
posera même,  si  l'on  veut,  des  livres  sur  l'u- 
nité dont  il  démontrera  l'indispensable  néces- 
sité. Il  soutient  sans  rougir  ni  trembler,  qu'il 
est  membre  de  cette  Eglise  qui  l'anathématise. 
Jusqu'à  présont,  pour  savoir  si  un  homme 
appartient  à  une  société  quelconque,  on  s'a- 
dresse à  cette  même  société,  c'est-à-dire  à 
ses  chefs,  fout  corps  moral  n'ayant  de  voix 
que  par  eux  ;  et  dès  quellea  dit":  Il  ne  m'ap- 
partient pas.  ou  :  Il  ne  m'appartient  plus,  tout 
est  dit.  Le  jansénisme  seul  prétend  échapper 
à  cette  loi  éternelle  ;  illi  robur  et  ws  triplex 
circà  frontem.  11   a   l'incroyable  prétention 
d'être  de  l'Eglise  catholique,  malgré  l'Eglise 
catholique  ;  il  lui  prouve  qu'elle  ne  connoît 
pas  ses  enfans,   qu'elle   ignore  ses  propres 
dogmes,  qu'elle  ne  comprend  pas  ses  propi;es 
décrets,  qu'elle  ne   sait  pas  lire  enfin  ;  il  se 
moque  de  ses  décisions  ;  il  en  appelle  ;  il  les 
foule  aux  pieds,  tout  en  prouvant  aux  autres 
liérétiques  qu'elle  est  infaillible  et  que  rien  ne 
peut  les  excuser. 
Un   magistrat  françois  de  l'antique  roche, 

(!)  Ne  voul.iiil  iiiiini  envelupper  une  qucslion  d.ins 
iiru!  .nuire  ,  je  iléelare  n'avoir  en  vue  que  les  formes 
violées  ei  les  abus  d'aulorilé. 
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ami  (le  l'abbé  Fleury,  au  commencement  du 
dernier  siècle,  a  peint  d'une  manière  naïve  ce 
caractère  du  jansénisme.  Ses  paroles  valent 
la  peine  d'être  citées. 

«  Le  jansénisme,  dit-il,  est  l'hérésie  la  plus 
«  subtile  que  le  diable  ait  tissue.  Ils  ont  vu 
«  que  les  protestans,  en  se  séparant  de  l'E- 
«  glise,  s'étaient  condamnés  eux-mêmes,  et 
«  qu'on  leur  ayoit  reproché  cette  séparation; 
«  ils  ont  donc  mis  pour  maxime  fondamen- 
«  laie  de  leur  conduite,  de  ne  s'en  séparer 
«  jamais  extérieurement  et  de  protester  tou- 
«  jours  de  leur  soumission  aux  décisions  de 
«  l'Eglise,  à  la  charge  de  trouver  tous  les  jours 
«  de  nouvelles  subtilités  pour  les  expliquer, 
«  en  sorte  qu'ils  paroissentsoumissanschan- 
«  ger  de  sentimens  (1).» 

Ce  portrait  est  d'une  vérité  parfaite;  mais, 
si  l'on  veut  s'amuser  en  s'instruisant,  il  faut 
entendre  M""  de  Sévigné,  charmante  affiliée 
de  Port-Royal,  disant  au  monde  le  secret  de 
la  famille,  en  croyant  parler  à  l'oreille  de  sa 

fille. 

«L'Esprit  saint  souffle  où  il  lui  plaît,et  c'est 
«  lui-même  qui  prépare  les  cœurs  où  il  veut 
«  habiter.  C'est  lui  qui  prie  en  nous  par  des 
«  gémissemcns  ineffables.  C'est  saint  Augustin 
«  qui  m'a  dit  tout  cela.  Je  le  trouve  bien  jan- 
«  se'niste  et  saint  Paul  aussi.  Les  jésuites  ont 
«  un  fantôme  qu'ils  appellent  Jansénius,  au- 
«  quel   ils  disent   mille  injures,    et  ne   font 

«  pas  semblant  de  voir  où  cela  remonte 

«  Ils  font  un  bruil  étrange,  et  réveillent 
«  les  disciples  cachés  de  ces  deux  grands 
<x  Saints.  (1)  » 

«  Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  sur  ce  que 
«  dit  saint  Augustin,  sinon  que  je  l'écoute 
«  et  l'entends  quand  il  me  dit  et  me  répète 
«  cinq  cents  fois  dans  lemême  livre,  que  tout 
«  (h'prnd  donc,  comme  dit  l'apôtre,  non  de 
«  celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court,  mais  de 
«  Dieu  qui  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît  ; 
«  que  ce  n'est  pas  en  considération  d'aucun  mé- 
«  rite  que  Dieu  donne  la  qrûce  aux  hommes, 
«  mais  selon  son  bon  plaisir,  afin  que  l'homme 
a  ne  se  glorifie  point,  puisqu'il  n'a  rien  qu'il 
«  n'ait  reçu.  Quand  je  lis  tout  ce  livre  (  de 

(1)  Nouv.  Opusc.  de  Fteurii.  Paris,  Nvon,  1807, 
p.  227  cl  228  Les  opii-ciiles  soiil  un  vérilablo  pnisoiil 
qui;  le  feu  abbé  Kmcry  a  fail  aux  amis  de  la  religion 
ft  (les  saines  niaxiuios;  on  y  voil  à  quiîl  point  Fleuiy 
éiiiii  revenu  de  ses  anciennes  idées.  Il  y  a  un  ouvrage 
à  faire  sur  ces  Opuscules. 

(2)  Lellrcs  de  M""'  de  Sévigné,  in-8%  tom.  II,  leli. 
52.';. 

On  voit  ici  mieux  que  dans  un  livre  de  Porl-Royal, 
les  deux  pdints  capitaux  delà  (!oeUine_/(iHse7ii.i(f.  1". 
]l  n'y  a  point  de  Jansénisme,  c'est  une  rliiuière,  un 
faniouie  créé  par  les  jésuites.  Le  pape  qui  a  ecmdamné 
la  préienilne  bérësie,  revoit  en  écrivant  sa  bulle.  Il 
ressemblait  à  un  chasseur  (p)i  fcroit  l'en  sur  une  om- 
bre, en  croyant  .ajuster  un  ti;;re.  Que  si  l'l.i;li>e  nui- 
vcrselle  applaudit  à  celle  bulb;,  ce  lut  de  sa  part  uu 
acte  de  simple  pnliicsNe  envers  le  Saint  Siég(;,  et  qui 
ne  lire  nullement  i  conséquence.  2°  Ce  qu'on  nnnuue 
jansénisme,  n'est  au  fmid  qm;  le  pautinisme  et  I'hii- 
i/uslinimie,  saint  l'aul  cl  saint  .Augustin  ayant  parlé 
"prcc^émcnl  comme  l'évêcpie  d'Y  près.  Si  l'Kglise  pré- 
tend le  coniraire,  bêlas!  c'est  qu'elle  est  vieille  et 
qu'elle  radote  I 


«  saint  Augustin),  et  que  je  trouve  tout  d'un 
«  coup  :  Comment  Dieu  juger  oit-il  les  hommes, 
«  si  les  hommes  n'avaient  point  de  libre  arbi- 
«  tre?  en  vérité  je  n'entends  point  cet  endroit, 
«  (1)  et  je  suis  disposée  à  croire  que  c'est  un 
«  mystère.  »  {Ibid.  lettre  DXXIX.) 

((  Nous  croyons  toujours  qu'il  dépend  de 
«  nous  de  faire  ceci  ou  cela;  ne  faisant  point 
«  ce  qu'on  ne  fuit  pas,  on  croit  cependant  qu'on 
«  l'auroitpa  faire  (2).  Les  gens  qui  font  de  si 
«  belles  restrictions  et  contradictions  dans 
«  leurs  livres,  parlent  bien  mieux  et  plus  di- 
«  gnement  de  la  Providence  quand  ils  ne  sont 
«  pas  contraints  ni  étranglés  par  la  politique. 
«  Ils  sont  bien  aimables  dans  la  conversa— 
«  lion.  (3)  Je  vous  prie  de  lire...  .  Les  Essais 
«  de  morale  sur  la  soumission  à  la  volonté  de 
«  Dieu.  Vous  voyez  comme  l'auteur  nous  la 
«  représente  souveraine,  faisant  tout,  dispo- 
«  sant  de  tout,  réglant  toul.  Je  m'y  tiens  ; 
«  voilà  ce  que  j'en  crois  ;  et  si  en  tournant  le 
«  feuillet,  ils  veulent  dire  le  contraire  pour 
«  ménager  la  chèvre  et  les  choux,  je  les  irai— 
«  ferai  sur  cela  comme  ces  ménageurs  poiiti- 
«  ques.  Ils  ne  me  feront  pas  changer;  je  sui- 
«  vrai  leur  exemple,  car  ils  ne  changent  pas 
«  d'avis  pour  changer  de  note{h). 

«  Vous  lisez  donc  saint  Paul  et  saint  Au- 
«  gustin?  Voilà  les  bons  ouvriers  pour  établir 
«  la  souveraine  volonté  de  Dieu  ;  ils  ne  mar- 
«  chandent  point  à  dire  que  Dieu  dispose  de 
ses  créatures  comme  le  potier  de  son  argile, 
il  en  choisit,  il  en  rejette.  {6)  Ils  ne  sont  point 
en  peine  de  faire  des  complimens  pour  sauver 
«  sa  justice;  car  il  n'y  a  point  d'autre  justice 
«  QUE  sa  volonté  (6).  C'est  la  justice  même, 
«  c'est  la  règle  ;  et  après  tout,  que  doit-il  aux 
«  hommes  ?  Bien  du  tout  ;  il  leur  fait  donc  jus- 
«  tice  quand  il  les  laisse  à  cause  du  péché 

(1)  Je  le  crois.  Observez  cependant  que  laqnestinn 
pour  les  amis  de  M""  de  Sévigné  n'étoil  pas  de  savoir 
s'il  II  «  on  s'il  n'y  a  pasun  libre  arbitre,  car  sur  ce  point 
ils  avoient  pris  leur  parti  ;  mais  seulement  de  savoir 
comment  les  hontnies  n'mjiint  point  de  libre  aibilre, 
DiiU  m'iinmoins  les  condtiminrait  justement.  C'est  sur 
cela  (pie  l'aimable  appelante  nous  dit  :  En  vérité,  j» 
n'entends  point  cet  endroit  ;  ni  moi  non  plus  en  Vé- 
rité. 

(2)  Voyez  sa  lettre  4i8.  — Ici  le  mystère  se  dé- 
couvre en  plein.  Tout  se  réiluit  Ji  la  sottise  de  l'iiom- 
ine  (pli  se  croil  libre.  Voilà  tout.  Il  croit  qu'il  maoil 
pu  faire  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  C'est  un  cnfanlillago  el 
même  c'est  une  erreur  qui  insulte  la  Providence  eu 
bornant  son  pouvoir.  ! 

(3)  Ils  sent  bien  aimables  en  elïel  en  soutenant  le 
dogme  (le  la  pnklestination  absolue,  et  en  nous  me- 
nant droit  an  désespoir. 

(4)  J'espère  que  celle  confession  estclaire,  etvoili  lo 
véritable  caraclère  de  la  révolte.  L'enfant  de  rt'gli.se, 
au  ciinlraire,  n'a  rien  à  dire  dans  les  conversaiiuus, 
ni  même  dans  le  tète-à-ièie,  qu'il  nedise  de  niênicdaiis 
ses  livres  et  dans  la  cbaire. 

('))  C'esl-i-dire  (pi'il  sauve  ou  damne  pour  l'élcraittS 
sans  auUe  molil  que  son  bnn  plaisir. 

(6)  Ne  croyez  ni  aux  livres  imprimés  avec  pcrniis 
siiin,  ni  aux  déclarations  bypocriles,  ni  aux  proie» 
si(Mis  de  foi  niens(mgères  ou  ambigués;  croyez  W'" 
de  Sévigné  devant  laipielle  on  pottvoit  être  aimable  ?■)'/ 
à  son  ai^e.  //  n'y  a  point  d'autre  justice  en  Di-'u  qi  <  1 1 
volonté.  Cette  miiiiaiure  lidèle  du  système  mé|pii<.'  '  * 
tre  eucadiée. 
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«  originel  qui  est  le  fondement  de  tout;  et  il 
«  fait  miséricorde  au  petit  nombre  de  ceux 
qu'il  sauve  par  son  Fils.  —  N'est-ce  pas  Dieu 
«  qui  tourne  nos  cœurs?  N'est-ce  pas  Dieu 
«  qui  nous  fait  vouloir  ?  N'est-ce  pas  Dieu 
«  qui  nous  délivre  de  l'empire  du  démon? 
«  N'est-ce  pas  Dieu  qui  nous  donne  la  vue  et 
«  le  désir  d'être  à  lui?  Ce  t  cela  qui  est  cou- 
«  ronné;  c'est  Dieu  qui  couronne  ses  dons; 
«  si  c'est  cela  que  vous  appelez  le  libre  arbitre, 
«  ah!  je  le  veux  bien.  — Jésus-Christ  a  dit 
«  lui-même  :  Je  connais  mes  brebis;  je  les  mè- 
«  nerai  paître  moi-même,  je  n'en  perdrai  au— 
«  cune....  Je  vous  ai  choisis;  ce  n'est  pas  vous 
«  qui  m'avez  choisi.  Je  trouve  mille  passages 
«  sur  ce  ton;  je  les  entends  tous;  et  quand 
«  je  vois  le  contraire,  je  dis  :  C'est  qu'ils  ont 
«  voulu  parler  communément;  c'est  comme 
«  quand  on  dit  que  Dieu  s'est  repenti;  qu'il  est 
«  en  furie,  etc.,  c'est  qu'ils  parlent  aux  hom- 
«  mes.  Je  m'en  tiens  à  cette  première  et 
«  grande  vérité  qui  est  toute  divine  (1).  » 

La  plume  élégante  de  M""  de  Sévigné  con- 
firme parfaitement  tout  ce  que  vient  de  nous 
dire  un  vénérable  magistrat.  Elle  peint  au 
naturel,  et,  ce  qui  est  impayable,  en  croyant 
faire  un  panégyrique,  l'atrocité  des  dogmes 

(1)  Tom.  VI,  lett.  335 et  S29.  Après  loiis  ces  beaux 
discours,  il  e-l  |ilais:iiit  d'entendre  le  pusl-scriplum 
conlidentiel  du  niar(|uis  de  Sévigné  qui  disoii  à  sn 
sœur  :  //  s'eii  faut  encore  quelque  cliose  que  nous  soyons 
convertis  (surla  piédesiinalioii  et  sur  la  persévérance), 
c'est  que  nous  trouvons  lesrnisons  des  sémi-pélrigiens  fort 
bonnes  et  fort  sensibles,  et  celles  de  saint  Paul  et  de 
saint  Augustin  fort  subtiles  et  diqnes  de  l'abbé  Têtu 
(personnage  original  souvent  cité  dans  les  lettres  de 
M°"  de  Sévigné).  Nous  serions  Irès-conlens  de  la  reli- 
gion, si  ces  deux  saints  nuvnient  pas  écrit  :  nous  avons 
toujours  ce  petit  embarras  (Toni.  IV,  lettre  594).  Je 
nie  garde  bien  de  prendre  et  encore  plus  li'eniploijer 
ce  badinage  au  pied  de  la  lettre;  je  dis  seulement 
que  voilà  l'ellet  nécessaire  de  ces  effroyables  doctri- 
nes sur  lis  gerjs  du  monde  doués  d'un  bon 
cœur  et  d'un  e^-iirit  droit,  c'est  de  les  jeter  à  l'extré- 
mité opposée.  Il  faut  reinanpier  l'exclainaiion  de  la 
spirituelle  théologienne  ;  Si  vous  appelez  le  par  méca- 
nisme d'un  automate,  libre  arbitre,  ah!  je  le  veux 
BIEN  !  Je  ne  puis  an  reste  nie  refuser  au  plaisir  de 
parodier  ce  passage  :■«  Je  lis  dans  les  saintes  Ecritures: 
€  Dieu  aime  tout  ce  qui  existe.  Il  nr  peut  rien  liaîr  de  ce 
«  qu'il  a  créé;  il    ne    sauroit    perineUre  qu'aucun 

<  hoinnie  soit  tenté  au-delà  de  ses  forces.   Il   veut 

<  que  nous    soyons     tous    sauvés;   U   est   le    sau- 

<  veur  de  tous,  niais  surtout  des  croyans.  —  Tu  par- 
f  donnes  à  tout,  parce  que  tout  est  à  loi,  o  l'ami  des 

<  AMES,  etc.  !  Je  trouve  mille  passages  sur  ce  ton,  je 
(  les  entends  tous,  et  quand  je  vois  le  conlraire,  je 
I  dis  :  C'est  parte  qu'ils  parliiit  aux   lionimes  aux- 

<  quels  il  peut  être  bon  souvent  de  parler  de  telle  ou 
€  telle  manière.  Ces  textes  d'ailleurs  iluivenl  nécessaire- 
«  me.it  être  modifiés  et  expliqués  pur  les  autres.  C'est 
(  coiiiiiie  lorsqn'iU  disent  qu'il  y  a  des  pécliés  irréniis- 
t  sibles,  que  Dieu  endurcit  les  cœurs,  qu'il  les  induit  en 

tentation,  qu'il  a  créé  le  mal,  qu'on  doit  liair  son  père. 
t  Je  m'en  tiens  à  cette  preniicie  et  grande  vénié  qui 
c  est  toute  divine.  «  —  U  me  senible  ipic  ce  n'esi  pas 
tant  mal  rétorqué;  mnis  ipiel  est  dnnc  le  cliarine  in- 
délinissable  ipii  dans  le  doute  fait  pencher  riiomine 
vers  riiypoilièse  la  |iliiss<::indaleu>e,  li  plus  absurde, 
la  plus  dcsespéranti'.' C'est  le  plus  puissant  de  tons  les 
cliarmtîs,  le  plus  dangereux  pour  les  meilleurs  esprits, 
les  délices  du  cœur  liuinaiii,  —  le  charme  de  la  ré- 
volte. 


jansénistes,  l'hypocrisie  de  la  secte  et  la  sub- 
tilité de  ses  manœuvres.  Cette  secte  la  plus 
dangereuse  que  le  diable  ait  tissue,  comme  di- 
saient le  bon  sénateur  et  Fleury  qui  l'ap- 
prouve, est  encore  la  plus  vile,  à  cause  du 
caractère  de  fausseté  qui  la  distingue.  Les 
autres  sectaires  sont  au  moins  des  ennemis 
avoués  qui  attaquent  ouvertement  une  ville 
que  nous  défendons.  Ceux-ci,  au  contraire, 
sont  une  portion  de  la  garnison,  mais  por- 
tion révoltée  et  traîtresse,  qui,  sous  les  livrées 
mêmes  du  souverain,  et  touten  célébrant  son 
nom,  nous  poignarde  par  derrière,  pendant 
que  nous  faisons  notre  devoir  sur  la  biéche. 
AinsilorsquePascal  viendra  nous  dire  :  «  Les 
«  luthériens  et  les  calvinistes  nous  appellent 
«  papilâlres  et  disent  que  le  p.ipe  est  l'anle- 
«  christ,  nous  disons  que  toutes  ces  proposi- 
«  lions  sont  hérétiques  ,  et  c'est  pourquoi 
«  nous  ne  sommes  pas  hérétiques  (1).  Nous 
lui  répondrons  :  £t  c'est  pourquoi  vous 
l'êtes  d'une  manière  beaucoup  plus  dange- 
reuse. 

CHAPITRE  IV. 

ANALOGIE  DE  HOBBES  ET  DE  JANSÉNIUS. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  a  remarqué  que  le 
dogme  capital  du  jansénisme  appartient  plei- 
nement à  Hobbes  ;  on  sait  que  ce  philosophe 
a  soutenu  que  tout  est  nécessaire,  et  que  par 
conséquent  il  n'y  a  point  de  liberté  proprement 
dite,  ou  de  liberlé  d'élection.  Nous  appelons, 
dit-il ,  agens  libres  ceux  qui  agissent  avec 
délibération  ;  mais  la  délibération  n'exclut 
point  la  nécessité ,  car  le  choix  étoit  néces- 
saire, tout  comme  la  délibération  (2). 

On  lui  opposoit  l'argument  si  connu,  que 
si  l'on  ôte  la  liberté,  il  n'y  a  plus  de  crime,  ni 
par  conséquent  de  punition  légitime.  Hobbes 
répliquoil  :  Je  nie  la  conséquence.  La  nature 
du  crime  connsle  en  ce  qu'il  procède  d»  notre 
volonté,  et  qu'il  viole  la  loi.  Le  juge  qui  punit 
ne  doit  pas  s'élever  à  une  cause  plus  haute 
que  la  volonté  du  coupable.  Quand  je  dis  donc 
qu'une  action  est  nécessaire  ,  je  n'entends  pas 
qu'elle  est  faite  en  dépit  de  la  volonté  ;  rnais 
parce  que  l'acte  de  la  volonté  ou  la  volilion 
qui  l'a  produite  étoit  volontaire.  (3)  Elle 
peut  donc  être  volontaire  ,  et  par  conséquent 
crime,  quoique  nécessaire.  Dieu,  en  vertu  de 
sa  toute-puissance ,  a  droit  de  punir  quand 
même  il  n'y  a  point  de  crime  (h). 

(1)  Lettre  de  Pascal  au  Père  Annal.  Après  la  XVIi' 
Provinciale. 

(2)  Triposin  tlirec  discourses  by  Th.  Hobbes.  j«-8°, 
Londoii,  IG8I.  Of  liberiy  and  tiecessitq,  p.  '19i.  Cet 
ouvrage  est  d.ilé  de  liouen,  le  2à  aoùi'lG.")2 

(3)  Que  sii;  lilie  un  acte  volontaire  de  la  volonté? 
Celte  tautologie  parfaite  vient  de  ce  qu'un  n'a  pas 
voulu  coin|ireii(lre  on  avouer  <pie  la  liberté  n'est  et 
ne  peui  être  (|ne  la  volon'é  non  empêchée. 

(4)  L'esprit  se  revolie  d'abord  contre  celle  infa- 
mie; mais  ponripioi  dmc?  t.'est  le  pur  jansénisme  , 
t'esi  la  doctrine  des  disciples  cachés  de  saint  Paul  et 
de  sailli  Au-usliu  ;  c'c^t  la  profession  de  foi  de  Port- 
Royal .  l'asile  des  vertus  cl  des  talens;  c'est  ce  que 
Mme  de  Sévigné  vient  de  nous  dire  identiquement, 
quoique  en  termes  un  peu  diUéreiis  :  En  Dieu  il  n'i  a 
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C  est  précisément  la  doctrine  Aes  jansénis- 
tes. Ils  soutiennent  que  l'homme  pour  être 
coupable  n'a  pas  besoin  de  cette  liberté  qui 
est  apposée  à  la  nécessité,  mais  seulement 
de  celle  qui  est  opi)osée  à  la  coaclion,  de  ma- 
nière que  tout  homme  qui  agit  volontairement 
es[  libre,  et  par  conséquent  coupuble  s'il  agit 
mal,  quand  même  il  a^il ncces^airemenl  (  c'est 
la  proposition  de  Jausénius  ). 

Nous  croyons  toujours  qu'il  dépend  de  nous 
de  faire  ceci  ou  cela.  Ne  faisant  point  ce  qu'on 
ne  fait  pas,  on  croit  cependant  qu'on  l'auroit 
pu  faire.  Mais  dans  le  fait ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  liberté'  qui  exclue  la  nécessité  ;  car,  s'il  y  a 
un  agent,  il  faut  qu'il  opère,  et  s'il  opère,  rien 
ne  manque  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  pro- 
duire l'action;  conséqucmmenf ,  la  cause  de 
l'aclioMesl  suffisante;  si  elle  est  suffisante,  elle 
est  nécessaire  (  ce  qui  ne  l'empêche  point  d'être 
volontaire).  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  libre 
arbitre,  il  n'y  a  plus  de  contestation.  Le  sys- 
tème contraire  détruit  les  décrets  et  la  pre- 
science de  Dieu,  ce  qui  est  un  grand  incon- 
vénient. (1)  Il  suppose  en  effet  ou  que  Dieu 
pourrait  ne  pas  prévoir  un  événement  et  ne  pas 
le  décréter,  ou  le  prévoir  sans  qu'il  arrive, 
ou  décréter  ce  qui  n'arrivera  pas  (2). 

C'est  un  étrange  phénomène  que  celui  des 
principes  de  Hobbcs  enseignés  dans  l'Eglise 
catholique  ;  mais  il  n'y  a  pas,  comme  on  voit, 
le  moindre  doute  sur  la  rigoureuse  identité 
des  deus  doctrines.  Hobbes  et  Jansénius 
étoient  contemporains.  Je  ne  sais  s'ils  se  sont 
lus ,  et  si  l'un  est  l'ouvrage  de  l'autre.  Dans 
ce  cas,  il  faudroit  dire  de  ce  dernier  :  pulchrâ 
proie  parens;  et  du  premier  :  Pulchro  paire 
satus. 

Un  ecclésiastique  anglois  nous  a  donné 
une  superbe  définition  du  calvinisme.  C'est, 
dit-il,  un  systètne  de  religion  qui  offre  à  noire 
croyance  des  hovimes  esclaves  de  la  nécessité , 
une  doctrine  inintelligible,  une  foi  absurde  , 
MW  Dieu  impitoyable  (3). 

(1)  Excellent  scrupule!  lloltbcs  a  peur  de  manquer 
de  respect  à  la  prestioiice  divine  en  supposant  que 
ioiii  n'est  pas  iiéccss:iirc.  C'est  ainsi  (pie  Locke , 
comme  nou^  l'avons  vu  plus  haut,  eut  piMir  depuis 
lie  hornc-r  la  piiissanoc  divine  en  lui  conlestant  le 
pouvoir  di'  Hiire  penser  la  niaiièi'e.  Conmie  ces  con- 
scii'nces  phil()soplii(|ues  sont  déliciilcs  ! 

(2)  Le  nioiTcau  souligné  osi  eompiisé  de  phrases 
de  lIoMies  {Tripos,  iliid.,  p.  ôlGet  517)  et  deMinede 
Scvigné  (sH/iin,  ;>.  20)  |iarlaiil  à  l'oreille  d'une  autre 
elle  uiènie ,  comme  pensoient  ses  amis  et  comme  ils 
parloient  lorsqu'ils  ne  mentoicnt  pas.  Kn  vovanl  à 
t|uel  pointées  pensées  parlies  de  deux  phunes  diffé- 
rentes s'accordent  cependant  et  comment  elles  se 
fondent  ensemble  au  foyer  de  Porllloyal,  on  s'é- 
crie 

Qnùm  beytè  conveuiimt  et  in  nnà  serfi-  mornniur  ! 

(3)  C.nkiiiistn  lias  bcen  admirubilij  defined  bij  Jorlin 
n  religiniis  .si/slem  conaisliiig  nfhuman  créatures  wititoul 
tiberly.  docirbirs  witlwut  saise,  fiiilli  willwut  reasnn 
and  a  God  withniit  merci/.  (Antijacobin,  Julij,  1803, 
iii-S",  pag.  2r>l.) 

Le  lédacleur  appelle  lui-même  le  calvinisme  tlint 
U'Hd  and  hlasphemous  sysfi'iii  o/' //i('o/o(;i;.  (Sepl.  1804. 
II.  "■),  p.  1.)  Les  Anglois  diront  ce  qu'ils  voudront. 
Cl  certes  je  n'ai  pas  envie  de  les  contredire  sur  ce 
point;  mais  il  est  ccpendanl  vrai  que  cela  s'appelle 
hatire  ton  père. 


Le  même  portrait  peut  servir  pour  le  jan- 
sénisme. Ce  sont  deux  frères  dont  la  ressem- 
blance est  si  frappante ,  que  nul  homme  qui 
veut  regarder  ne  sauroit  s'y  tromper  (1). 

Comment  donc  une  telle  secte  a-t-elle  pu 
se  créer  tant  de  partisans ,  et  même  de  par- 
tisans fanatiques  ?  Comment  a-t-elle  pu  faire 
tant  de  bruit  dans  le  monde?  fatiguer  l'Etat 
autant  que  l'Eglise?  Plusieurs  causes  réunies 
ont  produit  ce  phénomène.  La  principale  est 
celle  que  j'ai  déjà  touchée.  Le  cœur  humain 
est  naturellement  révolté.  Levez  l'étendard 
contre  l'autorité,  jamais  vous  ne  manquerez 
de  recrues  :  Non  servinm  (2).  C'est  le  crime 
éternel  de  notre  malheureuse  nature.  Le  sys- 
tème de  Jansénius  ,  a  dit  Voltaire  (3),  n'est  ni 
plrilosophique  ,  ni  consolant;  mais  le  plaisir 
secret  d'être  d'un  parti ,  etc.  II  ne  faut  pas 
en  douter,  tout  le  mystère  est  là.  Le  plaisir 
de  l'orgueil  est  de  braver  l'autorité,  son  6«m- 
licur  est  de  s'en  emparer,  ses  délices  sont  de 
l'humilier.  Le  jansénisme  présentoit  cette 
triple  tentation  à  ses  adeptes  ,  et  la  seconde 
jouissance  surtout  se  réalisa  dans  toute  sa 
plénitude  lorsque  le  .jansénisme  devint  une 
puissance  en  se  concentrant  dans  les  murs 
de  Port-Royal. 

CHAPITRE  V. 

PORT-HOTAL. 

Je  doute  que  l'histoire  présente  dans  ce 
genre  rien  d'aussi  extraordinaire  que  l'éta- 
blissement eU'influence  de  Port-Royal.  Quel- 
ques sectaires  mélaiicoliques  ,  aigris  par  les 
poursuites  de  l'autorité,  imaginèrent  de  s'en- 
fermer dans  une  solitude  pour  y  bouder  et  y 
travailler  à  l'aise.  Semblables  aux  lames  d'un 
aimant  artificiel  dont  la  puissance  résulte  de 
l'assemblage,  ces  hommes,  unis  et  serrés  par 
un  fanatisme  commun,  produisent  une  force 
totale ,  capable  de  soulever  les  montagnes. 
L'orgueil,  le  ressentiment,  la  rancune  re- 
ligieuse ,  toutes  les  passions  aigres  et  hai- 
neuses se  déchaînent  à  la  fois.  L'esprit  de 
parti  concentré  se  transforme  en  rage  incu-" 
rable.  Des  ministres,  des  magistrats,  des  sa- 
vans,  des  femmelettes  du  premier  rang,  des 
religieuses  fanatiques  ,  tous  les  ennemis  du 
Saint-Siège,  tous  ceux  de  l'unité  ,  tous  ceux 
d'un  ordre  célèbre,  leur  antagoniste  naturel, 
tous  les  parens,  tous  les  amis,  tous  les  cliens 
des  premiers  personnages  de  l'association , 
s'allient  au  foyer  commun  de  la  révolte. 
Us  crient ,  ils  s  insinuent,  ils  calomnient,  ils 
intriguent  ;  ils  ont  des  imprimeurs  ,  des  cor- 
respondances ,  des  facteurs ,  une  caisse  pn- 

(1)  Les  raisonneurs  de  calvinistes 
Et  leurs  cousins  les  jansénistes. 

(Volt.,  po<''s.Hiê/.,n.  CXCV.) 
S'il  n'a  pas  dit  frnes  au  lieu  de  coasins,  il  ne  faut 
s'en  prendre  qu'à  Ve  muet.  Gibbon  a  dit  à  son  tour  : 
Les  molinisles  sont  écrnsis  par  l'uulorhé  de  saint  Paul, 
et  les  jansénistes  sont  désiwnorés  par  leur  ressemblance 
avec  Calvin.  (Histoire  de  la  déc;idence,  t.  VIII,  ch. 
XXXIll  )  Je  n'examine  iioinlici  la  juslesse  de  l'anti- 
llièM^ ,  je  m'en  tiens  au  fort  de  la  ressemblance. 

(2)  Jérémie,  II,  20. 

(3)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  loin.  IH,  cha- 
pitre XXXVII. 
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blique  invisible.  Bientôt  Port-Royal  pourra 
désoler  l'Eglise  gallicane,  braver  le  Souve- 
rain Pontife ,  impatienter  Louis  XIV,  influer 
dans  ses  conseils ,  interdire  les  imprimeries 
à  ses  adversaires  ,  en  imposer  enfin  à  la  su- 
prématie. 

Ce  phénomène  est  grand  sans  doute  ;  un 
autre  néanmoins  le  surpasse  infiniment:  c'est 
la  réputation  mensongère  de  vertus  et  de  ta- 
lens  construite  par  la  secte,  comme  on  con- 
struit une  maison  ou  un  navire,  et  libérale- 
ment accordée  à  Port-Royal  a  vec  un  tel  succès , 
que  de  nos  jours  même  elle  n'est  point  encore 
effacée,  quoique  l'Eglise  ne  reconnoisse  au- 
cune vertu  séparée  de  la  soumission,  et  que 
Port-Royal  ait  été  constamment  et  irrémissi- 
blement  brouillé  avec  toutes  les  espèces  de 
talens  supérieurs.  Un  partisan  zélé  de  Port- 
Royal  ne  s'est  pas  trouvé  médiocrement  em- 
barrassé de  nos  jours,  lorsqu'il  a  voulu  nous 
donner  le  dénombrement  des  grands  hom- 
mes appartenant  à  cette  maison,  dont  les 
noms,  dit-il,  commandent  le  respect  et  rap- 
pellent en  partie  les  titres  de  la  nation  frun- 
çoise  à  la  gloire  littéraire.  Ce  catalogue  est 
curieux,  le  voici: 

Pascal,  Arnaud,  Nicole,  Hamond,  Sacy , 
Pontis  ,  Lancelot,  Tillemont ,  Pont-Château, 
Angran,  Bérulle,  Despréaux,  Bourbon-Conti, 
La  Bruyère,  le  cardinal  Camus,  Félibien,Jean 
llacine,  Rasiignac,  Régis,  etc.  (1). 

Pascal  ouvre  toujours  ces  listes,  et  c'est  en 
effet  le  seul  écrivain  de  génie  qu'ait,  je  ne  dis 
pas  produit,  mais  logé pendanl  quelques  mo- 
inens  la  trop  fameuse  maison  de  Port-Royal. 
On  voit  paroître  ensuite,  longo  sed  proximi 
intervalle,  Arnaud,  Nicole  et  Tillemont,  labo- 
rieux et  sage  analyste  (2);  le  reste  ne  vaut 
pas  l'honneur  d'être  nommé,  et  la  plupart  de 
ces  noms  sont  même  profondément  oubliés. 
Pour  louer  Rourdaloue ,  on  a  dit  :  C'est  Ni- 
cole éloquent.  Nicole,  le  plus  élégant  écri- 
vain de  Port-Royal  (Pascal  excepté) ,  étoit 
donc  égal  à  Bourdaloue ,  moins  l'éloquence. 
C'est  à  quoi  se  réduit  sur  ce  point  la  gloire  lit- 
téraire de  ces  hommes  tant  célébrés  par  leur 
parti;  ils  furent  éloquens  comme  un  homme 
qui  ne  seroit  point  éloquent.  Ce  qui  ne  tou- 
che point  du  tout  au  mérite  philosophique  et 
moral  de  Nicole,  qu'on  ne  sauroit  trop  esti- 
mer. Arnaud,  le  souverain  pontife  de  l'asso- 
ciation, fut  un  écrivain  plus  que  médiocre; 
ceux  qui  ne  voudront  pas  affronter  l'ennui 
d'en  juger  par  eux-mêmes,  peuvent  en  croire 
sur  sa  parole  l'auteur  du  Discours  sur  la  vie 
et  les  oiivrages  de  Pascal  (3).  Le  style  d'Ar- 
naud, dit-il,  négligé  et  dogmatique,  nuisait 
quelquefois  à  la  solidité  de  ses  écrits...  Son 
apologie  étoit  écrite  d'un  style  pesant,  mo- 
notone, et  peu  propre  à  mettre  le  public  dans 


par 


(1)  Les  ruines    de    Port-Royul-des-Ckamps 
M.  Grégoire.  Paris,  1809,  in-S",  cliap.  VI. 

(2)  (,'est  le  mulet  des  AZ/jes,  a  dil  Giblioii  ;  il  pose 
te  pied  sûrement  el  ne  bronche  point.— \  la  ixuinc 
heure  ;  cetieiulani  le  clieval  de  race  fait  une  aiilrc  li- 
f^me  dans  li;  monde. 

(5)  A  la  léie  des  Pensées  de  Pascal.  Paris,  Re- 
nouard,  2  vol.  in-8°,  1805. 


LIVRE  PREMIER.  S18 

ses  intérêts  (1).  Ce  style  est  en  général  celui 
de  Port-Royal;  il  n'y  a  rien  de  si  froid,  de;  si 
vulgaire,  de  si  sec,  que  tout  ce  qui  est  sorti 
de  là.  Deux  choses  leur  manquent  éminem- 
ment ,  l'éloquence  et  l'onction  ;  ces  dons 
merveilleux  sont  et  doivent  être  étrangers 
aux  sectes.  Lisez  leurs  livres  ascétiques,  vous 
les  trouverez  tous  morts  et  glacés.  La  puis- 
sance convertissante  ne  s'y  trouve  jamais  : 
comment  la  force  qui  nous  attire  vers  un  astre 
pourroit-elle  se  trouver  hors  de  cet  astre  ? 
C'est  une  contradiction  dans  les  termes. 

Je  te  vomirai,  dit  l'Ecriture,  en  parlante 
la  tiédeur;  j'en  dirois  autant  en  parlant  à  la 
médiocrité.  Je  ne  sais  comment  le  mauvais 
choque  moins  que  le  médiocre  continu.  Ou- 
vrez un  livre  de  Port-Royal,  vous  direz  sur-le- 
champ,  en  lisant  la  première  page  :  //  n'est 
ni  assez  bon  ni  assez  mauvais  pour  venir  d'ail- 
leurs. Il  est  aussi  impossible  d'y  trouver  une 
absurdité  ou  un  solécisme  qu'un  aperçu  pro- 
fond ou  un  mouvement  d'éloquence  ;  c'est  le 
poli,  la  dureté  et  le  froid  de  la  glace.  Est-il 
donc  si  difficile  de  faire  un  livre  de  Port- 
Royal?  Prenez  vos  sujets  dans  quelque  ordre 
de  connoissances  que  tout  orgueil  puisse  se 
flatter  de  comprendre  ;  traduisez  les  anciens, 
ou  pillez-les  au  besoin  sans  avertir  ;  faites-les 
tous  parler  françois;  jetez  à  la  foule,  même 
ce  qu'ils  ont  voulu  lui  dérober.  Ne  manquez 
pas  surtout  de  dire  on  au  lieu  de  moi  ;  annon- 
cez dans  votre  préface  qu'ota  ne  se  proposait 
pas  d'abord  de  publier  ce  livre,  mais  que  cer- 
taines personnes  fort  considérables  ayant  estimé 
que  l'ouvrage  pourroit  avoir  une  force  mer- 
veilleuse pour  ramener  les  esprits  obstinés,  on 
s'étoit  enfin  déterminé,  etc.  Dessinez  dans  un 
cartouche,  à  la  tête  du  livre  une  grande 
femme  voilée,  appuyée  sur  une  ancre  (c'est 
l'aveuglement  et  l'obstination) ,  signez  votre 
livre  d'un  nom  faux  (2) ,  ajoutez  la  devise 
magnifique  :  Ardet  amans  spe  nixa  fides, 
vous  aurez  un  livre  de  Port-Royal. 

Quand  on  dit  que  Port-Royal  a  produit  de 
grands  talens,  on  ne  s'entend  pas  bien.  Port- 

(1)  Ibid;  p.  Sl.L'aiileur  n'en  dira  pas  moins  à  la 
page  65  :  C'est  à  l'école  de  Port-Roijal  que  llacine 
puisa  les  principes  de  ce  style  liarmonieux  (lui  le  carac- 
térise, .le  comprends  bien  cominiMil  on  ensciijiie  la 
gr.'iimnairc,  mais  je  seiois  cm  iiuix  de  savdii'  com- 
ment on  enseigne  le  «(y/f  ,  surlont  en  principes. 

(2)  C'est  nn  trait  reniiininahle  et  l'nii  des  plii.s 
caracléristiqnes  de  Porl-Royal  An  lien  du  modeste 
anonyme  ipii  auroit  nn  pen  trop  (omprimé  le  moi, 
ses  éi'rivains  avoient  adopté  une  niéiliode  ipii  met  ce 
tnoi  à  l'aise,  en  laissant  sulisister  l'appaicnce  d'mie 
certaine  pudeur  lilléraire  dont  ils  n'aimoicrit  ipie 
récorce  :  c'éioit  la  méthode  psciidonyiiK'.  Ils  pu- 
blioieiit  prcs(pie  tnws  Icins  livies  sons  «ies  noms  sup- 
posés, el  tons,  il  faut  liien  l'olisi  rvt!r ,  plus  sonores 
que  ceux  qu'ils  lenoient  di;  mesdames  leurs  mères, 
ce  (pli  fait  un  lionnenr  infini  an  di^C(M'nemcnl  de  ces 
InnnMes  solitaires.  De  celle  raliri(pie  sortiri-nt  MM. 
d'ElouviUe,  de  MoulnUc,  de  He.iil,  de  Roijaumonl.  de 
Rebeck,  de  l'tesue ,  de.  Arnaud,  que  certains  écri- 
vains IVajigois  ap|M'llent  cncoïc  avec  le  sérieux  le 
plus  tnmiipK'  1(^  (jrûid  .krnaud,  faisoit  mieux  encore  : 
nrolitaiit  de  l'iisieudant  que  ccilaines  circonstances 
lui  donnoicnl  dans  la  petite  Eglise,  il  s'appi'oprioil 
le  travail  des  sulcdtirnis  ,  et  consentoit  niodeste- 
mcui  ù  recuciltir  les  éloges  décernés  à  ces  ouvrage». 
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Royal  n'étoit  point  une  institution.  Cétoit 
une  espèce  de  club  Ihéologique,  un  lieu  de 
rassemblement,  quatre  murailles  enOn,  et 
rien  de  plus.  SU  a  voit  pris  fantaisie  à  quelques 
savans  françois  de  se  réunir  dans  tel  ou  tel 
café  pour  y  disserter  à  l'aise  ,  diroit-on  que 
ce  café  a  produit  de  grands  génies  ?  Lorsque  je 
dis,  au  contraire,  que  l'ordre  des  Bénédictins, 
des  Jésuites,  des  Oratoriens,  etc.,  a  produit 
de  grands  talens,  de  grandes  vertus,  je  m'ex- 
prime avec  exactitude,  car  je  vois  ici  un  ins- 
tituteur, une  institution,  un  ordre  enfin  ,  un 
esprit  vital  qui  a  produit  le  sujet;  mais  le 
talent  de  Pascal ,  de  Nicole,  d'Arnaud  ,  etc., 
n'appartient  qu'à  eux,  et  nullement  à  Port- 
Royal  qui  ne  les  forma  point;  ils  portèrent 
leurs  connoissances  et  leurs  talens  dans  celte 
solitude.  Ils  y  furent  ce  qu'ils  y  étoient  avant 
d'y  entrer.  Ils  se  touchent  sans  se  pénétrer, 
ils  ne  forment  point  d'unité  morale  :  je  vois 
bien  des  abeilles,  mais  point  de  ruche.  Que 
si  l'on  veut  considérer  Port-Royal  comme 
un  corps  proprement  dit,  son  éloge  sera  court. 
Fils  de  Bams,  frère  de  Calvin,  complice  de 
Hobbes  et  père  des  convulsionnaires ,  il  n'a 
vécu  qu'un  instant  qu'il  employa  tout  entier 
à  fatiguer,  à  braver,  à  blesser  l'Eglise  et 
l'Etat.  Si  les  grands  luminaires  de  Port-Royal 
dans  le  XVII'  siècle,  les  Pascal,  les  Arnaud, 
les  Nicole  (il  faut  toujours  en  revenir  à  ce 
triumvirat) ,  avoient  pu  voir  dans  un  avenir 
très-prochain  le  gazetier  ecclésiastique,  les 
gambades  de  Saint-Médard  et  les  horribles 
scènes  des  secouristes ,  ils  seroienl  morts  de 
honte  et  de  repentir;  car  cétoit  au  fond  de 
très-honnêtes  gens  (quoique  égarés  par  l'es- 
prit de  parti),  et  certainement  fort  éloignés, 
ainsi  que  tous  les  novateurs  de  l'univers,  de 
prévoir  les  conséquences  du  premier  pas  fait 
contre  l'auiorité. 

Il  ne  suflit  donc  paspour  juger  Porl-Royal, 
■de  citer  le  caractère  moral  de  quelques-uns 
de  ses  membres  ,  ni  quelques  livres  plus  ou 
moins  utiles  qui  sortirent  de  cette  école;  il 
faut  encore  mettre  dans  la  balance  les  maux 
qu'elle  a  produits,  et  ces  maux  sont  incalcu- 
lables. Port-Royal  s'empara  du  temps  et  des 
facultés  d'un  assez  grand  nombre  d'écrivains 
qui  pouvoient  se  rendre  utiles,  suivant  leurs 
forces,  à  la  religion,  à  la  philosophie,  et  qui 
les  consumèrent  presque  entièrement  eu  ri- 
dicules ou  funestes  disputes.  Port-Royal  di- 
visa l'Eglise;  il  créa  un  foyer  de  discorde,  de 
défiance  et  d'opposition  au  Saint-Siège;  il  ai- 
grit les  esprits  et  les  accoutuma  à  la  résistance; 
il  fomenta  le  soupçon  et  l'antipathie  entre  les 
deux  puissances  ;  il  les  plaça  dans  un  état 
de  guerre  habituelle  qui  n'a  cessé  de  pro- 
duire les  chocs  les  plus  scandaleux.  Il  rendit 
l'erreur  mille  fois  plus  dangereuse  en  lui  disant 
analhènie  pendant  qu'il  lintroduisoit  sous  des 
noms  différens.  Il  écri\  it  contre  le  calvinisme, 
et  le  continua  moins  par  sa  féroce  théologie, 
qu'en  plantant  dans  l'état  un  germe  démocra- 
tique, ennemi  naturel  de  toute  hérarchie. 

Pour  f.iire  équilibre  à  tant  de  maux,  il 
faudroit  beaucoup  d'excellens  livres  et  d'hom- 
mes célèbres  ;  mais  Port-Royal  n'a  pas  le 
moindredroitàcetle  honorable  compensation. 


Nous  venons  d'entendre  un  écrivain  qui,  sen- 
tant bien  à  quel  point  cette  école  étoit  pauvre 
en  noms  distingués  ,  a  pris  le  parti ,  pour  en 
grossir  la  liste,  d'y  joindre  ceux  de  quelques 
grands  écrivains  qui  avoient  étudié  dans  cette 
retraite.  Ainsi,  Racine,  Despréaux  et  La 
Bruyère  se  trouvent  inscrits  avec  Lancelot, 
Pont-Château,  Angran,  etc. ,  au  nombre  des 
écrivains  de  Port-Royal,  et  sans  aucune  dis- 
tinction (1).  L'artifice  est  ingénieux  sans 
doute  ;  et  ce  qui  doit  paroître  bien  singulier, 
c'est  d'entendre  La  Harpe  mettre  en  avant  ce 
même  sophisme,  et  nous  dire,  dans  son  Cours 
de  Littérature,  à  la  fin  d'un  magnifique  éloge 
de  Port-Royal  :  Enfin,  c'est  de  leur  école  que 
sont  sortis  Pascal  et  Racine. 

Celui  qui  diroit  que  le  grand  Coudé  apprit 
chez  les  Jésuites  à  gagner  la  bataille  de  Se- 
nef,  seroit  tout  aussi  philosophe  que  La 
Harpe  l'est  dans  cette  occasion.  Le  génie  ne 
SORT  d'aucune  école  ;  il  ne  s'acquiert  nulle 
part  et  se  développe  partout;  comme  il  ne 
reconnoît  point  de  maître,  il  ne  doit  remer- 
cier que  la  Providence. 

Ceux  qui  présentent  ces  grands  hommes 
comme  des  productions  de  Port-Royal ,  se 
doutent  peu  qu'ils  lui  font  un  tort  mortel 
aux  yeux  des  hommes  clairvoyans  :  on  ne 
lui  cherche  de  grands  noms  que  parce  qu'il 
en  manque.  Quel  ami  des  Jésuites  a  jamais 
imaginé  de  dire  ,  pour  exalter  ces  pères  :  Et 
pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  de  leur  école 
que  sont  sortis  Descartes ,  Bossuet  et  le  prince 
de  Condé  (2)  !  Les  partisans  de  la  société  se 
gardent  bien  de  la  louer  aussi  gauchement. 
Ils  ont  d'autres  choses  à  dire. 

Voltaire  a  dit  :  Nous  avons  d'Arnaud  cent 
quatre  volumes  (il  falloit  dire  cent  quarante), 
dont  presque  aucun  n'est  aujourd'hui  au  rang 
de  ces  bons  livres  classiques  qui  honoraient 
le  siècle  de  Louis  XIV  (3).  //  n'est  resté ,  dit- 
il  encore ,  que  sa  Géométrie ,  sa  Grammaire 
raisonnée  et  sa  Logique. 

Mais  cette  Géométrie  est  parfaitement  ou- 
bliée. Sa  Logique  est  un  livre  comme  mille 
autres  ,  que  rien  ne  met  au-dessus  des  ou- 
vrages de  même  genre  et  que  beaucoup 
d'autres  ont  surpassé.  Quel  homme,  pouvant 
lire  Gassendi ,  Wolf ,  sGravesande,  ira  per- 
dre son  temps  sur  la  Logique  de  Port-Royal? 
Le  mécanisme  même  du  syllogisme  s'y  trouve 

(\)  Vid.  Slip. 

l'i)  Coudé  aiinoil  beaiicnup  les  Jésuiies  :  il  leur 
confia  son  lils,  el  leur  légua  son  rœur  eu  mourant. 
Il  lionoroit  siirloul  d'une  imiilié  (lariiculière  l'illiislre 
Bouril.loue  qui  n'él"il  pas  tiiciliOLTeinenl  iii(|iiiot 
des  iriésolulions  ilu  prince  sur  r;iriicle  imporiant  de 
la  foi.  Un  jour  que  te  gr:ind  oraieur  prêclioii  devant 
lui.  t'nlniiné  loul-à-ioup  par  un  niouvemenl  inlérieur, 
il  pria  piil)li(|uenieiil  pour  son  augusie  ami,  ilcnian- 
ilanl  à  Dieu  qu'il  lui  plùl  de  nti'llre  fin  mux  halance- 
mi'us  de  ce  grand  co'ur  el  de  s'en  emparer  pour 
toujours.  Buurd.iloiie  parla  liien  puis  iu'il  ne  déplut 
pas  ;  el  plu^icins  aimées  aiuès  prècliaiit  l'oraison 
funèhic  de  ce  mcnie  prince  el  dans  la  même  chaire, 
il  nnicrcia  Dieu  puliliqurnicul  ili>  l'a-oir  exaucé. 
Il  me  scmhie  que  celle  an^'cdoie  iiiléressanle  n'est 
pas  assei  comme.  (Voyi/.  l'Oraisou  ruuébri'  du  giand 
Coudé,  par  le  P.  IJourdahiue.  iT  pailie,  vers  la  (in.) 

(•ï)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  M  Y,  loni.  111,  eliap. 
XXXVII. 
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assez  médiocrement  développé ,  et  cette  par- 
tic  tout  entière  ne  vaut  pas  cinq  ou  six  pages 
du  célèbre  Euler,  qui ,  dans  ses  lettres  à  une 
/yrincesse  (V Allemagne ,  explique  tout  ce  mé- 
canisme de  la  manière  la  plus  ingénieuse , 
au  moyen  de  trois  cercles  différemment  com- 
binés. 

Reste  la  Grammaire  générale ,  petit  volume 
in-12 ,  dont  on  peut  dire  :  C'est  un  bon  livre. 
J'y  reviendrai  tout-à-l'heure.  Voilà  ce  qui 
nous  reste  d'un  homme  qui  écrivit  cent-qua- 
rante volumes,  parmi  lesquels  il  y  a  plu- 
sieurs in-quarto  et  plusieurs  in-folio.  Il  faut 
avouer  qu'il  employa  bien  sa  longue  vie  ! 

Voltaire,  dans  le  même  chapitre,  fait  aux 
solitaires  de  Port-Royal  l'honneur  de  croire 
ou  de  dire  que,  par  le  tour  d'esprit  mâle ,  vi- 
goureux et  animé  qui  faisait  le  caractère  de 
leurs  livres  et  de  leurs  entretiens...  ,  ils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  répandre  en  France 
le  bon  goût  et  la  véritable  éloquence. 

Je  déclare  sur  mon  honneur  n'avoir  jamais 
parlé  à  ces  messieurs,  ainsi  je  ne  puis  juger 
de  ce  qu'ils  étoient  dans  leurs  entretiens; 
mais  j'ai  beaucoup  feuilleté  leurs  livres,  à 
commencer  par  le  pauvre  Royaumont  qui 
fatigua  si  fort  mon  enfance ,  et  dont  l'épître 
dédicaloire  est  un  des  monumens  de  plati- 
tude les  plus  exquis  qui  existent  dans  au- 
cune langue;  et  je  déclare  avec  la  même  sin- 
cérité que  non-seulement  il  ne  scroit  pas  en 
mon  pouvoir  de  citer  une  page  de  Port- 
Royal  ,  Pascal  excepté ,  (  faut-il  toujours  le 
répéter?)  écrite  d'un  style  mâle ,  vigoureux 
et  animé ,  mais  que  le  style  mâle  ,  vigoureux 
et  animé ,  est  ce  qui  m'a  paru  manquer  con- 
stamment et  éminemment  aux  écrivains  de 
Port-Royal.  Ainsi ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas ,  en 
fait  de  goût,  d'autorité  plus  imposante  que 
celle  de  Voltaire ,  Port-Royal  m'ayant  appris 
que  le  Pape  et  même  l'Eglise  peuvent  se  trom- 
per sur  les  faits  ,  je  n'en  veux  croire  que  mes 
yeux;  car,  sans  pouvoir  m'élever  jusqu'au 
style  mâle,  vigoureux  et  animé,  je  sais  ce- 
pendant ce  que  c'est,  et  jamais  je  ne  m'y 
suis  trompé. 

Je  conviendrai  plus  volontiers  avec  ce 
même  Voltaire  que  malheureusement  les 
solitaires  de  Port-Royal  furent  encore  plus 
jaloux  de  répandre  leurs  opinions  que  le  bon 
goût  et  la  véritable  élociuence  (1).  Sur  ce  point 
il  n'y  a  pas  le  moindre  doute. 

Non-seulement  les  talens  furent  médiocres 
à  Port-Royal ,  mais  le  cercle  de  ces  talens 
fut  extrêmement  restreint ,  non-seulement 
dans  les  sciences  proprement  dites  ;  mais 
encore  dans  ce  genre  de  connoissances  qui 
se  rapportoient  le  plus  particulièrement  à 
leur  état.  On  ne  trouve  parmi  eux  que  des 
grammairiens  ,  des  biographes  ,  des  traduc- 
teurs ,  des  polémiques  éternels ,  etc.  ;  du 
reste,  pas  un  hébraisant,  pas  un  helléniste, 
pas  un  latiniste,  pas  un  antiquaire  ,  pas  un 
lexicographe ,  pas  un  critique  ,  pas  un  édi- 
teur célèbre ,  et,  à  plus  forte  raison,  pas  un 
mathématicien ,  pas  un  astronome  ,  pas  un 

(t)  Voliairc,  Siècle  de  Louis  XIV,  tom.  III,  chap. 
XXXVII. 
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physicien,  pas  un  poète,  pas  un  orateur; 
ils  n'ont  pu  léguer  (Pascal  toujours  excepté) 
un  seul  ouvrage  à  la  postérité.  Etrangers  a 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble ,  de  tendre ,  de  su- 
blime dans  les  productions  du  génie,  ce  qui 
leur  arrive  de  plus  heureux  et  dans  leurs 
meilleurs  momens ,  c'est  d'avoir  raison. 

CHAPITRE  VI. 

CAUSE  DE  LA  RÉPUTATION  USURPÉE  DONT  A  JOUI 
PORT-ROTAL. 

Plusieurs  causes  ont  concouru  à  la  fausse 
réputation  littéraire  de  Port-Boyal.  11  faut 
considérer  d'abord  qu'en  France ,  comme 
chez  toutes  les  autres  nations  du  monde  ,  les 
vers  ont  précédé  la  prose.  Les  premiers  pro- 
sateurs semblent  faire  sur  l'esprit  public  plus 
d'effet  que  les  premiers  poètes.  Nous  voyons 
Hérodote  obtenir  des  honneurs  dont  Homère 
ne  jouit  jamais.  Les  écrivains  de  Port-Uoyal 
commencèrent  à  écrire  à  une  époque  où  la 
prose  françoise  n'avoit  point  déployé  ses  vé- 
ritables forces.  Boileau,  en  1667,  disoit  en- 
core dans  sa  rétractation  badine  : 

Pellelier  ccril  mieux  qu'Ablancoiirt  ni  Patru  (I)  ; 

prenant  comme  on  voit  ces  deux  littérateurs, 
parfaitement  oubliés  de  nos  jours,  pour  deux 
modèles  d'éloquence.  Les  écrivains  de  Port- 
Royal  ayant  écrit  dans  cette  enfance  de  la 
prose,  s'emparèrent  d'abord  d'une  grande 
réputation  ;  car  il  est  aisé  d'être  les  premiers 
en  mérite  quand  on  est  les  premiers  en  date. 
Aujourd'hui  on  ne  les  lit  pas  plus  que  d'A— 
blancourt  et  Patru,  et  même  il  est  impossible 
de  les  lire.  Cependant  ils  ont  fait  plus  de 
bruit ,  et  ils  ont  survécu  à  leurs  livres  ;  parce 
qu'ils  appartenoient  à.  une  secte  et  à  une 
secte  puissante  dont  les  yeux  ne  se  fermoient 
pas  un  instant  sur  ses  dangereux  intérêts. 
Tout  écrit  de  Port-Royal  étoit  annoncé  d'a- 
vance comme  un  prodige,  un  météore  liîté— 
rairc.  Il  étoit  distribué  par  les  frères ,  com- 
munément sous  le  manteau  (2),  vanté,  exal- 
té, porté  aux  nues  dans  toutes  les  coteries 
du  parti ,  depuis  l'hôtel  de  la  duchesse  de 
Longueville ,  jusqu'au  galetas  du  colporteur. 

(i)  Boileau,  salira  IX,  composée  en  1667,  et  pu- 
bliée en  IGliS. 

(•-2)  Ecoulons  encore  M""  de  Sévigné  :  J'ai  fait  prêter 
à  nos  pauvres  filles  de  Sainte-Marie  (pauvres  peliles!) 
un  livre  dont  elles  sont  cliarmées  ,  cVs(  la  fréquente 
(le  livre  (le  la  Fréqueiile  communion  d'Arnaud); 
mais  c'est  le  plus  grand  secret  du  monde.  (  M""  de 
Sévigné,  lellre  525,  loni.  VI,  in-12.)  Oserai  je  vous 
demander,  madame  la  marquise,  pourquoi  ce  grnnd 
secret  ?  se  caclie-t-on  pour  vendre  nu  pour  prêter 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  ,  le  Combat  spirituel,  OU 
V Introduction  à  la  Vie  dévole  ?  —  Tel  étoit  Port- 
Royal  toujours  brouillé  avec  rautorité;  l(n]jours  aux 
aguels,  toujours  iutriguant,  colpoitant,  mano'uvrant 
dans  l'ouibrc ,  cl  craignant  les  mouchards  de  la 
police ,  aulanl  que  les  révérends  Pères  inquisitiurs 
(le  Uome  ;  le  mystère  étoit  son  élément.  Temnin  ce 
beau  livre  pondu  par  une  des  plus  grandes  frmclles 
de  l'ordre.  {Le  CItapelet  secret  du  Saint-Sacniuent, 
par  la  mère  Aijnès  Arnaud  ,  1665,  iiil2.)  Secret! 
eh  !  bon  Dieu  ,  ma  mire  !  (|u"esl-ce  donc  que  vous 
voulez  dire?  Est-ce  le  Saint- Sacrement  qui  est 
secret,  ou  VAvc  Maria  ? 

fDix-sept.) 
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11  n'est  pas  aisé  de  comprendre  à  quel  point 
une  secte  ardente  et  infatigable ,  agissant 
toujours  dans  le  même  sens ,  peut  influer  sur 
la  réputation  des  livres  et  des  hommes.  De 
nos  jours  encore ,  cette  influence  n'est  pas  a 
beaucoup  près  éteinte. 

Une  autre  cause  de  cette  réputation  usur- 
pée fut  le  plaisir  de  contrarier,  de  chagri- 
ner, d'humilier  une  société  fameuse ,  et  même 
de  tenir  tête  à  la  cour  de  Rome ,  qui  ne  ces- 
soit  de  tonner  contre  les  dogmes  jansénistes. 
Ce  dernier  attrait  enrôla  surtout  les  paiie- 
mens  dans  le  parti  janséniste.  Orgueilleux 
ennemis  du  Saint-Siège,  ils  dévoient  chérir 
ce  qui  lui  déplaisoit. 

Mais  rien  n'augmenta  la  puissance  de 
Port-Royal  sur  l'opinion  publique,  comme 
l'us;iae  exclusif  qu'ils  Qrcnt  de  la  langue 
fnmçoise  dans  tous  leurs  écrits.  Us  savoient 
le  i^rec  sans  doute ,  ils  savoient  le  latin ,  mais 
sans  être  ni  hellénistes  ,  ni  latinistes  ,  ce  qui 
est  bien  différent.  Aucun  monument  de  véri- 
table latinité  n'est  sorti  de  chez  eux  :  ils  nont 
pas  même  su  faire  l'épitaphe  de  Pascal  en 
bon  latin  (1).  Outre  celte  raison  d'incapacité 
qui  est  incontestable ,  une  autre  raison  de 
pur  instinct  conduisoit  les  solitaires  de  Port- 
Royal.  L'Eglise  catholique,  établie  pour 
croire  et  pour  aimer,  ne  dispute  qu'à  re- 
gret (2).  Si  on  la  force  d'entrer  en  lice,  elle 
voudroit  au  moins  que  le  peuple  ne  s'en 
mêlât  pas.  Elle  parle  donc  volontiers  latin , 
et  ne  s'adresse  qu'à  la  science.  Toute  secte 
au  contraire  a  besoin  de  la  foule  et  surtout 
des  femmes.  Les  jansénistes  écrivent  donc 
en  francois,  et  c'est  une  nouvelle  confor- 
mité qu'ils  eurent  avec  leurs  cousins.  Le 
même  esprit  de  démocratie  religieuse  les  con- 
duisit à  nous  empester  de  leurs  traductions 
de  l'Ecriture-Sainte  et  des  Offices  divins.  Ils 
traduisirent  tout  jusqu'au  Missel  pour  con- 
tredire Rome  qui ,  par  des  raisons  évidentes, 
n'a  jamais  aimé  ces  traductions.  L'exemple 
fut  suivi  de  tous  côtés ,  et  ce  fut  un  grand 
malheur  pour  la  religion.  On  parle  souvent 
des  travaux  de  Port-Royal.  Singuliers  tra- 
Taux  catholiques  qui  n'ont  cessé  de  dé- 
plaire à  l'Eglise  catholique  1 

Après  ce  coup  frappé  sur  la  religion  à 
laquelle  ils  n'ont  fait  que  du  mal  (3),  ils  en 

(1)  On  y  lit  iié:innio'ms  une  ligne  laiine  ;  Moritius- 
que  eliamniim  Uuere  qui  vhnis  semper  lateie  voltieral. 
Mais  ceue  ligne  est  volée  au  célèl)re  niéJecin  Vuij- 
Pulin,  qui  voulut  être  cnlerré  en  plein  ,Tir;  ne 
mortiius  cuiquem  nocerel,  qui  vivus  omnibus  profueral. 
L'espril,  la  grâce,  l'oiiposilioii  lumineuse  des  idées 
a  disparu  ;  cependaiil  le  vol  est  inanil'esle.  Voilà  les 
écrivains  de  Porl-Uoyal,  depuis  \'in-folio  dogmaliqiie 
jusqu'à  répilaplie  :  ils  volent  partout  et  s'approprient 
toui. 

{•i)  Voltaire  a  dit  :  On  disimioit  peu  dans  l'Eglise 
laiine  aux  premieis  siècles.  (Siècle  de  Louis  XIV, 
loni.  111,  cliap.  56.)  Jamais  elle  n'a  dispulé  si  elle 
ne  s'y  est  vu  forcée.  Par  lenipérameni  elle  hait  les 
querelles. 

(ô)  Je  n'cnlends  pas  dire,  comme  on  le  sent  assez, 
qu'auiiin  livre  de  Port-Royal  n'ail  fait  aucun  bieii 
à  la  religion  ;  ce  n'est  pas  du  lout  cela  dont  il 
s'agit  :  je  dis  que  re.vistence  enlière  de  Porl-lioiial, 
ronsidérée  dans  I  ensemble  de  sun  action  et  de  ses 


portèrent  un  autre  non  moins  sensible  aux 
sciences  classiques  par  leur  malheureux 
système  d'enseigner  les  langues  antiques  en 
langue  moderne  ;  je  sais  que  le  premier 
coup-d'œil  est  pour  eux  ;  mais  le  second  a 
bientôt  montré  à  quel  point  le  premier  est 
trompeur.  L'enseignement  de  Port -Royal 
est  la  véritable  époque  de  la  décadence  des 
bonnes  lettres.  Dès-lors  l'étude  des  langues 
savantes  n'a  fait  que  déchoir  en  France.  J'ad- 
mire de  tout  mon  cœur  les  efforts  qu'on  fait 
chez  elle  dans  ce  moment;  mais  ces  efforts 
sont  précisément  la  meilleure  preuve  de  ce 
que  je  viens  d'avancer.  Les  François  sont 
encore  dans  ce  genre  si  fort  au-dessous  de 
leurs  voisins  d'Angleterre  et  d'Allemagne  , 
qu'avant  de  reprendre  l'égalité,  ils  auront 
tout  le  temps  nécessaire  pour  réfléchir  sur 
la  malheureuse  influence  de  Port-Royal  (1). 
CHAPITRE  VII. 

PERPÉTUITÉ    DE     LA     FOI.     LOGIQDE     ET  GRASf- 
MAIRE    DE    PORT-ROYAL. 

L'usage  fatal  que  les  solitaires  de  Porl- 
Royal  firent  de  la  langue  fiançoise, leur  pro- 
cura cependant  un  grand  avantage,  celui  de 
paroître  originaux,  lorsqu'ils  n'étoient  que 
traducteurs  ou  copistes.  Dans  tous  les  genres 
possibles  de  littérature  et  de  sciences ,  celui 
qui  se  montre  le  premier  avec  un  certain  éclat 
s'empare  de  la  renommée,  et  la  conserve 
même  après  qu'il  a  été  souvent  surpassé  de- 
puis. Si  le  célèbre  Cervantes  écrivoit  aujour- 
d'hui son  roman,  peut-être  qu'on  ne  parleroit 
pas  de  lui,  et  certainement  on  en  parleroit 
beaucoup  moins.  Je  citerai,  sur  le  sujet  que 
je  traite  ici ,  l'un  des  livres  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  Port-Royal ,  la  Perpétuité  de  la 
Foi.  Lisez  Hellarrain,  lisez   les  frères  Wal- 
lembourg,  lisez  surtout  l'ouvrage  du  chanoine 
régulier  Garet,  (2)  écrit  précisément  sur  le 
même  sujet,  et  vous  verrez  que  de  cette  foule 
de  textes  cités  par  Arnaud  et  Nicole,  il  n'y  en 
a  peut-être  pas  un  seul  qui  leur  appartienne; 
mais  ils  étoient  à  la  mode,  ils  écri voient  en 
francois;   Arnaud  avoit  des  parens  et  des 
amis  influens,  il  tenoit  à  une  secte  puissante. 
Le  Pape,  pour  sceller  une  paix  apparente,  se 
croyoit  obligé  d'accepter  la  dédicace  de  l'ou- 
vrage; la  nation  enfin  fc'cstici  le  grand  point 
de  la  destinée  des  livres)  ajoutoit  son  influence 
au  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage.  Il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  faire  parler  de  la 
Perpétuité  de  la  Foi ,  comme  si  jamais  on 
n'avoit  écrit  sur  l'Eucharistie  dans  l'Eglise 

résullals,  n'a  (ait  que  du  mal  à  la  religion;  et  c'est 
sur  quoi  il  n  y  a  pas  le  moindre  doute. 

(1)  La  France  sans  doute  a  possédé  de  grands  hu- 
manistes dans  le  XVIIl"  siècle,  et  personne  ne  pense 
à  s'inscrire  contre  la  laliiiilé  des  Itollin,  des  llersan, 
des  Le  Beau,  etc.  ;  mais  ces  hommes  célèbres  avoienl 
élé  élevés  dans  le  sysièmc  ancien  conservé  par  l'uni- 
versité. Aujourd'hui,  celui  de  Porl-Uoyal  a  produit 
tout  son  effet.  Je  pourrois  ciier  de  singuliers  monu- 
inens ,  mais  je  ne  veux  pas  avoir  plus  raison  qu'il  ne 
faut. 

{^2)  Joli.  Garetii  de  verilate  corporis  Chrisli  in  euclia- 
ri.siiii.  Antuerj).,  luG9,  in-S".  Quelle  dame  françoiso 
n  jamais  dit  :  Ah  !  ma  clière,  avei-vous  lu  Garet  ?  Mille 
raiiriini  dit  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  lorsqu'elle  pa- 
rut. 
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catholique. 

Les  mêmes  réflexions  s'applifiuent  aux 
tneilleurs  livres  de  Port-Royal,  à  leur  Lo- 
gique, par  exemple,  que  tout  François  égalera 
et  surpassera  même,  stans.pede  m  imo,  pourvu 
qu'il  ait  le  sens  commun,  qu'ilsachela  langue 
latine  et  la  sienne,  et  qu'il  ait  le  courage  de 
s'enfermer  dans  une  bibliothèque,  au  milieu 
des  scolastiques  anciens  qu'il  exprimera 
imivant  l'art  pour  en  extraire  une  potion 
(rançoise  (1). 

La  Grammaire  générale,  à  laquelle  on  a 
décerné  une  si  grande  célébrité  en  France, 
donneroit  lieu  encore  à  des  observations  cu- 
rieuses. La  niaiserie  solennelle  des  lanqnes 
inventées  s'y  trouve  à  tous  les  chapitres. 
Condillac  en  personne  n'est  pas  plus  ridicule; 
mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  grandes  ques- 
tions; je  ne  toucherai,  et  même  rapidement , 
qu'un  ou  deux  points  très-propres  à  faire 
connoître  l'esprit  et  les  talens  de  Port-Royal. 

Il  n'y  a  rien  de  si  connu  qne  la  définition 
du  verbe  donnée  dans  cette  grammaire.  C'est, 
dit  Arnaud, unmot  qui  signifie  Vaffinnalion  (2). 
Des  métaphysiciens  françois  du  dernier  siècle 
se  sont  extasiés  sur  la  justesse  de  cette  défi- 
nition, sans  se  douter  qu'ils  admiroient  Aris- 
tote  à  qui  elle  appartient  pleinement;  mais 
il  faut  voir  comment  Arnaud  s'y  est  pris  pour 
s'approprier  les  idées  du  philosophe  grec. 

Aristole  a  dit  avec  son  style  unique,  dans 
une  langue  unique  :  Le  verbe  est  un  mot  qui 
SPRSiGNiFiE  le  temps,  et  toujours  il  exprime  ce 
qui  est  affirmé  de  quelque  chose  (3). 

Que  fait  Arnaud  (4^)?  II  transcrit  la  seconde 
partie  de  cette  définition  ;  et  comme  il  a  ob- 
servé que  le  verbe,  outre  sa  signification 
essentielle,  exprime  encore  trois  accidens,/rt 
personne,  le  nombre  et  le  temps,  il  charge  sé- 
rieusement Aristole  de  s'être  arrêté  a  cette 
troisième  signification.  Il  se  garde  bien  ce- 
pendant de  citer  les  paroles  de  ce  philosophe, 
ni  même  l'endroit  de  ses  œuvres  d'où  le  pas- 
sage est  tiré.  II  le  donne  seulement  en  passant 
comme  un  homme  qui  n'a  vu,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  tiers  de  ta  vérité.  Il  écrit  lui-même  deux 
ou  trois  pages,  et  libre  alors  de  ce  petit  Aris- 
tole qu'il  croit  avoir  parfaitement  fait  oublier, 
il  copie  la  définition  entière  et  se  l'attribue 
sans  façon  (5). 

(1)  Lo  passage  le  plus  iilile  <le  la  logique  de  Poil- 
Royal  est  sans  cmiireilit  le  siiivani  :  Il  y  a  sujet  de 
iloHler  si  In  logniue  est  aussi  utile  qu'on  l'iimicjiiie.  (  HT 
|iarl.  du  Raisonnement.)  Ce  qui  signilie  pour  dos  grns 
ijui  écrivent  une  logique  :  Elle  est  purfaitemenl  inulitc. 
U'éloil  aussi  l'avis  de  Hobbes,  ait  tliis,  dry  Discourses. 
(Tripes,  II.  11  pag.  29.) 

(2)  Cbap.  13.  Du  Verbe. 

(o)  Vi\jj.K  ùè  lîTt  tô  ■KpotsrifxvX-iO-j  yip6-)0-f....  voci  effTÎv  àsi 

fwv  xkt'  îTépou  Uyo/iha-i  (rvi/jt£ïov.  Arjsl.  Dc  iiiterprci. 
cap.  111. 

(■4)  Ou  peut-être  Laiicelot  :  c'est  ce  qui  n'importe 
iHiileinenl.  Il  suffit  d'eu  avertir. 

(5)  Pi'rsonne  n'imaginera,  je  pense,  qu'Arislote  ait 
pu  ignorer  que  le  verbe  exprime  la  personne  et  le 
nombre.  Quand  il  dit  donc  que  le  verbe  est  ce  qui  sim- 
siGMFiE  le  temps,  cela  signifie  que  ce  mut  ajoute  l'idée 
du  temps  aux  autres  que  renferme  le  verbe  ;  on  ,  cil 
d'autres  termes,  qu'étant  destiné  par  essence  à  affirmer, 
comme  tout  le  monde  sait,  il  suraffirme  de  plus  le  temi" 


Tels  sont  les  écrivains  de  Port-Royal,  des 
voleurs  de  profession  excessivement  habiles  a 
effacer  la  marque  du  propriétaire  sur  les  effets 
volés.  Le  reproche  que  Cicéron  adressoit  si 
spirituellement  aux  stoïciens ,  s'ajuste  à  l'é- 
cole de  Port-Royal  avec  une  précision  rigou- 
reuse. 

Le  fameux  livre  de  la  Grammaire  générale 
est  sujet  d'ailleurs  à  l'anathème  général  pro- 
noncé contre  les  productions  de  Port-Royal. 
C'est  que  toutou  presque  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
est  mauvais,  même  ce  qu'ils  ont  fait  de  bon. 
Ceci  n'est  point  un  jeu  de  mots.  La  Grammaire 
générale,  par  exemple,  quoiqu'elle  contienne 
de  fort  bonnes  choses ,  est  cependant  le  pre- 
mier livre  qui  a  tourné  l'esprit  des  François 
vers  la  métaphysique  du  langage,  et  celle-ci 
a  tué  le  grand  style.  Cette  sorte  d'analyse 
étant  à  l'éloquence  ce  que  l'anatomie  est  au 
corps  disséqué ,  l'une  et  l'autre  supposent  la 
mort  du  sujet  analysé,  et  pour  comble  d'exac- 
titude dans  la  comparaison,  l'une  et  l'autre 
s'amusent  communément  à  tuer  pour  le  plai- 
sir de  disséquer. 

CHAPITRE  VIII. 

PASSAGE  DE  LA  HARPE    ET   DIGRESSION  SUR  LE 
MÉRITE  COMPARÉ  DES  JÉSUÏTES. 

La  Harpe  m'étonne  fort  lorsque  ,  dans  je 
ne  sais  quel  endroit  de  son  Lycée ,  il  décide 
que  les  solitaires  de  Port-Roijal  furent  très-su- 
périeurs  aux  Jésuites  dans  la  composition  des  . 
livres  élémentaires.  Je  n'examine  pas  si  les 
Jésuites  furent  créés  pour  composer  des 
grammaires  dont  la  meilleure  ne  sauroit  avoir 
d'autre  effet  que  d'apprendre  à  apprendre  : 
mais  quand  cette  petite  supériorité  vaudroit 
la  peine  d'être  disputée,  La  Harpe  ne  semble 
pas  avoir  connu  la  Grammaire  latine  d'Alva- 
rez ,  le  Dictionnaire  de  Pomey,  celui  de  Jou- 
bert ,  celui  de  Lebrun,  le  Dictionnaire  poéti- 
que de  Vanière,\vL  Prosodie  de  Riccioli  {qui 
ne  dédaigna  pas  de  descendre  jusque-là),  les 
Fleurs  de  la  latinité,  l'Indicateur  universel,  le 
Panthéon  mythologique. Ae  ce  même  Pomey,  le 
Petit  Dictionnaire  de  Sanadon ,  pour  l'intelli- 
gence d'Horace;  le  Catéchisme  de  Canisius , 
la  Petite  Odyssée  de  Giraudeau,  nouvelle- 
ment reproduite  (l),et  mille  autres  ouvrages 
de  ce  genre.  Les  Jésuites  s'étoient  exercés  sur 
toute  sorte  d'enseignemens  élémentaires  ,  au 

D'ailleurs  dès  qu'Arislote  ajoute  tout  de  suite  :  El 
toujours  le  vetbe  est  le  signe  de  l'affirmation,  pourquoi 
s'emparer  de  ce  passage  et  l'escamoter  au  proprié- 
taire? 

(1)  Manuel  de  la  Langue  grecque.  Paris,  1802, 
in-S".  —  L'opuscule  de  Giraudeau  à  son  tour  avoit 
reproduit  l'idée  de  Lubin  (clavis  linguœ  grœcœ)  où  les 
racines  sont  pour  ainsi  dire  enchâssées  dans  un  dis- 
cours suivi,  lait  pour  se  graver  dans  la  mémoire.  Le 
Jardin  des  Racines  grecques  est  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  moins  philosophique.  Yilloison,  dit-on,  les 
savoit  par  cieur.  Tout  est  bon  pour  les  hommes  su- 
périeurs. Les  livres  élémentaires  faits  pour  eux  ne 
valent  rien.  Si  l'on  veut  au  reste  que  les  vers  techni- 
ques dc  P()rt-Royal  aient  le  mérite  de  ces  cailloiiv 
que  Oéniosibène  meltoit  dans  sa  bouche  en  déclamani 
au  .bord  de  la  mer,  j'y  consens  de  tout  mon  cœur  ;  il 
faut  toujours  être  juste. 
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Boinl  nue ,  dans  les  écoles  maritimes  d  Angle- 
terre on  s'est  servi  jusque  dans  ces  derniers 
temps  d'un  livre  composé  autrefois  par  1  un 
de  CCS  pères,  qu'on  n'appeloit  pas  autrement 
que  le  Livre  du  Jésuite  (1). 

C'est  une  justice  encore  de  rappeler  ces 
éditions  des  poètes  latins  données  par  les  Jé- 
suites ,  avec  une  traduction  en  prose  latine , 
élégante  dans  sa  simplicité ,  et  des  notes  qui 
lui  servent  de  complément.  C'est  sans  contre- 
dit l'idée  la  plus  heureuse  qui  soit  tombée 
dans  la  tête  d'un  homme  de  goût,  pour  avan- 
cer la  connoissance  des  langues  anciennes. 
Celui  qui,  pour  comprendre  un  teste,  se 
trouve  réduit  à  recourir  au  dictionnaire  ou  a 
la  traduction  en  langue  vulgaire,  est  obligé 
le  s'avouer  à  lui-même  qu'il  est  à  peu  près 
étranger  à  la  langue  de  ce  texte ,  puisqu'il 
ne  la  comprend  que  dans  lasienne;  et  de  cette 
réflexionhabituelle,  il  résulte  je  ne  sais  quel 
découragement;  mais  celui  qui  devine  le  grec 
et  le  latin  à  l'aide  du  grec  et  du  latin  même, 
loin  d'être  humilié,  est  au  contraire  conti- 
nuellement animé  par  le  double  succès  d'en- 
tendre l'interprétation  et  par  elle  le  texte.  Il 
faut  avoir  éprouvé  cette  espèce  d'émulation 
de  soi-même  à  soi-même  pour  la  concevoir 
parfaitement.  Je  sais  que  l'idée  de  ces  tra- 
ducteurs n'est  pas  nouvelle,  et  que  les  an- 
ciens grammairiens  lavoient  employée  pour 
expliquer  aux  Grecs  leurs  propres  auteurs, 
bien  moins  intelligibles  alors  pour  la  foule 
des  lecteurs  qu'on  ne  le  croit  commune- 
.  ment  (2).  Mais  sans  examiner  si  les  éditeurs 
jésuites  tenoient  celle  heureuse  idée  d'ail- 
leurs ,  on  ne  sauroil  au  moins  leur  refuser  le 

(t)  Un  amiral  anglois  in'assuroK,  il  n'y  a  pas  dix 
ans,  (iii'il  iivoit  leçn  ses  preiiiicrcs  iiislniclions  dnim 
te  livre  du  Jénuile.  Si  les  évéïienieiis  sont  pris  pour 
des  ré>uUais,  il  n'y  a  pi>iiil  di:  meilleur  livre  diiiis  le 
monde.  Dans  le  cas  conlraire.  Ions  ces  livres  éiaiit 
égaus  ,  ce  n'esi  plus  la  peine  de  combaiire  pour  la 
supcriorilé  dans  ce  genre. 

(2)  On  csl  assez  porté  à  croire  qu'il  en  étoit  dans 
l'anliiiuiié  comme  de  nos  jours ,  et  que  tout  ce  qni 
n'étoit  pas  tonlà-lait  peuple  ou  pour  mieux  dire  plehe 
lisoit  Homère  et  Sophocle,  comme  on  lit  anjoiud'luii 
Corneille  et  Racine.  Cependant  rien  n'est  plus  faux. 
Pindare  déclare  expressément  qu'il  ne  veut  être  en- 
tendu que  des  savans.  (Olym.  Il,  sir.  vv.  149,  599.) 
Une  jolie  épigrammede  l'aiilhologie,  dont  je  n'ai  pas 
retenu  la  place,  fait  parler  Thucydide  dans  le  même 
sens  :  &  fii-a,  ci  ïosô?  ci,  >aêè  /*'  c;  xÉfKS.CtC.  Il  falloil 
donc  traduire  Tliucidide  en  grec  pour  les  Grecs ,  à 
peu  près  comme  dans  les  temps  modernes,  Pamelius 
a  traduit  TerluUien  en  latin  ,  dans  l'édition  qu'il  a 
donnée  de  cet  énergique  apologiste.  Il  y  a  plus  :  dans 
le  dialogue  de  Cicéron  sur  Yoraleur,  Antoine,  que  Ci- 
céron  vient  de  louer  pour  sn  qrducte  htibiUié  dans  les 
lettres  grecques ,  déclare  cependant  qu'il  n'entend  que 
ceux  qui  ont  écrit  pour  être  entendus,  et  qu'il  n'entend 
pas  te  mot  des  ptiilotophes  ni  des  poètes.  (De  Orat. 
c.  59.)  Ce  qui  csl  à  peine  explicable.  Wetstein  n'étoit 
donc  pas  trop  paradoxal  lorsqu'il  avançoit  (  Disserl. 
de  ace.  gra;c.,  pag.  59)  «  que  les  anciens  auteurs 
I  grecs,  et  surtout  Homère,  n'étoient  pas  plus  com- 
I  pris  par  les  Grecs  qui  suivirent ,  qu'un  Flamand 
f  n'entend  l'allemand  ou  l'anglois.»  Et  Burqess  a  pensé 
de  môme  que,  <  dans  les  plus  beaux  tenqis  delà  langue 
«  grecque,  celle  d'Homère  éloit  morte  pdiir  le^  Grecs.  » 
(_Ôbsotevcrat.)\ .  Dawcs  Miscell.  cdit.  Burgliesii,  Oxou, 
178.S,  8°,  pag.  416;  cl  Will.  in  proleg.  VI,  noi. 


mérite  d'avoir  reproduit  une  méthode  très- 
philosophique  ,  et  d'en  avoir  tiré  un  parti  ex- 
cellent, surtout  dans  le  Virgile  du  père  Delà 
Rue  ,  que  Heyne  lui-même  [ut  quem  virum  !  ) 
n'a  pu  fiiire  oublier. 

Et  que  ne  doit-on  pas  encore  à  ces  doctes 
religieux  pour  ces  éditions  corrigées  qu'ils 
travaillèrent  avec  tant  de  soin  et  de  goût  I 
Les  siècles  qui  virent  les  classiques  étoient 
si  corrompus,  que  les-premiers  essais  de  Vir- 
gile même,  le  plus  sage  de  ces  auteurs,  alar- 
ment le  père  de  famille  qui  les  offre  à  son 
fils.  La  chimie  laborieuse  et  bienfaisante  qui 
désinfecta  ces  boissons  avant  de  les  présenter 
aux  lèvres  de  l'innocence,  vaut  un  peu  mieux 
sans  doute  qu'âme  méthode  de  Port-Royal. 

La  méthode  latine  de  cette  école  ne  vaut 
pas  à  beaucoup  près  celle  d'Alvarez,  et  la 
méthode  grecque  n'est  au  fond  que  celle  de 
Nicolas  Clénard,  débarrassée  de  son  fatras , 
mais  privée  aussi  de  plusieurs  morceaux  très- 
uliles,  tels,  par  exemple,  que  ses  Méditations 
grecques,  qui  produisirent,  suivant  les  appa- 
rences, dans  le  siècle  dernier,  les  Méditations 
chinoises  de  Fourmont.  Dans  ce  genre,  comme 
dans  tous  les  autres  ,  les  hommes  de  Port- 
Royal  ne  furent  que  des  traducteurs  qui  ne 
parurent  originaux  que  parce  qu'ils  tradui- 
sirent leurs  vols. 

Au  reste,  toutes  les  méthodes  de  Port-Royal 
sont  faites  contre  la  méthode.  Les  commen— 
çans  ne  les  lisent  pas  encore,  et  les  hommes 
avancés  ne  les  lisent  plus.  La  première  chose 
qu'on  oublie  dans  l'étude  d'une  langue,  c'est 
la  grammaire.  J'en  atteste  tout  homme  in- 
struit qui  n'est  pas  professeur  ;  et  si  l'on  veut 
savoir  ce  que  valent  ces  livres ,  il  suffit  de 
rappeler  qu'un  des  grands  hellénistes  que 
possède  aujourd'hui  l'Allemagne  ,  vient  de 
nous  assurer  qu'on  w'a  point  encore  jeté  les 
fondemens  d'une  véritable  grammaire  grec- 
que (1). 

Les  Jésuites ,  sans  négliger  les  livres  élé- 
mentaires qu'ils  composèrent  en  très-grand 
nombre ,  firent  mieux  cependant  que  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  ;  ils  compo- 
sèrent eux-mêmes  des  livres  classiques  dignes 
d'occuper  les  grammairiens.  Quels  ouvrages 
de  latinité  moderne  peut-on  opposer  à  ceux 
de  Vanière,  de  Rapin,  de  Commire,  de  Sana- 
don  ,  de  Desbillons,  etc.?  Lucrèce,  si  l'on 
excepte  les  morceaux  d'inspiration,  ne  tient 
pas  ,  tant  "pour  l'élégance  que  pour  la  diffi- 
culté vaincue,  devant  VArc-cn-ciel  de  Nocctli 
et  les  Eclipses  de  Boscovich. 

La  main  d'un  Jésuite  destina  jadis  un  dis  - 


(1)  Midtoperè  fallunlur,  paritmque  quo  in  statu  sil 
grcpcœ  linguw  cognitio  inlelligunt,  qui  vel  (undamenta 
esse  jacta  grœcœ  grammaticœ  credunt.  (Goth.  Hermaimi 
de  EUipsi  el  Ple<masmo  in  grnecà  linguà.  In  iMusxo 
Berol.,  vol.  I,  fasc.  I,  1808,  in-8°,  pag\  25 i  et  233.) 
—  Nous  voilà  certes  fort  avancés  !  heurcuseuient  les 
choses  iront  comme  elles  sont  allées ,  nous  appren- 
drons toujours  à  apprendre  dans  les  grammaires  ;  nous 
apprendrons  toujours  en  conversant  avec  les  auteurs 
ciassi(pies,  cl  nous  entendrons  Homère  et  l'I.iion, 
non  pas  mieux  que  nos  devanciers  ,  mais  tout  aussi 
bien  que  nos  successeurs. 
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tique  au  fronton  du  Louvre  (1).  Un  antre  Jé- 
suite en  écrivit  un  pour  le  buste  de  Louis  XIV, 
élevé  dans  le  jardin  du  Roi ,  au  milieu  des 
plantes  (2).  L'un  et  l'autre  ornent  la  mémoire 
d'un  grand  nombre  d'amateurs.  Si,  dans  le 
cours  entier  de  sa  fatigante  existence,  Port- 
Rojal  entier  a  produit  quatre  lignes  latines 
de  cette  force,  je  consens  volontiers  à  ne  ja- 
mais lire  que  des  ouvrages  de  cette  école. 

La  comparaison  au  reste  ne  doit  pas  sortir 
des  livres  élémentaires  ;  car  si  l'on  vient  à 
l'élever  jusqu'aux  ouvrages  d'un  ordre  supé- 
rieur, elle  devient  ridicule.  Toute  l'érudition, 
toute  la  théologie ,  toute  la  morale ,  toute 
l'éloquence  de  Port-Royal,  pâlissent  devant 
le  Pline  de  Hurdouin,  les  Dogmes  théologi- 
ques de  Petau,  et  les  Sermons  de  Bourdatoue. 

CHAPITRE  IX. 

PASCAL  CONSIDÉRÉ  SOUS  LE  TRIPLE  RAPPORT  DE 
LA  SCIENCE ,  DV  MÉRITE  LITTÉRAIRE  ET  DE 
LA  RELIGION. 

Port-Royal  eut  sans  doute  des  écrivains  es- 
timables ,  mais  en  fort  petit  nombre  :  et  le 
petit  nombre  de  ce  petit  nombre  ne  s'éleva 
jamais  dans  un  cercle  très-étroit  au-dessus 
de  l'excellente  médiocrité. 

Pascal  seul  forme  une  exception  ;  mais  ja- 
mais on  n'a  dit  que  Pindare  donnant  même  la 
main  à  Epaminondas  ,  ait  pu  effacer  dans 
l'antiquité  l'expression  proverbiale  :  L'air 
épais  de  Béolie.  Pascal  passa  quatre  ou  cinq 
ans  de  sa  vie  dans  les  murs  de  Port-Royal , 
dont  il  devint  la  gloire  sans  lui  devoir  rien  ; 
.mais  quoique  je  ne  veuille  nullement  déro- 
ger à  son  mérite  réel  qui  est  très-grand ,  il 
faut  avouer  aussi  qu'il  a  été  trop  loué,  ainsi 
qu'il  arrive ,  comme  on  ne  sauroit  trop  le 
répéter,  à  tout  homme  dont  la  réputation  ap- 
partient à  une  faction.  Je  ne  suis  donc  nul- 
lement porté  à  croire  que  chez  aucun  peuple 
et  dans  aucun  temps  il  na  existé  de  plus  grand 
génie  que  Pascal  (3)  :  exagération  risible  qui 
nuit  à  celui  qui  en  est  l'objet,  au  lieu  de  l'é- 
lever dans  l'opinion.  Sans  être  en  état  de  le 
juger  comme  géomètre  ,  je  m'en  tiens  sur  ce 
point  à  l'autorité  d'un  homme  infiniment  su- 
périeur à  Pascal  par  l'étonnante  diversité  et 
la  profondeur  de  ses  connoissances. 
■  Pascal,  dit-il,  trouva  quelques  vérités  pro- 
fondes et  extraordinaires  en  ce  temps-la  sur 

la  Cl/cl oide il  les  proposa  par  manière  de 

problèmes  ;  mais  M.  Wallis,  en  Angleterre,  le 
P.  Lallouère ,  en  France ,  et  encore  d'autres 

(1)  Non  orbis  gentem  ,  non  urbcn.  cjens  liabel  ulla, 
[Jrhsiv  (lotmini,  Dominuin  non  domns  ulla  pareni. 

(2)  Vitales  inler  siiccos.  Im-bnsqnc  siiliibrcs 
Quani  bcnè  slat  populi  vila  sulusqne  stti  ! 

J'ignore  si  ces  belles  iiiscriplions  sul)sislcnt  ; 
.j'igiMi'i;  tiièrne  si  jamais  elles  ont  élé  employées. 
Kllcs  sont  assez  belles  pour  avoir  élé  néi;IiL;ée<. 

(ô)  Discours  sur  tu  vie  et  1rs  onrnic;rs  île  Pascnl , 
pn<;^  l"i9,  à  la  tèle  des  Pensées.  Pn'ris ,  Itenouiml , 
1805,  iii-S°,  lom.  1.  Les  nialliériialiquos  ayaiil  fait  un 
pas  iimiKiise  par  l'invention  du  calcnl  dilTéientiel , 
l'assciiion  qui  place  Pascal  au-dessus  de  tons  les 
géonièircs  de  cette  nonvclle  ère ,  depuis  Newton  et 
Leilinilz  jusqu'à  M.  De  la  Mace,  me  semble  an  moins 
une  erreur  grave.  Jo  m'en  rapporte  aux  véritables 
juges. 


trouvèrent  le  moyen  de  les  résoudre  (1). 

Ce  témoignage  de  Leibnitz  prouve  d'abord 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'ajouter  foi  à  ce 
qui  est  dit  dans  ce  discours  (pag.  97  et  suiv.) 
contre  le  livre  du  P.  Lallouère,  dont  l'auteur 
parle  avec  un  extrême  mépris.  Ce  Jésuite . 
dit-il,  aiwit  de  la  réputation  dans  les  mathé- 
matiques, SURTOUT  PARMI  SES  CONFRÈRES  (pag. 

98).  Mais  Leibnitz  n'étoit  pas  Jésuite  ,  ni 
Montucla,  je  pense;  et  ce  dernier  avoue  ce- 
pendant ,  dans  son  Histoire  des  mathémati- 
ques, que  le  livre  du  P.  Lallouère  donnait  la 
solution  de  tous  les  problèmes  proposés  par 
Pascal,  et  qu'il  contenait  une  profonde  et  sa- 
vante géométrie  (2). 

Je  m'en  tiens  au  reste  à  ces  autorités ,  ne 
croyant  point  du  tout  que  la  découverte  d'une 
vérité  difficile ,  il  est  vrai ,  pour  ce  tetnps-là . 
mais  cependant  accessible  à  plusieurs  esprits 
de  ce  temps-là,  puisse  élever  l'inventeur  au 
rang  sublime  qu'on  voudroit  lui  attribuer 
dans  cet  ordre  de  connoissances. 

Pascal  d'ailleurs  se  conduisit  d'une  manière 
fort  équivoque  dans  toute  cette  affaire  de  la 
cycloïde.  L'histoire  de  cette  courbe  célèbre 
qu'il  publia  est  moins  une  histoire  qu'un  li- 

(1)  Ce  grand  homme  ajoute  avec  celte  conscience 
de  lui-tiiènie  que  personne  ne  sera  tenté  de  prendre 
pour  de  l'orgueil  :  «  J'oserai  dire  que  mes  rnédilalions 
i  sont  le  fruit  d'une  application  bien  plus  grande  et 
t  bien  plus  longue  que  celle  que  M.  Pascal  avait  donnée 
«  aux  matières  relevées  de  la  théologie;  outre  qu'il 
€  n'avoil  pas  étudié  l'histoire  ni  la  jurisprudence  avec 
i  autant  de  soin  que  je  l'ai  fait;  et  cependant  tune  et 
«  riiulre  sont  requises  pour  établir  certaines  vérités  de 
«  la  religion  chrétienne.  >  (La  jurisprudence  s'appli- 
quoii  dans  son  esprit  à  la  question  examinée  dans 
tome  sa  latitude  :  De  l'empire  du  Souverain  Pontife.) 
«....  Si  Dieu  me  donne  encore  pour  quelque  temps  de  la 
«  santé  et  de  la  vie,  j'espère  qu'il  me  donnera  aussi  assez 
I  de  loisir  et  de  liberté  pour  m'acquitter  de  mes  vœux 
i  faits  il  ij  a  plus  de  trente  ans.  »  (  Esprit  de  Leibnitz, 
in-8",  lom.  1,  pag.  224.) 

(2)  Montucla  (Histoire  des  mathém. ,  in-.i°,  1778  et 
1799,  toin.  Il,  pag.  77  )  ajoute  à  la  vérité  :  «  Mais  ce 
<  livre  (du  P.  Lallouère)  ayant  été  publié  en  tCCO, 
«  qui  nous  assure  qu'il  ne  s'aida  point  alors  de  l'ou- 
«  vrage  de  Pasc.d  publié  dès  le  commencement  de 
I  1659?  >  {Histoire  des  matliémat.  ,  in4°,  ann.  VII 
1798  et  1799,  pag.  68.)  —  Qui  nous  assure?  —  Le 
raisonnement  et  les  faits.  Le  livre  du  Jésuite  fut 
publié  en  1660,  ce  qui  signilie  dans  te  courant  de 
l'année  1660  (mars  peut-être  ou  avril).  Celui  de 
Pascal  fut  publié  dès  le  commencement  de  1659  (en 
janvier  ou  février  même  peut-être).  Quel  espace 
de  temps  laissc-l-on  donc  au  Jésuite  pour  composer, 
pour  imprimer  un  in-quarto  sur  les  matbémaiiques 
alors  sublimes?  pour  faire  graver  les  figures  assez 
compliquées  qui  se  rapporleni  à  la  tlieorie  de  la 
cycloïde? 

Les  faits  fortifient  ce  raisonnement;  car,  si  le 
Jésuite  avoit  pu  profiler  de  l'ouvrage  de  Pascal, 
comincnl  celui-ci  on  ses  amis  d'alors  ne  le  lui  aurnient- 
ils  pas  reproclié?  comment  ses  amis  d'aiijourd'bui  ne 
nous  citcroienl-ils  pas  ces  textes?  Enfin,  pour  ([u'il 
ne  manque  rien  à  la  démonstration,  il  suffit  d(!  réllé- 
cliir  sur  l'aveu  exprès  et  décisif  que  le  livre  du  P.  Lal- 
louère conlenoit  une  profonde  et  savante  géométrie. 
C'étoit  donc  bien  une  géométrie  particulière  à  l'au- 
teur, et  toute  à  lui  de  la  manière  la  plus  exclusive; 
car  si  elli;  avoit  louclié  celle  de  Pascal,  et  si  elle  s'en 
éloit  seulement  approchée ,  cent  mille  bouches  eus- 
sent crié  au  voleur! 
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belle.  Montucla,  auteur  parfaitement  impar- 
tial, convient  expressément  que  Pascal  ne  s'y 
montra  ni  exact,  ni  impartial  ;  que  tout  grand 
homme  qu'il  étoit,  il  paya  cependant  son  tribut 
à  rinfvmilc  humaine,  se  laissant  emporter  par 
les  passions  d'aulrui,  et  oubliant  la  vérité 
pour  écrire  dans  le  sens  de  ses  amis  (1). 

Les  contestations  élevées  au  sujet  de  la 
cycloïde ,  avoient  égaré  l'esprit  de  co  grand 
homme,  au  point  que,  dans  cette  même  his- 
toire ,  il  se  permit,  sur  de  simples  soupçons 
en  l'air,  de  traiter  sans  détour  Torricelli  de 
plagiaire  (2).  Tout  est  vrai  et  tout  est  faux  au 
gré  de  l'esprit  de  parti;  il  prouve  ce  qu'il 
veut,  il  nie  ce  qu'il  veut  ;  il  se  moque  de  tout , 
et  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  se  moque  de  lui. 
On  nous  répète  sérieusement ,  au  XIX'  siè- 
cle, les  contes  de  madame  Perrier,  sur  la  mi- 
raculeuse enfance  de  son  frère  ;  on  nous  dit, 
avec  le  même  sang-froid  ,  qu'avant  l'âge  de 
seize  ans  ,  il  avoit  composé  sur  les  seclions 
conifiufs  un  petit  ouvragequi  fut  regardé  alors 
comme ,  un  prodige  de  sagacité  (3)  ;  et  l'on  a 
sous  les  yeux  le  témoignage  authentique  de 
Descartes,  qui  vit  le  plagiat  au  premier  coup- 
d'œil,  et  qui  le  dénonça,  sans  passion  comme 
sans  détour,  dans  une  correspondance  pure- 
ment scientifique  (h). 

Même  partialité,  même  défaut  de  bonne  foi 
à  propos  de  la  fameuse  expérience  du  Puy- 
de-Dôme.  On  nous  assure  que  Vexplication 
du  plus  grand  phénomène  de  la  nature  est 
PRiNciPALEMEXT  duc  aux  cxpérienccs  et  aux 
TV  flexions  de  Pascal  (5). 

Et  moi  je  crois  ,  sans  la  moindre  crainte 
d'être  trop  dogmatique,  que  l'explication  d'un 
phénomène  est  due  principalement  à  celui  qui 
l'a  expliqué.  Or  comme  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre doute  sur  la  priorité  de  Torricelli ,  (6)  il 
est  certain  que  Pascal  n'y  a  pas  le  moindre 
droit.  L'expérience  du  baromètre  n'étoit 
qu'un  heureux  corollaire  de  la  vérité  décou- 
verte en  Italie;  car  si  c'est  l'air,  en  sa  qua- 
lité de  fluide  pesant,  qui  tient  le  mercure  sus- 
pendu dans  le  tube,  il  s'ensuivoit  que  la  co- 

(1)  MonUicl.1,  Hisl.  des  malliém.,  pag.  53,  39  el  (iO. 

(2)  f  P.nscal,  dans  sou  Histoire  de  lu  roulette,  Iraila 
I  sans  délonr  Torricelli  de  plaifmire.  J'ai  lu  avec 
<  beaucou|)  do  soin  les  pièces  du  procès ,  et  j'avoue 
€  que  l'accusation  de  Pascal  me  paroit  in  peu  hasar- 
«  DÉE  I  (Oiscours  sur  la  vie  el  les  ouvrages,  etc., 
pag.  93.)  Il  va  sans  dire  que  ces  mois  nu  peu  ha- 
sardée, à  ceUo  place  et  sous  celle  plume ,  signiliejit 
tout  à  fait  impardonnable. 

(ôi  Disc.  s»r  la  vie  el  les  ouvrages,  elc,  pag.  22. 

(i)J'airefu  l'Essai  touchant  les  coniques,  du  fils 
de  il.  Pascal  (Elienne);  et  avant  que  d'en  avoir  lu  ta 
moitié  ,  j'ai  jugé  qu'il  avoit  pris  presque  tout  de  M.  De- 
sarques ,  ce  qui  m'a  été  conjirnié  incontinent  après  par 
la  confession  qu'il  en  fit  lui-même.  (Lell.  de  Descaries 
au  V.  M<'rseniie,  dans  le  Uccneil  de  ses  Icllrcs,  in-I2, 
il-Àr>,  lom.  Il ,  lellie  38,  pag.  179.)  Quand  l'iiisloiro 
auroit  le  droii  de  contredire  de  pareils  témoignages, 
elle  n'auriiii  pas  le  droit  de  les  passer  sous  silence. 

^5)  Disc,  sur  la  vie  el  les  ouvrages  ,  etc. ,  pag.  ôO. 

(G)  Torricelli  mourut  en  1617.  Si  découverte  rela- 
tive au  barninèlre  csi  consialée  dans  sa  leilre  à  l'alilié, 
depuis  canlinal  .Micliel-.Xnge  Ricci,  écrite  en  lliii; 
et  par  la  répnnse  de  cet  aljbé.  {Storia  dellu  letler. 
Jlal.  di  Tiraboschi,  lom.  VIII,  liv.  Il,  n.  22. 


lonne  d'air  ne  pouvoit  diminuer  de  hauteur 
et  par  conséquent  de  poids,  sans  que  le  mer- 
cure baissât  proportionnellement.    - 

Mais  cette  expérience  même ,  Pascal  ne 
l'avoit  point  imaginée.  Descartes  qui  en  de- 
mandoit  les  détails  deux  ans  après  à  l'un  de 
ses  amis,  lui  disoit  :  J'avois  droit  deles  atten- 
dre de  M.  PascaLplulàt  que  de  vous,  parce 
que  c'est  moi  qui  l'ai  avisé,  il  y  a  deux  ans  ,de 
faire  celte  expérience,  et  qui  l'ai  assuré  que  bien 
que  je  ne  l'eusse  pas  faite,  je  ne  do^ltois  j)as  du 
succès  (1). 

A  cela  on  nous  dit  :  «  Pascal  méprisa  la 
«  réclamation  de  Descaries,  on  ne  fit  aucune 
«  réponse;  car  dans  un  précis  historique 
«  publié  en  1651  ,  il  parla  ainsi  à  son 
«  tour (2).  » 

En  premier  lieu,  c'est  comme  si  l'on  di- 
soit :  Pascal  ne  daigna  pas  répondre;  car  il 
répondit  ;mais  voyons  enfin  ce  que  Pascal  ré- 
pondit : 

//  est  véritable,  et  je  vous  le  dis  hardiment,  que 
cette  expérience  est  de  mon  invention;  et  par- 
tant je /)WiS  dire  que  la  nouvelle  connaissance 
qu'elle  nous  a  découverte  est  entièrement  de 
moi  (3). 

Là-dessus  le  docte  biographe  fait  l'obser- 
vation suivante  :  Contre  un  homme  tel  que 
Pascal ,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  dire 
froidement  une  année  après  l'expérience  :  J'eu 
ai  donné  l'idée;  il  faut  le  prouver  (4).  Rétor- 
quons ce  raisonnement. 

Contre  un  homme  tel  'que  Descaries ,  qui 
n'appartenoit  à  aucune  secte,  qui  n'est  connu 
par  aucune  calomnie  ,  par  aucun  trait  de 
mauvaise  foi,  par  aucune  falsification,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  de  dire  froidement ,  une 
année  après  la  mort  du  grand  homme ,  et 
après  avoir  gardé  le  silence  pendant  qu'il 
pouvoit  se  défendre  :  Je  vous  le  dis  hardi- 
ment ,  cette  expérience  est  de  mon  invention  ; 

IL  FAUT  LE  PROUVER.   (5) 

Je  n'entends  donc  point  nier  le  mérite  dis- 
tingué de  Pascal  dans  l'ordre  des  sciences; 
je  ne  dispute  à  aucun  homme  ce  qui  lui  ap- 
partient; je  dis  seulement  que  ce  mérite 
a  été  fort  exagéré,  et  que  la  conduite  ae 

(1)  Lettre  de  Descartes  à  M.  de  Carcavi ,  lotn.  VI , 
pag.  179. 
"(2)  Disc,  sur  la  vie  et  les  ouvrages,  etc.,  pag.  39. 

(3)  Précis  liislorii|ue  adressé  par  Pascal  a  un  M.  do 
Uiheyra,  ib.,  pag.  39.  —  Observons  en  passant  que 
le  PARTAIT  de  Pascal  est  très-faux  ;  car ,  à  supposer 
même  qu'il  fût  l'auteur  de  l'expérience,  il  s'ensuivroit 
qu'il  auroit  appuyé  la  nouvelle  connoissance  par  une 
expérience  très-belle,  très-ingénieuse ,  très-décisive  ; 
mais  millemenl  qu'elle  fût  entièrement  de  lui,  ce  qui 
est  manifestemenl  faux  ,  et  faux  même  jusqu'à  impa- 
tienter la  conscience. 

(4)  Disc,  sur  la  vie  et  les  ouvrages,  etc.,  pag.  59. 

(5)  Un  bel  exemple  de  l'esprit  de  parti  (pii  ne  veut 
convenir  de  rien,  se  trouve  dans  ce  même  discours  si 
souvent  cité.  On  y  lil  (pag.  11)  qtie  si  l'une  des  lettres 
de  Descartes,  qui  porte  la  date  de  tannée  1631  (lom,  I 
des  Lell.,  pag.  439),  aétéeneffet  écrite  dans  ce  temps- 
là  ,  0)1  voit  qu'il  y  avoit  alors ,  relativement  à  la  pesan- 
teur de  l'air,  à  peu  près  les  mêmes  idées  que  Torricelli 
mit  dans  la  suite  au  jour ,  ceci  est  véritablement 
étrange  !  La  date  d'une  lettre  ne  subsislc-t-elle  pU 
jusqu'à  ce  qu'on  la  prouve  fausse. 
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Pascal ,  dans  l'affaire  de  la  cycloïde  et  dans 
celle  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  ne 
fut  nullement  droite  et  ne  sauroit  être 
excusée. 

Je  dis  de  plus  que  le  mérite  littéraire  de  Pas- 
cal n'a  pas  été  moins  exagéré.  Aucun  homme 
de  goût  ne  sauroit  nier  que  les  Lettres  pro- 
vinciales ne  soient  un  fort  joli  libelle  ,  et  qui 
fait  époque,  même  dans  notre  langue,  puisque 
c'est  le  premier  ouvrage  véritablement  fran- 
çois  qui  ait  été  écrit  en  prose.  Je  n'en  crois 
pas  moins  qu'une  grande  partie  de  la  répu- 
tation dont  il  jouit  est  due  de  même  à  l'es- 
prit de  faction  intéressé  à  faire  valoir  l'ou- 
vrage, et  encore  plus  peut-être  à  la  qualité 
des  hommes  qu'il  attaquoit.  C'est  une  obser- 
vation incontestable  et  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  aux  Jésuites  ,  qu'en  leur  qualité 
de  janissaires  de  V Eglise  catholique  ,  ils  ont 
toujours  été  l'objet  de  la  haine  de  tous  les 
ennemis  de  cette  Eglise.  Mécréans  de  toutes 
couleurs,  protestans  de  toutes  les  classes  , 
jansénistes  surtout  n'ont  jamais  demandé 
mieux  que  d'humilier  cette  fameuse  société; 
ils  dévoient  donc  porter  aux  nues  un  livre 
destiné  à  lui  faire  tant  de  mal.  Si  les  Lettres 
provinciales,  avec  le  même  mérite  littéraire, 
avoient  été  écrites  contre  les  capucins ,  il  y 
a  longtemps  qu'on  n'en  parleroit  plus.  Un 
homme  de  lettres  françois  du  premier  ordre, 
mais  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  nommer, 
me  confessoit  un  jour,  tête-à-tête,  qu'il  n'a- 
voit  pu  supporter  la  lecture  des  Petites-Let- 
tres (1).  La  monotonie  du  plan  est  un  grand 
défaut  de  l'ouvrage  :  c'est  toujours  un  Jé- 
suite sot  qui  dit  des  bêtises ,  et  qui  a  lu 
tout  ce  que  son  ordre  a  écrit.  M""  de  Gri- 
gnan ,  au  milieu  même  de  l'effervescence 
contemporaine,  disoit  déjàen  bâillant  :  C'est 
toujours  la  même  chose  ,  et  sa  spirituelle 
mère  l'en  grondoit  (2). 

L'extrême  sécheresse  des  matières  et  l'im- 
perceptible petitesse  des  écrivains  attaqués 
dans  ces  lettres  ,  achèvent  de  rendre  le  livre 
assez  difflcile  à  lire.  Au  surplus,  si  quelqu'un 
veut  s'en  amuser,  je  ne  combats  de  goiït  contre 
personne  ;  ie  dis  seulement  que  l'ouvrage  a 
dû  aux  circonstances  une  grande  partie  de 
sa  réputation  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
homme  impartial  me  contredise  sur  ce  point. 

Sur  le  fond  des  choses  considérées  pure- 
ment d'une  manière  philosophique  ,  on  peut 
je  pense,  s'en  rapporter  aux  jugcmens  de 
Voltaire,  qui  a  dit  sans  détour:  /;  est  vrai  que 
tout  le  livre  porte  sur  un  fondement  faux  ,  ce 
qui  est  visible  (3). 

Mais  c'est  surtout  sous  le  point  de  vue  re- 
ligieux que  Pascal  doit  être  envisagé;  il  a 
fait  sa  profession  de  foi  dans  les  Lettres  pro- 
vinciales; elle  mérite  d'être  rappelée  -.je  vous 

(1)  Je  ne  meriie  pas  le  titre  d'iiomme  de  lettres,  il 
sVii  faut;  ni.iisdu  reste,  je  trouve  dans  ces  lignes  ma 
propre  histoire.  J'ai  essayé ,  j'ai  fait  effort  pour  lire 
ini  volume  des  Provinciales,  et  je  l'avoue  à  ma  honte, 
le  livre  m'est  tomlié  «les  mains.  {Noie  de  l'édileur.) 

(2)  Loiiies  de  M'"'  de  Sévigné.  (Lelire  755,  du 
21  décembre  tCSO.) 

(5)  Vollaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  loin.  111,  cli.  37. 


déclare  donc,  dit-il,  que  je  n'ai,  grâce  à  Dieu, 
d'attache  sur  la  terre  qu'à  la  seide  Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  dans  laquelle 
je  veux  vivre  et  mourir,  et  dans  la  communion 
avec  le  Pape  son  souverain  chef,  hors  de  la- 
quelle je  suis  persuadé  qu'il  n\i  a  point  de  sa- 
lut (letl.  il).  ''    ^ 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  magniQque  té- 
moignage qu'il  a  rendu  au  Souverain  Pontife. 
Voilà  Pascal  catholique  et  jouissant  pleine- 
ment de  sa  raison.  Ecoutons  maintenant  le 
sectaire  : 

«  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit  en 
«  me  voyant  condamné  ;  mais  l'exemple  de 
«  tant  de  pieux  écrits  me  fait  croire  au  con- 
«  traire  (1).  Il  n'est  plus  permis  de  bien  écrire, 
«  tant  l'inquisition  est  corrompue  et  igno- 
«  rante.  Il  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux 
«  hommes.  Je  ne  crains  rien,  je  n'espère  rien. 
«  Le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une  mau— 

«  vaise  politique Quand  ils  ne  craindront 

«  plus,  ils  se  feront  plus  craindre.  Le  silence  est 
«  la  plus  grande  persécution.  Jamais  les  Saints 
«  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  voca- 
«  tion  ;  mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du  conseil 
«  qu'il  faut  apprendre  si  l'on  est  appelé,  mais 
«  de  la  nécessité  de  parler.  Simes  lettres  sont 
«  condamnées  à  Rome,  ce  que  j'y  condamne  est 
«  condamné  dans  le  ciel.  L'inquisition  (le  tri— 
«  bunal  du  Pape  pour  l'examen  et  la  con— 
«  damnation  des  livres)  et  la  société  (des  Jé^ 
«  suites  )  sont  les  deux  fléaux  de  la  v.é— 
«  rite  (2).  » 

Calvin  n'auroit  ni  mieux,  ni  autrement 
dit,  et  il  est  bien  remarquable  que  Voltaire 
n'a  pas  fait  difficulté  de  dire  sur  cet  endroit 
des  Pensées  de  Pascal,  dans  son  fameux  Com- 
mentaire, que  si  quelque  chose  peut  justifier 
Louis  XIV  d'avoir  persécuté  les  jansénistes, 
c'est  assurément  ce  paragraphe  (3). 

Voltaire  ne  dit  rien  de  trop.  Quel  gouver- 
nement ,  s'il  n'est  pas  tout-à-fait  aveugle , 
pourroit  supporter  l'homme  qui  ose  dire  : 
Point  d'autorité  !  c'est  à  moi  de  juger  si 
j'ai  vocation.  Ceux  qui  me  condamnent  ont 
tort ,  puisqu'ils  ne  pensent  pas  comme  moi. 
Qu'est-ce  que  l'Eglise  gallicane?  qu'est-ce  que 
le  Pape?  qu'est-ce  que  l'Eglise  universelle f 
qu'est-ce  que  le  parlement?  qu'est-ce  que  le 
conseil  du  roi  ?  qu'est-ce  que  le  roi  lui-même 
en  comparaison  de  moi  ? 

Et  tout  cela  de  la  part  de  celui  qui  n'a  cessé 
de  parler  contre  le  moi;  qui  nous  avertit  que 

(1)  Pascal  auroit  bien  dû  nommer  un  de  ces  pieux 
écrili' condamnés  en  si  grand  nombre  par  l'aulorilé  lé- 
gitime. Les  sectaires  sont  plaisans!  Ils  appellent 
pieux  écrits  les  écrits  de  leur  parti;  puis  ils  se  plai- 
gnent des  condamnations  lancées  contre  les  pieux 
écrils. 

(2)  Pensées  de  Pascal,  lome  II,  article  17,  ti.  82, 
page  218. 

(5)  Noie  de  Vollaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  p.  554. 
On  voit  ici  le  mol  de  psrsécuier  etiiployé  dans  un  sens 
tout  particulier  à  nolie  siècle.  Seloti  le  style  ancien, 
c'est  la  vénié  (pii  étoit  jtersécutée;  aujourd'hui  c'est 
l'erreur  ou  le  crime.  Les  décrets  des  rois  de  France 
contre  les  caivinisles  on  louis  cousins,  sont  des  ptr- 
séculions,  coin  i:e  les  décrets  des  i'in|ierecii-sjiaïeiis 
contre  les  chrétiens  :  bientôt,  s'd  plaît  à  Dieu,  on 
nous  diiji  r[ue  Içs  Iribiiiiaux  pt'rséciitenl  les  assassina. 
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le  7noi  est  haïssable  parce  qu  il  est  injuste , 
et  se  fait  centre  de  tout;  que  la  piété  chrétienne 
anéantit  le  moi ,  et  que  la  simple  civilité  hu- 
maine le  cache  et  le  supprime  (1). 

Mais  tous  les  sectaires  se  ressemblent  : 
Luther  n'a-l-il  pas  dit  au  Saint-Père  :  Je  stiis 
entre  vos  mains  :  coupez,  brûlez;  ordonnez 
de  moi  tout  ce  qui  vous  plaira  (2)?N'a-t-il  pas 
ajouté  :  Et  moi  aussi  je  veux  que  le  Pontife 
romain  soit  le  premier  de  tous  (3)  ?  Blondcl 
n'a-t-il  pas  dit  :  Les  protestons  n'entendent 
contester  à  l'ancienne  Rome,  ni  la  dignité  du. 
Siège  apostolique,  ni  la  prîmatie.....  qu'il 
exerce  d'une  certaine  manière  sur  l'Eglise  uni- 
rerselle  (4.)?Hontheim  (Febronius)  n"a-t-ilpas 
décidé  qu'il  faut  rechercher  et  retenir  à  tout 
prix  la  communion  avec  le  Pape  (5),  etc.,  etc.  ? 

Mais  quand  on  en  viendra  aux  explica- 
tions ,  et  qu'il  s'agira  de  leur  propre  cause, 
ils  vous  diront  alors  que  le  décret  du  Pape  qui 
les  a  condamnes  est  nul,  parce  qu'il  est  rendu 
sans  cause,  sans  formes  canoniques  et  sans  au- 
tre fondement  que  l'autorité  prétendue  du  Pon- 
tife (6)  ;  7M(!  la  soumission  est  due  à  ses  juge- 
mens,  alors  seulement  gue  les  passions  humai- 
nes ne  s'y  nuHent  point,  et  qu'ils  ne  blessent 
nullement  la  vérité  (7)  ;  que  lorsque  le  Pape  a 
parlé,  il  faut  examiner  si  c'est  le  'Ficaire  de 
Jésus-Christ  qui  a  parlé,  ou  bien  la  cour  de 
ce  même  Pontife,  qui  parle  de  temps  en  temps 
d'une  manière  toute  profane  [H];  que  ce  qui  est 
condamné  à  Rome  peut-être  approuvé  dans  le 
ciel  (9)  ;  que  c'est  assez  souvent  une  marque  de 
l'intégrité  d'un  livre,  que  d'avoir  été  censuré  à 
i?ome  (10)  ;  quel' Eglise  romaine  est  à  la  vérité 
le  sacré  lit  nuptial  de  Jésus -GIvrist ,  la  mère 
des  Eglises  et  la  maîtresse  du  monde;  gu'il 
n'étoit  donc  jamais  permis  de  lui  résister  ;  mais 
qu'à  l'égard  de  la  cour  romaine,  c'était  pour 
tout  souverain,  et  même  pour  tout  homme  quel- 
conque qui  en  avoit  le  pouvoir,  une  œuvre  plus 
méritoire  de  lui  résister,  que  celle  de  combat- 
tre les  ennemis  mêmes  du  nom  chrétien  (11)  que 
les  hérésies  sont  perpétuées  par  les  injustes  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  (12)  ;  que  le  pape 

(\)  Pensées  de  Pascal,  toni.  I,  n.  172;  loin.  II, 
p.  221,  n.  81. 

(2)Epist.  ad  Lennciii  X. 
(3)  Episl.  ;ul  Eiuseniin. 
li)  Blondcl,  De  primatu  in  Ecclesiâ,  pag.24, 

(5)  Febron.,  lom.  I,p:ig.l70. 

(6)  becrctum  illiid  csl  ex  omni  parte  hmilidiim  el 
nultum  quia  condilum  est  sine  causa,  elc.  (  Qiiesnel, 
in  cpist.  abbiilis  ad  qnonid,  ciniii;  roni.  |U''  laltini.  ) 

(7)  Qnnndo  non  apparet  odmi.rta  pnssio,  quando  ve- 
rilali  nidlaleniis  prœjudiial.U.  ihiil.,  iiag.  5. 

(8)  Qtiœ  siibinde  rnldè  profana  loquilur.  Febron., 
ton).  Il,  pai;.  535. 

(9)  Pascal,  ri-dcssiis,  pag.  51. 

(10)  LcUrc  d'un  anonyme  janséniste  a  un  ecclésias- 
tique, citée  par  le  1'.  l>'ariicl.  Ilntret.  v,  pag.  IGO. 

(11)  PMrissimiim  tlialamnm  Clirisli,  malreni  ecctt'sia- 
runi,  mtmdi  dominam,  etc.;  curiœ  romanœ  lonijè  majo- 
re pietale  ri-sistcrcnt  reges  et  principes,  et  quicumque 
possunl  quhm  ipsisTurcis.  (Lulh.  0pp.  loin.  1,  cpist. 
84.  I  ag.  12.S.  ) 

(12)  Dessein  des  .Jésuites,  pag. 21  et  22,  dans  fli'S- 
loirs  des  cinq  propositions.  Liège,  Mounial,  in-8", 
ICO'J,  li>'.  lY,  |):ig.  2Gr),  liv.  éciil  avoc  beaucoup  d'ex- 
actitude Il  d'iinpaiiialilé.  Ce  Dessein  des  Jésuites  est 
un  livre  de  PnrlRoyal. 


Innocent  X,  en  condamnant  les  cinq  proposi- 
tions, avoit  voulu  se  mettre  en  possession  d'une 
nouvelle  espèce  d'infaillibilité  qui  touchait  à 
l'hérésie  protestante  de  l'esprit  particulier  (1)  ; 
que  ce  fut  une  grande  imprudence  de  faire  déci- 
der cette  cause  par  un  juge  tel  que  ce  Pape  qui 
n'entendait  pas  seulement  les  termes  du  pro- 
cès (2)  ;  que  les  prélats  composant  l'assemblée 
du  clergé  de  France  avaient  prononcé  à  leur 
tour  dans  l'affaire  deJansénius,  sans  examen, 
sans  délibération  et  sans  connoissance  de 
cause  (3)  ;  que  l'opinion  qu'on  doit  en  croire 
l'Eglise  sur  un  fait  dogmatique,  est  une  erreur 
contraire  aux  sentimens  de  tous  les  théologiens, 
et  qu'on  ne  peut  soutenir  sans  honte  et  sans 

INFAMIE   (4). 

Tel  est  le  style,  telle  est  la  soumission  de 
ces  catholiques  sévères  qui  veulent  vivre  et 
mourir  dans  la  communion  du  Pape,  hors  de 
LAQUELLE  IL  n'y  A  PAS  DE  SALUT.  Je  les  ai  mis 
en  regard  avec  leurs  frères  :  c'est  le  même 
langage  et  le  même  sentiment.  Il  y  a  seule- 
meni  une  différence  bizarre  et  frappante  en- 
tre les  jansénistes  et  les  autres  dissidens. 
C'est  que  ceux-ci  ont  pris  le  parti  de  nier 
l'autorité  qui  les  condamnoit  et  même  l'ori- 
gine divine  de  lépiscopat.  Le  janséniste  s'y 
prend  autrement  :  il  admet  l'autorité  ;  il  la 
déclare  divine,  il  écrira  même  en  sa  faveur, 
et  nommera  hérétiques  ceux  qui  ne  la  re- 
connoisscnt  pas  ;  mais  c'est  à  condition 
qu'elle  ne  prendra  pas  la  liberté  de  le  con- 
damner lui-même  ;  car,  dans  ce  cas,  il  se  ré- 
serve de  la  traiter  comme  on  vient  de  le  voir. 
Il  ne  sera  plus  qu'un  insolent  rebelle,  mais 
sans  cesser  de  lui  soutenir  qu'elle  n'a  jamais 
eu,  même  en  ses  plus  beaux  jours,  de  vengeur 
plus  zélé,  ni  d'enfant  plus  soumis  ;  il  se  jettera 
a  ses  genoux  en  se  jouant  de  ses  anathèmes  ; 
il  protestera  qu'elle  a  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle, en  lui  disant  qu'elle  extravague. 

Lorsque  les  Lettres  provinciales  parurent, 
Rome  les  condamna ,  et  Louis  XIV ,  de  son 
côté,  nomma  pour  l'examen  de  ce  livre  treize 
commissaires  archevêques,  évêques,  docteurs 
ou  professeurs  de  théologie,  qui  donnèrent 
l'avis  suivant  : 

«  Nous  soussignés,  etc.,  certifions,  après 
«  avoir  diligemment  examiné  le  livre  qui  a 
«  pour  titre  :  Lettres  provinciales  (  avec  les 
«  notes  de  Vendrock-Nicole  ) ,  que  les  héré- 
«  sics  de  Jansénius,  condamnées  par  l'Eglise, 

«  y  sont  soutenues  et  défendues; certi— 

«  fions  de  plus  que  la  médisance  et  l'inso- 
«  lence  sont  si  naturelles  à  ces  deux  auteurs, 
«  qu'à  la  réserve  des  jansénistes,  ils  n'épar- 
«  gnent  qui  que  ce  soit ,  ni  le  Pape ,  ni  les 
«  évéques ,  ni  le  roi ,  ni  ses  principaux  mi— 
«  nistres ,  ni  la  sacrée  faculté  de  Paris ,  ni 
«  les  ordres  religieux  ;  et  qu'ainsi  ce  livre  est 

(1)  Dessein  des  Jésuites,  ibid.,  pag.  55. 

(2)  Mémoire  de  Saint-Amour  (  agent  janséniste, 
envoyé  à  Rome  pour  l'affaire  des  cinq  propositions, 
p.  5.=>4,) 

(5)  Réflexion  sur  la  délibér.  (Antre  livre  du  parti, 
cilé  dans  la  même  Histoire,  ibid.,  |iag.  2G5.) 

H)  Nicole,  Lettres  sur  l'hérésie  imaginaire.  Lettre  6, 
pag.  10  ;  Iclire  7,  pag.  7,  8  el  10. 


557 


LIVRE  PREMIER. 


S38 


«  cligne  des  peines  que  les  lois  décernent 
«  contrit  les  libelles  diffamaloires  et  héréti- 
«  ques.  fait  à  Paris  ,  le  k  Septembre  1660. 
«  Signé  Henri  de  Rennes ,  Hardouin  de 
«  Rliodez ,  François  d'Amiens ,  Charles  de 
«  Soissons ,  etc.  » 

Sur  cet  avis  des  commissaires,  le  livre 
fui  condamné  au  feu  par  arrêt  du  conseil 
d'clat  (i). 

On  connoît  peu,  ou  Ion  remarque  peu 
cette  décision  qui  est  cependant  d'une  justice 
évidente. 

Supposons  que  Pascal ,  ayant  conçu  des 
scrupules  de  conscience  sur  son  livre ,  se  fût 
adressé  à  quelque  directeur  pris  hors  de  sa 
secte,  pour  avoir  son  avis,  et  qu'il  eût  débuté 
par  lui  dire  en  général  : 

«  J'ai  cm  devoir  tourner  en  ridicule  et  dif- 
«  famer  une  société  dangereuse.  » 

Cette  première  ouverture  eût  produit  infail- 
liblement le  dialogue  qui  suit  : 

LE     DIRECTEUR. 

«  Qu'est-ce  donc,  monsieur,  que  cette  so- 
«  cie'té?  S'agit-il  de  quelque  société  occidte,  de 
«  quelque  rassemblement  suspect ,  dépourvu 
«  d'existence  légale  î  » 

PASCAL. 

«  Au  contraire ,  mon  père  :  il  s'agit  d'une 
«  société  fameuse,  d'une  société  de  prêtres 
«  répandus  dans  toute  l'Europe,  particuliére- 
«  ment  eu  France.  » 

LE    DIRECTEUR. 

«  Mais  cette  société  est-elle  suspecte  à  l'E- 
«  glise  et  à  l'Etat  ?  » 

PASCAL. 

«  Nullement,  mon  père;  le  Saint-Siège  au 
«  contraire  l'estime  inûniment,  et  l'a  souvent 
«  approuvée.  L'Eglise  l'emploie  depuis  plus 
«  de  deux  siècles  dans  tous  ses  grands  tra- 
«  vaux  ;  la  même  société  élève  presque  toute 
«  la  jeunesse  européenne;  elle  dirige  une 
«  foule  de  consciences  ;  elle  jouit  surtout  de  la 
«  confiance  du  roi,  notre  maître;  et  c'est  un 
«  grand  malheur,  car  cette  confiance  univer- 
«  selle  la  met  à  même  de  faire  des  maux  infi- 
«  nis  que  j'ai  voulu  prévenir.  11  s'agit  des 
«  Jésuites,  en  un  mot.  » 

LE  DIRECTEUR. 

«  Ah  !  vous  m'étonnez  ;  et  comment  donc 
«  atiei-roMs  argumenté  contre  ces  pères?  » 

PASCAL. 

«  J'ai  cité  une  foule  de  propositions  con- 
«  damnables ,  tirées  de  livres  composés  par 
«  ces  pères  dans  des  temps  anciens  et  dans 
«  les  pays  étrangers  ;  livres  profondément 
«  ignorés,  et  partant  infiniment  dangereux  , 
«  si  je  n'en  avois  pas  fait  connoître  le  venin. 
«  Ce  n'est  pas  que  j'aie  lu  ces  livres,  car  je  ne 
«  me  suis  jamais  mêlé  de  ce  genre  de  connois- 
«  sanccs  ;  mais  je  tiens  ces  textes  de  certaines 

(1)  On  peut  lire  ces  pièces  dans  VHisioire  des  cinq 
propositions,  pag.  175.  Vollairc,  coinine  on  saii,  a 
dil,  cil  luiilaiil  (les  Lettres  provinciales,  <lans  son  cata- 
logue lies  écrivains  du  XV'll'  siècle  :  Il  (niH  avouer 
que  Touvraye  entier  porte  à  [aux.  Uiianil  Vollaire  cl 
les  évèiiucs  lie  France  sont  d'accord,  il  nie  sinible 
qu'on  peut  être  de  leur  avis  en  toute  sûreté  de 
conscience. 


«  mains  amies ,  incapables  de  me  tromper. 
«  J'ai  montré  que  l'ordre  étoit  solidaire  pour 
«  toutes  ces  erreurs,  et  j'en  ai  conclu  que  les 
«  Jésuites  étoient  des  hérétiques  et  des  em- 
«  poisonneurs  publics.  » 

LE    DIRECTEUR. 

«  Mais,  mof  cher  frère ,  vous  n'y  songez  pas. 
«  Je  vois  maintenant  de  quoi  il  s'agit  et  à  quel 
«  parti  vous  appartenez.  Vous  êtes  un  homme 
«  abominable  devant  Dieu.  Hâtez-vous  de  pren- 
«  dre  la  plume  pour  expier  votre  crime  par 
«  une  réparation  convenable.  De  qui  tenez-vous 
«  donc  le  droit,  vous,  simple  particulier,  de 
«  diffamernn  ordre  religieux,  approuvé,  esti- 
«  mé,  employé  par  l'Eglise  universelle,  par 
«  tous  les  souverains  de  l'Europe,  et  nom- 
«  mément  par  le  vôtre  !  ce  droit  que  vous  n'avez 
«  pas  contre  un  homme  seul,  comment  l'auriez- 
«  vous  contre  un  corps?  c'est  se  moquer  des 
«  Jésuites  beaucoup  moins  que  des  lois  et  de 
«  l'Evangile.  Vous  êtes  éminemment  coupable, 
«  et  plus  éminemment  rédicule;  car,  je  le  de— 
«  mande  à  votre  conscience,  y  a-t-il  au  monde 
«  guelque  chose  d'aussi  plaisant  que  devons  en- 
(c  tendre  traiter  d'héritiques  des  hommes  par- 
ti faitement  soumis  à  l'Eglise ,  qui  croient 
«  tout  ce  qu'elle  croit ,  qui  condamnent  tout 
«  ce  qu'elle  condamne,  qui  se  condamneraient 
«  eux-mêmes  sans  balancer,  s'ils  avaient  le 
«  malheur  de  lui  déplaire  ;  tandis  que  vous  êtes, 
«  vous,  dans  un  état  public  de  rébellion  et  frap- 
«  pé  des  anathèmes  du  Pontife,  ratifiés  s'il  le 
«  faut,  par  l'Eglise  universelle  ?  » 

Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut 
envisager  ces  fameuses  Lettres.  11  ne  s'agit 
point  ici  de  déclamations  philosophiques  : 
Pascal  doit  être  jugé  sur  l'inflexible  loi  qu'il 
a  invoquée  lui-même;  si  elle  le  déclare  cou- 
pable, rien  ne  peut  l'excuser. 

L'habitude  et  le  poids  des  noms  exercent 
un  tel  despotisme  en  France ,  que  l'illustre 
historien  de  Fénélon ,  né  pour  voir  et  pour 
dire  la  vérité,  ayant  cependant  à  relever  un 
insupportable  sophisme  de  Pascal,  ne  prend 
point  sur  lui  de  l'attaquer  de  front;  il  se 
plaint  de  ces  gens  du  monde  qui,  se  mêlant 
d'avoir  une  opinion  sur  des  matières  théolo- 
giques sans  en  avoir  le  droit,  s'imaginent  sé- 
rieusement que  dans  l'afl'aire  du  jansénisme, 
il  s'agissoit  uniquement  do  savoir  si  les  cinq 
propositions  étoient  où  n'étoient  pas  mot  à 
mot  dans  le  livre  de  Jansénius,  et  qui  là-des- 
sus s'écrient  gravement  qu'(7  suffit  des  yeux 
pour  décider  une  pareille  question  (I). 

Mais  cette  erreur  grossière,  mise  sur  le 
compte  d'une  foule  d'hommes  ignorans  et 
inappliqués  (  et  en  effet  très-digne  d'eux), 
est  précisément  l'erreur  de  Pascal  qui  s'écrie 
gravcineiit  dans  ses  Provinciales  :  //  suffd  des 
yeux  pour  décider  une  pareille  qucsiion  ,  et 
qui  fonde  sur  cet  argument  sa  fameuse  plai- 
santerie sur  le  pape  Zacharie  (2). 

(\)  llist.  de  Fcnélon,  loni.  II,  pag.  G16. 

(2)  l'Iaisanietic  ilonlilciiienl  fausse,  cl  p:irco(|ue 
le  \>:\\v  Z  ii'liiirie  n'a  jamais  dil  ce  que  Pascal,  après 
laiil  il'aolies,  lui  lail.  dire  ;  cl  (pi;;  (|iia.id  nicnie  il 
l'aiiroii  dii,  la  question  de  Janséuius  sei'uil  toute 
différente. 
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En  général,  un  trop  grand  nombre  d'hom- 
mes, en  France,  ont  l'habitude  de  faire,  de 
certains  personnages  célèbres,  une  sorte  d'a- 
pothéose après  laquelle  ils  ne  savent  plus  en- 
tendre raison  sur  ces  divinités  de  leur  façon. 
Pascal  en  est  un  bel  exemple.  Quel  honnête 
homme,  sensé  et  étranger  à  la  France  ,  peut 
le  supporter,  lorsqu'il  ose  dire  auK  Jésuites, 
dans  sa  XVIIP  Lettre  provinciale  :  Cest  par 
là  qu'est  détruite  Vimpiété  de  Luther,  c<  cest 
par  là  qu'est  encore  détruite  l'impiété  de  V école 
de  Molina? 

La  conscience  d'un  musulman  ,  pour  peu 
qu'il  connût  notre  religion  et  nos  maximes  , 
seroit  révoltée  de  ce  rapprochement.  Com- 
ment donc  !  un  religieux  mort  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  qui  se  seroit  prosterné  pour  se  con- 
damner lui-même  au  premier  signe  de  l'au- 
torité; un  homme  de  génie,  auteur  d'un  sys- 
tème ,  à  la  fois  philosophique  et  consolant, 
sur  le  dogme  redoutable  qui  a  tant  fatigué 
l'esprit  humain,  système  qui  n'a  jamais  été 
condamné  et  qui  ne  le  sera  jamais;  car  tout 
système  publiquement  enseigné  dans  l'Eglise 
catholique  pendant  trois  siècles  ,  sans  avoir 
été  condamné ,  ne  peut  être  supposé  con- 
damnable (1);  système  qui  présente  après 
tout  le  plus  heureux  effort  qui  ait  été  fait  par 
la  philosophie  chrétienne  ])Our  accorder  en- 
semble ,  suivant  les  forces  de  notre  (oible  in- 
telligence, re«  olim  dissociabiles  ,  libertatnn 
efpuiNciPATUM.  L'auteur,  dis-je,  de  ce  système 
est  mis  en  parallèle  avec  qui?  avec  Luther, 
le  plus  hardi ,  le  plus  funeste  hérésiarque  qui 
ait  désolé  l'Eglise;  le  premier  surtout  qui  ait 
marié,  dans  l'occident,  l'hérésie  à  la  politi- 
que ,  et  qui  ait  véritablement  séparé  des  sou- 
verainetés. —  II  est  impossible  de  retenir  son 
indignation  et  de  relever  de  sang-froid  cet 
insolent  parallèle. 

Et  que  dirons-nous  de  Pascal  scandalisant 
même  les  jansénistes  en  exagérant  leur  sys- 
tème? D'abord  il  avoit  soutenu  que  les  cinq 
propositions  étoient  bien  condamnées,  mais 
qu'elles  ne  se  trouvoient  pas  dans  le  livre  de 
Jansénius  (  XVII'  et  XVIII"  Lettres  prov.  ); 
bientôt  il  décida  au  contraire  que  les  Papes 
sétoient  trompés  sur  le  droit  même  ;  que  la 
doctrine  de  l'Evèque  d'Ypres  étoit  la  même 
que  celle  de  saint  Paul,  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Prosper  (2)  Enfin,  dit  son  nouvel 

(1)  On  sait  que  l'esprit  de  parti,  qui  ne  rougit  de 
rien  est  allé  jusiiii'à  fal)riqiier  une  liiille  qui  .inathéma- 
lise  ce  syslcrne.  Oliscrvoiis  que  ces  rclicllis  (|iii  bra- 
vent Ii'S  tlécrels  (lu  Sainl-Sicgo,  les  croient  cep(;n- 
(laiit  d'un  Ici  poid:,  dans  leurs  consciences,  (ju'on 
li's  verra  descendre  jusqu'au  r6le  de  faussaires  pour 
se  procurer  cet  avantage  contre  leurs  adversaires. 
Ainsi,  en  bravant  l'autorité,  ils  la  confess(!nt.  On 
croit  voir  Plioiius  demander  au  Pape  le  titre  de 
patriarclie  a'cumt'ni(iuc,  puis  se  révolter  contre  lui, 
parccquc  le  Pape  l'.ivoit  refusé.  Ainsi ,  la  con- 
science deinandoit  la  grâce,  et  l'orgueil  se  vengeoit 
(In  refus. 

(2)  Il  fut  traité  assez  lestement  sur  ce  sujet  par 
nn  écrivain  du  parti  :  On  no  pnil  quèrc,  dit-il,  compter 

sur  son  ténw'Kjniuic piircf  (['l'Il  étoit  peu  insiruil.... 

el  parce  que  ,  sur  (Ici  fundiuncns  faux  et  incerlciins  ,  il 
fnisoil  des  siislhnes  qui  ne  subsisloienl  que  dans  son 
tipril.  (Lettre  d'un  ecclésiastique  ù  l'un  de  ses  amis). 


historien,  les  Jésuites  furent  forcés  de  con- 
venir que  Pascal  étoit  mort  dans  les  principes 
du  jansénisme  le  plus  rigoureux  (1),  éloge 
remarquable  que  les  Jésuites  ne  contredi- 
ront sûrement  pas. 

L'inébranlable  obstination  dans  l'erreur, 
l'invincible  et  systématique  mépris  de  l'auto- 
rité ,  sont  le  caractère  éternel  de  la  secte.  On 
vient  de  le  lire  sur  le  front  de  Pascal  ;  Arnaud 
ne  le  manifesta  pas  moins  visiblement.  Mou- 
rant à  Bruxelles  plus  qu'octogénaire,  il  veut 
mourir  dans  les  bras  de  Quesnel,  il  l'appelle 
à  lui  ;  il  meurt  après  avoir  protesté,  dans  son 
testament ,  qu'il  persiste  dans  ses  senti- 
mens  (2). 

CHAPITRE   X.    • 

RELIGIEUSES  DE  PORT-ROYAL. 

Mais  qu'a-t-on  vu  dans  ce  genre  d'égal  au 
délire  des  religieuses  de  Port-Royal  ?  Bos- 
suet  descend  jusqu'à  ces  vierges  folles  ;  il  leur 
adresse  une  lettre  qui  est  un  livre,  pour  les 
convaincre  de  la  nécessité  d'obéir.  La  Sor- 
bonne  a  parlé,  l'Eglise  gallicane  a  parlé  ,  le 
Souverain  Pontife  a  parlé,  l'Eglise  univer- 
selle a  parlé  aussi  à  sa  manière,  et  peut-être 
plus  haut,  en  se  taisant.  Toutes  ces  autori- 
tés sont  nulles  au  tribunal  de  ces  ûUes  re- 
belles. La  supérieure  a  l'impertinence  dé- 
crire  à  Louis  XIV  une  lettre  où  elle  le  prie 
de  vouloir  bien  considérer  s'il  pouvait  en  con- 
science supprimer ,  sans  jugement  canonique  , 
nn  monastère  légitimement  établi  pour  donner 
des  servantes  à  Jésus-Christ  dans  la  suite  de 

TOUS  LES  SIÈCLES  ,  etC.  (3). 

Ainsi  des  religieuses  s'avisent  d'avoir  un 
avis  contre  une  décision  solennelle  des  deux 
puissances,  et  de  protester  f/!t"e//es  )ie  peu- 
vent obéir  en  conscience  ;  et  l'on  s'étonne  que 
Louis  XIV  ait  très-sagement  et  très-modé- 
rément dispersé  les  plus  folles  (dix-huit 
seulement  sur  quatre-vingts  )  en  différens 
monastères ,  pour  éviter  le  contact  si  fatal 
dans  les  momens  d'effervescence.  Il  pouvoit 
faire  plus  sans  doute  ;  mais  que  pouvoil-il 
faire  de  moins  ? 

Racine,  qui  nous  a  raconté  ces  grands  évé- 
ncmens,  est  impayable  avec  son  pathétique. 
Les  entrailles  de  la  mère  Agnès,  dil-il ,  furent 
émues,  lorsqu'elle  vit  sortir  CCS  pauvres  filles 
(des  pensionnaires)  qu'on  venait  enlever  les 
unes  après  les  autres  ,  et  qui ,  comme  d'inno- 

Raciue  atteste  dans  son  Histoire  de  Port- Royal  (H' 
part.,  pag.  255  de  l'édil.  cilée)  que  Pascal  avait  écrit 
pour  combattre  le  sentiment  d'Arnaud.  Ce  qui  s'accorde 
fort  bien  avec  ce  qu'on  vient  de  lire. 

(1)  Discours  sur  la  vie  et  sur  les  écrits,  etc., 
pag.  cxxx.  —  Habemus   confuenlem  reum. 

(2)  llisl.  des  cinq  propositions,  liv.  I,  pag.  18. 

(3)  Racine,  ibid.,  pag.  212.  ()ui  ne  riroil  de  la  suite 
de  tous  les  siècles  ?  Cependant  il  ne  snflit  pas  de  rire; 
il  faut  encore  voir ,  dans  ce  passage  l'orgueil  de  la 
secte  immense  sous  le  bandeau  de  la  mère  Agnès , 
comme  sous  la  lugubre  calotte  d'Arnaud  ou  de 
Quesnel.  Observons  en  passant  (|ue  si  le  Père  gé- 
néral des  Jésuites  s'étoil  permis,  en  1762,  d'écrire  au 
roi  Louis  XV  une  lettre  semblable  par  le  styb\  mais 
nn  peu  mieux  motivée  pour  le  fond  des  cboscs ,  on 
auroii  crié  de  tous  côtés  à  la  folie,  peut-être  uièuie  i 
la  majesté  lésée. 
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cens  agneaux ,  perçaient  le  ciel  de  leurs  cris, 
en  venant  prendre  congé  d'elle  et  lui  deman- 
dant sa  bénédiction  (1). 

En  lisant  cette  citation  détachée,  on  seroit 
porté  à  croire  qu'il  s'agit  de  quelque  scène 
atroce  de  l'Histoire  ancienne ,  d'une  ville 
prise  d'assaut  dans  les  siècles  barbares  ,  (2) 
ou  d'un  proconsul  du  quatrième  siècle  ,  ar- 
rachant des  vierges  chrétiennes  aux  bras 
maternels  pour  les  envoyer  à  léchafaud,  en 
prison  ou  ailleurs  :  —  mais  non  :  c'est  Louis 
XIV,  qui,  de  l'avis  de  ses  deux  conseils  d'E- 
tat et  de  conscience,  enlève  de  jeunes  pen- 
sionnaires (3)  au  monastère  de  Port-Royal , 
où  elles  auroient  infailliblement  achevé  de 

se  gâter  l'esprit,  pour  les  renvoyer chez 

leurs  parens. 

Quis,  talia  fando , 

Temperet  à  liicrymis  ? 

Voilà  ce  qu'on  nommoit  et  ce  qu'on  nom- 
me encore  persécution.  Il  faut  cependant 
avouer  que  celle  de  Dioclétien  avoit  quelque 
chose  de  plus  sombre. 

CHAPITRE  XI. 

DE  LA  YERTD  HORS    DE  l'ÉGUSE. 

Qu'on  vienne  maintenant  nous  vanter  la 
piété  ,  les  mœurs,  la  vie  austère  des  gens  de 
ce  parti.  Tout  ce  rigorisme  ne  peut  être  en 
général  qu'une  mascarade  de  l'orgueil ,  qui 
se  déguise  de  toutes  les  manières  ,  même  en 
humilité.  Toutes  les  sectes  pour  faire  illu- 
sion iiux  autres  et  surtout  à  elles-mêmes , 
ont  besoin  du  rigorisme  ;  mais  la  véritable 
morale  relâchée  dans  l'Eglise  catholique,  c'est 
la  désobéissance.  Celui  qui  ne  sait  pas  plier 
sous  l'autorité,  cesse  de  lui  appartenir.  De 
savoir  ensuite  jusqu'à  quel  point  l'homme 
qui  se  trompe  sur  le  dogme  peut  mériter  dans 
cet  état,  c'est  le  secret  de  la  Providence  que 
je  n'ai  point  le  droit  de  sonder.  Veut-elle 
agréer  dune  manière  que  j'ignore  les  péni- 
tences d'un  fakir?  Je  m'en  réjouis  et  je  la 
remercie.  Quant  aux  vertus  chrétiennes , 
hors  de  l'unité ,  elles  peuvent  avoir  encore 
plus  de  mérite;  elles  peuvent  aussi  en  avoir 
moins  à  raison  du  mépris  des  lumières.  Sur 
tout  cela  je  ne  sais  rien,  et  que  m'importe  ? 
Je  m'en  repose  sur  celui  qui  ne  peut  être  in- 
juste. Le  salut  des  autres  n'est  pas  mon  af- 
faire ;  j'en  ai  une  terrible  sur  les  bras,  c'est 
le  mien.  Je  ne  dispute  donc  pas  plus  à  Pascal 
ses  vertus  que  ses  talens.  Il  y  a  bien  aussi  , 
je  l'espère,  des  vertus  chez  les  protcstans, 
sans  que  je  sois  pour  cela,  je  l'espère  aussi, 
obligé  de  les  tenir  pour  catholiques.  Notre 
miséricordieuse  Eglise  n'a-t-elle  pas  frappé 
d'anathème  ceux  qui  disent  que  toutes  les 
actions  des  infidèles  sont  des  péchés,  ou  seu- 
lement que  la  grâce  n'arrive  point  jusqu'à 

M)  Racine,  ibid.,  p:ig.  215. 
(2)  Tum  pav\dœ  lectis  maires  ingenlibus  errant , 
Anwtexœcfue  leneiit  postes,  alque  onctda  fu/unt. 
(Virg.  ^n.  II,  V.  4il0  cl  Wl.) 
Pour  les  mères  de  Troie  l'affaire  éloit  un  pon  plus 
sérieuse  ;  cependant  c'est  à  pcii  près  le  nièMie  siylc 

(5)  Racine  n'en  nomme  que  deux,  mesJeniolselIcs 
de  Luynes  el  de  Bagnols, 


eux  ?  Nous  aurions  bien  droit  en  argumen- 
tant d'après  les  propres  principes  de  ces 
hommes  égarés,  de  leur  soutenir  que  toutes 
leurs  vertus  sont  nulles  et  inutiles  ;  mais 
qu'elles  vaillent  tout  ce  qu'elles  peuvent  va- 
loir, et  (juc  Dieu  me  préserve  de  mettre  des 
bornes  à  sa  bonté  1  Je  dis  seulement  que  ces 
vertus  sont  étrangères  à  l'Eglise  ;  et  sur  ce 
point ,  il  n'y  a  pas  de  doute. 

Il  en  est  des  livres  comme  des  vertus  ;  car 
les  livres  sont  des  1;e»•^i«s.  Pascal,  dit-on,  -4r- 
naud,  Nicole ,  ont  fait  d'excellens  livres  en 
faveur  de  la  religion  ;  soit.  Mais  Ahbadie 
aussi,  Ditton,  Sherlock,  Léland,  Jacquelot  et 
cent  autres  ont  supérieurement  écrit  sur  la 
religion.  Bossuet  lui-même  ne  s'est-il  pas 
écrié  :  Dieu  bénisse  le  savant  Bull  (1)  !  Ne  l'a- 
t-il  pas  remercié  solennellement,  au  nom  du 
clergé  de  France  ,  du  livre  composé  par  ce 
docteur  anglican  sur  la  foi  anti-nicéenne  ? 
J'imagine  cependant  que  Bossuet  ne  tenoit 
pas  Bull  pour  orthodoxe.  Si  j'avois  été  con- 
temporain de  Pascal,  j'aurois  dit  aussi  de  tout 
mon  cœur  :  Que  Dieu  bénisse  le  savant  Pas- 
cal, et  en  récompense  ,  etc.  ;  maintenant  en- 
core j'admire  bien  sincèrement  ses  Pensées, 
sans  croire  cependant  qu'on  n'auroit  pas 
mieux  fait  de  laisser  dans  l'ombre  celles  que 
les  premiers  éditeurs  y  avoient  laissées  :  et 
sans  croire  encore  que  la  religion  chrétienne 
soit,  pour  ainsi  dire,;jc»u/ae  a  ce  livre.  L'E- 
glise ne  doit  rien  à  Pascal  pour  ses  ouvrages, 
dont  elle  se  passeroit  fort  aisément.  Nulle 
puissance  n'a  besoin  de  révoltés  ;  plus  leur 
nom  est  grand,  et  plus  ils  sont  dangereux. 
L'homme  banni  et  privé  des  droits  de  citoyen 
par  un  arrêt  sans  appel,  sera-t-il  moins  flé- 
tri ,  moins  dégradé ,  parce  qu'il  a  l'art  de  se 
cacher  dans  l'Etat,  de  changer  tous  les  jours 
d'habits,  de  nom  et  de  demeure;  d'échapper, 
à  l'aide  de  ses  parens  ,  de  ses  amis,  de  ses 
partisans,  à  toutes  les  recherches  de  la  po- 
lice ;  d'écrire  enfin  des  livres  dans  le  sein 
de  l'Etat,  pour  démontrer  à  sa  manière  qu'il 
n'en  est  point  banni ,  que  ses  juges  sont  des 
ignorans  et  des  prévaricateurs,  que  le  sou- 
verain mê)i!e  est  trompé,  et  qu'il  n'entend 
pas  ses  propres  lois? —  Au  contraire,  il  est 
plus  coupable,  et,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi ,  plus  banni,  plus  absent  que  s'il 
étoit  dehors. 

CHAPITRE  XII. 

CONCLUSION. 

On  lit  dans  un  recueil  infiniment  estima- 
ble, qite  les  Jésuites  avoient  entraîné  avec  eux 
les  jansénistes  dans  la  tombe  (2).  C'est  une 
grande  et  bien  étonnante  erreur  ,  semblable 
a  celle  de  Voltaire,  qui  disoit  déjà,  dans  son 
Siècle  de  Louis  XJV  (tome  III,  chap. 
XXXVII  )  :  Celte   secte  n'ayant  plus  que  des 

(I)  Dieu  bémsae  le  savaiil  liull'.  el  en  récompense  du 
■ziie  (\uil  a  fail  pnroitre  n  défi'ndre  lu  divinité  de.lé^ns- 
Clirist ,  puisse  t-il  élre  délivré  des  préjuçiés  qui  l'ein- 
péihenl  d'ouvrir  les  yi'ux  aux  lumières  de  t'KiiUse  ca- 
llioliriue!  (Ilisl.  dos  variai.,  liv.  XV,  cli.ip.  Clll.) 

(^1)  Spectateur  français  au  XIX"  siècle,  in-8°,  lom.  J, 
n.  5li,  pag.  3H. 
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convuisionnaires,  est  tombée  dans  l'aviUsse- 
menl....  ce  qui  est  devenu  ridicule  ne  peut  plus 
être  dangereux.  Belles  phrases  de  poèlc  , 
qui  ne  tromperont  jamais  un  homme  d'Etat. 
Il  n'y  a  rien  de  si  vivace  que  celte  secte  ,  et 
sans  doute  elle  a  donné  dans  la  révolution 
d'assez  belles  preuves  de  vie  pour  qu'il  ne 
soit  pas  permis  de  la  croire  morte.  Elle  n'est 
pas  moins  vivante  dans  une  foule  de  livres 
modernes  que  je  pourrois  citer.  N'ayant  point 
été  écrasée  dans  le  XYII'  siècle  ,  comme  elle 
auroit  dû  l'être  ,  elle  put  croître  et  s'enra- 
ciner librement.  Fénélon,  qui  la  connoissoit 
parfaitement ,  avertit  Louis  XIV  ,  en  mou- 
rant, de  prendre  garde  au  jansénisme.  La 
haine  de  ce  grand  prince  contre  la  secte  a 
souvent  été  tournée  en  ridicule  dans  notre 
siècle.  Elle  a  été  nommée  petitesse  par  des 
hommes  très-petits  eux-mêmes  ,  et  qui  ne 
comprenoient  pas  Louis  XIV.  Je  sais  ce  qu'on 
I)eut  reprocher  à  ce  grand  prince;  mais  sû- 
rement aucun  juge  équitable  ne  lui  refu- 
sera un  bon  sens  royal,  un  tact  souverain, 
qui  peut-être  n'ont  jamais  été  égalés.  C'est 
par  ce  sentiment  exquis  de  la  souveraineté 
qu'il  jugeoitune  secte,  ennemie,  comme  sa 
mère,  de  toute  hiérarchie,  de  toute  subordi- 
nation, et  qui,  dans  toutes  les  secousses  po- 
litiques ,  se  rangera  toujours  du  côté  de  la 
révolte.  Il  avoit  vu  d'ailleurs  les  papiers  se- 
crets de  Quesnel  (1),  qui  lui  avoient  appris 
bien  des  choses.  On  a  prétendu,  dans  quelques 
brochures  du  temps  ,  qu'il  préféroit  un  athée 
à  un  janséniste,  et  là-dessus  les  plaisanteries 
ne  tarissent  pas.  On  raconte  qu'un  Seigneur 
de  sa  cour  lui  ayant  demandé,  pour  son  frère, 
je  ne  sais  quelle  ambassade  ,  Louis  XIV  lui 
dit  :  Savez-vous  bien,  monsieur,  que  votre 
frère  estviolemment  soupçonné  de  jansénisme? 
Sur  quoi  le  courtisan  s'étant  écrié  :  Sire, 
quelle  calomnie! je  puis  avoir  riionneur  d'as- 
surer V.  M.  que  mon  frère  est  athée  ;  \e  roi 
avoit  répliqué,  avec  une  mine  toute  rasséré- 
née :  —  Ah  !  c'est  autre  chose. 

On  rit  ;  mais  Louis  XIV  avoit  raison.  C'étoit 
autre  chose;  en  effet,  l'athée  devoit  être 
damné ,  et  le  janséniste  disgracié.  Un  roi  ne 
juge  point  comme  un  confesseur.  La  raison 
d'Etat,  dans  cette  circonstance,  pouvoit  être 
justement  consultée  avant  tout.  A  l'égard  des 
erreurs  religieuses  qui  n'intéressoient  que  la 
conscience  et  ne  rendoient  l'homme  coupa- 
ble que  devant  Dieu  ,  Louis  XIV  disoit  vo- 
lontiers Deorum  injuriœ  diis  ciove  Je  ne  me 
souviens  pas  du  moins  que  l'Histoire  l'ait 
surpris  à  vouloir  anticiper  à  cet  égard  sur  les 
arrêts  de  la  justice  divine.  Mais  quant  à  ces 
erreurs  actives  (2)  qui  bravoient  son  auto- 

(1)  Lorsqu'il  fut  arrèic  a  Bruxelles,  par  l'ordre  du 
roi  d'Espagne  on  trouva  dans  ses  papiers  loiil  ce  qui 
caractérise  un  parti  formé  {\o\l.,  Siècle  de  Louis  XIV, 
toni.  111,  cli.ip.  XXXVII).  Aulrc  projet  plus  coupable 
s'il  n'avoil  pas  éié  insensé,  etc.  Ibid. 

(2)  L'ailiéisme,  dans  noire  siècle,  s'étant  ujii  a  un 
priiuipc  éminemment  actif,  l'esprit  révolulinniialre  , 
ce  rednulaltle  amalgame  lui  a  prèle  un  air  il'aclivilé 
qu'il  temiil  seulement  d'une  ciicoiisianee  accideuleUc 
Cl  peut  être  unique.  Ln  général,  l'athée  esl  tranquille. 
Comme  il  a  perdu  la  vie  morale,  il  ppurrit  en  silence 


rite,  il  ne  leur  pardonnoit  pas  :  et  qni  pour- 
roit  l'en  blâmer?  On  a  fait  au  reste  beaucoup 
trop  de  bruit  pour  cette  (aimeuse  persécution 
exercée  contre  les  jansénistes  dans  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV,  et  qui  se  rédui- 
soit  au  fond  à  quelques  emprisonnemens 
passagers,  à  quelques  lettres  de  cachet,  très- 
probablement  agréables  à  des  hommes  qui, 
n'étant  rien  dans  l'Etat  et  n'ayant  rieii  à 
perdre,  liroient  toute  leur  existence  de  l'at- 
tention que  le  gouvernement  vouloit  bien 
leur  accorder  en  les  envoyant  déraisonner 
ailleurs. 

On  a  poussé  les  hauts  cris  au  sujet  de  celte 
charrue  passée  sur  le  sol  de  Port-Royal.  Pour 
moi  ,  je  n'y  vois  rien  d'atroce.  Tout  châti- 
ment qui  n'exige  pas  la  présence  du  patient 
est  tolérable.  J'avois,  d'ailleurs  conçu  de  moi- 
même  d'assez  violens  doutes  sur  une  solen- 
nité qui  me  sembloit  assez  peu  françoise  , 
lorsque  dans  un  pamphlet  janséniste  nouvel- 
lement publié,  j'ai  lu  «  que  Louis  XIV  avoit 
«  fait  passer  en  quelque  manière  la  charrue 
«  sur  le  terrain  de  Port-Royal  (l).»Ceci  atté- 
nueroit  notablement  Vépouvantable  sévérité 
du  roi  de  France;  car  ce  n'est  pas  toul-à-fait 
la  même  chose,  par  exemple,  qu'une  tête 
coupée  en  qudque  manière  ou  réellement  cou- 
pée; mais  je  mets  tout  au  pire,  et  j'admets  la 
charrue  à  la  manière  ordinaire.  Louis  XIV  , 
en  faisant  croître  du  blé  sur  un  terrain  qui  ne 
produisoit  plus  que  de  mauvais  livres,  auroit 
fait  toujours  un  acte  de  sage  agriculteur  cl 
de  bon  père  de  famille. 

C'est  encore  une  observation  bien  impor- 
tante que  le  fameux  usurpateur  ,  qui  a  fait 
de  nos  jours  tant  de  mal  au  monde,  guidé  par 
ce  seul  instinct  qui  meut  les  hommes  extraor- 
dinaires, ne  pouvoit  pas  souffrir  le  jansé- 
nisme, et  que  parmi  les  termes  insultans 
qu'il  dislribuoil  autour  de  lui  assez  libérale- 
ment le  titre  de  janséniste  tenoit  à  son  sens 
la  première  place  (2).  Ni  le  roi,  ni  l'usurpa- 
teur ne  se  Irompoient  sur  ce  point  ;  tous  les 
deux  ,  quoique  si  différens  ,  etoient  conduits 
par  le  même  esprit  ;  ils  senloient  leur  ennemi, 
et  le  dénonçoient,  par  une  antipathie  spon- 
tanée, à  toutes  les  autorités  de  l'univers. 
Quoique  dans  la  révolution  françoise  la  secte 
janséniste  semble  n'avoir  servi  qu'en  second, 
comme  le  valet  de  l'exécuteur,  elle  est  peut- 
être,  dans  le  principe,  plus  coupable  que  les 
ignobles  ouvriers  qui  achevèrent  l'œuvre; 
car  ce  fut  le  jansénisme  qui  porta  les  pre- 
miers coups  à  la  pierre  angulaire  de  l'édifice, 
par  ses  criminelles  innovations  (2).  Et  dans 

ei  n'aiiaque  guère  l'auioriié.  Pour  l'iionneur  du  genre 
humain,  l'atliéisme  ,  jusqu'à  nos  jours  peut-élre  n'a 
jamais  éié  une  seele. 

(1)  Du  rétablissement  des  Jésuites  en  France. 
Paris,  1810. 

(2)  C'est  un  idéologue,  un  constituant,  un  janséniste. 
Celle  dernière  cpitlièle  esl  le  maximum  des  injures. 
{M.  de  Pradt.  Ilisl.  de  l'ambassad.  de  Vars.  l'aris , 
1815,  iH-8°,  p.  4  )  Ces  trois  injures  s-ml  Irés-remar- 
qualjics  dans  l.i  bouche  de  Buonaparie.  En  y  réfléchis- 
sant, on  s'écrie  volonlairemenl  : 

Le  bon  sens  du  démon  qiuiiiuefois  me  fait  peur  ! 
(ci)  Qui  ne  sait  que  cette  constitution  civile  du  ctenjé 
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ces  sortes  de  cas  ou  l'erreur  doit  avoir  de  sî 
fatales  conséquences,  celui  qui  argumente 
est  plus  coupable  que  celui  qui  assassine.  Je 
n'aime  pas  nommer,  surtout  lorsque  les  plus 
déplorables  égaremens  se  trouvent  réunis  à 
des  qualités  qui  ont  leur  prix.  Mais  qu'on  re- 
lise les  discours  prononcés  dans  la  séance  de 
la    Convention  nationale,  où  l'on  discuta  la 
question  de  savoir  .««  le  roi  pouvait  être  juge', 
séance  qui  fut ,  pour  le  royal  martyr,  l'esca- 
lier de  l'échafaud  ;  on  y  verra  de  quelle  ma- 
nière le  jansénisme  opina.  Quelques  jours 
après  seulement  (le  13  février  1793,  vers  les 
onze  heures  du  matin) ,  je  l'entendis  dans  la 
chaire  d'une  cathédrale  étrangère,  expliquer 
à  ses  auditeurs  qu'il  appeloit  citoyens,  les  ba- 
ses de  la  nouvelle  organisation  ecclésiasti- 
que. «  Vous  êtes  alarmés  ,  leur  disoit-il ,  de 
«  voir  les  élections  données  au  peuple  ;  mais 
«  songez  donc  que  tout  à  l'heure  elles  appar- 
«  tenoient  au  roi  qui   n'e'toit ,   après  tout , 
«  qu'un  commis  de  la  nation,  dont  nous  som- 
«  mes  heureusement  de'barrasse's.   »   Rien  ne 
peut  attendrir  ni  convertir  cette  secte  ;  mais 
c'est  ici  surtout  où  il  est  bon  de  la  comparer 
à  ses  nobles  adversaires.    Ils  avoient  sans 
doute  beaucoup  à  se  plaindre  d'un  gouverne- 
ment qui,  dans  sa  triste  décrépitude,  les  avoit 
traités  avec  tant  d'inhumanité  et  d'ingratitude; 
cependant  rien  ne  peut  ébranler  leur  foi  ni 
leur  zèle,  et  les  restes  déplorables  de  cet  or- 
dre célèbre,  ranimant  dans  le  moment  le  plus 
terrible  leurs  forces  épuisées,  purent  encore 
fournir  vingt-deux  victimes  au  massacre  des 
Carmes. 

(lui ,  en  jetant  parmi  nous  un  brandon  de  discorde,  pré- 
para votre  destruction  totale  (celle  du  clergé),  fut 
l'ouvkage  du  jansénisme?  (Lell.  (le  Tlioni.  de  Soer, 
éditeur  des  CEuvres  tomplèles  de  Voltaire,  à  MM.  les 
vicaires  généraux  du  cha|i.  métrop.  de  Paris,  in  8», 
1817,  p.  9.)  Acceptons  cet  aveu,  quoi(pio  nullement 
nécessaire.  Le  chef-d'œuvre  du  délire  ei  de  l'indécence 
peut,  comme  on  voit,  être  utile  à  quelque  chose. 


Ce  contraste  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. Que  les  souverains  de  la  France  se 
rappellent  les  dernières  paroles  de  Fénélon  ! 
qu'ils  veillent  attentivement  sur  le  jansé- 
nisme 1  Tant  que  la  serpe  royale  n'aura  pas 
atteint  la  racine  de  cette  plante  vénéneuse, 
elle  ne  cessera  de  tracer  dans  le  sein  d'une 
terre  qu'elle  aime,  pour  jeter  ensuite  plus 
loin  ses  dangereux  rejetons.  La  protéger,  l'é- 
pargner même,  seroit  une  faute  énorme. 
Celte  faction  dangereuse  na  rien  oublié  depuis 
sa  naissancepoi«- diminuer  Vautoritéde  toutes 
les  puissances  ecclésiastiques  et  séculières  qui 
ne  lui  étaient  pas  favorables  (1).  Tout  François, 
ami  des  jansénie les ,  est  un  sot  ou  un  jansé- 
niste. Quand  je  pourrois  pardonner  à  la  secte 
ses  dogmes  atroces,  son  caractère  odieux,  sa 
filiation  et  sa  paternité  également  déshono- 
rantes, ses  menées,  ses  intrigues,  ses  projets 
et  son  insolente  obstination,  jamais  je  ne  lui 
pardonnerois  son  dernier  crime,  celui  d'avoir 
fait  connoître  le  remords  au  cœur  céleste  du 
ROI  MARTYR.  Qu'elle  soit  à  jamais  maudite 
l'indigne  faction  qui  vint,  profitant  sans  pu- 
deur, sans  délicatesse,  sans  respect,  des  mal- 
heurs de  la  souveraineté  esclave  et  profanée, 
saisir  brutalement  une  main  sacrée  et  la  for- 
cer de  signer  ce  qu'elle  abhorroit.  Si  cette 
main,  prête  à  s'enfermer  dans  la  tombe,  a 
cru  devoir  tracer  le  témoignage  solennel  d'un 
PROFOND  REPENTIR ,  quc  Cette  confession  su- 
blime, consignée  dans  l'immortel  testament, 
retombe  comme  un  poids  accablant,  comme 
un  anathème  éternel  sur  ce  coupable  parti 
qui  la  rendit  nécessaire  aux  yeux  de  l'inno- 
cence auguste,  inexorable  pour  elle  seule  au 
milieu  des  respects  de  l'univers. 

(1)  Réquisitoire  de  Vavocal  général  Talon  ,  du  23 
janvier  lb88,  transcrit  dans  les  Opuscules  de  Fleury, 
p.  18. 

Talon  disoit  en  1688  :  Depuis  trente  ans. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LE  CARACTÈRE 
DE  LOUIS  XIV. 

Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  !  disoit  Mas- 
sillon  en  commençant  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XIV,  et  c'est  avec  grande  raison  qu'il 
débutoit  par  cette  maxime,  en  louant  un 
prince  qui  sembloit  quelquefois  l'avoir  ou- 
bliée. 

Assurément  ce  prince  possédoit  des  quali- 
tés éniinentes,  et  c'est  bien  mal  à  propos  que 
dans  le  dernier  siècle  on  avoit  formé  une  es- 
pèce de  conjuration  pour  le  rabaisser,  mais, 
sans  déroger  à  la  justice  qui  lui  est  due  ,  la 
vérité  exige  cependant  qu'en  lisant  son  his- 
toire ,  on  remarque  franchement  et  sans 
amertume  ces  époques  d'enivrement  où  tout 


devoit  plier  devant  son  impérieuse  volonté. 

Si  l'on  songe  aux  succès  éblouissans  d'une 
très-longue  partie  de  son  règne,  à  cette  con- 
stellation de  talens  qui  brilloient  autour  de 
lui ,  et  ne  réunissoient  leur  influence  que 
pour  le  faire  valoir;  à  l'habitude  du  com- 
mandement le  plus  absolu,  à  l'enthousiasine 
de  l'obéissance  qui  devinoil  ses  ordres  au  lieu 
de  les  attendre,  à  la  fiatlerie  qui  lenvironnoit 
comme  une  sorte  d'atmosphère,  comme  l'air 
qu'il  respiroit,  et  qui  finit  enfin  par  devenir 
un  culte,  une  véritable  adoration,  on  ne  s'é- 
tonnera plus  que  dune  chose,  c'est  qu'au 
milieu  de  toutes  les  séductions  imaginables , 
il  ait  pu  conserver  le  bon  sens  qui  le  distin- 
guoit,  et  (jue  de  temps  en  temps  encore  il  ait 
pu  se  douter  (|u'il  étoit  un  homme. 

Rendons  gloire  et  rendons  grâces  à  la  mo- 
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narchie  chrétienne;  chez  elle  la  volonté  est 
toujours  ou  presque  toujours  droite,  c'est  par 
le  jugement  qu'elle  appartient  à  l'huoianité, 
et  c'est  de  la  raison  qu'elle  doit  se  défier.  Elle 
ne  veut  pas  l'injustice;  mais  tantôt  elle  se 
trompe,  et  tantôt  on  la  trompe  sur  le  juste  et 
sur  l'injuste  :  et  lorsque  malheureusement 
la  prérogative  royale  se  trouve  mêlée,  même 
en  apparence ,  à  quelque  question  de  droit 
public  ou  privé,  il  est  infiniment  dangereux 
que  le  juste,  aux  yeux  du  souverain,  ne  soit 
tout  ce  qui  favorise  cette  prérogative. 

Si  quelque  monarque  se  trouva  jamais  ex- 
posé à  cette  espèce  de  séduction  ,  ce  fut  sans 
doute  Louis  XIV.  On  l'a  nommé  le  plus  ca- 
tholique des  rois,  et  rien  n'est  plus  vrai  si 
l'on  ne  considère  que  les  intentions  du  prince. 
Mais  si ,  dans  quelque  circonstance ,  le  Pape 
se  croyoit  obligé  de  contredire  la  moindre 
des  volontés  royales ,  tout  de  suite  la  préro- 
gative s'interposoit  entre  le  prince  et  la  vé- 
rité, et  celle-ci  couroit  grand  risque. 

Sous  le  masque  allégorique  de  la  gloire, 
on  chantoit  devant  lui,  sur  la  scène  : 

Tout  doit  céder  dans  riiiiivcrs 
A  l'iuignsie  héros  (|iie  j'aime  (I). 

La  loi  ne  souffrant  pas  d'exception,  le  Pape 
s'y  trouvoit  compris  comme  le  prince  d'O- 
range. Jamais  roi  de  France  ne  fut  aussi 
sincèrement  attaché  à  la  foi  de  ses  pères,  rien 
n'est  plus  certain  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins,  c'est  que  jamais  roi  de  France,  de- 
puis Pliilippe-le-Bel,  n'a  donné  au  Saint- 
Siège  plus  de  chagrin  que  Louis  XIV.  Ima- 
gine-t-on  rien  d'aussi  dur,  d'aussi  peu 
généreux,  que  la  conduite  de  ce  grand  prince 
dans  l'affaire  des  franchises?  Il  n'y  avoit 
qu'un  cri  en  Europe  sur  ce  malheureux  droit 
d'asile  accordé  à  Home  aux  hôtels  des  am- 
bassadeurs. C'étoit,  il  faut  l'avouer,  un  sin- 
gulier titre  pour  les  souverains  catholiques , 
que  celui  de  protecteurs  des  assassins.  Le  Pape 
enfin  avoit  fait  agréer  à  tous  les  autres 
princes  l'abolition  de  cet  étrange  privilège. 
Louis  XIV  seul  demeura  sourd  au  cri  de  la 
raison  et  de  la  justice.  Dès  qu'il  s'agissoit  de 
céder,  il  falloit,  pour  l'y  contraindre,  une 
bataille  de  Hochstœtt  que  le  Papenepouvoit 
livrer.  On  sait  avec  quelle  hauteur  cette 
afTairc  fut  conduite,  et  quelle  recherche  de 
cruauté  humiliante  on  mit  dans  toutes  les  sa- 
tisfactions qu'on  exigea  du  Pape.  Voltaire 
convient  que  le  duc  de  Créqui  avoit  révolté  les 
Koviains  par  sa  hauteur  ;  que  ses  laquais  s'é~ 
toient  avisés  de  charger  la  garde  du  Pape  Vépée 
à  la  main  ;  que  te  parlement  de  Provence  enfin 
avoit  fait  citer  le  Pape,  et  saisir  le  comlat 
d'Avignon  (2). 

Il  seroit  impossible  d'imaginer  un  abus 
plus  révoltant  du  pouvoir,  une  violation  plus 
scandaleuse  des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
souveraineté.  Et  que  dirons-nous  surtout 
d'un  tribunal  civil  qui,  pour  faire  sa  cour  au 
prince,  cite  un  souverain  étranger,  chef  de 
l'Eglise  catholique  ,  et  séquestre  une  de  ses 

(t)  Prologue  d'Aniiide. 

(2)Sià;/t'  lie  Louis  XIV,  lom.  i,  <.l)i)|i.  "• 


provinces?  Je  ne  crois  pas  que,  dans  les  im- 
menses annales  de  la  servitude  et  de  la  dé- 
raison ,  on  trouve  rien  d'aussi  monstrueux. 
Mais  tels  étoient  trop  souvent  les  parlemens 
de  France;  ils  ne  résistoient  guère  à  la  ten- 
tation de  se  mettre  à  la  suite  des  passions 
souveraines  ,,,pour  renforcer  la  prérogative 
parlementaire. 

Je  ne  prétends  pas ,  dans  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  soutenir  que  le  Pape  n'eût  au- 
cun tort.  Peut-être  mit-il  dans  sa  conduite 
trop  de  ressentiment  et  d'inflexibilité.  Je  ne 
me  crois  point  obligé  d'insister  sur  quelques 
fautes  qui  n'ont  pas  manqué  de  narrateurs  et 
d'amplificateurs.  Il  n'est  d'ailleurs  jamais  ar- 
rivé dans  le  monde  que,  dans  le  choc  de 
deux  autorités  grandes  et  souveraines,  il  n'y 
ait  pas  eu  des  exagérations  réciproques.  Mais 
la  puissance  qui  ne  se  donne  que  les  torts  de 
l'humanité,  doit  passer  pour  innocente,  puis- 
qu'elle ne  peut  se  séparer  de  sa  propre  na- 
ture. Tout  le  blâme  tombe  justement  sur  celle 
qui  abuse  de  ses  forces ,  au  point  de  fouler 
aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  justice,  de  la 
modération  et  de  la  délicatesse. 
CHAPITRE  II. 

AFFAIRE  DE  LA  RÉGALE.  HISTOIRE  ET  EXPLICA- 
TION DE  CE  DROIT. 

Jamais  l'inflexible  hauteur  d'un  prince  qui 
ne  pouvoit  souffrir  aucune  espèce  de  contra- 
diction ,  ne  se  montra  d'une  manière  plus 
mémorable  que  dans  l'affaire  célèbre  de  la 
régale. 

On  sait  qu'on  appeloit  de  ce  nom  certains 
droits  utiles  ou  honorifiques  dont  les  rois  de 
France  jouissoient  sur  quelques  églises  de 
leur  royaume,  pendant  la  vacance  des  sièges  ; 
ils  en  percevoient  les  revenus;  ils  présen- 
toicnt  aux  bénéfices  ;  ils  les  conféroient  même 
directement,  etc. 

Que  l'Eglise  reconnoissante ait  voulu  payer 
dans  l'antiquité ,  par  ces  concessions  ou  par 
d'autres,  la  libéralité  des  rois  qui  s'honoroient 
du  litre  de  fondateurs ,  rien  n'est  plus  juste 
sans  doute;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  la 
régale  étant  une  exception  odieuse  aux  plus 
saintes  lois  du  droit  commun ,  elle  donnoit 
nécessairement  lieu  à  une  foule  d'abus.  Le 
concile  de  Lyon,  tenu  sur  la  fin  du  XIIP  siè- 
cle sous  la  présidence  du  pape  Grégoire  X, 
accorda  donc  la  justice  et  la  reconnoissance 
en  autorisant  la  fégale,  mais  en  défendant  de 
l'étendre  (1). 

Cependant  le  ministère  et  les  magistrats 
françois ,  sans  aucun  motif  imaginable  que 
celui  de  chagriner  le  chef  de  l'Eglise,  et 
d'augmenter  la  prérogative  royale  aux  dé- 
pens de  la  justice,  suggérèrent  la  déclaration 
du  mois  de  février  1673,  qui  étendoit  la  ré- 
gale à  tous  les  évéchés  du  royaume. 

Une  de  leurs  raisons  pour  généraliser  ce 
droit,  c'est  que  la  couronne  de  France  était 
ronde  (2).  C'est  ainsi  que  ces  grands  juriscon- 
sultes raisonnoienl. 

Tout  le  monde  connoît  les  suites  de  cette 

(I)  M.  CO.  LXX.  IV.  can.  XII. 

(â)  Opuscules  lie  Fleury,  p.  137  el  140. 
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entreprise.  Les  étrangers  en  furent  scanda- 
lisés, et  Leibnitz  surtout  s'exprima  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque  sur  lés  parlemens, 
(jiii  se  conduisoicnt ,  dit-il,  non  comme  des 
juges,  mais  comme  des  avocats,  sans  même  sau- 
ver les  apparences  et  sans  avoir  égard  à  la 
moindre  ombre  de  justice,  lorsqu'il  étoit  ques- 
tion des  droits  du  roi  (1). 

FIcury,  dans  la  maturité  de  l'âge  et  des 
réilexions,  parle  absolument  comme  Leibnitz. 
Le  parlement  de  Paris,  dit-il,  qui  se  prétend 
si  zélé  pour  nos  libertés  ,  a  étendu  le  droit  de 
régale  à  l'infini,  sur  des  maximes  qu'il  est 
aussi  aisé  de  nier  que  d'avancer  (2).  Ses  arrêts 
sur  la  régale  étaient  insoutenables. 

Le  roi,  dit  l'excellent  liistorien  de  Bossuet, 
eœerçoit  le  droit  de  régate  avec  une  plénitude 
d'autorité  qu'on  avait  de  lu  peine  à  concilier 
avec  l'exactitude  des  maximes  ecclésiastiques. 
Un  peu  plus  liaut  il  avoit  dit  que  l'affaire  de 
la  régale  avoit  entraîné  le  gouvernement  dans 
des  mesures  dont  la  nécessité  ou  la  régidarité 
aurait  été  peut-être  difficile  à  justifier  (3). 

Ce  qui  signifie  en  françois  moins  élégant , 
que  l'extension  de  la  régale  n'était  qu'un  bri- 
gandage légal. 

Mais  Louis  XIV  le  vouloit  ainsi ,  et  devant 
cette  volonté  tout  devoit  plier,  même  l'Eglise  ; 
aucune  raison,  aucune  dignité  ne  pouvoitlui 
en  imposer. 

Ariivéau  comble  de  lagloire.ilindisposa,  dé- 
pouilla au  humilia  presque  to%is  les  princes  (k). 
Au-dessus  ,  dans  sa  pensée ,  de  toutes  les  lois, 
de  tous  les  usages,  de  toutes  les  autorités,  il  di- 
soit:  Je  neme  suis  jamais  réglé  stir  l'exemple  de 
prrsanne.C'està  moi  à  servir  d'exemple  (5).  Et 
son  ministre  disoit  au  représentant  d~une  puis- 
sance étrangère  :  Je  vous  ferai  mettre  à  la  Bas- 
tille {6). 

Devant  ce  délire  de  l'orgueil  tout- puissant, 
qui  disoit  sans  détour  :  Jura  nego  mihi  nota  , 
lesévêques  françois  ne  firent  plus  résistance, 
deux  seulement.  Pavillon  d'Alet  et  Caulet 
de  Pamiers  ,  qui  étaient  malheureusement 
les  deux  plus  vertueux  hommes  du  royaume  , 
refusèrent  opiniâtrement  de  se  soumettre  (7). 

Le  fameux  Arnaud  ne  se  trompoit  point  en 
représentant  l'affaire  de  la  régale  comme  une 
affaire  capitale  pour  la  religion,  où  il  fallait 
tout  refuser  sans  distinction  (8). 

Pour  cette  fois  ,  le  jansénisley  vojoit  Irés- 
clair.  La  régale  tendoit  directement  à  rame- 
ner l'investiture  pur  la  crosse  et  l'anneau,  dont 
j'ai  tant  parlé  ailleurs  (9);  à  changer  le  bé^ié- 
ficc  en  fief  o\i  en  emploi;  à  faire  évaporer 
l'esprit  de  l'institution  bénéficiaire,  pour  ne 
laisser  subsister  que  le  caput  mortuum ,  je 

(1)  Vid.  sup.  Arliclc  des  piirltMiiciis. 

(2)  Opuscules  de  Fleury,  p.  83,  157  et  1  iO. 

(3)  Ilisl.  de  Hossuel  ,  iiv.  \'l,  n.  8,  p.  150  el  158. 
(à)  Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire  ,  loni.  11, 

ch.  XIV. 
(.5)  Ibid. 
(b)  Ihid.,  loin.  Il ,  cliap.  XXI. 

(7)  Ibid.  Si  Voltaire  a  voulu  dire  :  Mallieureuse- 
nicnt  pour  Loais  XIV,  il  a  grandciiieiit  raison. 

(8)  llist.  de  Bossuet,  loin,  ll.cliap.  VI,  ii.  9  , 
p.  143. 

(9)  Du  Pape,  liv.  Il ,  cliap.  VII ,  art  11. 


veux  dire  la  puissance  civile  et  l'argent.  C'é- 
toitune  idée  tout-à-fait  protestante,  et  par 
conséquent  très-analogue  à  l'esprit  d'opposi- 
tion religieuse ,  qui  n'a  cessé  de  se  manifes- 
ter chez  les  François  en  plus  ou  en  moins  , 
surtout  dans  le  sein  de  la  magistrature. 

On  ne  peut  donc  se  dispenser  d'accorder 
les  plus  grands  éloges  aux  deux  hommes  les 
plus  vertueux  du  rotjaume ,  qui  s'élevèrent  de 
toutes  leurs  forces  contre  une  nouveauté  si 
mauvaise  en  elle-même  et  d'un  si  mauvais 
exemple. 

Le  Pape,  de  son  côté  (c'étoit  Innocent  XI), 
opposa  la  plus  vigoureuse  résistance  à  l'in- 
excusable entreprise  d'un  prince  égaré;  il  ne 
cessa  d'animer  lesévêques  françois  et  de  leur 
reprocher  leur  foiblesse.  C'étoit  un  Pontife 
vertueux ,  le  seul  Pape  de  ce  siècle  qui  ne  sa- 
vait pas  s'accommoder  au  temps  (1). 

Alors  il  arriva  ce  qui  arrivera  toujours  en 
semblable  occasion.  Toutes  les  fois  qu'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  ,  et  surtout  d'hommes 
distingués  formant  classeou  corporation  dans 
l'état,  ont  souscrit  par  foiblesse  à  l'injustice 
ou  à  l'erreur  de  l'autorité ,  pour  échapper  au 
sentiment  pénible  qui  les  presse,  ils  se  tour- 
nent subitement  du  côté  de  celte  même  auto- 
rité qui  vient  de  les  rabaisser;  ils  prouvent 
qu'elle  a  raison ,  et  défendent  ses  actes  au 
lieu  de  s'absoudre  de  l'adhésion  qu'ils  y  ont 
donnée. 

C'est  ce  que  firent  les  évêques  françois  :  ils 
écrivirent  au  Pape  pour  l'eng^iger  à  céder  aux 
volontés  du  plus  catholique  des  rois;  ils  le 
prièrent  de  n'employer  que  la  bonté  dans  une 
occasion  oà  il  n'était  pas  permis  d'employer  le 
courage  (2). 

Arnaud  déclara  cette  lettre  pitoyable,  et 
certes  il  eut  encore  grandement  raison.  Si 
M.  de  Bausset  s'étonne  qu'on  ait  pu  se  servir 
d'une  telle  qualification  pour  un  ouvrage  de 
Bossuet  (3) ,  c'est  qu'il  arrive  souvent  aux 
meilleurs  esprits  de  ne  pas  s'apercevoir  que 
la  solidité  ou  le  mérite  intrinsèque  de  tout 
ouvrage  de  raisonnement  dépend  de  la  na- 
ture des  propositions  qu'on  y  soutient,  et  non 
du  talent  de  celui  qui  raisonne.  La  lettre 
des  évêques  étant  pitoyable  par  essence , 
Bossuet  n'y  pouvoit  plus  apporter  que  son 
style  et  sa  manière,  et  c'étoit  un  grand  mal  de 
plus. 

On  voit  dans  cette  lettre,  comme  je  l'obser- 
vois  tout  à  l'heure,  l'honneur  qui  tâche  de  se 
mettre  à  l'aise  par  des  précautions  plus  ora- 
toires que  logiques  et  chrétiennes. On pourroit 
demander  pourquoi  donc  il  n'était  paspermi: 
d'employer  le  courage  dans  celte  occasion  ?  ot 
seroit  même  tenté  d'ajouter  que  lorsqu'il  s'a- 
git des  devoirs  de  l'état,  il  n'y  a  pas  d'occà-r 
sion  où  il  ne  soit  permis  et  même  orduiuip 
d'employer  le  courage,  ou,  si  l'on  veut,?.-» 
certain  courage. 

(I)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  tom.  Il,  (liap. 
XXXIII.  —  C'est  ce  pape  qui  appeloit  les  pauvres  sm 
neveux. 

ii)  llist  de  Bossuet,  liv.  VI ,  n  9,  p.  145. 

(3)  C'est  à  lui  que  l'^issciiihlée  a\oit  remis  la  plume 
dans  celle  occasion,  (llist.  de  li^.ssui't  ,  iUid.) 
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Innocent  XI, dans  sa  réponse  aux  évêques 
dont  on  a  parlé  assez  légèrement  en  France  , 
leur  fait  surtout  un  reproche  auquel  je  ne  sais 
pas  trouver  une  réplique  solide. 

Qui  d'entre  vous .  leur  dit-il ,  a  parlé  devant 
le  roi  pour  une  cause  si  inléressante ,  si  juste 
et  si  sainte  (1)?  (Voyez  la  suite  dans  l'ouvrage 
cité). 

Je  ne  vois  pas,  en  vérité,  ce  que  les  prélats 
pouvoient  répondre  à  l'interpellation  péremp- 
toire  du  Souverain  Pontife  ?  Je  suis  dispensé 
d'examiner  s'il  falloit  faire  des  martyrs  pour 
la  régale;  on  n'en  étoit  pas  là  heureusement; 
mais  que  le  corps  épiscopal  crût  devoir  s'in- 
terdire jusqu'à  la  plus  humble  représentation, 
c'est  ce  qui  embarrasseroit  même  la  plus  ar- 
dente envie  d'excuser. 

L'arrangement  final  fut  que  le  roi  ne  con- 
férerait plus  les  bénéfices  en  régale,  mais  qu'il 
présenteroit  seulement  des  sujets  qui  ne  pour- 
raient être  refusés  (2). 

C'est  la  suprématie  angloise  dans  toute  sa 
perfection.  Au  moyen  de  la  régale  ainsi  en- 
tendue et  exercée,  7e  roi,  comme  l'a  très-bien 
observé  Fleury,  avoit  plus  de  droit  que  l'é- 
vêque  ,  et  autant  que  le  Pape  (3). 

Lecrime  irrémissible  aux  yeux  de  Louis  XIV 
étant  celui  de  lui  résister;  et  la  première  de 
toutes  les  vertus,  j'ai  presque  dit  la  vertu  uni- 
que ,  étant  alors  celle  d'épouser  tous  ses  sen- 
timens  et  de  les  exagérer,  ce  fut  la  mode  de 
blâmer,decontredirc,demortifierInnocentXI, 
dont  la  courageuse  résistance  avoit  si  fort  dé- 
plu au  maître. 

Mais  rien  ne  peut  être  comparé  à  ce  que  le 
parlement  de  Toulouse  se  permit  dans  cette 
occasion. Pour  se  rendre  agréableà  Louis  XIV, 
la  flatterie  avoit  pris  toutes  les  iormas,  excepté 

une.  Le  parlement  de  Toulouse  la  trouva 

Dom  Cerlcs  ,  chanoine  régulier  de  la  cathé- 
drale de  Pamiers,  et  vicaire-général  pendant 
la  vacance  du  siège ,  avoit  formé  opposition  à 
quelques  actes  de  ce  parlement ,  relatifs  à  la 
régale.  Destitué  par  son  métropolitain  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  ,  qui  vouloit  faire  sa 
cour,  il  en  appela  au  Pape  qui  le  confirma 
dans  sa  place.  Il  paroît  de  plus  que  dom  Certes 
se  permit  d'écrire  des  choses  assez  fortes  con- 
tre la  régale  et  contre  les  prétentions  de  l'au- 
torité temporelle.  Le  parlement,  yjor  ordre  du 
roi ,  condamna  dom  Certes  à  mort,  le  fit  exé- 
cuter en  effigie  à  Toulouse  et  à  Pamiers  ,  et 

(t)  Hist.  de  Bossuet,  liv.  cil. ,  n.  12,  p.  161. 

(2)  Ce  jeu  de  mois  (c;irc'enéloitun,  à  ne  considérer 
que  les  résuliais)  fait  seiilir  ce  que  c'éioil  que  celle  ré- 
yole qui  donnoii  au  roi  le  droit  de  conférer  les  béné- 
(ices,  c'est-à-dire  un  droit  purement  spirituel.  Cepen- 
dant les  évéques  gardèrent  le  silence,  et  prirent  parti 
inèine  contre  le  pape.  On  voit  ici  ce  qui  est  prouvé  par 
tontes  les  pages  de  l'ilisioirc  ecclésiastique,  que  les 
églises  particulières  manqueront  toujours  de  force 
devant  l'autorité  temporelle.  Elles  doivent  même  en 
manquer,  si  je  ne  me  trompe,  le  cis  du  martyre  ex- 
cepte. Il  est  donc  d'une  nécessité  absolue  que  les  in- 
térêts de  la  religion  soient  conliés  aux  mains  d'une 
puissance  étrangère  à  toutes  les  autres ,  et  dont  l'au- 
torité, toute  sainte  et  indépendante,  puisse  toujours  , 
du  moins  en  théorie,  dire  la  vérité,  et  la  soutenir  en 
toute  occasion. 

(5)  Opusc,  p.  84. 


traîner  sur  la  claie.  Cet  ecclésiastique  était 
homme  de  mérite  et  fort  savant ,  comme  on  le 
voit  dans  ses  diverses  ordonnances  et  instruc- 
tions pastorales  {i). 

Que  dire  d'une  cour  suprême  qui  condamne 
à  mort  par  ordre  du  roi;  qui ,  pour  des  torts 
de  circonstances ,  dignes  dans  toutes  les  sup- 
positions d  une  lettre  de  cachet,  se  permetde 
remettre  à  l'exécuteur  et  d'envoyer  sur  l'é- 
chafaud  l'effigie  d'un  prêtre  respectable  qui 
avoit  cependant  une  réputation,  un  honneur, 
une  famille  tout  comme  un  autre  ?  —  Nulle 
expression  ne  sauroit  qualifier  dignement 
cette  honteuse  iniquité. 

CHAPITRE  III. 

suite  de  la  régale.  assemblée  et  déclara- 
tion de  1682.  esprit  et  composition  de 
l'assemblée. 

Pour  venger  enfin  sur  le  Pape ,  suivant  la 
règle  ,  les  injures  qu'on  lui  avoit  faites  ,  les 
grands  fauteurs  des  maximes  anti-pontificales, 
ministres  et  magistrats  ,  imaginèrent  d'indi- 
quer une  assemblée  du  clergé,  ovi  l'on  poseroit 
des  bornes  fixes  à  la  puissance  du  Pape,  après 
une  mûre  discussion  de  ses  droits. 

Jamais  peut-être  on  ne  commit  d'impru- 
dence plus  fatale  ;  jamais  la  passion  n'aveugla 
davantage  des  hommes  d'ailleurs  très-éclai- 
rés.  11  y  a  dans  tous  les  gouvernemens  des 
choses  qui  doivent  être  laissées  dans  une  sa- 
lutaire obscurité ,  qui  sont  suffisamment 
claires  pour  le  bon  sens,  mais  qui  cessent  de 
l'être  du  moment  où  la  science  entreprend  de 
les  éclaircir  davantage,  et  de  les  circonscrire 
avec  précision  par  le  raisonnement  et  surtout 
par  l'écriture. 

Personne  ne  disputoit  dans  ce  moment  sur 
l'infaillibilité  du  Pape  ;  du  moins  c'étoit  une 
question  abandonnée  à  l'école ,  et  l'on  a  pu 
voir  par  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  l'ouvrage 
précédemment  cité  ,  que  cette  doctrine  étoit 
assez  mal  comprise.  On  peut  même  remar- 
quer qu'elle  étoit  absolument  étrangère  à  celle 
de  la  régale  ,  qui  n'intéressoit  que  la  haute 
discipline.  La  convocation  n'avoit  donc  pas 
d'autre  but  que  celui  de  mortifier  le  Pape. 

Colbert  fut  le  premier  moteur  de  cette  mal- 
heureuse résolution.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
Louis  XIV.  Il  fut  le  véritable  auteur  des 
quatre  propositions,  et  les  courtisans  en  ca- 
luail  qui  les  écrivirent  ne  furent  au  fond  que 
ses  secrétaires  (2). 

Un  mouvement  extraodinaire  d'opposition 
se  manifesta  parmi  les  évêques  députés  à 
l'assemblée  ,  tous  choisis ,  comme  on  le  sent 
assez,  de  la  main  même  du  ministre  (3). 

Les  notes  de  Fleury  nous  apprennent  que 
les  prélats  qui  avoient  le  plus  influé  dans  la 
convocation  de  l'assemblée  et  dans  la  déter- 
mination qu'on  prit  d'y  traiter  de  l'autorité 

(1)  Siècle  de  Louis XI  Y,  lom.  111  ,  cliap.  XXXV. 
Noie  des  éditeurs  de  Bossuet.  Liège,  17U8  ,  in-8° , 
loin.  XIX,  pag.  48. 

(2)  Aveu  exprès  de  Bossuet  à  son  secrétaire  con- 
(Idcni ,  l'abbé  Ledieu.  (Hist.  de  Bossuet ,  liv.  VI,  n. 
12,  p.  161.) 

(5)  lixain.  du  système  gall. ,  Mens,  1803,  in-S'  ,' 
pag.  40. 
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du  Saint-Siège,  avoienf  dessein  de  mortifier  le 
Pape  et  de  satisfaire  leur  propre  ressenti- 
ment (1). 

Bossuet  voyoit  de  même  dans  le  clergé  des 
Évêques  s'abandonner  inconsidérément  à  des 
opinions  qui  pouvoient  les  conduire  bien  au- 
delà  du  but  où  ils  se  proposoient  eux-mêmes 
de  s'arrêter.  11  ne  dissimuloit  pas  que,  parmi 
ce  grand  nombre  d'évêques,  il  en  e'ioit  quel- 
ques-uns que  des  ressenlimens  personnels 
avaient  aigris  contre  la  cour  de  Rome  (2). 

Il  exposoit  ses  terreurs  secrètes  au  célèbre 
abbé  de  Rancé  :  «  Vous  savez ,  lui  disoit-il, 
«  ce  que  c'est  que  les  assemblées  ,  et  quel 
«  esprit  y  domine  ordinairement.  Je  vois  cer- 
«  taines  dispositions  qui  me  font  un  peu  espé- 
«  rer  de  celle-ci  ;  mais  je  n'ose  me  fier  à  mes 
«  espérances  ,  et  en  vérité  elles  ne  sont  pas 
«  sans  beaucoup  de  craintes  »  (3). 

Dans  un  tribunal  civil,  et  pour  le  moindre 
intérêt  pécuniaire  ,  de  pareils  juges  eussent 
été  récusés  ;  mais  dans  l'assemblée  de  1682 , 
où  il  s'agissoit  cependant  de  choses  assez 
sérieuses,  on  n'y  regarda  pas  de  si  près. 

Enfin  les  députés  s'assemblèrent ,  et  le  roi 
leur  ordonna  de  traiter  la  question  de  Vauto- 
rité  du  Pape  (4).  Contre  cette  décision  il  n'y 
avoit  rien  à  dire;  et  ce  qui  est  bien  remar- 
quable ,  c'est  que ,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  celle  de  la  régale,  on  ne  voit  pas 
la  moindre  opposition  et  pas  même  l'idée  de 
la  plus  respectueuse  remontrance. 

Tous  ces  évêques  demeurent  purement 
passifs  ;  et  Bossuet  même  qui  ne  vouloit  pas, 
avec  très-grande  raison ,  qu'on  traitât  la 
question  de  l'autorité  du  Pape,  n'imagina  pas 
seulement  de  contredire  les  ministres  d'au- 
cune manière  visible,  du  moins  pour  l'œil  de 
la  postérité. 

Si  le  roi  avoit  voulu,  il  n' avoit  qu'à  dire  un 
mot ,  il  étoit  maître  de  l'assemblée.  C'est  Vol- 
taire qui  l'a  dit  (5)  :  faut- il  l'eu  croire  ?  Il  est 
certain  que  dans  le  temps  on  craignit  un 
schisme;  il  est  certain  encore  qu'un  écrit  con- 
temporain, publié  sous  le  titre  faux  de  Tes- 
tament politique  de  Colbert,  alla  jusqu'à  dire 
qu'avec  une  telle  assemblée  le  roi  eût  pu  substi- 
tuer l'Alcoran  à  l'Evangile.  Cependant,  au  lieu 
de  prendre  ces  exagérations  à  la  lettre,  j'aime 
mieux  m'en  tenir  à  la  déclaration  de  l'arche- 
vêque de  Reims ,  dont  l'inimitable  franchise 
m'a  singulièrement  frappé.  Dans  son  rapport 
à  l'assemblée  de  1682 ,  il  lui  disoit ,  en  se 

(i)  Corrections  et  additions  pour  les  nouveaux  Opus- 
cules de  Fteury,  p.  16. 

(2)  Histoire  de  Bossuet,  liv.  VI,  n.  6,  p.  124.  —Il 
faut  donc,  et  d'nprès  Fleury  et  d'après  Bossuet  lui- 
même,  apporter  quclriue  reslriclioti  à  la  protestation 
solennelle  faite  par  ce  dernier  dans  la  leltrequ'il  écri- 
vit au  Pape  au  nom  du  clergé.  ISous  attestons  te  Scru- 
tateur des  cœurs,  que  nous  ue  sommes  point  mus  par  le 
ressentiment  ^aucune  injure  personnelle,  elc.  (Ibid.,n. 
9,  p.  155.) 

(5)  Fontainebleau,  septembre  1681,  dans  l'Histoire 
de  Bossuet,  liv.  VI,  n.  3,  lom  II ,  p.  9i. 

(4)  Fleury,  ibid.  p.  139.  Ainsi,  il  n'y  avoit  nulle 
raison  d'en  parler ,  excepté  la  volonté  du  roi  qui  l'or- 
donnoit. 

(.^)  Siècle  de  Louis XIV,  tom,  III,  eh.  XXXIV. 

De  Maistre. 
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servant  des  propres  paroles  d'Yves  de 
«  Chartres  :  «  Des  hommes  plus  courageux 
«  parleroient  peut-être  avec  plus  de  cou- 
«  rage;  déplus  gens  de  bien  pourroient  dire 
«  de  meilleures  choses  :  pour  nous  qui  sommes 
«  médiocres  en  tout,  nous  exposons  notre 
«  sentiment,  non  pour  servir  de  règle  en  pa- 
«  reille  occurrence,  mais  pour  céder  au  temps, 
«  et  pour  éviter  de  plus  grands  maux  dont 
«  l'Eglise  est  menacée,  si  on  ne  peut  les  éviter 
«  autrement  »  (1). 

CHAPITRE  IV. 

BÉFLEXIONS  SUR  LA  DÉCLARATION  DE  1682. 

A  n'envisager  la  Déclaration  que  d'une 
manière  purement  matérielle  ,  je  doute  qu'il 
soit  possible  de  trouver  dans  toute  l'Histoire 
ecclésiastique  une  pièce  aussi  répréhensible. 
Comme  à  toutes  les  œuvres  passionnées ,  ce 
qui  lui  manque  le  plus  visiblement,  c'est  la 
logique.  Les  pères  de  ce  singulier  concile  dé- 
butent par  un  préambule  qui  décèle  leur  em- 
barras ;  car  il  falloit  bien  dire  pourquoi  ils 
étoient  assemblés ,  et  la  chose  n'étoit  pas 
aisée.  Ils  disent  donc  qu'ils  sont  assemblés 
pour  réprimer  des  hommes  également  témé- 
raires en  sens  opposé;  dont  les  uns  vou- 
droient  ébranler  la  doctrine  antique  et  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  qu'elle  a  reçues  de 
ses  prédécesseurs,  qui  sont  appuyées  sur  les 
saints  canons  et  la  tradition  des  pères,  et  qu'elle 
a  défendues  dans  tous  les  temps  arec  un  zèle 
infatigable  ,  tandis  que  les  autres  abusant  de 
ces  mêmes  dogmes  ,  osoient  ébranler  la  supré- 
matie du  Saint-Siège  (2). 

On  ne  peut  se  dispenser  de  l'observer,  ces 
prélats  complaisans  débutent  par  l'assertion 
la  plus  étrange  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Ils  défendent,  disent-ils,  l'antique  tradition  de 
l'Eglise  gallicane.  Ils  se  figuroient  apparem- 
ment que  l'univers  ne  savoit  pas  lire  ;  car  , 
s'il  y  a  quelque  chose  de  généralement 
connu ,  c'est  que  l'Eglise  gallicane ,  si  l'on 
excopte  quelques  oppositions  accidentelles 
et  passagères,  a  toujours  marché  dans  le  sens 
du  Saint-Siège.  On  vit  les  évêques  francois  , 
en  1580,  demander  l'exécution  de  la  bulle  Jn 
cœnd  Domini.  Le  parlement,  pour  les  arrêter, 
en  vint  jusqu'à  la  saisie  du  temporel.  Ces 
mêmes  évêques  n'ont  rien  oublié  depuis  pour 
faire  accepter  le  concile  de  Trente  purement 
et  simplement.  Quant  à  rinfaillibililé  du  Pon- 
tife, nous  avons  entendu  le  clergé  de  France 
la  professer  de  la  manière  la  plus  solennelle 
dans  son  assemblée  de  1626.  M.  de  Barrai , 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  se  tirer 
de  cette  difficulté  ,  juge  à  propos  d'ajouler  : 
Quand  il  seroit  possible  de  donner  à  quelques 
2)hrases  des  évêques  un  sens  favorable  à  Vin— 

(1)  Le  père  d'Avrigny  ,  après  avoir  rapporté  ce 
passage  précieux  ,  ajoute  ,  avec  une  charmante 
naïveté  :  L'application  de  ces  paroles  ne  pouvait  être 
plus  juste.  (Mémoires,  ton).  III,  p.  188.) 

(2)  Cteri  gallicnni  de  ecclcsiaslicù  polcsliile  declara- 
tio  hcclesia:  gallirunœ  décréta  et  lihirlales  à  majoribus 
nostris  tunto  studio  propuynalns,  earunuiuc  (undiitiicnta 
sacris  cunonibus  et  palruni  traditione  nixa  niuili  ilirncre 
motiuntur  ;  nec  dcsunt  qui,  earum  obtentu  ,  primulum 
D.  Pétri  minuere  non  vereantur. 

(Dix-huit.) 
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faillibilité  du  Pape,  etc. ,  et  ailleurs  :  Mats 
(juand  il  serait  vrai  que  dans  le  cours  de  quinze 
siècles,  une  seule  phrase  eut  échappé  au  clergé 
de  France  ,  en  contradiction  avec  lui-même , 
Pic.  (1)  Avec  la  permission  de  l'auteur,  les 
déclarations  solennelles  et  les  actes  publics 
ne  s'appellent  pas  des  phrases,  et  ces  phrases 
n'échappent  point.  Quand  on  les  écrit ,  on 
est  censé  y  penser  et  savoir  ce  qu'on  fait. 
D'ailleurs ,  est-ce  la  déclaration  de  1682  ou 
celle  de  1626,  qui  échappa  au  clergé  ?  Tout  ce 
qu'on  pourroit  accorder  au  premier  coup- 
d'œil ,  c'est  qu'elles  se  détruisent  mutuelle- 
ment ,  et  qu'il  est  superflu  de  s'occuper  du 
sentiment  d'un  corps  qui  se  contredit  ainsi 
lui-même.  Mais  le  second  coup-d'œil  absout 
bien  vite  l'illustre  clergé ,  et  l'on  n'est  point 
en  peine  pour  décider  que  les  députés  de  1682 
n'étoient  nullement  le  clergé  de  France  ,  et 
que  la  passion  d'ailleurs,  la  crainte  et  la  flat- 
terie ayant  présidé  aux  actes  de  1682,  ils  dis- 
paroissent  devant  la  maturité  ,  la  sagesse  et 
le  sang-froid  théologique  qui  présidèrent  aux 
actes  de  1626. 

Et  quant  aux  quinze  siècles,  nous  les  pren- 
drons en  considération  lorsqu'on  nous  aura 
cité  les  déclarations  publiques  par  lesquelles 
le  clergé  françois,  en  corps,  et  sans  influence 
étrangère ,  a  rejeté  la  souveraineté  du  Pape , 
durant  ces  quinze  siècles. 

En  attendant,  on  feroit  un  volume  des  au- 
torités de  tout  genre,  mandemens  d'évêques, 
décrets  ,  décisions  et  livr 's  entiers  qui  éta- 
blissent en  France  le  système  contraire.  Orsi, 
Zaccaria  et  d'autres  auteurs  italiens  ont  ras- 
semblé ces  monumens.  Nous  avons  entendu 
Tournely  avouer  qu'il  n'y  a  rien  à  opposer  à 
la  masse  des  autorités  qui  établissent  la  su- 
prématie du  Pape;  mais  qu'il  est  arrêté  par  la 
Déclaration  de  1682.  Les  exemples  de  ce  genre 
ne  sont  pas  rares  ,  et  la  conversation  seule 
apprcnoit  tous  les  jours  combien  le  clergé  de 
France  ,  en  général ,  tenoit  peu  à  ses  pré- 
tendues maximes  ,  qui  n'étoient  au  fond  que 
les  maximes  du  parlement  (2). 

Bossuet,  en  mille  endroits,  cite  la  doctrine 
des  anciens  docteurs ,  comme  un  oracle.  Mais 
qu'étoit-ce  donc  que  celte  doctrine?  Toujours 
celle  du  parlement.  Par  un  arrêt  du  29  mars 
1663,  il  manda  le  syndic  et  sept  anciens  doc- 
teurs de  Sorbonne ,  et  leur  ordonna  de  lui 
apporter  une  déclaration  des  sentimens  de  la 
faculté  théologique  sur  la  puissance  du  Pape. 
Les  députés  se  présentèrent  donc  le  lende- 
main avec  une  déclaration  conçue  dans  les 
termes  que  tout  le  monde  connolt  :  Que  ce 
n'est  pas  le  sentiment  de  la  faculté,  etc.  (3). 

(I  )  Défense  des  libellés  de  l'Eglise  gallicane,  pnr  feu 
M.  Louis  Mallliins  de  liiirral ,  archevêque  de  Tours, 
in  .r,  P.iris,  1S18,  11'  parlie,  ii.  G,  p.  525  ei  53-2. 

(2)  On  sait  que  l'un  ilcs  plus  doctes  prélats  I'imm- 
çois ,  Marca  ,  composa  sur  la  fin  de  sa  vie  un  liaiié 
en  laveur  de  la  supréniaiie  ponlificale  ,  (pie  son  ami 
Balusc  se  permit  de  supprimer.  Là-dessus,  M.  de 
Barrai  se  plaint  de  la  versniiliié  de  cet  évèrpie.  (Pari. 
II ,  n.  19,  p.  527.  )  Mais  versalilité  cl  changemenl  ne 
sont  pas  synonymes.  Antrcnienl  com<ersion  serait 
synonyme  de  (olic. 
'  (5)  Exposition  de  lu  doctrine  de  FEglisc  gallicane  , 


Le  tremblement  de  la  Sorbonne  se  voit  jus- 
que dans  la  forme  négative  de  la  déclaration. 
Elle  a  l'air  d'un  accusé  qui  nie  :  elle  n'ose 
pas  dire  :  Je  crois  cela,  mais  seulement  :  Je 
ne  crois  pas  le  contraire.  Nous  verrons  le 
parlement  répéter  la  même  scène  en  1682. 
Aujourd'bui  qu'un  certain  esprit  d'indépen- 
dance s'est  développé  dans  tous  les  esprits , 
si  le  parlement  (  dans  la  supposition  qu'au- 
cune institution  n'eût  changé),  si  le  parle- 
ment, dis-je,  mandoit  la  Sorbonne  pour  l'ad- 
monester ou  la  régenter ,  le  syndic  de  la 
faculté  théologique  ne  manqueroit  pas  de 
répondre  :  La  cour  est  priée  de  se  mêler  de 
jurisprudence  ,  et  de  nous  laisser  la  théologie. 
Mais  alors  l'autorité  pouvoit  tout^  et  les 
Jésuites  même  éloient  obligés  de  jurer  les 
quatre  articles  ;  il  le  falloit  bien  puisque  tout 
le  monde  juroit,  et  l'on  juroit  aujourd'hui 
parce  qu'on  avoit  juré  hier.  Je  compte  beau- 
coup à  cet  égard  sur  la  bonté  divine. 

Un  passage  du  père  d'Avrigny,  qui  m'a 
paru  curieux  et  peu  connu,  mérite  encore 
d'être  cité  sur  ce  point. 

Après  avoir  rapporté  la  résistance  opposée 
par  l'université  de  Douai ,  à  la  Déclaration 
de  1682,  et  les  représentations  qu'elle  fit  par- 
venir au  roi  sur  ce  sujet ,  l'estimable  histo- 
rien continue  en  ces  termes  : 

«  Pour  dire  quelque  chose  de  plus  fort  que 
«tout  cela,  la  plupart  des  évêques  qui  éloient 
«  en  place  dans  le  royaume ,  en  1651 ,  1653 , 
«1656,  et  1661,  se  sont  ex  primés  d'une  manière 
«  qui  les  a  fait  regardei  comme  autant  de  par- 
«  tisans  de  l'infaillibilité ,  par  ceux  qui  la  sou- 
«  tiennent.  Ils  avancent  tantôt  que  la  foi  de 
«  Pierre  ne  dé  faut  jamais  ;  tantôt  giie  l'ancienne 
«  Eglise  savoit  clairement,  et  parla  promesse 
«  de  Jésus-Christ  faite  à  Pierre  ,  et  par  ce  qui 
«  s'était  déjà  'passé,  que  les  jugemens  du  Sou- 
«<  verain  Pontife,  publiés  pour  servir  de  règle 
«  à  la  foi  sur  la  consultation  des  évoques,  soit 
«  que  les  évêques  expliquent  ou  n'expliquent 
«  point  leurs  sentimens  dans  la  relation,  comme 
«  il  leur  plait  d'en  user ,  sont  fondés  sur  tme 
«  autorité  qui  est  également  divine  et  suprême 
«  dans  toute  l'Eglise,  de  façon  que  tous  les 
«  chrétiens  sont  obligés  ,  par  leur  devoir,  de 
«  leur  rendre  une  soumission  d'esprit  même. 
«  Voilà  donc  une  nuée  de  témoins  qui  dé- 
«  posent  pour  l'infaillibilité  du  Vicaire  de  Jé- 
«  sus-Christ,  et  sa  supériorité  aux  assem- 
«  blées  œcuméniques  »  (1^. 

D'Avrigny,  à  la  vérité,  étoit  jésuite,  et 
n'aimoit  pas  extrêmement  le  chancelier  Le - 
tellier;  mais  d'Avrigny  est  un  historien  très- 
véridique,  très-exact,  et  dans  ce  cas,  il  ne 
cite  que  des  faits. 

par  rapport  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  por 
Dumarsais  ,  etc.,  avec  un  discours  préliminaire,  par 
H.  Clavier,  ancien  conseiller  au  Cliàlelel,  de  l'acadé- 
niic  des  inscriptions.  Paris,  1817,  in-8*  ,  discours 
préliin.  pag.  xxxvj. 

C'est  un  étrange  ihéolgien  qiw  Dumarsais  sur 
rauioiiié  du  Pape  !  J'ainietois  amant  entendre  citer 
\oll:iiro  sur  la  [irésenee  nielle  ou  la  grâce  efficace  : 
au  re<ie,  il  ne  s'a|,Mt  (|ue  du  fait  qui  lîous  est  attesté 
par  le  savant  magistral,  éditeur  de  Ouuiarsais. 

(I)  Muni,  cliriinol.  nun.  IU82. 
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Rien  n'étant  plus  aisé  que  d'accumuler  les 
lénioignages  françois  en  faveur  du  système 
delà  suprématie,  les  partisans  du  système 
contraire  soutiennent  qu'ils  s'appliquent  tous 
au  siège,  et  non  à  la  personne  des  Pontifes  ; 
mais  cette  distinction  subtile ,  inventée  par 
de  modernes  opposans  poussés  à  bout,  fut 
toujours  inconnue  à  l'antiquité  qui  n'avoit 
pas  tant  d'esprit. 

Ainsi  l'antique  tradition  de  l'Eglise  galli- 
cane ,  alléguée  dans  le  préambule  de  la  Dé- 
claration, est  une  pure  chimère. 

Et  comme  il  n'y  avoit  d'ailleurs  rien  de 
nouveau  dans  l'Eglise  à  l'époque  de  1682, 
aucun  danger,  aucune  attaque  nouvelle  con- 
tre la  foi,  il  s'ensuit  que  si  les  députés  avoient 
dit  la  vérité ,  ils  auroient  dit  (ce  qui  ne  souf- 
fre pas  la  moindre  objection  )  qu'ils  étaient 
assemblés  pour  obéir  aux  ministres ,  et  pour 
.mortifier  le  Pape  qui  vouloit  maintenir  les  ca- 
nons contre  les  innovations  des  parlemens. 

Après  le  préambule  viennent  les  articles. 
Le  premier  rappelle  tous  ces  misérables  lieux 
communs  :  —  Mon  royaume  n'est  pas  de  te 
monde.  —  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César. 
—  Que  toute  âme  soit  soumise  aux  puissances 
supérieures  (1).  —  Toute  puissance  vient  de 
Dieu  (2),  etc.  etc. 

Jésus-Christ  se  donnant  hautement  pour 
roi,  le  magistrat  romain  qui  l'examinoit  lui 
dit  :  Etes-vous  roi?  et  d'une  manière  plus 
restreinte  :  Etes-vous  roi  des  Juifs  ?  C'étoit 
l'accusation  portée  contre  lui  par  ses  euîic- 
mis  qui  vouloient,  pour  le  perdre,  le  pré- 
senter comme  un  séditieux  qui  contestoit 
la  souveraineté  de  César.  Pour  écarter 
cette  calomnie,  le  Sauveur  daigna  répon- 
dre «Vous  l'avez  dit  :  je  suis  roi,  et  de  plus 
«  roi  des  .Tuifs  ;  mais  je  ne  suis  pas  un  roi 
«  comme  vous  l'imaginez,  et  dont  le  peuple 
«  puisse  dire,  dans  son  ignorance  :  Celui  qui 
«  se  dit  roi  n'est  pas  l'ami  de  César  :  si  j'étois 
«roi  de  celte  manière,  j'aurois  dej  armées 
«qui  me  défendroient  contre  mes  ennemis; 
«  mais  mon  royaume  n'est  pas  maintenant  (3) 
«  de  ce  monde.  Je  ne  suis  roi  et  je  ne  suis  né 
«  que  pour  apporter  la  vérité  parmi  les 
«  hommes  :  quiconque  la  reçoit  est  sujet  de 
«  ce  royaume.  »  —  Et  sur  la  question  :  Qu'est- 

j[l)  Et  avant  tout,  à  celle  du  Souverain  Pontife, 
qui  csl  une  des  plus  élevées. 

^2)  Nomraéiiieiit,  celle  de  son  vicaire. 

(3)  .Je  ne  sais  pourquoi  ceriains  traducteurs  (ceux 
de  Mous  par  exemple)  se  sojil  donné  la  licence  de 
supprimer  ce  mol  de  maintenant,  qui  se  lit  cependant 
dans  le  lexle  comme  dans  la  Yulgale.  Je  n'ignore  pas 
que  la  parlicule  grecque  ND»  peut  quel(|iicfois  n'avoir 
i|ii'une  valeur  purement  argunienlative  ,  qui  la  rend 
alors  à  peu  près  synonyme  de  mais  ou  de  or;  ici  néan- 
moins elle  peut  Ion  bien  êire  prise  lilléralenleoi  ;  et 
il  n'est  point  permis  de  la  supprimer.  Comment  sait- 
on  que  le  Sauveur  n'a  pas  voulu  ,  par  ce  mystéri(Mu 
moriosyllalie,  exprimer  certaines  choses  que  les  hom- 
mes ne  dévoient  pas  encore  connoilre  ?  Il  y  a  plus  : 
qu'est-ce  que  vouloit  dire  notre  divin  Maîire  loistpril 
déclaroit  à  la  fois  qu'il  étoil  Roi  des  Juifs  ,  et  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde?  La  première  mar- 
que de  respect  que  nous  devions  à  ces  vénérables 
énigmes  ,  c'est  de  n'en  tirer  aucmics  conséquences 
que  notre  ignorance  pourroit  rendre  dangereuses. 


ce  que  la  vérité  ?  il  ne  répondit  pas ,  ou  n'a 
pas  voulu  nous  faire  connoltre  ce  qu'il  ré- 
pondit (1). 

Certes ,  il  faut  être  de  puissans  logiciens 
pour  rattacher  à  cet  exposé  les  conclusions 
qu'on  en  a  tirées  contre  la  puissance  des 
Papes.  D'autres  raisonneurs  plus  téméraires 
et  non  moins  amusans  ont  vu  dans  le  texte 
cité,  la  preuve  que  la  puissance  temporelle  des 
Souverains  Pontifes  était  proscrite  par  l'Evan- 
gile. Je  prouverai,  avec  le  même  texte,  pour 
peu  qu'on  le  désire,  qu'un  curé  de  campagne 
ne  sauroit  posséder  légitimement  un  jardin  , 
parce  que  tous  les  jardins  du  monde  sont  de 
ce  monde. 

C'est  trop  s'arrêter  à  des  paralogismes  sco- 
lastiques  qui  ne  méritent  pas  une  discussion 
sérieuse.  Le  grand  problème  se  réduit  aux 
trois  questions  suivantes  : 

1.  L'Eglise  catholique  étant  évidemment 
une  monarchie  ou  rien,  peut- il  y  avoir  un 
appel  des  jugemens  émanés  du  souverain , 
sous  le  prétexte  qu'il  a  mal  jugé;  et, dans  ce 
cas,  quel  est  le' tribunal  auquel  l'appel  doit 
être  porté  ? 

2.  Qu'est-ce  qu'un  concile  sans  Pape?  et 
s'il  y  avoit  deux  conciles  contemporains  ,  oii 
seroit  le  bon? 

3.  La  puissance  spirituelle  ayant  incontes- 
tablement le  droit  de  donner  la  mort  et  d'ôter 
du  milieu  de  ses  sujets  tout  homme  qui  a 
mérité  ce  traitement  rigoureux ,  comme  la 
puissance  temporelle  a  droit  A' excommunier, 
sur  l'échafaud ,  celui  qui  s'est  rendu  indigne 
de  la  communion  civile;  si  la  première  de  ces 
puissances  vient  à  exercer  son  dernier  juge- 
ment sur  la  personne  d'un  souverain,  ï'arrét 
peut-il  avoir  des  suites  temporelles? 

Celle  simple  et  laconique  exposition  des 
difl'érent'es  branches  du  problème  sufût  pour 
mettre  dans  tout  son  jour  l'inexcusable  im- 
prudence des  hommes  qui  osèrent  non  seu- 
lement traiter,  mais  décider  de  semblables 
questions,  sans  motif  et  sans  mission  ;  du 
reste ,  j'ai  assez  protesté  de  mes  sentimens 
et  de  mon  éloignement  pour  toute  nouveauté 
dangereuse. 

L'article  II  est,  s'il  est  possible,  encore 
plus  répréhensible.  Il  rappelle  la  doctrine  des 
docteurs  gallicans  sur  le  concile  de  Con- 
stance; mais  après  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
conciles  en  général,  et  sur  celui  de  Con- 
stance en  particulier,  je  ne  conçois  pas  qu'il 
puisse  rester  un  doute  sur  celte  question.  S'il 
peut  y  avoir  un  concile  œcuménique  sans 
Pape,  il  n'y;  a  plus  d'Eglise  ;  et  si  la  présence 
ou  l'assentiment  du  Pape  est  une  condition 
essentielle  du  concile  œcuménique ,  que  de- 
vient la  question  de  la  supériorité  du  concile 
sur  le  Pape? 

Outre  l'inconvenance  de  citer  l'autorité 
d'une  Eglise  particulière  contre  celle  de  l'E- 

(1)  On  me  pardonnera  sans  doute  un  léger  com- 
mcniaire  destiné  uniquement  à  faire  mieux  sentir  les 
textes  qu'on  peut  d'ailleurs  vérifier  sur-le-champ 
(Luc,  xxiu,  5;  Jean,  xvni;,  37;  Malth.,  xxvii ,  W  ; 
Marc,  XV,  4;  Luc,  xxiii,  3;  Jean,  xix,  12,  et  xvm 
56  et  58). 
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glise  catholique,  (1)  ce  même  article  II  con- 
tient encore  une  insupportable  assertion , 
savoir  :  que  les  sessions  J  V  et  V  dit  con- 
cile de  Constance  furent  approuvées  par  le 
Saint-Siège  apostolique,  et  confirmées  par  la 
pratique  de  toute  l'Eglise  et  des  Pontifes  ro- 
mains (  sans  distinction  ni  explication).  Je 
m'abstiens  de  toute  réflexion,  persuadé  qu'on 
doit  beaucoup  à  certains  hommes,  lors  même 
au'une  passion  accidentelle  les  aveugle  en- 
tièrement. 

L'article  III  déclare  que  la  puissance  du 
Pape  doit  être  modérée  par  les  canons  :  théo- 
rie enfantine  que  j'ai  suf6samment  discutée; 
il  seroit  inutile  d'y  revenir. 

L'article  IV  est  tout-à-la-fois  le  plus  con- 
damnable et  le  plus  mal  rédigé.  Dans  toutes 
les  questions  de  foi ,  disent  les  députés ,  le 
Pape  jouit  de  Vautorité  principale  (2). 

Que  veulent  dire  ces  paroles  ?  Les  pères 
continuent  :  Ses  décrets  s'adressent  à  toutes 
les  Eglises  en  général  et  en  particulier  (3). 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  encore  ?  Il  est 
impossible  de  donner  à  ces  expressions  au- 
cun sens  déterminé ,  mais  qu'on  ne  s'en 
étonne  point,  on  voit  ici  l'éternel anathème 
qui  pèse  sur  tout  ouvrage ,  sur  tout  écrit 
parti  d'une  assemblée  quelconque  (non  in- 
spirée). Chacun  y  veut  mettre  son  mot; 
mais  tous  ces  mots  voulant  passer  à  la  fois , 
s'embarrassent  et  se  heurtent.  Nul  ne  veut  cé- 
der (et  pourquoi  céderoient-ils?).  EnGn,  il  se 
fait  entre  tous  les  orgueils  délibérans  un  ac- 
cord tacite  qui  consiste ,  sans  même  qu'ils 
s'en  aperçoivent ,  à  n'employer  que  des 
expressions  qui  n'en  choquent  aucun  ,  c'est-- 
à-dire  qui  n'aient  qu'un  sens  vague  ou  qui 
n'en  aient  point  du  tout  :  ainsi  des  hommes 
du  premier  ordre ,  Bossuet  lui-même  tenant 
la  plume ,  pourront  fort  bien  produire  une 
déclaration  aussi  sage  que  celle  des  droits  de 
de  l'homme ,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  (4). 

Pour  mettre  le  comble  à  la  confusion  et  au 
paralogisme  ,  les  députés  déclarent  dans  ce 
dernier  article,  que  les  décrets  du  Saint-Siège 
ne  sont  irréformables  que  lorsque  le  consente- 
ment de  l'Eglise  vient  s'y  joindre  {6).  Mais  de 
quel  consentement  veulent-ils  parler  ?  de 
l'exprès  ou  du  tacite?  Cette  seule  question 
fait  tomber  l'article  qui  n'a  rien  dit  en  croyant 
dire  beaucoup.  S'ils  entendent  parlerd'uncon- 
sentement  exprès ,  il  faut  donc  assembler  un 
concile  œcuménique  ;  mais  en  attendant , 
comment  faudra-t-il  agir  ou  croire?  A  qui 

(1)  Sec  probari  ab  Ecclesià  (laUicaïui,  elc.  Qu'iin- 
porle  à  l'Eglise  calluili(iiie?  H  est  élonn:iiii  (jiie  l.iiii 
d'cxcellcns  esprits  n'aient  pas  voiilu  apercevoir  l'inef- 
fable 1  iiliciile  de  cette  exislence  à  pari,  dans  un  système 
qui  tire  toute  sa  force  de  funité. 

(2)  In  fidei  quœstionibus  prœcipuas  Summi  Ponlifi- 
cis  esse  parles ,  etc. 

(3)  Unis  décréta  ad  omnes  et  singulas  Ecclesias  pcr- 
tinere.  (Ibid.) 

(i)  Il  y  eut,  dit  Fleury,  beaucoup  de  disputes  au  su- 
jet de  la  rédaclion  des  articles ,  fl  la  discussion  traîna 
longtemps  en  longueur  (llist.  de  Bossuet,  loin.  Il,  li\ . 
VI,  n.  13,  pag.  108  cl  lO'J  )  ;  uiu:  oreille  line  enleiul 
encore  le  bruit  de  celte  délibération. 

(5)  Ncc  lamen  irrejormabile  esse  judicimn ,  nisi 
Ecclesiw  consensus  iiccesserit.  (Ibiii.) 


appartiendra-t-il  d'assembler  le  concile  ?  Et 
si  le  pape  s'y  oppose,  et  si  les  princes  même 
n'en  veulent  point ,  quid  juris  (comme  di- 
sent les  jurisconsultes)?  etc.  Que  si  l'on  a 
entendu  parler  d'un  consentement  tacite,  les 
difGcultés  augmentent  :  comment  s'assurer 
de  ce  consentement?  comment  savoî'r  que  les 
Eglises  savent?  el  comment  savoir  qu'elles 
approuvent  î  Qui  doit  écrire  ?  à  qui  faut-il 
écrire  ?  La  pluralité  a-t-elle  lieu  dans  ce  cas? 
Comment  prouve-t-on  \a pluralité  des  silences? 
Sil  y  avoit  des  Eglises  opposantes,  combien 
en  faudroit-il  pour  annuler  le  consentement? 
Comment  prouve-t-on  qu'il  n'y  apoint  d'op- 
position ?  Comment  distinguera-t-on  le  si- 
lence d'approbation  ,  du  silence  d'ignorance 
et  de  celui  d'indifférence  ?  Les  évêques  de 
Québec ,  de  Baltimore ,  de  Cusco,  de  Mexico, 
du  mont  Liban ,  de  Goa ,  de  Luçon ,  de  Can- 
ton, de  Pékin,  etc. ,  ayant  autant  de  droits  , 
dans  l'Eglise  catholique,  que  ceux  de  Paris 
ou  de  Naples ,  qui  se  chargera  dans  les  mo- 
mens  de  division,  de  mettre  ces  prélats  en 
raoport  et  de  connoître  leurs  avis?  etc., 
etc.  (Ij. 

Celte  malheureuse  Déclaration,  considérée 
dans  son  ensemble,  choque,  au-delà  de  toute 
expression,  les  règles  les  plus  vulgaires  du 
raisonnement.  Les  états  provinciaux  de  Bre- 
tagne ou  de  Languedoc ,  statuant  sur  la  puis- 
sance constitutionnelle  du  roi  de  France ,  dé- 
plairoient  moins  à  la  raison  ,  qu'une  poignée 
d'évéques  françois  statuant ,  et  même  sans 
mandat  (2) ,  sur  les  bornes  de  l'autorité  du 
Pape  ,  contre  l'avis  de  l'Eglise  universelle. 

(1)  Si  l'on  veut  savoir  ce  que  signifie  cette  vaine 
condition  du  consentement  tacite,  il  suffit  de  considé- 
rer ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de  la  bulle  L'nigenilus. 
Si  jamais  le  consentement  de  l'Eglise  a  été  clair,  dé- 
cisif, ineontesiable,  c'est  sur  le  sujet  de  ce  décret  cé- 
lèbre émané  dit  Saint-Siège  apostolique,  accepté  par 
toutes  les  Eglises  étrangères  et  par  tous  les  évêques  de 
France,  reconnu  et  révéré  dans  trois  conciles  (Rome, 

Embrun  et  Avignon) ;  préconisé  par  plus  rie  vingt 

assemblées  du  clergé,  souscrit  par  toutes  les  univeisilés 
du  monde  catholique  ;  décret  qui  n'est  contredit  aujour- 
d'hui que  par  quelques  ecclésiastiques  du  second  ordre, 
par  des  laïques  et  par  des  femmes.  (On  peut  voir  ce 
ténioignage  de  l'arclievèque  de  Paris,  et  tous  les  autres 
rassemblés  dans  le  savant  ouvrage  de  l'abbé  Zacca- 
ria,  Anlifebronius  vindicatus,  t?i-8°,  tom.H,  dissert, 
V,  ch.  17,  p.  417  et  seq.)  ' 

Et  cependant  écoutez  les  jansénistes  :  Ils  vous  par- 
leiont  de  la  bulle  Unigenitus,  comme  d'une  pièce  non 
seulement  nulle,  mais  erronée,  et  qu'il  est  permis 
d'attaquer  par  toutes  sortes  d'autorités.  Je  ne  parle 
pas  des  fanatiques,  des  convulsionnaires,  des  lliéolo- 
gieus  de  galetas;  mais  vous  entendrez  un  savant 
magistrat  l'appeler  :  Cette  constitution  trop  célèbre. 
(Lett.  sur  l'iiist.,  tom.  IV,  p.  492).  Revenons  à  la 
grande  maxime  :  «  Si  le  Souverain  Pontife  a  besoin 

<  du  consentement  de  f  Eglise  pourgouverner  l'Eglise, 

<  il  n'y  plus  d'Eglise.  » 

{ij  Ces  sortes  d'assemblées,  composées,  dans  leur 
plénitude,  de  deux  évêques  et  de  deux  députés  du 
second  ordre,  parcliaque  métropole,  n'avoieiil  rien 
de  commun  avec  les  conciles  provinciaux.  L'assem- 
blée de  I(i82,  pour  l'objet  en  question  ne  rcprésentoit 
pas  plus  l'Eglise  de  France  (pie  celle  du  Mexique.  Dès 
qu'il  s'agissoit  d'un  point  de  doctrine,  toutes  les 
figliics  de  France  auroient  dû  être  instruites  prcala 
blcnicnl du  sujet  de  la  delibcraiion,  et  donner  leurs 
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Avcuf^lcs  corrupteurs  du  pouvoir,  ils  ren- 
doit'iit  i:n  singulier  service  au  genre  humain, 
en  donnant  à  Louis  XIV  des  leçons  d'autorité 
arbitraire,  en  lui  déclarant  que  les  plus  grands 
excès  du  pouvoir  temporel  n'ont  rien  à 
craindre  d'une  autre  autorité,  et  que  le  sou- 
verain est  roi  dans  l'iilglise  comme  dans 
l'étal  !  El  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que, 
tout  en  consacrant  de  la  manière  la  plus 
solennelle  CCS  maximes  qui,  vraies  ou  fausses, 
ne  de\roient  jamais  être  proclamées  ,  les 
députés  posoient  en  même  temps  toutes  les 
bases  de  la  démagogie  moderne  ;  ils  décla- 
roicnt  expressément  que,  dans  une  associa- 
tion quelconque,  une  section  peut  s'assem- 
bler, délibérer  contre  le  tout,  et  lui  donner 
des  lois.  En  décidant  que  le  concile  est  au- 
dessus  du  Pape,  ils  dédaroient  encore,  non 
moins  expressément,  quoique  en  d'autres 
termes,  qu'une  assemblée  nationale  quel- 
conque est  au-dessus  du  souverain,  et  même 
qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  assemblées  na- 
tionales divisant  légalement  l'état  ;  car,  si  la 
légitimité  de  l'assemblée  ne  dépend  pas  d'un 
chef  qui  la  préside,  nulle  force  ne  peut  l'em- 
pêcher de  se  diviser,  et  nulle  section  n'est 
en  état  de  prouver  sa  légitimité  â  l'exclusion 
des  autres. 

Aussi,  lorsqu'au  commencement  du  der- 
nier siècle  ,  les  cvcques  françois  ,  encore 
échauffés  par  les  vapeurs  de  la  Déclaration, 
se  permirent  d'écrire  une  lettre  encyclique. 
qui  consacroit  les  mêmes  maximes,  et  (jui 
amena  ensuite  une  rétractation  ou  explication 
de  leur  part,  Clément  XI,  alors  régnant, 
adressa  à  Louis  XIV  un  bref  (du  31  août 
170C),  où  il  avertit  très-sagement  le  roi  que 
tout  abouliroit  à  saper  l'aulorilé  temporelle, 
ainsi  que  l'ecclésiastique,  et  (/u'il  lui  pmioù 
moins  pour  Cintérél  du  Sainl-Sic'gc,  qucpour 
le  sien  propre  f  I  )  ;  ce  qui  est  très-vrai. 

Après  avoir  fait,  pour  ainsi  dire,  l'analomie 
de  la  Déclaration,  il  est  bon  de  l'envisager 
dans  son  ensemble  et  de  la  présenter  sous  un 
point  de  vue  qui  la  place  malheureusement 
et  sans  la  moindre  difficulté  au  rang  de  ce 
qu'on  a  vu  de  plus  extraordinaire. 

Quel  est  le  but  général  de  la  Déclaration? 
De  poser  des  bornes  au  pouvoir  du  Souve- 
rain Pontife,  et  d'établir  r/ue  ce  pouvoir  doit 
être  modéré  par  les  canons  (2). 

Et  qu'avoil  donc  fait  le  Pape  pour  mériter 

inslruclioiis  en  consé(|iieiieo.  Lo  bons  sens  ne  sou- 
tient pas  ]'i(l('-c  d'un  pelit  nonihrc  d'cvcques  qui 
viennent  créer  lai  dognio  .ni  nom  de  tous  les  autres 
qui  n'en  savent  rien  (du  moins  dans  les  formes  léga- 
les). Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  Louis  XlV, 
toujours  savant  dans  l'ait  des  convenances,  déclara 
que  les  députés  éioienl  a?sonil)lcs  adcc  sa  permission 
(Edit  du  mois  de  mars  1G82).  Mais  ceux-ci,  aveo moins 
de  tact  ou  plus  do  franchise,  se  déclarèrent  assendilés 
PAR  SON  ORDRE.  {Mmulnio  rcfiis,  Proc.  verb.  de  l'as- 
semblée. ) 

(1)  Nequeenim  noslram...  quin  et  ipsius  ri'.gni  lui 
caiisam  ugimtts.  (Rem.  sur  le  système  gallican.  Mons, 
1805,  in-8%  pag.  205.) 

(2)  Nos  docleurs  veulent  que  celle  puissance  soil 
réglée  par  les  canons.  { Bossuet,  sermon  sur  VUnité, 
et  passini.) 


celte  violente  insurrection  de  l'Eglise  galli- 
cane ,  qui  cntrainoit  de  si  grands  dangers? 
//  vouloit  faire  observer  les  canons,  malgré  les 
évêques  qui  n'osaient  pas  les  défendre. 

Et  quels  canons  encore  ?  —  Les  propres 
canons  de  l'Eglise  gallicane,  ses  lois,  ses 
maximes,  ses  coutumes  les  plus  antiques, 
qu'ils  laissent  violer  sous  leurs  yeux  d'une 
manière  qui  finit  par  déplaire  aux  protestans 
sages  et  instruits. 

C'est  le  Pape  qui  se  met  à  la  place  de  ces 
pasteurs  pusillanimes,  qui  les  exhorte,  qui 
les  anime,  qui  brave,  pour  la  défense  des 
canons,  celle  (luissance  devant  laquelle  ils 
demeurent  muets. 

Et  les  évêques  vaincus,  sans  avoir  livré  de 
combat,  se  lournent  du  côté  de  cette  puis  - 
sance  égarée  qui  leur  commande.  Forts  de  sa 
force,  ils  se  mettent  à  régenter  le  Pape;  ils 
l'avertissent  filialemcnt  de  n'employer  que  la 
bonté  dans  une  occasion  où  il  n'étoit  pas 
permis  d'employer  le  courage  (1). 

El  comme  le  premier  effet  d'une  foiblesse 
est  de  nous  irriter  contre  celui  qui  a  voulu 
nous  en  détourner,  les  évêques  françois  dont 
je  parle  s'irritent  en  effet  contre  le  Pape  ,  au 
point  d'épouser  les  passions  du  ministère  et 
de  la  magistrature,  et  d'entrer  dans  leprojet 
de  poser  des  bornes  dogmatiques  et  solen- 
nelles à  l'autorité  du  Pontife. 

El  ces  bornes,  ils  les  cherchent,  disent-ils, 
dans  les  canont  :  et  pour  châtier  le  Pape  qui 
les  appeloil  à  la  défense  des  canons,  ils  dé- 
clarent, au  moment  même  où  le  Pontife  se 
sacrifie  pour  les  canons,  qu'il  n'a  pas  le  droit 
de  les  contredire,  et  qu'ils  ne  peuvent  être 
vimos  que  par  le  roi  de  France,  assisté  par 
ses  évêques,  et  malgré  le  Pape  qui  pourroit 
s'obslincr  à  les  soutenir  !1... 

CHAPITRE  V. 

i:rTKTS    ET  SUITES    DE   LA   DÉCLARATION. 

A  peine  la  Déclaration  fut  connue,  qu'elle 
souleva  le  monde  catholique.  La  Flandre, 
l'Ivspagne,  l'Italie  s'élevèrent  contre  cette  in- 
concevable aberration;  l'Eglise  de  Hongrie, 
dans  une  assemblée  nationale,  la  déclara 
absurde  et  détestable  (décret  du  24  octobre 
1682).  L'universilé  de  Douai  crut  devoir  s'en 
plaindre  directement  au  roi.  La  Sorbonne 
même  refusa  de  l'enregistrer  ;  mais  le  parle- 
ment se  fit  apporter  les  registres  de  cette 
compagnie,  et  y  fit  transcrire  les  quatre  ar- 
ticles (2). 

Le  pape  Alexandre  VUI,  par  sa  bulle  Inter 

(\)  Yid.  sup.,  cap.  II,  p.  7). 

(2)  Remarques  sur  le  syslème  gallican,  etc.,  Mons, 
1803,  îH-S",  /).  35.  —  Voilà  encore  do  ces  clioses  que 
les  François,  par  je  ne  sais  quel  eiiclianîemcrit,  refu- 
sent do  c.in^iilérer  de  saiig-fro!<l.  Peut  on  imaginer 
rien  de  plus  étrange  qu'un  irihiinal  laïipie  apprenant 
le  catéchisme  à  la  Sorhoiinc,  et  lui  enseignant  ce 
qu'elle  dovoit  croire  et  enrcgisirer?  La  Surlionne,  au 
reste,  se  monira  dans  cette  occasinn  aussi  linùdc  que 
le  reste  du  clergé.  Qui  l'empèchoil  de  résister  au 
parlement  et  niéniu  de  se  moquer  de  lui  ?  Mais 
Louis  XIV  l'ouloil,  cl  de  ce  moment  toulo  autre  vo- 
lonté s'éloignoit  :  en  blâmant  ce  (|u'il  (it,  il  faut  le 
louer  de  ce  <\':"\\  ne  lit  pas  :  ce  lut  lui  qui  s'arrêta. 
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multipHces  (prid.  non.  aug.  1690),  condamna 
et  cassa  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'as- 
semblée ;  mais  la  prudence  ordinaire  du  Saint- 
Siège  ne  permit  point  au  Pape  de  publier 
d'abord  cette  bulle  et  de  l'environner  des 
solennités  ordinaires.  Quelques  mois  après 
cependant ,  et  au  lit  de  la  mort,  il  la  fit  pu- 
blier en  présence  de  douze  cardinaux.  Le  30 
janvier  1691,  il  écrivit  à  Louis  XIV  une  lettre 
pathétique  pour  lui  demander  la  révocation 
de  cette  fatale  déclaration  faite  pour  boule- 
verser lEglise;  et  quelques  heures  après 
avoir  écrit  cette  lettre  qui  tiroit  tant  de  force 
de  sa  date,  il  expira  (1). 

Les  protestans  avaient  compris  la  Décla- 
ration ,  aussi  bien  que  les  catholiques  ;  ils 
regardèrent,  dit  Voltaire  ,  les  quatre  proposi- 
tions comme  le  foible  effort  d'une  Eglise  née 
libre,  qui  ne  rompait  que  quatre  chaînons  de 
ses  fers  (2). 

J'entends  bien  que  ce  n'étoit  pas  assez 
pour  Voltaire;  mais  les  protestans  durent 
être  satisfaits.  Ils  virent  dans  les  quatre  ar- 
ticles ce  qui  s'y  trouve  en  effet,  un  schisme 
évident.  En  Angleterre,  la  traduction  angloisc 
de  larrét  du  parlement  de  Paris,  rendu  sur 
la  Déclaration,  et  celle  du  plaidoyer  de  l'avo- 
cat-général  Talon,  qui  l'avoit  précédé,  ûrent 
croire  que  la  France  éloit  sur  le  point  de  se 
séparer  du  Saint-Siège,  et  cette  opinion  y 
prit  assez  de  consistance  pour  que  Louis  XIV 
se  crût  obligé  de  la  faire  contredire  officiel- 
lement à  Londres  par  son  ambassadeur,  qui 
demanda  et  obtint  la  suppression  de  cette 
traduction  (3). 

Voltaire  explique  avec  plus  d'exactitude 
l'esprit  qui  aninioit  en  France  tous  les  au- 
teurs et  partisans  de  la  fameuse  Déclaration. 
On  crut,  dit-il,  que  le  temps  était  venu  d'éta- 
blir en  France  une  Eglise  catholique,  aposto- 
lique, qui  ne  serait  point  romaine.  C'est  en 
(■(îet  prèciséinenl  ce  que  certaines  gens  vou- 
loicnt,  et  nous  devons  convenir  que  leurs 
vues  n'ont  été  trompées  qu'en  partie.  «  Il  me 
«  parott,  a  dit  un  homme  très  au  fait  de  la 
«  matière ,  que  ces  prélats  (les  auteurs  de  la 
«  Déclaration)  ont  semé  dans  le  cœur  des 
«  princes  un  germe  funeste  de  défiance  contre 
«  les  Papes,  qui  ne  pouvait  qu'être  fatal  à 
((  l'Eglise.  L'exemple  de  Louis  XIV  et  de  ces 
«  prélats  a  donné  à  toutes  les  cours  un  mo- 
«  tif  très-spécieux  pour  se  niittre  en  garde 
«  contre  les  prétendues  entreprises  de  la 
«  cour  de  Rome.  De  plus,  il  a  accrédité  au- 
«  près  des  hérétiques  toutes  les  calomnies  et 
«  les  injures  vomies  contre  le  chef  de  l'Eglise, 
«  puisqu'il  les  a  affermis  dans  les  préjugés 

(1)  Zacciria,  Antifebroniusvindicalus,  lom.  III,  dis- 
serl.  V.cap.  V,  p.  598. 

(2)  Volt.,  Siècle  de  Louis  XI  Y,  loin.  III,  cliap. 
XXXV. 

(3)  Fini  du  S(iinl-Sié(je  cl  de  la  cour  de  Rome.  Co- 
logne, chez  ilarleau;  loin.  Il,  p.  la.  —  Sur  les  anec- 
(liiies  cMc.i  au  snjel  de.  la  déclar.ilinn  de  1G82,  voyez 
encore  l'ouvr.ige  de  l'abbé  Zaccaria,  Aniifi'bronius 
vindicatus,  loin.  Il,  «lisser!.  V,  cap.  V,  pag.  589,  ô'Jl 
cl  590.  Ccsena,  1770,  in-8°.  Cet  écrivain  est  Ircs- 
r\act  cl  inérile  toute  croyance,  surtout  lorsau'il  as- 
scuiblu  les  pièces  du  procès. 


«  qu'ils  avoient,  en  voyant  que  les  catholiques 
«  mêmes  et  les  évêques  faisoient  semblant 
«  de  craindre  les  entreprises  des  Papes  sur  le 
«  temporel  des  princes.  Et  enfin,  cette  doc- 
«  trine  répandue  parmi  les  fidèles  a  dimi- 
«  nué  infiniment  l'obéissance,  la  vénération, 
«  la  coTîfiance  pour  le  chef  de  l'Eglise,  que 
«  les  évêques  auroientdû  affermir  de  plus  ea 
«  plus  »  (1). 

Dans  ce  morceau  remarquable ,  l'auteur  a 
su  resserrer  beaucoup  de  vérités  en  peu  de 
mots.  Un  jour  viendra  où  l'on  conviendra 
universellement  que  les  théories  révolution- 
naires qui  ont  fait  tout  ce  que  nous  voyons, 
ne  sont,  ainsi  que  je  lai  indiqué  déjà  dans 
le  chapitre  précédent,  qu'un  développement 
rigoureusement  logique  des  quatre  articles 
posés  comme  des  principes. 

Celui  qui  demanderoit  pourquoi  la  cour  de 
Home  n'a  jamais  proscrit  d'une  manière  dé- 
cisive et  solennelle  la  déclaration  de  1682, 
connoîtroit  bien  peu  la  scrupuleuse  prudence 
du  Saint-Siège.  Pour  lui,  toute  condamnation 
est  un  acte  antipathique,  auquel  il  ne  recourt 
qu'à  la  dernière  extrémité,  adoptant  encore, 
lorsqu'il  s'y  voit  forcé ,  toutes  les  mesures, 
tous  les  adoucissemens  capables  d'empêcher 
les  éclats  et  les  résolutions  extrêmes  qui  n'ont 
plus  de  remède  (2). 

La  Déclaration  a  cependant  subi  trois  con- 
damnations de  la  part  du  Saint-Siège,  1"  par 
la  bulle  d'Alexandre  VIII ,  du  4  août  1690  ; 
2°  par  le  bref  de  Clément  XI,  à  Louis  XIV, 
du  31  août  1706,  dont  je  viens  de  parler; 
3"  enfin,  par  la  bulle  de  Pie  VI,  de  l'année 
1794,  qui  condamna  le  concile  de  Pistoie. 

Les  Papes,  dans  ces  condamnations  plus 
ou  moins  tempérées,  ayant  évité  les  qualifi- 
cations odieuses  i-éscrvèes  aux  hérésies  for- 
melles ,  il  en  est  résulté  que  plusieurs  écri- 
vains françois,  au  lieu  d'apprécier  cette  mo- 
dération, ont  imaginé  de  s'en  faire  une  arme 
défensive,  et  de  soutenir  que  le  jugement  des 
Papes  ne  prouvoit  rion  ,  parce  qu'il  ne  con- 
damnoit  pas  expressément  la  déclaration. 

Ecoutez-les  ;  ils  vous  diront  que,  dans  une 
bulle  adressée  à  l'archevêque  de  Compostelle, 
grand  inquisiteur  d'Espagne,  le  2  juillet  1748, 
Benoît  XIV  est  convenu  formellement  que , 
sous  le  pontificat  de  son  prédécesseur ,  Clé~ 
mcnl  XJI,  il  fut  beaucoup  question  de  con~ 
damner  la  défense;  mais  qu'enfin  il  se  décida 
à  s'abstenir  d'une  condamnation  expresse.  Ils 
savent  tous  ce  passage  par  cœur  ;  mais  à  peine 
ils  l'ont  copié ,  qu'ils  sont  toUs  saisis  de  la 
même  distraction,  et  tous  oublient  de  tran- 
scrire ces  autres  paroles  de  la  même  bulle  : 

(1)  Lettres  sur  les  aiuilre  articles  dits  du  clergé  de 
France,  lelt.  Il,  pag.  5. 

(2)  Tous  les  chrétiens  dissidens  doivent  rénécliir, 
dans  le  calme  de  leurs  consciences ,  à  ce  caraclère 
indélébile  du  Saint-Siège,  dont  ils  ont  entendu  dire 
tant  de  mal.  Cette  inéiiie  priKience,  ces  mêmes  aver- 
lissemens  ,  ces  mêmes  suspensions  qu'on  pourroit 
nommer  amoureuses,  fuieni  employés  jadis  envers  ces 
lioinmes  tristement  fameux  ipii  les  ont  séparés  de 
nous.  Quelles  mesures  de  duuceur  n'employa  pas 
Léon  X  à  l'égard  de  Luther,  avant  de  frapper  ceil« 
téic  coupable? 
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Qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  un  autre  ou- 
vrage aussi  contraire  que  la  défense  à  la  doc- 
trine professée  sur  l'autorité  du  Saint-Siège, 
par  toute  l'Eglise  catholique  fia  France  seule 
exceptée) ,  et  que  le  Pape  Clément  XII  ne 
s' était  abstenu  de  la  condamner  formellement, 
que  par  la  double  considération  et  des  égards 
dus  à  un  homme  tel  que  Bossuet  qui  avait  si 
bien  mérité  de  la  religion,  et  de  la  crainte  trop 
fondée  d'exciter  de  nouveaux  troubles  (1). 

Si  les  Souverains  Pontifes  avoient  sévi 
sans  réserve  contre  les  quatre  propositions , 
qui  sait  ce  qu'il  en  seroit  résulté  dans  un 
siècle  où  les  malintentionnés  pouvoient  tout, 
et  les  défenseurs  des  anciennes  maximes, 
rien?  Un  cri  général  se  seroit  élevé  contre  le 
Pontife  condamnateur  ;  on  n'auroit  parlé  en 
Europe  que  de  sa  précipitation  ,  de  son  im- 
prudence, de  son  despotisme  ;  on  l'auroit  ap- 
pelé descendant  de  Clément  VII.  Mais  si  le 
Pape  mesure  ses  coups  et  ses  paroles  ;  s'il  se 
rappelle  que,  même  en  condamnant ,  un  père 
est  toujours  père,  on  dit  qu'il  n'a  pas  su  s'ex- 
primer, et  que  ses  décrets  ne  prouvent  rien  : 
—  comment  doit-il  faire  ? 

Je  citerai,  en  terminant  ce  chapitre,  une 
singulière  allucination  de  M.  de  Barrai ,  au 
sujet  du  dernier  de  ces  jugemens.  Pie  VI , 
dans  sa  bulle  de  l'année  1794,  contre  le  sy- 
node de  Pistoie,  rappelle  que  Innocent  îil, 
par  ses  lettres  cn^  forme  de  bref,  du  11  avril- 
1682;  et  Alexandre  VIII,  par  sa  tulle  du  4 
août  1690,  avoient  condamné  et  déclaré  nuls 
les  actes  de  l'assemblée  de  1682. 

Là-dessus,  M.  de  Barrai,  au  lieu  d'expli- 
quer ces  mots  suivant  le  précepte  laTin,  sin- 
gula  singulis  referendo,  s'imagine  que,  dans 
la  bulle  de  1794. ,  Pie  VI  entend  et  exprime 
que  le  bref'de  1682  et  l,^bullf  de  1690étoient 
dirigés  l'un  et  l'autre 'contre  la  Déclaration 
de  1682.  Il  ne  voit  pas  que  Pie  VI  ne  dit  point 
la  Déclaration,  mais  en  général ,  les  actes  de 
l'assemblée,  entendant  que  le  premier  décret 
condamnoit  seulement  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  au  sujet  de  la  régale ,  et  que  le  second 
seul  tomboit  sur  les  quatre  propositions.  Le 
critique  françois  s'amuse  à  prouver  qu'un 
courrier  de  Paris  ne  peut  avoir  fait  assez  de 
diligence  pour  qu'un  acte  du  19  mars  ait  été 
condamné  à  Rome  le  11  avril  (et  certes,  il 
a  raison,  la  cour  romaine  ne  va  pas  si  vite)  ; 
il  appelle  l'assertion  du  Pape,  une  erreur  de 
fait,  dans  laquelle  le  rédacteur  du  décret  a  en- 
traîné le  Souverain  Pontife  (2),  qu'il  traite 
d'ailleurs  avec  assez  de  clémence. 

C'est  une  curieuse  distraction. 

(1)  Difficile  profeclo  est  aliiid  opits  repeiire  quod 
œquè  adverselur  doclrinai  extra  Gallium  ubiquc  rcccpœ 
de  summà  Pontificis  ex  cathedra  loquentis  infallilnli- 
lale,  elc...  Tempore  felicis  recordutiouis  démentis  XII, 
7iostri  immedinti  prœdeccssoris,  aclum  est  de  opère  pro- 
scribendo  ;  et  tandem  conclusum  fuit  nt  à  proscriplione 
abslincretur,  neditm  ob  memoriam  auctoris  ex  lot  aliis 
capitibus  de  religione  benè  merili,  sed  ob  jiistnm  nova- 
rum  dissertntionum  limorem.  (On  peut  lire  cello  bulle 
d;iiis  les  OEiivres  de  Bossuet ,  iii-4°,  loin.  XIX ,  pré- 
face, pag,  xxix.) 

(2)  «  G'esl  prolwlilemenl  d'après  ses  cl.iuses  du 
<  bief  (  du  4  août  1C90) ,  ^mj  n'ont  pttr  ellei-mêmes 
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CHAPITRE  VI. 

RÉVOCATION  DE  LA  DÉCLARATION  PRONONCÉE 
PAR  LE  ROI. 


Cependant  Louis  XIV  avoit  fait  ses  ré- 
flexions, et  la  lettre  du  saint  Père  surtout 
devoit  agir  sur  son  esprit.  Il  seroit  inutile  de 
s'arrêter  sur  ces  mouvemens  intérieurs  dont 
l'histoire  ne  sauroit  être  connue.  Je  cours  au 
résultat. 

Louis  XIV  révoqua  sonéditdu2mars  1682, 
relatif  à  la  Déclaration  du  clergé;  mais  il 
n'eût  pas  la  force  de  le  révoquer  d'une  ma- 
nière également  solennelle.  Il  se  contenta 
d'ordonner  qu'on  ne  l'exécuterait  point.  De 
quelle  nature  étoient  ces  ordres?  comment 
étoient-ils  conçus?  à  qui  furent-ils  adressés? 
C'est  ce  qu'on  ignore  :  la  passion  a  su  les 
soustraire  à  l'œil  de  la  postérité;  mais  nous 
savons  que  ces  ordres  ont  existé. 

Le  14  septembre  1693,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  de  dix  ans  après  la  déclaration,  et  moins 
de  deux  ans  après  la  lettre  du  Pape  Alexan- 
dre VIII,  Louis  XIV  écrivit  au  successeur  de 
ce  Pape,  Innocent  XII,  la  lettre  de  cabinet, 
aujourd'hui  si  connue,  et  dont  il  me  sufflt  de 
transcrire  la  partie  principale  :  «Je  suis  bien 
«  aise  d'apprendre  a  V.  S.  que  j'ai  donné  les 
«  ordres  nécessaires  afin  que  les  affaires  con- 
te tenues  dans  mon  édit  du  2  mars  1682,  à 
«  quoi  les  conjectures  d'alors  m'avaient  obligé, 
«  n'eussent  point  de  suite.  » 

Louis  XIV,  enivré  de  sa  puissance,  n'ima- 
ginoit  point  qu'un  acte  de  sa  volojité  pût  être 
annulé  ou  contredit,  et  la  prudence  connue 
de  la  cour  de  Rome  ne  lui  permit  pas  de  pu- 
blier cette  lettre.  Contente  d'avoir  obtenu  ce 
qu'ele  désiroit  ,  elle  ne  voulut  point  avoir 
l'air  de  triompher. 

Le  Pape  et  le  roi  se  trompèrent  également. 
Celui-ci  ne  vit  pas  qu'une  magistrature  ulcé- 
rée et  fanatique  plieroit  un  instant  sous  l'a- 
scendant de  la  puissance,  pour  regarder  en- 
suite des  ordres  dépourvus  de  toute  forme 
législative,  comme  une  de  ces  volitions  sou- 
veraines qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme, 
et  qu'il  est  utile  de  négliger. 

Il  faut  même  ajouter  que,  malgré  la  pléni- 
tude de  pouvoir  qu'il  avoit  exercée  sur  l'as- 
semblée dont  il  regardoit  justement  les  actes 
comme  son  propre  ouvrage,  les  décrets  ré- 
préhensibles  de  cette  assemblée  étoient  ce- 
pendant des  décrets  ;  et  que  le  jugement  du 
prince  tout  en  leur  rendant  justice,  ne  les  ré- 
voquoil  pas  sufGsamment. 

Le  Pape,  de  son  côté,  ne  vit  pas  (supposé 
cependant  que  le  silence  ne  lui  fût  pas  com- 
mandé par  une  sage  politique);  il  ne  vil  pas, 
dis-je,  que  si  la  lettre  du  roi  demeuroit  ense- 

j  riVii  de  doctrinal,  que  Bossuet  l'appelle  une  simple 
«  protestation  d'Alexandre  VIII,  et  il  deniaïule  .nvcc 
I  raisdu  pourquoi  le  Pape  ne  prononce  pas  sur  ce  qui 
<  fornieroil  le  sujet  le  plus  grave  d'accusation,  si  l'on 
«  eût  rtgardé  a  Bonic  la  doctrine  de  la  Déclaration  de 
i1682,  comme  erronée  ou  seulement  suspecte.» 
{Di'fciisc,  ibid.,  n.  XXIV,  p.  3G8.) 

Le  scniimcnt  exprimé  par  celte  objection  est  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  conlraire  à  la  bonne  foi 
et  à  la  délicatesse. 


567 


DE  L'ÉGLISE  GALLICANE. 


S68 


velie  dans  les  archives  du  Vatican;  on  se 
garderoit  bien  de  la  publier  à  Paris,  et  que 
l'influence  contraire  agiroit  librement. 

C'est  ce  qui  arriva.  La  pièce  demeura  ca- 
chée pendant  plusieurs  années.  Elle  ne  fut 
publique  en  Italie  qu'en  lan  1732 ,  et  ne  fut 
connue  ou  plutôt  aperçue  en  France  que  par 
le  XIII'  volume  des  OEuvres  de  d'Aguesseau, 
publié  seulement  en  1789  (1).  Plusieurs  Fran- 
çois instruits,  j'en  ai  fait  l'expérience,  igno- 
rent encore  de  nos  jours  l'existence  de  cette 
lettre. 

Louis  XIV  avoit  bien  accorde  quelque 
chose  à  sa  conscience  et  aux  prières  d'un 
Pape  mourant  :  il  en  coûtoit  néanmoins  à  ce 
prince  superbe  d'avoir  l'air  de  plier  sur  un 
point  qui  lui  sembloit  toucher  à  sa  préroga- 
tive. Les  magistrats,  les  ministres  et  d'autres 
puissances  proûtèrent  constamment  de  cette 
disposition  du  monarque,  et  le  tournèrent 
enlin  de  nouveau  du  côlé  de  la  Déclaration, 
en  le  trompant  comme  on  trompe  toujours 
les  souverains ,  non  en  leur  proposant  a  dé- 
couvert le  mal  que  leur  droiture  repousse- 
roit,  mais  en  le  voilant  sous  la  raison  d'état. 

Deux  jeunes  ecclésiastiques,  l'abbé  de  St.- 
Aignan,  et  le  neveu  de  lévêque  de  Chartres, 
reçurent,  en  1713,  de  la  part  du  roi,  l'ordre 
dc'soutenir  une  thèse  publique  où  les  quatre 
articles  rcparoîtroient  comme  des  vérités  in- 
contestables; cet  ordre  avoit  été  déterminé 
par  le  chancelier  de  Pontchartrain  (2)  , 
homme  excessivement  attaché  aux  maximes 
parlementaires.  Le  Pape  se  plaignit  haute- 
ment de  cette  thèse,  et  le  roi  s'expliqua  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  au  cardinal  de  la  Tré- 
mouille,  alors  son  ministre  près  le  Saint- 
Siège.  Cette  lettre,  qu'on  peut  lire  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  se  réduit  néanmoins  en  sub- 
stance à  soutenir  que  l'engagement  pris  par 
le  roi  se  bornait  à  ne  plus  forcer  l'enseignement 
des  quatre  2)ropositinns,  mais  que  jamais  il 
n'avait  promis  de  l'empêcher  ;  de  manière 
qu'en  laissant  l'enseignement  libre,  il  avoit 
satisfait  à  ses  engagemens  envers  le  Saint- 
Si^ge  (3). 

On  voit  ici  l'habileté  avec  laquelle  ces  gens 
de  loi  avoient  agi  sur  l'esprit  de  Louis  XIV  : 
obtenir  la  révocation  de  sa  lettre  au  Pape, 
c'est  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'attendre 
d'un  prince  aussi  bon  gentilhomme,  et  qui 
avoit  donné  sa  parole.  Ils  lui  persuadèrent 
donc  qu'il  ne  la  violeroit  point  en  permettant 
de  soutenir  les  quatre  articles  comme  une 
opinion  libre  qui  n'étoit  expressément  ni  ad- 
mise ni  condanmée. 

Dès  qu'on  eut  arraché  la  permission  de 
soutenir  les  quatre  articles,  le  parti  demeura 
réellement  vainqueur.  Ayant  pour  lui  une 
loi  non  révoquée  et  la  permission  de  parler, 
c'étoit,  avec  la  persévérance  naturelle  aux 

(1)  Cnncclioiis  cl  nddilions  aux  nouv.  Opibc.  de 
FIciiry,  p.  9. 

(2)  Nouvelles  additions  el  corrections  aux  Opns- 
ciiies  de  Fleury,  p.  36,  leit.  de  Fénélon ,  rappuriée 
par  M.  Emery. 

(51  Mist.  de  Bossuet,  lom.  Il ,  liv.  VI ,  n.  XXIII , 
p.  215  £<  sut-j, 


corps,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  réussir. 

Cette  variation  de  Louis  XIV  a  donné  lieu 
à  quelques  partisans  des  quatre  articles  infi- 
niment estimables  d'ailleurs,  de  soutenir  que 
les  ennemis  de  ces  mêmes  articles  n'ont  pas 
saisi  le  sens  de  la  lettre  de  ce  prince  au  pape 
Innocent  XII. 

Il  est  cependant  très-aisé  de  comprendre, 
1°  que  la  lettre  de  Louis  XIV  au  Pape  em- 
portoit  une  promesse  expresse  que  l'édit  re- 
latif à  la  Déclaration  de  1682,  ne  seroit  point 
exécuté;  (l) 

2°  Que  le  roi  ne  crut  point  manquer  à  sa 
parole  la  plus  sacrée  en  promettant  de  sou- 
tenir les  quatre  articles,  mais  sans  y  obliger 
personne  contre  sa  conscience; 

3°  Et  que  néanmoins  ce  détour  ramenoit 
parle  fait  la  Déclaration  et  ledit  de  1682; 
faussoit  la  parole  donnée  au  Pape,  et  faisoit 
mentir  Tautorité. 

Rien  ne  peut  ébranler  ces  trois  vérités.  Le 
roi  (ou  celui  qui  tenoit  si  habilement  la 
plume  pour  lui)  les  pressentoit  déjà,  ettâ- 
choit  de  les  prévenir  dans  la  lettre  au  car- 
dinal. 

«  Le  pape  Innocent  XII,  disoit-il  dans  cette 
«  lettre,  ne  me  demanda  pas  de  les  aban- 
«  donner....  (les  maximes  de  l'Eglise  galli- 
«  cane  ).  Il  savait  que  cette  demande  seroit 
«  inutile.  Le  Pape  qui  étoit  alors  un  de  ses 
«  principaux  ministres ,  le  sait  mieux  que 
n  personne.  » 

Singulière  profession  de  foi  du  roi  très- 
chrétien  (il  faut  l'observer  avant  tout),  attes- 
tant au  Souverain  Pontife  qu'il  se  moqueroit 
de  ses  décrets  s'ils  osoient  contredire  les 
opinions  du  roi  de  France,  en  matière  de  re- 
ligion. 

Mais  ce  qu'il  faut  observer  ensuite,  c'est 
que  tout  le  raisonnement  employé  dans  cette 
lettre  est  un  pur  sophisme  fabriqué  par  le 
plus  grand  artisan  de  ce  genre,  quand  il  s'en 
mêle;  je  veux  dire  l'esprit  du  barreau. 

Jamais  le  Pape  InnocentXII  n'a  voit  entendu 
ni  pu  entendre  qu'en  révoquant  sa  déclara- 
tion, le  roi  laisseroit  à  chacun  la  liberté  d'en- 
seigner ce  qu'il  voudroit.  Si  le  roi,  par  une 
loi  solennelle,  avoit  révoqué  la  précédente, 
en  permettant  néanmoins  à  chacun  de  soute- 
nir le  pour  et  le  contre  sur  des  opinions  ré- 
duites au  rang  de  simples  problèmes  scolas- 
tiques,  alors  peut-être,  il  eût  été  en  règle; 
mais  l'hypothèse  étoit  bien  différente. 

Lorsqu'un  Pape  mourant  supplioil  Louis 
XIV  de  retirer  sa  fatale  Déclaration,  enten- 
doit-il  que  le  roi  lui  promît  de  ne  pas  la  faire 
exécuter,  en  permettant  néanmoins  à  ses  su- 
jets d'en  soutenir  la  doctrine?  Louis  XIV 
même -ne  l'entendoit  point  ainsi;  la  distinc- 
tion sophistique  entre  permettre  et  forcer  ne 
pouvoit  entrer  dans  une  tête  souveraine.  Ce 
fut  l'invention  postérieure  dune  mauvaise 
foi  subalterne. 

Il  étoit  bien  évident  que  cette  vainc  dis- 
tinction laissoit  subsister  la  Déclaration  avec 

(I)  Et  en  effet,  d'Aguesseau  déclare  expressément 
que  lo  roi  ne  lit  plus  oliserver  l'édii  du  mois  de  mars 
l(iH2.  (Œuvres,  tom.  XIII,  pag.  424.) 
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tous  ses  résultats,  puisque  tout  homme  étant 
libre  de  soutenir  la  doctrine  des  quatre  arti- 
cles, la  nombreuse  opposition  que  renfermoit 
la  France,  ne  manqueroit  pas  de  ressusciter 
incessamment  les  quatre  articles. 

L'interprète,  d'ailleurs,  le  plus  infaillible 
des  théories  se  trouve  dans  les  faits.  Qu'est-il 
arrivé  de  la  théorie  exposée  dans  la  lettre  au 
cardinal  de  la  Trémouille?  Qu'en  un  clin- 
d'œil  les  quatre  articles  furent  convertis  en 
lois  fondamentales  de  l'état  et  en  dogmes  de 
l'Eglise 


«  Le  pape  Innocent  XII,  disoit  le  roi  (tou- 
'(  joui's  dans  la  même  lettre  ),  ne  me  demanda 
«  pas  d'abandonné?'  les  maximes  de  VEglise 
«  gallicane.  » 

Pure  chicane,  tout-à-fait  indigne  du  carac- 
tère royal.  Le  Pape  demandoit  la  révocation 
de  la  Déclaration;  ce  qui  amenoit  tout  le 
reste.  Il  ctoit  bien  aisé  au  roi  de  dire  :  Le 
Pape  ne  me  demanda  pas  davantage  ;  est-ce 
donc  qu'on  pouvoit  demander  ce  qu'on  vou- 
loit  à  Louis  XIV?  Le  Pape  se  croyoit  trop 
heureux  s'il  pouvoit,  en  flattant  de  la  main  ce 
lion  indompté,  mettre  le  dogme  à  l'abri,  et 
prévenir  de  grands  malheurs. 

Etrange  destinée  des  Souverains  Pontifes  1 
on  les  effraie  en  les  menaçant  des  plus  fu- 
nestes scissions;  et  lorsqu'on  les  a  poussés 
jusqu'aux  limites  incertaines  de  la  prudence, 
on  leur  dit  :  Vous  n'avez  pas  demandé  davan- 
tage; comme  s'ils  avoient  été  parfaitement 
libres  de  demander  ce  qu'ils  vouloient.  Le 
Pape  n'osa  pas  ,  est  une  expression  assez 
commune  dans  certains  écrits  françois,même 
de  très-bonnes  mains. 

Les  jansénistes,  et  l'abbé  Racine  entre  au- 
tres, ont  prétendu  que,  depuis  l'accommode- 
ment, on  n'avoit  pas  cessé  de  soutenir  les 
quatre  articles  ;  et  je  ne  crois  pas  inutile 
d'observer  que  Louis  XIV,  dans  sa  lettre  au 
cardinal,  s'appuyoit  déjà  du  même  fait  que 
j'admets  sans  difficulté  comme  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  je  disois  tout  à  l'heure,  qu'on 
revenait  à  la  Déclaration,  et  qu'on  faisoit  men- 
tir l'autorité. 

Le  Pape,  disoit-on  encore,  avoit  passé  sous 
silence  plusieurs  thèses  semblables  à  celle  de 
M.  de  St-Aignan.  Je  le  crois  aussi  :  il  devoit, 
dans  les  règles  de  la  prudence  ,  ne  pas  faire 
attention  à  quelques  thèses  soutenues  de  loin 
en  loin  dans  l'ombre  des  collèges.  Mais  lors- 
que les  quatre  articles  remontèrent  en  chaire 
dans  la  capitale,  par  ordre  du  chancelier, 
c'est-à-dire  du  roi,  le  Pontife  se  plaignit,  et 
il  eut  raison. 

Pour  appuyer  un  grand  sophisme  par  un 
autre,  les  mêmes  auteurs  anti-romains  que 
j'a^vois  tout  à  l'heure  en  vue,  n'ont  pas  manqué 
de  soutenir  que  la  doctrine  des  quatre  articles 
n'étant  que  celle  de  la  vieille  Sorboiine  ,  il 
étoit  toujours  permis  de  la  défendre,  ce  qui 
n'est  pas  vrai  du  tout. 

En  premier  lieu ,  ce  qu'on  appeloit  sur  ce 
point  la  doctrine  de  la  Sorbonne ,  n'étolt  au 
fond  que  la  doctrine  du  parlement,  qui,  avec 
son  despotisme  ordinaire,  s'étolt  fait  apporter 
les  registres  de  la  Sorbonne  pour  y  faire  écrire 
tout  ce  qu'il  avoit  voulu,  comme  nous  l'avons 
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déjà  vu.  En  second  lieu,  une  école ,  quelque 
célèbre  qu'elle  soit,  n'est  cependant  qu'une 
école;  et  tout  ce  qui  se  dit  dans  l'enceinte  de 
ses  murs  n'a  qu'une  autorité  du  second  ordre. 
Le  Pape  ,  d'ailleurs,  savoit  assez  à  quoi  s'en 
tenir  sur  cette  doctrine  de  la  Sorbonne  ;  il 
n'ignoroit  pas  qu'une  foule  de  docteurs,  mem- 
bres ou  élèves  de  cette  école  célèbre,  pensoient 
tout  autrement  et  l'avoient  prouvé  dans  leurs 
écrits.  Il  savoit  enfin  que  le  premier  grade  de 
la  faculté  de  théologie  exigcoil  de  tous  les 
adeptes  ,  à  Paris  ,  le  serment  de  ne  rien  dire 
ou  écrire  de  contraire  aux  décrets  des  Papes, 
et  que  l'assemblée  de  1C82  demanda  vaine- 
ment au  roi ,  qu'on  ajouteroit  à  la  fin  de  ce 
serment  :  Décrets  et  constitutions  des  Papes, 

ACCKPTÉS  PAR  l'ÉGLISE  (1). 

On  ne  peut  se  dispenser  de  convenir  que 
le  monarque  eut  des  torts  dans  cette  affaire; 
mais  il  est  tout  aussi  incontestable  que  ses 
torts  furent  ceux  de  ses  ministres  et  de  ses 
magistrats  qui  l'irritèrent  et  le  trompèrent  in- 
dignement; et  jusque  dans  ses  erreurs  même, 
il  mérite  de  grandes  louanges.  On  voit  qu'il 
souffroitdans  sa  conscience.  Il  craignoit  d'être 
entraîné,  et  savoit  même  contrarier  l'impul- 
sion parlementaire. Ainsi,  quand  on  lui  pro- 
posad'envoyer  à  l'assemblée  des  commissaires 
laïques  ,  il  s'y  refusa  (2)  ;  et  lorsqu'en  1688  , 
le  parlement  lui  proposa  la  convocation  d'un 
concile   national  et  même  une  assemblée  de 
notables  pour  forcer  la  main  au  Pape  ,  il  s'y 
refusa  encore  (3) .  Il  y  a  bien  d'autres  preuves 
des  sages  mouvemens  qui  s'élevoient  dans 
son  cœur,  et  je  ne  les  ai  jamais  rencontrés 
dans  l'histoire  sans  leur  rendre  hommage  ; 
car  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  porter  un 
coup-d'œil  critique  sur  quelques  parties  de 
ses  actes  et  de  son  caractère,  ne  déroge  point 
au  respect  si  légitimement  dii  à  sa  mémoire. 
Il  se  trompa  donc  dans  cette  occasion  de 
la  manière  la  plus  fatale.  Il  se  trompa  en  se 
fiant  à  des  conseils  dont  il  ne  tenoit  qu'à  lui 
de  connoître  les  vues  et  les  principes  :  il  se 
trompa  en  croyant  que,  dans  une  monarchie 
chrétienne,  on  déroge  à  une  loi  enregistrée, 
en  disant  :  Je  n'en  veux  plus;  il  se  trompa 
enfin  en  admettantdans  une  affaire  d'honneur, 
de  conscience,  de  probité,  de  délicatesse,  une 
subtilité  de  collège  qui  ramena  tout  ce  qu'il 
avoit  proscrit. 

La  manière  dont  il  mit  fin  à  l'assemblée 
de  1082,  altcste  cependant  la  haute  sagesse 
de  ce  prince.  Je  reviendrai  sur  ce  point,  lors- 


(1)  Hisloirc  de  Bossuet ,  loin.  II,  liv.  \'I,  n.  XIV, 
)).  185. 

Qu'on  vienne  ensuite  nous  parler  de  la  doctrine  in- 
vnriiible  du  clergé  de  France.  J'y  cniiiai  volonliers, 
pourvu  que  ce  soit  dans  un  sens  loul  opposé  à  celui 
(]u'0M  invoque.  On  trouve  ici,  au  reste,  un  nouvel 
exemple  de  la  suprématie  exercée  par  Louis  XIV. 
C'est  à  lui  que  ces  fiers  députés  de  l(i82  demandent 
humlileineiit  qu'il  lui  plaise  donner  force  de  loi  à 
leur  l)éclar:itiiin  dogmatiipic.  (Ibid.) ,  p.  183.)  C'est 
encore  à  lui  cpi'ils  demandent  la  réformatiou  du  ser- 
ment des  jinnes  théologiens;  et  l'on  ignore  les  motifs 
qui  (léteruiinèrcnl  le  gouvernement  à  écarter  cet  arti- 
cle. (Ihid.) 

(-2)  llnd.,  lom.  III,  liv.   X,  n.  XX,  p.  539. 

(5   Ibid. ,  lom.  Il ,  liv.  VI ,  11.  XVIll,  p.  200. 
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que,  par  une  anticipation  indispensable,  j'au- 
rai rappelé  la  condamnation  de  la  Déclaration 
prononcée  de  deux  manières  par  les  évêques 
délibérans. 

CHAPITRE  VII. 

DOUBLE  CONDAMNATION  DE  LA  DÉCLARATION  DE 
1682,  PRONONCÉE  PAR  SES  AUTEURS  MÊMES. 

Non  seulement  la  Déclaration  avoit  été  con- 
damnée par  le  roi  aussi  formellsment  que  ses 
préjugés  et  les  circonstances  l'avoient permis; 
mais  les  évéques  la  proscrivirent  eux-mêmes 
de  deux  manières  ,  l'une  tacite  et  l'autre  ex- 
presse ;  en  sorte  néanmoins  que  la  première 
n'est  pas  moins  frappante  ni  moins  incontes- 
table que  la  seconde. 

On  sait  que  le  Pape,  justement  irrité  des 
procédés  françois ,  refusoit  des  bulles  aux 
évéques  nommés  par  le  roi ,  et  qui  avoient 
assisté,  comme  députes  du  second  ordre  , 
à  l'assemblée  de  1682.  Due  foule  de  sièges 
éloient  vacans,et  l'on  se  trouvoit  en  France 
dans  un  embarras  à  peu  près  semblable  à  ce- 
lui qu'on  vient  d'y  éprouver  nouvellement,  et 
que  la  Providence  a  terminé  d'une  manière  si 
heureuse. 

Le  parlement  ne  manqua  pas  de  proposer 
les  moyens  brnyaus  :  une  assemblée  des  no- 
tables ,  la  convocation  d'un  concile  natio- 
nal, etc.  Mais  le  roi  s'y  refusa,  comme  je  viens 
de  le  dire  :  ce  fut  son  bon  plaisir. 

Cependant  il  permit  à  son  procureur-gé- 
nérald'appeler  au  futur  concile  de  la  consti- 
tution du  Pape  qui  avoit  cassé  et  mis  à  néant 
tout  ce  qui  s'étoit  fait  dans  l'affaire  de  la  ré- 
gale ;  et  il  envoya  l'acte  d'appel  au  clergé  as- 
semblé, le  30  septembre  1688. 

Mais  le  clergé  avoit  fait  aussi  ses  réflexions  : 
il  sonda  d'un  coup-d'œil  l'abîme  qui  s'ouvroit. 
Il  fut  sage  :  il  se  borna  à  remercier  Irès-ltum- 
blement  S.  M.  de  l'honneur  qu'elle  avoit  fait 
à  l'assemblée  en  lui  donnant  communication 
de  ces  actes. 

On  pourroit  encore  trouver  de  la  foiblesse 
et  même  de  la  servilité  dans  cette  réponse 
des  évêques  qui  remercioient  le  roi  de  l'/fon- 
neur  qu'il  leur  faisoit  en  leur  communiquant 
un  acte  exclusivement  relatif  à  la  religion,  et 
qui  ne  tendoit  tout  au  plus  qu'à  faire  dispa- 
roître  l'Eglise  visible  (1). 

Mais  ce  n'étoit  pas  le  temps  de  l'intrépidité 
religieuseet  du  dévoûmcnt  sacerdotal. Louons 
les  évêques  de  ce  qu'avec  toutes  les  formes 
extérieures  du  respect,  ils  surent  néanmoins 
amortir  un  coup  décisif  porté  à  la  religion.  Au 
défaut  d'un  rempart  pour  amortir  le  boulet , 
le  sac  de  laine  a  son  prix. 

Il  paroît  qu'à  cette  époque ,  ou  à  peu  près, 
commencèrent  les  négociations  sérieuses  avec 
Rome.  Le  Pape  demanda  une  rétractation  et 

(I)  En  effet ,  le  roi  éioit  trop  bon  ;  il  éioil  bien  le 
niailre  ,  sans  faire  l'honneur  à  ses  évêques  tic  leur 
roiiimiiiii<|tier  ses  résolutions;  il  éloil  bien  le  iiiaiire, 
dis-je ,  après  avoir  émis  son  appel  sans  consullcr 
l'onlrc  sacerdotal,  de  relever  encore  cet  appel ,  par 
l'organe  (le -lin  procureur-général  ,  dans  un  concile 
universel  qu'il  auroii  convoqué  lui^iucme. 
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des  excuses  formelles  de  la  part  de  tous  IcS 
évêques  nommés  qui  avoient  assisté,  comme 
députés  du  second  ordre,  à  l'assemblée  de  1682. 
Ces  évêques  y  consentirent,  et  le  roi  approuva 
tout.  Il  en  existe  certainement  des  preuves 
directes  quront  péri,  qu'on  a  cachées  ou  que 
j'ignore  ;  mais  ,  au  défaut  de  ces  preuves ,  la 
vérité  résulte  heureusement  des  seuls  faits  , 
avec  une  évidence  qui  ne  souffre  pas  de  con- 
tradiction raisonnable.    . 

Non  seulement  le  Pape  exigea  une  rétracta- 
tion explicite;  mais  il  paroît  que  la  formule 
de  cette  rétractation  fut  rédigée  à  Rome.  Sans 
doute  qu'il  y  eut  à  cet  égard  une  infinité  de 
pourparlers,  d'additions,  de  retranchemens  , 
de  variations,  d'explications,  comme  il  arrive 
toujours  dans  ces  sortes  de  cas;  cependant  les 
expressions  dont  on  convint  enfin  déûnitive- 
ment  ne  présentent  pas  la  moindre  tournure 
françoise ,  même  à  l'oreille  la  plus  latine , 
tandis  que,  dans  les  trois  autres  formules  que 
nous  a  conservées  Fleury  (  et  qui  néanmoins 
expriment  absolument  les  mêmes  choses],  le 
gallicisme  perce  d'une  manière  assez  sensible. 
Au  reste,  il  importe  peu  de  savoir  où  et  par 
qui  la  dernière  rédaction  fut  arrêtée.  Il  sufQt 
de  rappeler  que  la  lettre  de  rétractation 
fut  écrite  et  adressée  au  Pape  par  chacun 
des  évéques  signataires ,  comme  il  l'avoit 
exigé. 

Les  évêques  disoient  donc  au  Pape  dans 
cette  lettre  :  «  Prosternés  aux  pieds  de  V.  S., 
«  nous  venons  hd  exprimer  l'amère  douleur 
«  dont  nous  sommes  pénétrés  dans  le  fond  de 
«  nos  cœurs  ,  et  plus  qu'il  ne  nous  est  possible 
«  de  l'exprimer ,  à  raison  des  choses  qui  se 
«  sont  passées  dans  l'assemblée  (  de  1682  )  , 
«  et  qui  ont  souverainement  déplu  à  V.  S. 
«  ainsi  qu'à  ses  prédécesseurs.  En  consé— 
«  quence  ,  si  quelques  points  ont  pu  être 
«  considérés  comme  décrétés  dans  cette  os- 
ai semblée,  sur  la  puissance  ecclésiastique  et 
«  sur  l'autorité  pontificale  ,  nous  les  tenons 
«  pour  non  décrétés,  et  nous  déclarons  qu'ils 
«  doivent  être  regardés  comme  tels  »  (1). 

Les  hommes  les  plus  accoutumés  à  la  pro- 
digieuse intrépidité  de  l'esprit  de  parti  auront 
peine  à  croire  qu'on  se  soit  permis,  dans  ce 
cas ,  je  ne  dis  pas  de  douler,mais  de  nier 
même  que  la  lettre  des  évéques  emporte  une 
rétractation  de  la  Déclaration  de  1682.  C'est 
cependant  ce  qu'on  s'est  permis  de  soutenir; 
et,  si  l'on  ne  rencontroit  ces  difficultés  que 
dans  les  écrits  de  quelques  hommes  sans  nom 
et  sans  talens,  on  pourroit  se  contenter  de 
sourire;  mais  ce  n'est  pas  sans  un  profond 
chagrin  que  j'entends  de  la  bouche  du  grand 
Bossuet  ce  qu'on  va  lire  : 

«  Peut-on  dire  que  le  Pape  ait  exigé  de  nos 
«  prélats  qu'ils  rétractassent  leur  doctrine 
«  comme  étant  ou  erronée,  ou  schismaliqtie , 

(l)  Ad  pedes  Sanctilatis  vesirœ  provoluli ,  profilemur 
ac  deetaidinns  nos  veliemenler  et  iujra  itl  qitod  dici 
potest ,  c'(  corde  dolerc  de  rebits  gesiis  in  coniiiiis  prœ- 
diclis  ,  fjiiœ  S.  V .  el  ejusdem  pnedecessoribus  si/miiio- 
peré  disjd  curnnl  :  ne  proinde  qnidqiiid  us  cowitiis 
circa  ctdesinslic'ini  polesUitcm,  ponlificiam  auclorila- 
((■m  drcre'nm  ct'is. ri  putuit ,  pro  non  décréta  habemut , 
et  habendum  eue  dedaramui. 
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«  ou  fausse  ?  Non ,  puisque  nos  évêques  lui 
«  écrivent  simplement  en  ces  termes  :  Nous 
«  n'avons  eu  aucun  dessein  de  faire  une  dé- 
«  cision  (1).  Voilà  tout  ce  qu'ils  condam- 
«  nent  ;  voilà  tout  ce  que  le  Pape  leur  or— 
«  donne  de  détester  ;  la  lettre  des  évêques 

«  n'est   qu'une   lettre    d'excuse (2);    et 

«  cette  lettre  n'est  rien  ,  puisqu'elle  ne  touche 
«  point  au  fond  de  la  doctrine ,  et  qu'elle 
«  n'a  aucun  effet,  puisqu'elle  n'est  que  de 
«  quelques  particuliers  contre  une  délihéra- 
«  tion  prise  dans  une  assemblée  générale 
«  du  clergé ,  et  envoyée  par  toutes  les  Egli- 
«  SCS  »  (3). 

Mais  puisque,  aux  yeux  du  pontife,  la  doc- 
trine des  quatre  articles  n'étoit  ni  erronée , 
ni  schismatique ,  ni  fausse,  elle  éloit  donc 
vraie ,  catholique  et  orthodoxe  (  j'oppose 
pléonasme  à  pléonasme  ).  Le  Pape  s'éloit 
donc  alarmé  pour  rien.  Tout  le  monde  étuit 
d'accord  ,  et  toute  l'affaire  se  réduit  à  une 
querelle  de  mots  qui  n'a  point  de  sens.  Il 
n'est  pas  vrai  que  les  évêques  nommés  aient 
écrit  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  :  ils  ont 
écrit  SIMPLEMENT  :  Nous  n'avons  rien  voulu 
décider.  D'ailleurs  ils  écrivirent  sans  autori- 
sation, à  l'insu  de  Louis  XIV,  sans  doute  , 
et  contre  la  décision  de  tout  le  clergé  (  qui 
n'a  voit  rien  décidé  ).  Cette  lettre  de  quelques 
particuliers  étoit  donc  une  attaque  contre 
l'Eglise  gallicane  en  corps  ;  et  si  cette  Eglise 
les  a  laissés  faire  sans  le  moindre  mot  de  con- 
damnation, ni  même  de  simple  avertissement, 
ce  n'est  qu'une  distraction  qui  ne  prouve  rien. 

Qui  ne  trembleroit  en  voyant  ce  qui  peut 
arriver  aux  grands  hommes? 

Que  le  bon  sens  se  demande,  dans  le  si- 
lence des  passions  et  des  préjugés,  si  le  Pape 
et  le  roi  étant  dès  longtemps  en  guerre  pour 
les  causes  quej'ai  expliquées,  les  h-autes  par- 
ties litigantes  en  étant  venues  enfln  aux  ter- 
mes d'une  négociation,  etlePapeayantexigé 
les  conditions  qu'on  a  vues,  le  roi  pouvoit  y 
consentir,  les  évêques  s'y  soumettre,  et  l'E- 
glise gallicane  se  taire  sans  abdiquer  sa  doc- 
trine ? 

Quoi  1  les  évêques  se  prosternent  devant  le 
Pape  et  demandent  pardon  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  en  1682,  avouant  humblement  qu'ils 
se  repentent  amèrement,  etplusqu'ils  ne  peuvent 
l'exprimer,  de  ces  actes  qui  ont  excessivement 
déplu  au  Souverain  Pontife  régnant  et  à  ses 
prédécesseurs l  A  ce  prix  ils  reçoivent  leurs 
bulles;  le  roi  qui  avoit  déjà  promis  de  ne 
donner  aucune  suite  à  la  Déclaration ,  le  roi 
le  plus  absolu  de  tous  les  princes,  est  d'ac- 
cord avec  le  Pape,  puisque  sans  cet  accord  la 
lettre  des  évêques  étoit  radicalement  impos- 
sible. Ceux-ci  entrent  en  exercice  :  pas  une 

(1)  La  lettre  des  évêques  ,  comme  l'on  voit,  est  ici 
fort  abrégée. 

(2)  D'Aguesseau  est  encore  plus  correct.  11  appelle 
la  lettre  des  évêques ,  une  lettre  d'honnêteié.  (Œiivrea 
de  (l'Aguesseau ,  tom.  XIII,  pag.  418.)  En  vériié,  (iii 
diroit  que  l'orgueU ,  rengoiieiiieiU ,  le  fmaiisnie  de 
corps,  l'esprit  de  cour  et  le  resseiuiiiicnt ,  avoient 
tourné  les  létcs  de  ces  grands  Ikii.ihiis. 

(5)  Hist.  de  Bossuet ,  liv.  VI ,  nule  XXIII,  tom.  111, 
p.  219. 


voix  de  l'Eglise  gallicane  ne  s'élève  contre 
ce  grand  arrangement,  et  l'on  serefuseroit  à 
voir  dans  toutes  ces  circonstances  réunies 
une  rétractation  formelle?  Alors  on  ne  sait 
plus  ce  que  c'est  que  l'évidence,  et  encore 
moins  ceque  c'est  que  la  bonne  foi.  On  est  in- 
digné même  en  songeant  que  ces  étranges 
chicanes  partent  de  ces  mêmes  hommes  qui 
donnent  le  consentement  au  moins  tacite  de 
l'Eglise  universelle,  comme  une  condition  in- 
dispensable à  l'irrévocabilité  des  décrets 
pontiGcaux.  Quel  consentement  de  l'Eglise 
universelle  pourra  jamais  être  aussi  clair, 
aussi  manifeste,  aussi  palpable,  pour  ainsi 
dire,  que  celui  de  l'Eglise  gallicane  dans  le 
cas  présent?  Ahl  que  ces  difflcullés  nous 
dévoilent  parfaitement  l'esprit  de  ceux  qui 
les  mettent  en  avant  1  Passez-leur  que  l'Eglise 
gallicane  par  son  silence  n'approuva  pas  la 
rétractation  des  évêques,  et  vous  verrez  com- 
ment ils  argumenteront  lorsque  vous  leur 
opposerez  le  consentement  de  l'Eglise  uni- 
verselle. En  un  mot,  il  n'y  a  point  d'excep- 
tion à  cette  règle  :  toute  opposition  aux  dé- 
cisions doctrinales  du  Pape  n'aboutira  jamais 
qu'à  rejeter  ou  méconnaître  celles  de  l'Eglise. 

Je  terminerai  par  une  observation  qui  pa- 
roîtra  peut-être  avoir  quelque  force. 

Lorsqu'un  homme  distingué  a  eu  le  mal- 
heur de  s'oublier  au  point  de  commettre  une 
de  CCS  vivacités  qui  entraînent  d'inévitables 
excuses,  tout  de  suite  l'offenseur  ,  assisté  de 
toute  l'influence  qui  lui  appartient ,  travaille 
pour  obtenir,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  un  rabais  sur  les  douloureuses  for- 
mules dictées  par  l'autorité,  et  la  courtoisie 
même  exige  que  l'offensé  ne  se  rende  pas 
trop  difficile. 

Si  l'on  jugeoit  doncde  la  nature  de  l'offense 
parle  genre  des  excuses  prises  à  la  lettre,  on 
se  trouveroit  à  mille  lieues  de  la  vérité.  Mais 
dans  ces  sortes  d'occasions,  chacun  sait  que 
les  mots  ne  sont  que  des  chiffres  dont  per- 
sonne n'est  la  dupe.  Ainsi,  lorsque  absolu- 
ment il  a  fallu  dire  :  Je  suis  désespéré  de  ce 
qui  s'est  passé  ;  je  voies  prie  d'oublier,  etc. 
Tout  cela  signifie  au  fond  :  Un  tel  jour,  à  telle 
heure  et  dans  tel  endroit,  il  m' arriva  d'être  un 
sot  ou  un  impertinent. 

L'orgueil  des  corps  et  des  hautes  autorités, 
plus  intraitable  encore  que  celui  des  particu- 
liers, frémit  lorsqu'il  se  voit  forcé  de  reculer 
et  de  confesser  qu'il  a  tort;  mais  lorsque  cet 
orgueil  ne  reconnoît  point  de  juge,  et  que 
c'est  à  lui  de  s'imposer  une  réparation,  qui 
pourroit  s'aveugler  sur  le  degré  de  conscience 
apporté  dans  ce  jugement? 

Qu'on  se  représente  d'un  côté  Louis  XIV, 
ses  ministres,  ses  grands  magistrats,  ses  évo- 
ques grands  seigneurs,  et  de  l'autre  le  Pape 
et  la  raison  ;  qu'on  se  pénètre  bien  de  la  situa- 
tion des  choses  et  des  hommes  à  cette  époque, 
et  l'on  sentira  qu'au  lieu  d'évaluer  ridicule- 
ment chaque  mot  de  la  fameuse  lettre,  selon 
sa  valeurinirinsèquc  et  grammaticale,  couune 
si  la  pièce  devoit  être  jugée  par  le  diction- 
naire de  l'académie,  il  faut  au  contraire  subs- 
tituer des  valeurs  réelles  à  (ous  ces  mots 
amincis  par  l'orgueil;  et  l'on  en  trouvera  de 
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si  forts ,  que  je  ne  veux  pas  les  écrire. 

Il  ne  reste,  je  l'espère,  pas  le  moindre  doute 
sur  la  révocation,  ou  pour  mieux  dire  sur  la 
condamnation  formelle  de  la  Céclaration  ré- 
sultant de  la  lettre  des  évêques.  Mais  quand 
on  feroit  même  abstraction  de  cet  acte  décisif, 
la  Déclaration  se  trouveroit  déjà  proscrite  à 
sa  naissance ,  et  par  ces  mêmes  évêques , 
d'une  manière  tacite,  il  est  vrai,  mais  pour  le 
moins  aussi  décisive. 

On  sait  que  tous  les  actes  du  clergé  de 
France  étoient  portés  dans  le  recueil  immense 
et  précieux  de  ses  Mémoires  ;  et  néanmoins, 
sans  aucun  jugement  préalable  qui  n'auroit 
pu  convenir  aux  circonstances ,  et  sans  au- 
cun accord  exprès  que  l'histoire  du  moins 
nous  ait  conservé,  la  Déclaration  si  célèbre, 
si  importante,  et  qui  avoit  retenti  dans  toute 
l'Europe ,  fut  eitclue  du  recueil,  et  n'y  a 
jamais  été  portée.  La  conscience  seule  du 
clergé  (il  n'en  est  pas  de  plus  infaillible  en 
Europe)  opéra  cette  proscription  qu'on  pour- 
roit  appeler  solennellement  tacite.  On  a  tâché, 
dans  quelques  écrits  modernes,  de  lui  donner 
des  noms  adoucis;  mais  tous  ces  efforts  n'ont 
prouvé  que  le  talent  de  ceux  qui  ont  cru 
pouvoir  se  permettre  de  l'employer  ainsi. 

11  y  a  plus  encore  :  le  procès-verbal  même 
de  l'assemblée  ne  fut  pas  imprimé  ni  déposé 
dans  ses  archives.  Mais  ici  il  ne  s'agit  plus 
de  conscience  ni  de  délicatesse,  le  spectacle 
est  bien  plus  curieux.  C'est  Louis  XIV  çwi  fait 
entendre  qu'il  ne  veut  pas  le  permettre  (1). 

On  pourroit  croire  cependant  que  c'étoit  au 
clergé  qu'il  appartenoit  de  publier  ses  actes , 
comme  l'académie  des  sciences  publioit  les 
siens;  mais  non  :  c'est  Louis  XIV  qui  fait 
tout  ;  c'est  lui  qui  convoque  les  évêques  ; 
c'est  lui  qui  leur  ordonne  de  traiter  telle  ou 
telle  question  de  foi  ;  c'est  lui  qui  leur  dit, 
comme  Dieu  à  l'Océan  :  Vous  irez  jusque-là, 
et  twus  n'irez  pas  plus  loin  ;  c'est  lui  qui  fera 
imprimer  la  résolution  du  clergé  ou  qui  ne  la 
fera  pas  imprimer,  si  tel  est  son  bon  plaisir 
tout  comme  s'il  s'agissoit  d'un  arrêt  de  son 
conseil;  c'est  lui  qui  fera  observer  la  déclara- 
tion, s'il  le  juge  à  propos,  ou  qui  dira,  dans 
la  supposition  contraire  :  J'ai  ordonné  qu'on 
ne  l'observe  plus.  Et  tous  ces  évêques,  si  for- 
midables devant  le  Pape,  perdent  la  voix  et 
la  volonté  même  au  premier  mot  des  minis- 
tres ;  ils  ne  sont  plus  que  les  organes  silen- 
cieux et  mécaniques  de  l'autorité  temporelle. 
L'ascendant  du  maître  les  fait ,  pour  ainsi 
dire,  disparoîtrc  aux  yeux  de  la  postérité 
comme  à  ceux  de  leurs  contemporains;  on  a 
beau  regarder,  on  no  voit  que  Louis  XIV. 
Jls  sont  tous  devant  lui  comme  s'ils  n'étaient 
pas. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  extraor- 
dinaire, c'est  que  cette  proscription  de  la 
déclaration  avoit  été  prédite  par  Bossuet  en 
personne,  et  dans  ce  même  sermon  sur  I'm- 
nité,  que  mille  écrivains  nous  présentent  sé- 
rieusement comme  l'expression  même  et  la 

( I)  Co  procès- verbal  no  fut  pnné aux  archives  qu'en 
i7tO.  Uii  peut  voir  les  détails  dans  l'Histoire  de  Bos- 
8uet,  lom.  II,  liv.  VI  et  XYI,  p.  190. 


consécration  des  quatre  articles,  tandis  qu'il 
en  est  l'antidote.  Bossuet ,  qui  prévoyoit  ce 
qui  alloit  arriver,  n'oublie  rien  pour  mettre 
ses  collègues  en  garde  contre  leurs  passions 
et  leurs  préjugés;  il  vante  l'imiVt',  il  la  prêche 
avec  cette  éloquence  de  cœur  qui  tient  à  la 
conviction;  mais  sa  gêne  est  visible,  on  voit 
qu'il  redoute  ceux  qu'il  voudroit  persuader  ; 
jamais  peut-être  le  talent  n'a  fait  un  tour  de 
force  égal  à  celui  de  ce  fameux  sermon  ;  j'en 
ai  suffisamment  parlé,  mais  je  dois  indiquer 
ici  un  trait  prophétique  qui  n'a  pas  été  assez 
remarqué  ;  je  veux  parler  de  cet  endroit  du 
premier  point  où  Bossuet  dit  à  son  auditoire, 
trop  connu  de  lui  :  Puissent  nos  résolutions 
être  telles  qu'elles  soient  dignes  de  nos  pères  et 
dignes  d'être  adoptées  par  nos  descendans, 
dignes  enfin  d'être  comptées  parmi  les  actes 
authentiques  de  l'Eglise,  et  insérées  avec  hon- 
neur DANS  CES  REGISTRES  IMMORTELS  ,  OÙ  SOnt 

compris  les  décrets  qui  regardent  non  seule- 
ment la  rie  présente ,  mais  encore  la  vie  future 
et  l'éternité  tout  entière! 

Or,  je  le  demande  :  si  Bossuet  n'avoit  pas 
connu  et  redouté  dans  son  cœur  l'esprit  qui 
animoit  l'assemblée,  comment  auroit-il  pu 
supposer  que  cet  esprit  alloit  peut-être  enfan- 
ter quelque  résolution  folle  ou  hétérodoxe, 
que  le  clergé  franeois  excluroit  de  ses  regis- 
tres? On  ne  fait  pas  de  pareilles  suppositions, 
on  ne  les  expose  pas  surtout  <à  des  hommes 
dune  grande  importance  ,  et  qui  peuvent  en 
être  choqués ,  lorsqu'on  n'a  pas  de  très-bon- 
nes raisons  de  craindre  que  ces  suppositions 
ne  se  réalisent. 

Qu'on  se  représente  de  plus  la  savante  po- 
litique ,  l'invariable  retenue ,  la  prudence 
presque  surhumaine  de  Bossuet;  et  l'on  ver- 
ra dans  cette  menace  indirecte  adressée  à  de 
tels  hommes  et  si  bien  enveloppée,  on  y 
verra,  dis-je,  tout  ce  que  sa  perspicacité  lui 
faisoit  craindre. 

En  effet,  il  devina  :  et  cette  prévoyante  sa- 
gacité, pour  n'avoir  pas  été  remarquée ,  n'en 
est  pas  moins  extraordinaire. 

%Vôfî6cvtptum. 

J'avois  terminé  cet  ouvrage  depuis  plu- 
sieurs mois,  lorsque  je  fus  assuré  par  l'au- 
torité la  plus  respectable,  que,  dans  le  courant 
du  siècle  passé  et  longtemps  après  l'assemblée 
de  1682,  le  clergé  françois  revenu  de  son  pre- 
mier jugement,  s'étoit  enfin  décidé  à  faire 
imprimer  à  ses  frais  la  Déclaration  de  1682, 
en  lui  donnant  ainsi  l'espèce  d'adoption  qui^ 
lui  manquoit.  C'est  ce  qui  devoit  nécessaire- 
ment arriver,  et  c'est  ce  qui  achève  de  prou- 
ver à  l'évidence  la  fallacieuse  nullité  de  la 
distinction  entre  la  doctrine  et  les  articles.  On 
y  voit  clairement  que,  par  l'admission  seule 
de  cette  misérable  subtilité,  telle  qu'elle  est 
exposée  dans  la  lettre  de  Louis  XIV  au  car- 
dinal de  la  Trémouille,  le  clergé  de  France  se 
trouvoit  invinciblement  amené  à  convertir 
les  quatre  articles  en  dogmes  nationaux. 
Mais  le  jugement  primitif  demeure  inlact  et 
inébranlable  ;  il  reçoit  même,  de  la  variation 
qui  l'a  suivi,  je  nc'sais  quel  lustre  d'opposi- 
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tion  qui  le  rend  plus  décisif  et  plus  frappant. 
Et  quant  à  l'impression  offlcielle,  lorsqu'on 
a  dit  :  Ten  suis  profondément  (iffligc,  on  a  dit 
tout  ce  que  permettent  les  sentimens  dus  à  ce 
vénérable  corps. 

CHAPITRE  VIII. 

CE  QD'iX,F4UT  penser  DE  l'aUTORITÉ  DE  BOSSCET, 
INVOQOÉE  EN  FAVEUR  DES  QUATRE  ARTICLES. 

La  Déclaration  «le  1682  a  été  présentée 
comme  l'ouvrage  de  Bossuet  par  une  faction 
nombreuse  et  puissante  qui  avoit  besoin  de 
s'appuyer  sur  la  réputation  de  ce  grand 
homme|;  et  malheureusement  cette  faction  a 
réussi,  au  point  qu'aujourd'hui  encore  et 
malgré  toutes  les  démonstrations  contraires, 
une  foule  d'écrivains  estimables  s'obstinent 
toujours  à  nous  donner  les  quatre  articles 
comme  l'ouvrage  même  de  Bossuet.  Mais, 
pour  l'honneur  de  sa  réputation,  il  n'y  a  rien 
de  si  faux  que  cette  supposition  ;  on  a  vu  plus 
haut  ses  tristes  pressentimens  sur  l'assem- 
blée, on  a  vu  ses  terreurs  confiées  à  l'estime 
et  à  l'amitié  (1). 

Bossuet  ne  vouloit  point  de  cette  assem- 
blée. L'idée  de  mettre  en  problème  l'autorité 
du  Pape  dans  les  comices  d'une  Eglise  ca- 
tholique ,  de  traiter  dans  ces  comices  parti- 
culiers des  points  de  doctrine  qui  ne  pou- 
voient  être  agités  que  par  l'Eglise  universelle, 
de  soulever  les  questions  les  plus  dangereu- 
ses, et  de  les  soulever  sans  le  moindre  motif 
légitime,  lorsque  personne  ne  se  plaignoit, 
lorsqu'il  n'y  avoit  pas  le  moindre  danger,  la 
moindre  incertitude  nouvelle  dans  l'Eglise, 
et  dans  la  vue  unique  de  contrister  le  Pape; 
cette  idée ,  dis-Je ,  étoit  inexcusable.  Bossuet 
le  sentoit  et  n'auroit  pas  demandé  mieux  que 
de  parer  le  coup  ;  il  étoit  assez  d'avis  qu'on 
n'entamât  point  de  matières  contentieuses  (2)  ; 
il  ne  vouloit  pas  qu'on  touchât  à  l'autorité  du 
Pape  (3)  ;  il  répugnoit  à  voir  cette  question 
traitée;  il  la  trouvoit  hors  de  saison  (i)  ;  il  di- 
soit  à  l'archevêque  de  Reims  ,  fils  de  Le  Tcl- 
lier,  et  fanatisé  par  son  père  :  Vous  aurez  la 
gloire  d'avoir  terminé  l'affaire  de  la  régale  ; 
mais  cette  gloire  sera  obscurcie  par  ces  propo- 
sitions ODIEUSES  (5). 

L'histoire  du  temps  et  les  œuvres  de  Bos- 
suet présentent  une  foule  de  preuves  de  l'aver- 
sion de  ce  grand  homme  pour  le  funeste  pro- 
jet des  ministres  (6).  Et  quand  ces  preuves 

(1)  Sup. 

(2)  Lettres  de  Bossuet  au  docteur  Dirrois,  du  29 
décembre  1681.  ((Euvres  de  Bossuet,  in-4°,  loin.  IX, 
r-  297.) 

^5^  Opusc.  de  Fleury,  pnj.  118. 

(4)  Ibid.,  pag.  94. 

(5)  Nouv.  Opuscules  de  l'abbé  Fleiiry.  Paris,  1807, 
iri-12,  pag.  141.  Ce  mot  décisitconlienl  l'absolution 
parfaite  de  Bossuet,  quant  à  la  Déclaration.  Il  faut 
absoudre  aussi  l'archevêque  et  son  père,  qui  virent 
les  suites  et  se  retirèrent. 

(())  L'illustre  historien  de  Bossuet,  quoique  parti- 
san déclaré  de  la  Déclaration,  n'a  point  caché  cepen- 
dant les  nombreux  témoignages  dos  véritables  senti- 
mens de  Bossuet  sur  celle  pièce ,  en  quoi  il  nous  a 
donné  lui-même  une  preuve  frappante  de  sa  fran- 
chise et  de  sa  candeur.  Le  chagrin  de  me  tiouver 
<4uel(|uefois  en  opposilion  avec  un  si  grand  taraclère, 


n'existeroient  pas ,  le  caractère  seul  de  Bos- 
suet nous  suffiroit  pour  savoir  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  ce  point.  Le  plus  prudent,  le  plus 
observateur ,  le  plus  mesuré  des  hommes  ne 
pouvoit  songer  à  remuer  cette  pierre  énorme  ; 
et  son  étonnante  perspicacité  devoit  le  faire 
trembler  devant  les  conséquences. 

Bossuet  d'ailleurs  haïssoit  toutes  les  as- 
semblées ,  si  d'avance  il  n'éloit  pas  sûr  d'y 
régner;  il  les  haïssoit  par  une  raison  dont  il 
ne  pouvoit  se  rendre  compte  à  lui-même  ;  c'est 
qu'elles  gênoient  cette  espèce  de  dictature 
que  ses  talens  et  la  faveur  de  la  cour  lui 
avoient  décernée  dans  l'Eglise,  et  qui  étoit 
enfin  arrivée  au  point  que,  suivant  la  re- 
marque de  son  dernier  historien ,  à  la  mort 
de  Bossuet,  l'Eglise  de  France  se  crut  affran- 
chie (1). 

Ce  grand  homme  nous  a  découvert  lui- 
même  ce  sentiment  d'une  manière  précieuse 
pour  tout  observateur  du  cœur  humain  :  il 
s'agissoit  de  faire  juger  Fénélon  par  un  con- 
cile national  ou  par  le  Pape.  Les  magistrats 
disoient  que  porter  la  cause  à  Rome,  c'étoit 
contredire  les  maximes  de  1682  (2).  Bossuet, 
au  contraire ,  préféroit  le  jugement  du  Pape , 
et  ses  raisons  sont  curieuses. 

Une  assemblée,  dit-il,  oî*  îtn  concile,  est 
susceptible  de  toutes  les  impressions  et  de  tant 
de  divers  intérêts  difficiles  à  manier!  Il  en 
avoit  fait  l'expérience  par  la  peine  qu'il  avoit 
eue  d'amener  deux  prélats  seuls  à  la  vérité;... 
qui pourroit  après  cela  espérer  de  se  rendre 
maître  de  tant  d'esprits  remués  par  tant  dépas- 
sions ? 

On  le  voit  :  il  ne  lui  vient  pas  même  dans 
l'esprit  qu'il  puisse  se  tromper.  Tout  son 
embarras  est  de  savoir  comment  il  amènera 
les  autres  à  la  vérité,  c'est-à-dire  à  son  opi- 
nion. Il  redoute  même  un  concile  qui  lui  pa- 
roît  difficile  à  manier.  Il  a  eu  mille  peines  à 
ramener  deux  prélats  seulement  à  la  vérité. 
Que  deviendroit-il  s'il  avoit  sur  les  bras 
un  concile  entier,  un  concile  romain,  par 
exemple? 

On  ne  croira  pas  sans  doute  qu'un  tel 
homme  aimât  les  assemblées.  On  a  vu  d'ail- 
leurs les  preuves  directes  de  sa  manière  de 
penser  à  l'égard  de  celle  de  1G82. 

Cent  auteurs  ont  répété  à  l'envi  que  Bos- 
suet fut  l'âme  de  l'assemblée  Ac  1682;  mais 
rien  n'est  plus  faux ,  du  moins  dans  le  sens 

est  tempéré  jusqu'à  un  certain  point  par  le  plaisir 
que  j'éprouve  à  lui  rendre  ici  toute  la  justice  qui  lui 
est  due. 

(1)  Hist.  de  Bossuet,  toni.  IV,  liv.  XIII,  noie  'i.'y.lbid. 
La  perte  de  Bossuet  ne  (ut  pas  aussi  vivement  sentie 
qu'on  devoit  l'attendre  on  le  croire  ,  clc,  etc.,  etc. 

(2)  Ibid.  lom.  III,  liv.  X,  noie  14.  —Objection  re- 
marquable et  prouvant  .i  l'évidence  (|n'aii  jugement 
des  magislrals,  la  Déclaration  de  1682  élablissoit  une 
Eglise  catholique  apostolique  et  non  romaine.  Car  si , 
dans  leur  manière  de  voir,  les  maximes  de  1682  ii'a- 
voient  pas  séparé  par  le  fait  l'Eglise  gallicane  du 
Saint-Siège,  comment auroienli'lles  privé  le  l'apedu 
droit  de  juger  le  livre  de  Fénélon  ?  Il  n'y  a  eu  rien  au 
reste  de  plus  vrai  que  ce  (|u"a  dil  Tloury  ;  Les  e/forts 
que  l'on  a  faits  en  France  pour  rappeler  l'ancien  droit , 
n'ont  produit  que  rimpossibilitc  de  juger  tes  évêques. 
(Opuscules,  pag.  Iô2.) 
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qu'ils  attribuent  à  ces  expressions.  Bossuet 
entra  dans  l'assemblée  comme  modérateur  : 
il  la  craignoit  d'avance ,  et  n'en  pensa  pas 
mieux  depuis.  On  le  voit  à  l'évidence  en  li- 
sant sa  vie.  Il  ne  vouloit  point  qu'on  y  trai- 
tât de  l'autorité  du  Pape  ;  cette  épouvantable 
imprudence  dcvoit  choquer  à  l'excès  un 
homme  dont  la  qualité  la  plus  saillante  étoit 
la  crainte  de  se  compromettre  avec  aucune 
autorité,  avec  aucune  influence  même  un  peu 
marquante.  L'estimable  éditeur  des  Opuscu- 
les posthumes  de  Fleury  a  rendu  un  service 
signalé  à  la  mémoire  de  Bossuet,  en  montrant 
que  cet  homme  illustre  fut  bien  le  rédacteur, 
mais  non  le  promoteur  des  quatre  arti- 
cles (1);  qu'il  n'oublia  rien  pour  calmer  les 
esprits,  et  qu'il  se  rendit  infiniment  utile  à 
l'Eglise  en  s'opposant  à  des  hommes  empor- 
tés, et  surtout  en  faisant  avorter,  par  ses  re- 
présentations et  par  son  autorité,  une  rédac- 
tion (celle  de  l'évêque  de  Tournai)  entière- 
ment schismatique,  puisqu'elle  admettoit  la 
défectibilité  du  Saint-Siège  :  il  faut  donc  tenir 
compte  à  Bossuet  de  tout  ce  ^u'il  fit  et  de 
tout  ce  qu'il  empêcha  dans  cette  occasion. 

Il  resteroit  seulement  à  savoir  comment 
la  rédaction  des  quatre  articles,  tels  qu'ils 
existent,  a  pu  tomber  de  la  plume  d'un  pareil 
rédacteur  ;  mais  la  réponse  est  aisée  :  //  n'est 
heureusement  au  pouvoir  d'aucun  talent  de 
changer  la  nature  des  choses,  de  faire  tme 
bonne  cause  d'une  mauvaise,  ni  d  exprimer 
clairement  des  conceptions  fausses.  Les  quatre 
articles  sans  doute  n'auroient  jamais  dû  être 
écrits  ;  mais  puisqu'on  vouloit  qu'ils  le  fus- 
sent, la  plume  de  Bossuet  n'y  pouvoit  rien 
changer  :  ils  sont  ce  qu'ils  sont.  Le  plus 
grand  homme  de  France  n'en  pouvoit  faire 
rii-n  de  mieux ,  ni  le  scribe  le  plus  vulgaire 
rien  de  pire. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  qu'un  homme 
tel  que  Bossuet,  une  fois  engagé  dans  un  pas 
aussi  difficile,  ait  pu,  malgré  son  extrême 
habileté,  s'en  tirer  sans  inconvénient. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il  n'y  avoit 
qu'un  cri  dans  TEgiise  catholique  contre  les 
quatre  articles  :  ils  furent  surtout  violem- 
ment attaqués  par  un  archevêque  de  Valence, 
nommé  Roccaherti.  Ce  prélat  crut  devoir  con- 
sacrer trois  volumes  in-folio  à  la  réfutation 
du  système  gallican.  Je  n'ai  point  lu  ce  livre 
dont  la  masse  étoit ,  ce  me  semble  ,  le  plus 
grand  défaut  ;  car  il  étoit  du  reste  fort  aisé 
d'avoir  raison  contre  la  Déclaration.  L'ou- 
vrage conlcnoit  d'ailleurs  plusieurs  traits  di- 
rigés contre  la  France,  qui  choquèrent  extrê- 
mement Louis  XIV. 

Bossuet  enfin ,  soit  qu'il  y  fût  déterminé 
par  un  ordre  exprès,  eu  par  une  simple  in- 
sinuation de  Louis  XIV  ,  ou  peut-être  aussi 
par  le  mouvement  seul  de  ses  idées,  car  l'his- 
toire permet  de  faire  toutes  ces  suppositions, 
Bossuet,  dis-je ,  entreprit  la  défense  de  la  dé- 
claration, et  ce  fut  pour  lui  le  plus  grand  des 
malheurs  ;  depuis  cette  fâcheuse  époque,  il 
n'y  eut  plus  de  repos  pour  le  vénérable  vieil- 
lard. 

(1)  Nouv.  Opuscules  de  Fleury,  p.  171  ci  173. 
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On  ne  sauroit  se  défendre  d'une  respec- 
tueuse compassion  en  le  voyant  entreprendre 
cet  ouvrage,  l'interrompre,  le  reprendre  en- 
core, et  l'abandonner  de  nouveau  ;  changer 
le  titre,  faire  du  livre  la  préface,  et  de  la  pré- 
face le  livre  ;  supprimer  des  parties  entières, 
les  rétablir  ;  refaire  enfin  ou  remanier  jus- 
qu'à six  fois  son  ouvrage,  dans  les  vingt  ans 
qui  s'écoulèrent  de  1G82  à  1702. 

On  doit  recueillir  précieusement  la  con- 
jecture de  l'homme  supérieur  qui  nous  a 
transmis  ces  détails.  Le  changement  des  cir- 
constances politiques,  dit-il,  détermina  ces 
changemens...  Bossuet  reçut  probablement  or- 
dre, etc.  (1). 

Sans  doute  à  mesure  que  Louis  XIV  étoit 
plus  ou  moins  bien,  plus  ou  moins  mal  avec 
le  Pape;  à  mesure  qu'il  étoit  plus  ou  moins 
inQuencé  par  tel  ou  tel  ministre  ou  magis- 
trat; à  mesure  qu'il  étoit  plus  ou  moins  maî- 
tre de  lui-même;  à  mesure  qu'il  étoit  plus 
ou  moins  dominé  par  des  pensées  sages  et 
religieuses,  il  envoyoit  l'ordre  de  restreindre 
ou  d'étendre  les  dimensions  de  la  foi  galli- 
cane. 

Las  de  celte  Déclaration  qu'il  n'a  voit  jamais 
pu  supporter  dans  le  fond  de  son  cœur,  Bos- 
suet unit  par  écrire  :  Qu'elle  aille  se  pro- 
MEXER  !  Je  n'entreprends  point  {je  me  plais  à 
le  répéter  souvent),  je  n'entreprends  point  de 
la  défendre  ici  (2j.  Il  seroit  difficile  de  rendre 
à  la  Déclaration  une  justice  parfaite. 

L  illustre  biographe  que  je  viens  de  citer 
me  semble  accroître  le  poids  de  ce  jugement, 
lorsqu'il  ajoute  (3)  :  C'est  encore  par  respect 
2)our  Louis  XIV,  que  Bossuet  affecta  de  dire 
dans  le  chapitre  de  sa  dissertation  :  Que  la 
Déclaration  devienne  ce  qu'elle  voudra  ! 

Sans  doute  encore  :  C'est  toujours  comme 
il  plaira  à  votre  Majesté;  mais,  pour  cette 
fois ,  il  paroît  que  Bossuet  ne  fit  que  ce  qu'il 
désiroit;  car,  quels  qu'aient  été  ses  senti— 
mens  sur  ce  qu'il  appeloit  la  doctrine  galli- 
cane, il  est  certain  qu'il  méprisoil  dans  le 
fond  de  son  cœur  les  quatre  articles  propre- 
ment dits,  et  qu'après  les  avoir  déclarés  for- 
mellement odieux ,  il  se  voyoit  sans  répu- 
gnance autorisé  à  leur  manquer  de  respect. 

Néanmoins,  son  extrême  sagacité  lui  mon- 
tra tout  de  suite  qu'il  ne  pouvoit  abandonner 
les  articles,  et  les  regarder  cependant  comme 
des  décisions  dogmatiques  ;  il  prit  donc  l'uni- 
que parti  qui  lui  resloit,  celui  de  nier  que 
l'assemblée  eût  entendu  prononcer  des  déci- 
sions dogmatiques.  «  Lorsque  les  évêques, 
«  dit-il ,  qui  dressèrent  les  quatre  articles, 
«  les  appelèrent  décrets  de  l'Eglise  gallicane, 
«  ils  prétendirent  seulement  dire  que  leur 

(1)  Hist.  de  Bossuci,  pièces  justificatives  du  Yl'  li- 
vre, loin.  H  ,  pug-  590. 

(2)  AbE.VT    IGITIR    DECLAHiTlO    QOO    LlBUERll!     IWn 

eiiim  eain  (quod  sœpè  piofileii  juval)  iwUnidam   hic 
suscipimus.  (Bossuet,  in  Oail.  orthod.,  c;ip.  X.) 

(5)  Uisi.de  Bossiief,  itid.  —  L'i'xpressioii  latine, 
abeut  ijub  libucrit,  est  ir.idiiilc  dans  l'Ilisldiie  de 
Bossuci ,  par  ces  mois  :  Qu'elle  devienne  ce  qu'on  vou- 
dra !  j'ose  croire  que  l'expression  familière  dont  je 
demande  la  permis>ion  de  me  servir,  esl  une  Iraduc- 
tion  1  i^Diireusemenl  juste  du  lalin. 
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«  sentimeat ,  fondé  sur  l'antiquité ,  est  reçu 
«  communément  en  France  (1).  »  Ailleurs  il 
a  dit  d'une  manière  plus  tranchante  :  «  Ou 
«  n'a  rien  décrété  qui  touche  à  la  foi  ;  rien 
«  qui,  dans  l'esprit  des  articles,  puisse  en 
«  aucune  manière  gêner  les  consciences ,  ou 
<i  supposer  la  condamnation  du  sentiment 
«  contraire  :  les  auteurs  de  la  Déclaration 
«  n'ont  pas  seulement  rêvé  une  décision  dog- 
((  malique  »  (2). 

Le  grand  homme  qui  se  montre  assez  em- 
barrassé en  écrivant  ces  lignes,  songeoit  peu, 
ce  me  semble,  qu'en  s'exprimant  ainsi  il  ac- 
cusoit  sans  détour  les  auteurs  de  la  déclara- 
tion d'avoir  manqué  absolument  de  tête  ou 
d'avoir  eu  trop  de  front  ;  car  s'ils  n'avoient 
rien  voulu  décider  sur  la  foi ,  qu'avoient-ils 
donc  fait  ?  Etoit-ce  pour  s'amuser  qu'ils 
ctoicnt  assemblés,  ou  pour  amuser  le  public? 
A  qui  d'ailleurs  fera-t-on  croire  qxi'on  ne  dé- 
cide rien  qui  ait  rapport  à  la  foi ,  en  posant 
dos  bosnes  arbitraires  à  l'autorité  pontificale, 
en  statuant  sur  le  véritable  siège  de  la  sou- 
veraineté spirituelle,  en  déclarant  que  le  con- 
cile est  aiir-dcssus  du  Pape  (proposition  qui 
renverse  le  catholicisme  et  par  conséquent 
le  christianisme,  si  elle  est  prise  dans  le  sens 
schismatique  des  quatre  articles) ,  et  que  les 
décisions  du  Souverain  Pontife  tirent  toute 
leur  force  du  consentement  de  l'Eglise? 

Et  à  qui  fera-t-on  croire  encore  que  les 
Hommes  qui  proclament  ces  décisions  revê- 
tues de  toutes  les  formes  dogmatiques,  qui  les 
présentent  comme  la  foi  antique  et  invariable 
de  l'Eglise  gallicane  (assertion  la  plus  intré- 
pide qui  ait  jamais  été  proférée  dans  le 
monde) ,  qui  les  envoient  à  toutes  les  Efjlises 
de  France  et  à  tous  les  évéques  établis  sur  elles 
par  le  Saint-Esprit,  afin  qu'il  n'y  ait  parmi 
eiix  qu'une  seule  foi  et  un  seul  enseigne- 
ment (3),  que  ces  hommes,  i\is-]e,  n'ont  point 
entendu  qêner  les  consciences  ni  condamner  les 
propositions  contraires?  Il  faut  le  dire  en 
toute  franchise ,  on  croit  lire  une  plaisan- 
terie. 

Si  l'on  veut  connoîlre  les  véritables  senti- 
mens  de  l'assemblée  de  1682 ,  il  me  semble 
qu'on  peut  s'en  fier  à  la  lettre  qu'elle  écrivit 
à  tous  les  évéques  .de  France  pour  leur  de- 
mander leur  approbation  et  leur  adhésion 
aux  quatre  articles  ,  l'évêque  de  Tournai  te- 
nant la  plume. 

«  De  MÊME,  disent  les  députés,  que  le  con- 
«  cile  de  Constantinople  est  devenu  universel 


(!)  Dossiiel,  GnH.  ortlwd.,  8.  C.  —  Fleiiry,  Cor- 
rect, et  ailil.  pour  les  Nouv.  Upiisc,  prti;.  ,S5. 

(2)  Niliil  decretiiin  (juod  spcctnrcl  ait  fidem  ;  nilûl 
eo  ununo  ut  conmenùiin  roiislriiigercl ,  aut  allnius 
seiilenliœ  coiidcinniilioiicm  inducerel.  Id  enim  nec 
pr.R  soMNiuji  coijilribant  (  Bossuet ,  iii  Gall.  orlliod.  , 
eiiée  par  Fleuiy,  duiis  ses  Opusc.  P:\ris,  1807,  iii- 
H,  p.  169). 

(3)  Quœ  accepta  à  Palribu!:,  iid  omncs  Ecclcshts  qal- 
tkaïuis,  alqnc  episcopos,  ils  Spiriln  Sanclo  auclorc  prœ- 
sidenles,  miticnda  decrevimu.i,  ni  id  ipsuin  diciimns  cin- 
nes,simusquein  eodem  sensuel  ineàdem  senLui'iù.  (bé- 
clarai.  Id82,  dernières  lignes.)— On  croit  ciiicmlrc  les 
pères  de  Nicée  ou  do  ïrcnie. 


«etœcuménique  par  racqaiescementdes  pères 
«  du  concile  de  Rome ,  ainsi  notre  assemblée 
«  deviendra,  par  notre  unanimité,  un  concile 
«  national  de  tout  le  royaume;  et  les  articles 
«  de  doctrine  que  nous  vous  envoyons,  seront 
«  des  canons  de  toute  l'Eglise  gallicane  ,  res- 
«  pectables  aux  fidèles  et  dignes  de  l'immor- 
«  talité  »  (1). 

On  peut  s'en  fier  encore ,  je  l'espère,  au 
respectable  historien  de  Bossuet,  qui,  mieux 
qu'un  autre ,  doit  connoître  et  exprimer  le 
sens  et  l'esprit  des  quatre  articles.  Or,  qu'a- 
t-il  dit  sur  ce  point?  «Les  quatre  articles 
«  proclamés  dans  la  délibération,  sont  pres- 
«  que  entièrement  composés  des  propres  pa- 
«  rôles  répandues  dans  les  écrits  des  pères 
«  de  l'Eglise  ,  dans  les  canons  des  conciles, 
«  et  dans  les  lettres  même  des  Souverains 
«  Pontifes.  Tout  y  respire  cette  gravité  anti- 
«  que  qui  annonce  en  quelque  sorte  la  ma- 
«  jesté  des  canons  faits  par  l'esprit  de  Dieu  et 
«  consacrés  par  le  respect  général  de  l'uni- 
«  vers  »  (2). 

Ces  autorités  ne  sufflsent-elles  point  en- 
core? écoutons  Louis  XIV  en  personne. 
Dans  une  ietîre  du  11  juillet  1713,  il  dit ,  en 
parlant  des  deux  p.'tpos,  Innocent  XII  et  Clé- 
ment XI  :  «  Ils  avoient  compris  tous  deux 
«  qu'il  étoit  de  leur  sagesse  de  ne  pas  a((a- 
«  quer  en  France  ,  des  maximes  que  l'on  y 
«  regarde  comme  fondamentales  ,  et  que 
«  l'Eg'.ise  gallicane  a  conservées  inviolable- 
«ment,  ^ans  y  souffrir  aucune  altération 
«  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles  «  (3). 

Ailleurs ,  le  même  souverain  ajoute  •  Sa 
Sainteté  est  trop  éclairée  pour  entreprendre  de 
déclarer  hérétiques  les  maximes  que  suit 
l'Eglise  de  France  (4). 

Le  meilleur  commentaire  sur  la  nature  et 
l'esprit  des  quatre  articles  se  trouve,  d'ailleurs, 
dans  l'obligation  imposée  à  tout  le  clergé  de 
France  de  jurer  croyance  et  obéissance  aux 

(1)  Hist.  de  Bossuet,  tom.  II,  liv.  YI ,  noie  15, 
p.  »8&.  —  On  ne  sauroit  irop  admirer  la  justesse  et 
la  beauté  de  ce  raisonnement  :  Comme  le  concile  de 
C.  P.  est  devenu  œcuménique  par  l'acquiescement  des 
pères  du  concile  de  Rome  {  et  non  pas  celui  du 
Pape  <l(inl  il  ne  s'agit  nullement),  de  même  no- 
ire assemblée ,  quoique  détestée  et  condaiiuiée  par 
le  Souverain  Pontife  ,  deviendra  un  concile  natio- 
nal. 

Tout  lecteur  sera  frappé  d'ailleurs  du  ton  de  vic- 
toiie  et  (le  triuniplie ,  du  mépi is  affecté  par  le  Sou- 
verain Pontife,  de  l'orgueilleuse  et  folle  conip.irai- 
soii  d'une  Eglise  parliculière  avec  l'Eglise  univer- 
selle ;  enlin  de  je  ne  sais  quel  air  d'allégresse  reliclle 
(je  ne  sais  pas  ni'expliquer  autrement)  qui  régne  dans 
ce  niiirceau. 

(-2)  Ibid.,  note  \i,p(ig.  171. 

(3)  On  ne  parleroit  pas  autrement  du  Symbole  des 
Apôtres  ,  et  le  roi  se  trouve  en  contradiction  mani- 
fcsle  avec  lui-même,  puisqu'il  avoil  engagé  sa  parole 
royale  qu'il  laisseroil  soutenir  le  pour  cl  le  contre  sur 

ces  maximes  fondamentales ,  el   éternelles de   la 

veille. 

(  i)  Chaque  souverain  catholique  ayant  le  droit  évi- 
dent d'adresser  la  même  phrase  au  Pape,  il  s'ensuit 
que  toutes  les  Eglises  sont  infaillibles ,  excepié  l'E-    ; 
glise  romaine,  et  que  le  Pape  est  trop  éclairé  pour  en  ' 
doiiler. 
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quatre  articles,  et  d'enseigner  la  doctrine 
qu'ils  ont  proclamée  ;  au  point  qucles  jésuites 
françois  eux-mêmes  étoient  astreints  à  ce  ser- 
ment forcé. 

Après  cela ,  si  l'on  vient  nous  dire  encore 
que  l'assemblée  de  1682  n'a  rien  décrété,  qu'elle 
n'a  pas  dit  tin  mot  sur  la  foi ,  ni  pensé 
même  m  songe  à  condamner  les  maximes  con- 
traires ,  etc  ,  nous  n'avons  rien  à  répondre. 
Tout  homme  est  maître  de  nier  même  l'exis- 
tence du  soleil  ;  c'est  son  affaire. 

Mais  Bossuet  disoit  ce  qu'il  pouvoit;  en- 
traîné par  d'invincibles  circonstances  à  dé- 
fendre des  propositions  que  sa  noble  franchise 
avoit  déclarées  orfi>uses;des  propositions  qui 
cxposoient  l'Eglise,  et  par  conséquent  l'état, 
pour  une  pique  de  courtisans  déguisés  en  évê- 
ques  ;  il  se  trouvoit  véritablement  upprehensus 
inter  angustias.  Pour  se  tirer  de  cette  extré- 
mité, il  prit  le  parti  de  déclarer  que  l'assem- 
blée n'avait  rien  décrété,  de  manière  que  la 
foi  et  la  conscience  n'étoient  pour  rien  dans 
cette  affaire. 

Lorsque  le  lord  MansGeld ,  l'un  des  plus 
grands  jurisconsultes  d'Angleterre,  disoit  aux 
jurés  prêts  à  juger  un  libelliste  :  Prenez  garde, 
messieurs,  que  vous  n'êtes  pas  assemblés  ici 
pour  déclarer  si  l'accusé  est  ou  n'est  pas  cou- 
pable de  libelle;  car,  dans  ce  cas ,  vous  seriez 
juges.  Il  ne  vous  appartient  que  de  prononcer 
purement  et  simplemenl  si  l'accusé  a  composé 
ou  non  le  livre  dont  il  s'agit.  C'est  ù  moi  de 
décider  ensuite  si  ce  livre  est  un  libelle.  ^ 

Les  jurés  répondoient  :  Votre  seigneurie 
se  moque  de  nous  ;  lorsque  nous  déclarons  un 
homme  coupable  de  vol,  de  meurtre  prémédité, 
nous  qualifions  le  crime,  sans  doute.  Ici  nous 
ne  pouvons  prononcer,  dans  votre  système,  ni 
coupable  n^  non  coupable,  puisque  la  publi- 
cation d'unlivre  n'est  point  un  crime,  et  qu'elle 
ne  devient  telle  que  par  la  qualité  du  livre  ; 
c'est  donc  à  nous  qu'il  appartient  de  décider 
encore  si  le  livre  est  un  libelle. 

Nullement,  répliquoit"le  célèbre  président 
du  banc  du  roi  ;  car  la  question  desavoir  si  tin 
livre  est  un  libelle  ,  est  une  question  de  droit; 
or,  nulle  question  de  droit  ne  saurait  être  de 
la  compétence  du  jury.  Dites  si  l'accusé  a  com- 
posé le  livre;  on  ne  vous  demanda  que  cela,  et 
je  ne  pose  pas  d'autre  question. 

Les  jurés  ,  ainsi  acculés  par  le  despotique 
lord  ,  prononcèrent .  sur  leur  honneur ,  que 
l'accusé  n'avoit  pas  composé  le  livre,  en 
présence  même  de  l'accusé  qui  déclaroit  le 
contraire  (1). 

Je  crois  même  que  s'ils  y  avoient  bien 
pensé,  ils  auroicnl  déclaré  que  l'accusé  n'avoit 
pas  même  rêvé  un  tel  délit  (2). 

Bossuet  savoit  que  l'assemblée  de  1682  avoit 
prononcé  sur  la  foi  et  sur  la  conscience, 
comme  les  jurés  anglois  savoienl  qu'un  tel 
homme  avoit  publié  wn  tel  livre.  M.iis  il  y  a 
des  momens  dans  la  vie  où  l'homme  desprit 
qui  ne  peut  plus  reculer,  se  tire  d'affaire 

(1)  On  peut  voir  sur  celle  singulière  procédure  an- 
gloise,  les  noies  de  M.  Héron,  sur  les  fumeuses  let- 
tres de  Junlus,  in-S",  lom.  II. 

(î)  Nec  per  somnium  (Sup.  col.  581). 


comme  il  peut.  Plaignons  le  grand  homme  : 
une  fois  embarqué  avec  des  hommes  qui  ne 
lui  ressemblent  guère,  il  faut  voguer  en- 
semble. 

C'est  une  vérité  désagréable,  mais  c'est  une 
vérité  que,  dans  la  défense  de  la  Déclaration, 
Bossuet,  entraîné  par  la  nature  de  son  sujet 
et  par  le  mouvement  de  la  discussion,  adopte, 
sans  s'en  apercevoir,  la  manière  protestante. 
C'est  une  remarque  du  cardinal  Orsi,  qui  est 
très-fondée  :  //  n'y  a  pas ,  dit-il,  un  Grec 
schismatique ,  il  n'y  a  pas  un  évéque  anglican 
qui  n'adopte  avec  empressement  (1)  les  inter- 
prétations que  Bossuet  donne  aux  passages  de 
l'écriture  et  des  pères,  dont  on  se  sert  pour 
soutenir  la  suprématie  du  Pape.  Sa  manière 
est  de  se  proposer  les  textes  que  nous  citons 
en  faveur  de  la  prérogative  pontificale,  comme 
des  objections  qu'il  doit  réfuter.  Les  textes, 
au  contraire,  que  les  hérétiques  emploient 
contre  le  dogme  catholique,  et  que  nous  tâchons 
d'accorder  avec  notre  doctrine,  Bossuet  s'en 
empare  et  nous  les  donne  pour  des  règles  cer- 
taines d'interprétation  dans  l'examen  des  textes 
de  l'écriture  et  de  la  tradition.  Or,  cette  mé- 
thode mène  loin  en  théologie  (2). 

11  est  certain  que  Bossuet  donne  prise  à  ce 
reproche ,  ce  qui  soit  dit  uniquement  pour 
l'honneur  de  la  vérité.  Il  chicane  sur  les  textes 
l'un  après  l'autre  ;  c'est  la  méthode  éternelle 
des  protestans  :  //  n'y  a  pas  une  vérité  reli- 
gieuse, ajoute  très-sagement  le  même  cardinal, 
que  les  hérétiques  n'aient  attaquée  par  des 
textes  de  l'écriture  et  des  pères.  Les  écrivains 
gallicans,  en  attaquant  de  cette  manière  la 
suprématie  du  Pape,  ne  sont  ni  plus  heureux, 
ni  plus  concluans.  Ce  n'est  point  par  un  ou 
deux  textes  isolés  qu'il  faut  raisonner,  mais 
par  l'ensemble  des  textes  expliqués  par  les 
traditions  (3). 

Cet  esprit  de  chicane ,  si  fort  au-dessous 
de  Bossuet,  pourra  fort  bien  le  conduire  à 
oublier  ce  qu'il  a  dit,  ce  qui  n'est  pas  sans 
inconvénientdans  certaines  circonstances.  Si, 
par  exemple,  dans  la  chaleur  de  la  dispute, 
il  veut  prouver  que  l'Espagne  et  l'Ecosse, 
réunies  même  à  quelque  partie  considérable 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  ne  prouvent 
rien  par  leur  dissentiment  contre  la  légitimité 
d'un  Pape  reconnu  par  le  reste  du  monde 
catholique,  il  appelle  tous  ces  pays  une  si 
petite  portion  de  la  catholicité. 

Mais  s'il  veut  prouver  ailleurs  que  le  troi- 
sième concile  de  G.  P.  ne  pouvoit  être  tenu 
pour  œcuménique ,  avant  que  l'Eglise  d'Es- 
pagne y  eût  adhéré  librement ,  après  un  exa- 
men suffisant  ;  alors  il  appelle  l'Eglise  d'Es- 

(1)  V troque  pollice.  Expression  élégfinlc  empruntée 
à  Horace  (Episl. ,  1 ,  18). 

(2)  Qiiâ  mellwdo  semel  admissà,  nemo  non  videl 
quanta  peilmbalio  in  res  theotogicas  invelialur.  Orsi  , 
lom.  I ,  eh  ip.  XXI. 

(3)  Je  prendrai  la  liberté  d'ajouter ,  el  par  tétai  ac- 
tuel de  r Eglise  universelle,  que  nul  écrivain  sage  ne 
se  perinelir.i  d'appeler  abusif.  —  J'ai  ciié  plus  haut 
Pase.d  parlant  dans  le  niènie  sens. 

Voyez  Orsi ,  dans  l'ouvrage  cité  ,  in-4° ,  tom.  lil , 
lib.  III,  cap.  III,  pag.  18.  On  y  lira  les  deux  textes  de 
l!os5\iet  en  regard. 
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pagne  seule,  une  si  grande  portion  de  l'Eglise 
cdlholkjuc  (1), 

11  parle  autrement  lorsqu'il  défend  la  vé- 
rité; mais  cette  manière  prolestante  est  le 
vice  du  sujet.  Les  quatre  articles  étant  pro- 
testans  dans  leur  essence,  pour  peu  qu'on 
y  ajoute  encore,  en  vertu  de  ce  mouvement 
polémique  qui  entraîne  tous  les  hommes,  sans 
excepter  même  saint  Augustin,  au-delà  du 
point  mathématique  de  la  vérité,  on  se  trouve 
insensiblement  transporté  dans  l'école  pro- 
testante. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  pour  un 
catholique  qui  n'est  pas  assez  instruit  ou  assez 
sur  ses  gardes,  la  Défense  de  la  déclaration 
est  un  mauvais  livre. 

Nous  entendrons  bientôt  le  plus  grand  ma- 
gistrat du  dernier  siècle  nous  dire,  en  parlant 
de  la  Défense  :  Il  serait  fâcheux  qu'elle  pai-ût  ; 
il  nous  a  donc  appris  à  dire  aujourd'hui:  Il 
est  fâcheux  quelle  ait  paru. 

Maintenant,  voici  d'autres  subtilités. 

//  veut,  dit-Il,  nous  révéler  le  mystère  de  la 
déclaration  gallicane  (2).  Les  pères  français 
(les  pères  I)  n'ont  jamais  décrété  que  le  Pape 
n'est  pas  infaillible  (3).  Mais  on  ne  lui  fait 
point  de  tort  en  traitant  ses  décisions  comme 
celles  des  conciles  généraux.  Ceux-ci  sont 
incontestablement  infaillibles.  Dans  le  cas 
néanmoins  où  l'on  douterait  si  un  certain  con- 
cile est  œcuménique,  il  n'y  aurait  pas  d'autre 
règle  pour  décider  la  question  que  le  consente- 
ment de  l'Eglise.  Qu'on  tienne  de  même  pour 
certain,  si  l'on  veut,  que  le  Saint  Père,  parlant 
de  sa  chaire,  est  infaillible  ;  mais  que  ,  comme 
on  peut  douter  s'il  a  parlé  de  sa  chaire  avec 
toutes  les  conditions  requises  ,  il  ne  suit  défi- 
nitivement sûr  qu'il  a  parlé  de  cette  manière 
que  lorsque  le  consentement  de  l'Eglise  est 
vcmi  se  joindre  à  sa  décision  ('i-). 

Si  cette  explication  est  du  goût  de  Rome, 
ajoute  Bossuet,  et  si  elle  peut  être  utile  à  la 

{ 1  )  Ors! .  ibid. ,  lib.  V ,  cap.  XXI ,  p.  98. 

(2)  Gnilicanœ  dedarationis  arcanum.  (Ci)roll.  de- 
feii-.,§VIII.) 

(5)  (>''iWi(«iios  patres  non  îrf  edixisse  »«  romanus 
Poniifex  iiifidlibilis  Imberetitr.  —  Le  mot  EDixisse  est 
curii'ux,  et  ce  (|ui  est  plus  curieux  eueorc,  c'est  que, 
dans  le  même  eiuirnit  où  il  veut  nous  dévoiler  le  ç^i-and 
oicnnc  (le  la  déliliération  gallicane,  Bossuet,  oiililiaut 
que  l'assemblée  n'a  rien  décrété  ,  laisse  loniher  de  sa 
plume  ces  mois  décisifs  :  Qiio  dogmale  inslitiUo ,  aux- 
quels ou  ne  sauroit  rien  ajouler,  si  Bossuel  lul-jnème 
n'avoiidil,  (|uelqucs  ligues  plus  haut  :  Placuit  illud 

PRO  CERTO  FIGERE. 

('()  A.si  cùiii  dubituri  possit  num  pro  cathedra  dixc- 
rit  ,  adliibitis  omnibus  conditiouibus  ,  ultima  nota 
ac  tcssera  sil  Pontiftcis  ex  cathedra  docentis  eum 
Ecclesice  consensus  accesserit.  (  Bossuet  ,  ibid.  ,  S 
VIII  ). 

Ce  texte  renferme  une  amphiliologic  remarquable  ; 
car  il  est  permis  de  iraduire  également  :  «  Mais  tars- 
<  qu'on  peut  douter  si  le  Pape  a  parié  ex  callicdrà  ,  i 
ou  bien  comme  je  l'ai  fait  :  <  Mais  comme  on  peut  dou- 
I  ter  si  le  Pape,  >  etc.;  ce  (|ui  est  bien  dilfércMil.  Une 
obscurité  voloulaire  ne  pouvant  ètie  mise  à  la  cbaigc 
d'mi  lionime  tel  que  Bossuet,  je  ne  vois  ici  qu'une 
faute  de  style,  Icllc  qu'il  en  écbappe  à  tous  bs  écri- 
vains ;  ou  bien  je  crois  que  le  texte  a  été  altéré  après 
la  mort  de  l'illustre  auteur  ,  comme  il  y  en  a  laut  do 
preuves. 

Dk  Maistke. 


paix,  je  ne  crains  point  devoir  m'y  opposer  {i). 

Jamais  les  pè?-es  de  1G82  n'avoient  ittîMi  ce 
siiblil  accommodement;  je  m'en  sers  seule- 
ment pour  montrer  l'embarras  d'un  grand 
homme. 

On  y  voit  de. plus,  avec  plaisir,  cette  con- 
viction intérieure  qui  le  ranienoit  toujours 
à  l'unité,  et  la  comparaison  rein;irqual)ie  des 
décrets  d'un  concile  œcuménique  avec  ceux 
du  Pape;  il  s'ensuit,  par  exen)ple,  que  la 
hnWe  Exurgat  Dominus  de  Léon  X,  lancée 
contre  Luther,  n'admettoit  qu'une  seule  ob- 
jection :  Le  Pape  n'a  pas  parlé  ex  cathedra  ; 
comme  le  concile  de  Trente  n'admettoit  de 
même  qu'une  seule  objection  :  Il  n'est  pas 
œcuménique.  . 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  quelles 
personnes  et  quel  nombre  de  personnes  parmi 
ces  personnes,  avaient  droit  d'élever  ce  doute. 

La  décision  est  bien  avancée,  comme  on 
voit,  dès  que  le  problènse  est  bien  posé. 

Le  dernier  historien  de  Bossuet  nous  a  fait 
remarquer  l'attention  délicate  et  recherchée 
de  ce  grand  homme  à  ne  pas  prononcer  le  nom 
des  quatre  articles  dans  sa  dissertation  préli- 
minaire; et  c'était,  ajoute-t-il,  par  respect 
pour  Louis  XIV  et  pour  les  enqagemens  qu'il 
avait  pris  avec  la  cour  deRo)ne;  sans  cesser 
cependant  d'exprimer  la  doctrine  qui  y  était 
établie,  et  d'en  appuyer  la  vérité  sur  les  maxi- 
mes et  les  autorités  les  plus  incontestables....  ; 
celte  doctrine  ne  différant  en  rien  de  celle  qui 
est  connue  dans  toute  l'Eglise,  sous  le  nom  de 
S.Mitiinent  de  l'école  de  Paris,  de  manière  que 
celle-ci  n'ayant  pas  été  condamnée,  l'autre  ne 
peut  l'être  {2). 

Avec  tout  le  respect  dont  je  fois  profession 
pour  l'illustre  historien,  je  ne  puis  tn'empé- 
cher  d'observer  que  Bossuet  fait  ici  une  figure 
tout-à-fait  indigne  de  lui;  car,  dans  la  suppo- 
sition de  l'identité  des  deux  doctrines,  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire  se  réduiroit  à  ceci  : 

Je  ne  défends  point  {je  me  fais  un  plaisir  de 
le  répéter  souvent),  je  ne  défends  point  les  qua- 
tre articles;  je  les  abandonne  même  formelle- 
ment ;  je  défends  seulement  la  doctrine  des  doc- 
teurs de  Paris,  qui  est  identiquement  la  même 
que  celle  des  quatfèUrticles. 

11  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  Bossuet  ne  croyoit 
pas  à  l'identité  des  deux  doctrines,  ou  ion 
n'a  plus  sur  ce  point  la  moindre  raison  de 
croire  à  Bossuet. 

Cette  discussion  sur  le  compte  d'un  grand 
homme  est  fâcheuse,  mais  je  ne  sais  qu'y 
faire.  J'en  veux  seulement  aux  quatre  articles 
qui  l'ont  rendue  nécessaire. 

CHAPITRE  IX. 

CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET.  DÉFENSE  DES 
QUATRE  ARTICLES ,  PUBLIÉE  SOUS  LE  NOM 
DE   BOSSUET,   APRÈS    SA    MORT. 

Si  l'on  se  sent  attristé  par  les  réflexions 
qui  naissent  d'clles-méines,  et  que  j,'(  ne 
pouvois  passer  sous  silence,  on  est  bien  vite 

(1)  /(i  si  lloma^  plareat,  pacique  profutiirumsit,  hiiud 
quidcm  contrndixi'rim.  Ibid.,  §  8. 

(2)  Hisl.  de  Bossuet,  pièces  justificatives  du  Yi* 
liv.,  tom,  II,  pages  597  et  400 
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soulagé  par  une  considération  tranchante  qui 
dispense  de  toute  opposition  désagréable, 
c'est  que,  dans  un  sens  très-vrai,  la  défense 
de  la  déclaration  n'appartient  pas  à  Bossuet, 
el  ne  sauroit  être  mise  au  rang  de  ses  ou- 
vrages. 

Pou  importe  que  la  bibliothèque  du  roi 
possède  la  Défense  delà  ck'cinradon.  écrite  de 
la  main  de  Bossuet  :  tout  ce  qu'un  homme 
écrit  n'est  pas  avoué  par  lui,  ni  destiné  à  l'im- 
pression. Tous  les  ouvrages  posthumes  sont 
suspects;  et  souvent  il  m'est  arrive  de  dési- 
rer qu'il  fût  défendu  de  les  publier  sans  au- 
torisation publique.  Tous  les  jours  nous  écri- 
vons des  choses  que  nous  condamnons  en- 
suite. Mais  on  lient  à  ce  qu'on  a  écrit,  ctlon 
se  détermine  difficilement  à  le  détruire,  si 
l'ouvrage  surtout  est  considérable,  et  s'il 
contient  des  pages  utiles  dont  on  se  réserve 
de  tirer  p.irti.  Cependant  la  mort  arrive,  et 
toujours  inopinée;  car  nul  homme  ne  croit 
qu'il  mourra  aujourd'hui.  Le  manuscrittombe 
entre  les  mains  d'un  héritier,  d'un  ache- 
teur, etc.,  qui  l'impriment.  C'est  pour  l'ordi- 
naire un  malheur  et  quelquefois  un  délit.  Une 
.^utorilé  angloise  quelconque  qui  auroil  dé- 
fendu la  publication  du  commentaire  de  New- 
ton sur  l'Apocalypse,  n'auroit-elle  pas  rendu 
service  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme? 
11  y  a  sans  doute  des  circonstances  qui  per- 
mettent et  qui  peuvent  même  ordonner  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  posthume;  mais,  dans 
le  cas  présent,  elles  se  réunissent  pour  faire 
rejeter  la  Défense  de  la  déclaration.  C'éloit, 
comme  nous  l'avons  vu,  un  ouvrage  d'entrai- 
neinenl,  d'obéissance,  ou  de  lun  et  de  l'au- 
tre ;  de  lui-même,  Bossuet  ne  s'y  seroit  jamais 
déterminé.  Et  comment  auroit-il  défendu  vo- 
lontairement une  œuvre  conçue  et  exécutée 
contre  sa  volonté?  Il  a  vécu  vingt-deux  ans 
depuis  la  Déclaration,  sans  nous  avoir  prouvé 
une  seule  fois  le  dessein  arrêté  d'en  publier 
la  Défense;  jamais  il  ne  trouva  le  moment 
favorable  (et  ceci  mérite  surtout  une  atten- 
tion particulière),  lui  si  fécond,  si  rapide,  si 
sûr  de  ses  idées,  si  ferme  dans  ses  opinions  : 
il  semble  perdre  son  brillant  caractère.  Je 
cherche  Bof-suet,  et  ne  le  trouve  plus  :  il  n'est 
sûr  de  rien,  pas  même  du  titre  de  son  livre  ; 
et  c'est  ici  le  lieu  d'observer  que  le  titre  de 
ce  livre,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
à  la  tête  de  l'ouvrage,  est  un  faux  incontesta- 
ble. Bossuet  ayant  supprimé  le  titre  ancien  : 
Défense  de  la  déclaration,  et  ayant  même  dé- 
claré solennellement  quil  ne  voulait  pas  la 
défendre,  on  n'a  pu,  sans  insulter  à  sa  mé- 
moire, à  la  vérité  et  au  public,  laisser  sub- 
sister ce  titre,  et  reicler  celui  de  France  or- 
thodoxe, substitué  au  premier  par  l'immortel 
prélat.  On  ne  contemple  pas  sans  un  profond 
intérêt  ce  grand  honune  ,  cloué,  pour  ainsi 
dire,  sur  ce  travail  ingrat,  sans  pouvoir  ja- 
mais l'abandonner,  ni  le  finir.  Après  avoir 
uit,  refait,  changé,  corrigé,  laissé,  repris, 
mutilé,  suppléé,  elT;icé,  cnlreligné,  apostille 
sflbi  ouvrage,  il  finit  par  le  bouleverser  enliè- 
rolnent,  et  par  en  faire  un  nouveau  qntl  sub- 
sliljui  à  la  révision  de  109.5  iH  1696,  enfant( 
déjàîo'cc  douleur.  11  supprime  les  trois  p| 


miers  livres  entiers.  11  change  le  titre  ;  il  s'im- 
pose la  loi  de  ne  plus  prononcer  le  nom  des 
quatre  articles. 

Mais,  sous  cette  nouvelle  forme  enfin,  l'ou- 
vrage satisfera-t-il  son  auteur?  Nullement. 
Cette  malheureuse  déclaration  l'agile,  le  tour- 
mente, le  !)rûle,  pour  ainsi  dire;  il  faut  qu'il 
le  change  encore.  Jamais  content  de  ce  qu'il 
a  fait,  il  ne  pense  qu'à  faire  autrement,  et 
l'on  ne  peut  quère  douter  que  le  dessein  de 
Bossuet  n'eût  été  de  changer  son  ouvrarje  tout 
ENTIER,  comme  il  avait  chant/é  les  trois  pre- 
miers livres  (Ij  ;  mais  la  multitude  des  affaires 
et  les  infirmités  dont  il  fut  accablé  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  t'empêchèrent  d'exé- 
cuter son  projet  {2),  ou  du  moins  de  mettre 
l'ouvrar/e  au  net;  car  il  éloil  à  peu  près  ter- 
miné; et  l'abbé  Lequeux,  second  éditeur  des 
Œuvres  de  Bossuet,  en  rassemblant  les  brouil- 
lons écrits  de  la  main  de  l'illustre  auteur,  et 
confondus  dans  une  multitude  de  papiers,  a 
trouvé  l'ouvrage  presque  entièrement  corrige 
suivant  le  nouveau  projet  (3), 

Mais,  dit  le  nouvel  historien  de  Bossuet, 
ces  brouillons  n'étant  pas  parvenus  jusqu'à 
nous,  il  nous  est  impossible  de  fixer  notre 
opinion  sur  la  nature  et  l'importance  de  ces 
corrections  (4). 

Certes ,  c'est  un  très-grand  malheur  que 
ces  manuscrits  ne  soient  pas  arrivés  jusqu'à 
nous,  même  dans  leur  état  d'imperfection  (5). 
Cependant  il  nous  suffit  de  savoir  qu'ils  ont 
existé,  et  que  non-seulement  Bossuet  vouloit 
changer  son  ouvrage  tout  entier,  mais  qu'ilavoit 
en  effet  à  peu  près  exécuté  son  projet;  ce  qui 
prive  de  toute  autorité,  au  jugement  même 
de  son  auteur,  le  livre  tel  que  nous  l'avons. 

Bossuet  avoit  vécu  :  l'astre  se  coucha  en 
1704.  Il  est  naturel  de  demander  comment 
donc  il  avoit  pu,  pendant  tant  d'années,  lais- 
ser, pour  ainsi  dire  ,  rancir  dans  ses  porte- 
feuilles un  ouvrage  de  cette  importance,  sans 
penser  à  le  faire  imprimer,  ni  même  à  le 
présenter  à  Louis  XIV,  comme  nous  l'assure 
son  neveu  (6)? 

La  réponse  se  présente  d'elle-même  :  c'est 
que  ni  le  maître  ni  le  sujet  ne  vouloient  cette 
publication.  Prenons  pour  vraie  l'assertion 
de  l'abbé  Bossuet,  que  l'évéque  de  Meaux  avoit 
composé  la  Défense  par  ordre  exprès  de 
Louis  XIV,  et  toujours  dans  le  dessein  de  la 

(I)  Hist.  de  Bossuet,  pièces  jusllficalives  du  VI' 
liv.,  loni.  II,  p.ig.  400. 

{-2)  C'esl  l'assertion  ilc  l'jlihé  Bossuci  lui-même. 
(Euircsde  Bosquet,  édilionde  Liège,  1768,  tom.  Xl\, 
piéf.  des  éditeurs,  p.  xxv. 

(5)  Hist.  de  Hossui'l,  p.  400,  à  l'cmlroit  ciié. 

(4)  liisi  dti  Bossuet,  pièces  jusiilic,  à  l'endroit  ci- 
lé,  p:i!;.  -400. 

(5)  Il  ne  seroii  peul-êlre  p.is  cxlrênicmcnt  diflicile, 
de  deviner,  de  sotinçonniT  :iu  nioiiis  la  raison  (jui 
nous  111  a  privé>i.  Ils  (oiiioooicot  les  varinlions  et 
pool  cire  les  rcpi'iilirs  du  gnind  lîossiul  ;  il  n'en  fal- 
loil  |i;is  (lavanlage  pour  déleroiiiier  l'alihé  lîossuel  à 
les  sui'pi  inicr.  Il  voyoil  déjà  avec  un  exlrèoie  cli  igriu, 
coninio  nous  robsciverons  hieiiiol,  la  seconde  révi- 
sion de  l'ouvrage,  dans  laquelle  l'illustre  auteur  s'é- 
toit  noiabicmeul  corrigé. 

(())  I.ell.  de  Tablio  liossucl  au  eliaucelier  d'Aguos- 
seau,  dans  l'ilibl.  de  Bossuet,  à  l'endroit  cité,  p.  407. 
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rendre  publique  (1).  Qu'on  nous  explique 
comment  le  plus  absolu  des  princes  n'ordon- 
noit  pas  la  publication  de  l'ouvrage,  ou  com- 
ment, dans  la  supposition  qu'il  l'ordonnât, 
le  plus  soumis  des  hommes  s'y  refusoit.  Il 
ny  a,  je  crois,  qu'une  seule  supposition  à 
faire  :  c'est  que  Louis  XIV  persista,  mais  qu'il 
fut  toujours  contrarié  par  la  répugnance  de 
Bossuet  ;  or,  dans  ce  cas  la  Défense  auroit  été 
plus  visiblement  anéantie,  puisqu'un  homme 
tel  que  Bossuet  auroit,  dans  sa  conscience, 
proscrit  son  livre  au  point  d'en  refuser  la  pu- 
blication à  Louis  XIV  même. 

Après  la  mort  de  Bossuet,  ses  papiers  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  son  indigne  neveu, 
l'abbé  Bossuet,  qu'on  pourroit  appeler  juste- 
ment, en  parodiant  une  phrase  très-connue  : 
Le  petit  neveu  d'un  grand  oncle  {'2). 

Il  paroissoit  naturel  qu'un  tel  homme  dût 
se  hâter  de  publier  un  ouvrage  si  analogue 
aux  principes  qu'il  professoit,  et  qu'il  devoit 
croire  d'ailleurs  propre  à  augmenter  la  re- 
nommée de  son  oncle. 

Cependant  il  garde  le  silence;  et,  pendant 
trente  ans,  l'ouvrage  ne  se  montre  point. 

Le  célèbre  abbé  de  Fleury,  mort  en  1723, 
en  avoit  tiré  une  copie  avec  la  permission  de 
l'illustre  évéque,  auquel  il  étoit  particulière- 
ment attaché  (c'éloit  la  première  rédaction 
sous  le  titre  de  Défense)  :  il  légua  ce  manus- 
crit au  chancelier  d'Aguesseau  ;  mais  ce 
grand  magistrat  ne  crut  pas  devoir  réclamer 
ce  legs  (3). 

Pour  tous  lés  grands  personnages  de  l'Etat 
à  même  alors  de  connoître  les  secrets  de  la 
cour  et  ceux  de  Bossuet ,  ce  livre  de  l'évéque 
de  Meaux  semble  être  un  ouvrage  de  nécro- 
mancie, auquel  on  ne  peut  toucher  sans 
trembler. 

Cette  copie  que  le  chancelier  de  France,  à 
qui  elle  appartenoit,  n'osoit  pas  réclamer,  le 
cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  l'a  fait 
enlever  chez  l'abbé  Fleury  qui  venoit  de 
mourir,  et  il  l'a  fait  déposera  la  bibliothèque 

(1)  Mémoires  (le  l'Abbé,  pièces  justi fie,  ibid.,  p.  407. 

(2)  M.  (le  l!e;uis^etf>liserve  que  le  carnclère  connu  de 
l'dhhé  linsnuel  te  reniloil  incapable  de  toute  mesure.  (Hisl. 
lie  Bossiiol,  loin.  IV,  liv.  XI,  p.  18.)  Ces  deux  miils 
siiriisoMl.  R;i|)|irl()iis  seiilemenl  un  s(mjI  lail  :  c'est  ce 
mémo  ni'vcii  i|ui  écrivoit  de  Rome  à  son  oncle,  où 
ci'liii-ci  l";ivoil  <n\oyé  pour  l'iillairc  de  Fcuéluii  : 
c  L'(irchevéi]ue  de  Cantbraij  est  une  bêle  féroce,  et  le 
«  plus  grand  ennemi  oiCail  jamais  eu  t Eglise,  i  Lnltrc 
(lu  2.S  I  ovi'Mil)ie  1098,  dans  l'ilisl.  de  Fcnélon , 
loin.  Il,  liv.  Ill.p.  158. 

(3)  Les  propres  expressions  de  la  noie  qui  nous  a 
Iran-mis  crue  .Tiiecdoie  mérilenl  d'êire rapportées; 
elle  est  dn  duclenr  Traguy,  l'un  des  gardes  de  la  bi- 
Miolhèiiue  du  roi.  Le  chancelier,  dit  il,  m'ajowa  qu'é- 
tant à  Fresnes  au  temps  de  lu  mort  de  l'abbé  l'ieurii,  il 
n'avait  pas  cru  devoir  réclamer  ce  legs.  (Ilisl.  di;  lios- 
snel,  liim.  VI,  pièces  justifie,  du  liv.  VI,  pag  /lO.").) 
La  phrase  est  tournée  de  manière  à  faire  comprendre 
que  d'A^iiessean  ne  scloit  pas  prévalu  du  Ie;,'s,  parce 
qu'il  éloit  à  i'rcsncs  ;  et  en  elict  s'iJMviiil  élé  à  Paris 
il  y  auroil  en  moyeu  d'obtenir  le  uiannscrit,  sans  cé- 
rénionie  ei  sans  brnil  ;  mais  di'  Fii^nrs,  il  lallnit 
écrire  et  se  monlrer  davanla;,'e.  La  déiiiarclit'  iln  mi- 
nistère, (pii_  suivit  de  près,  mouire  ipie  le  cliancelier 
avoit  agi  irés-prudenuneni. 


du  roi  ;  sous  cette  condition  et  avec  ordre  de 
ne  laisser  prendre  aucune  copie  de  cet  ouvrage, 
et  qu'on  ne  le  communique  â  personne  pour  le 
^ro;îscrî'-e(l).Nediroit-on  pas  qu'il  s'agit  du 
salut  de  l'Etat?  Le  neveu  lui-iiicine  nous  a 
transmis  la  déclaration  de  son  oncle,  qu'il  ne 
deroit  jamais  y  avoir  qu'une  utilité  évidente,  en 
tinmot,  qu'une  nécessité  absoluequidût  obliger 
S.  M.  à  consentir  qu'on  publiât  un  ouvrage  de 
cette  nature  (2). 

Et  le  chancelier  d'Aguesseau  craignoit  que 
si  ce  même  neveu  venoit  à  communiquer  cet 
ouvrage,  il  ne  pari\t  imprimé  en  Hollande, 

CE  QUI  SEROIT  FACHEUX  (3). 

Certainement  ni  le  chancelier  d'Aguesseau 
ni  l'abbé  Bossuet  (je  demande  pardon  de  cet 
accouplage  )  ne  pouvoient  voir  avec  chagrin 
la  publication  d'un  ouvrage  où  l'on  cherchoit 
à  limiter  la  puissance  du  Pape;  car  tous  les 
deux  étoient  dans  les  mêmes  sentimens,  et 
ne  se  ressembloient  que  dans  ce  point. 

Et  lorsque  l'abbé  Dupin  publia,  en  1708, 
un  ouvrage  directement  destiné  à  former  de 
jeunes  théologiens  poxr  la  défense  des  quatre 
aitictes,  le  gouvernement  le  laissa  faire  (4). 
J'entends  bien  que  Louis  XIV  n'en  savoit 
rien,  suivant  les  apparences  ;  il  peut  se  faire 
niéiiie  qu'il  n'etît  pas  compris  la  question,  si 
on  la  lui  eût  expliquée.  Mais  tout  cela  est 
itidifféront.  Dupin  impriinoit  avec  privilège 
du  roi.  C'en  est  assez.  Le  roi,  ou  pour  mieux 
dire  le  souverain,  répond  justement  de  tout, 
parce  qu'il  sait  tout,  tous  ses  agens,  tous  ses 
organes  n'étant  que  lui-même. 

Mais  lorsque  le  souverain  agit  personnel- 
lement, ou  qu'on  s'adresse  personnellement 
à  lui,  la  question  doit  se  traiter  comme  toute 
autre;  et  sous  ce  rapport,  on  peut  demander 
comment  Louis  XIV  se  refusoit  à  laisser  pa- 
roître  un  ouvrage  entrepris  par  ses  ordres? 

Il  n'y  a  qu'une  conjecture  à  faire  sur  ce 
point.  Heureusement  elle  atteint  ce  degré  de 
probabilité  qui  se  confond  avec  la  vérité. 
Après  cette  première  ferveur  de  la  compo- 
sition connue  de  tous  les  écrivains  ,  Bossuet 
cessa  bientôt  d'être  tranquille  sur  son  ou- 
vrage. C'est  bien  avec  une  pleine  conviction 
qu'il  s'écrioit  :  Je  porte  celte  cause  en  toute 
assurance  au  tribunal  du  Sauveur  (5)  ;  mais 

fn  Pièces  justifie,  Ibid.,  loni.  Il,  pa;,'.  403. 

(2)  Pièces  jnstifical.,  ibid.,  p;ig.  4l8.-^Et  de  quelle 
nature?  O  grand  homme!  d'une  nature  contraire  à 
voire  nature. 

(3)  Noie  du  docteur  Traguy,  rendant  compte  d'une 
convorsaiiiin  avec  le  chancelier  d'Agu('Ssean,  du  15 
décembre  1708.  Ibid,,  pag.  407. 

(4)  On  peut  remarquer  ici  que  le  premier  théolo- 
gien qui  piend  en  main  pnl)li(|Uenient  la  défense  dos 
qnaln^  anicles  est  l'abbé  Dupiu  ,  homme  d'une  doc- 
trine plus  (pie  suspecte.  Tout  écrivain  anli-c:<lholj(|ue 
ou  anti-royaliste,  en  plus  ou  en  moins,  n'a  jamais 
niaii(|né  de  s'emparer  des  qiialri-  arliclcs,  C(Mnmo 
d'une  doilriue  fundamentale.  Si  Bossuet,  uiéconlent 
à  l'excès  des  opinions  audacieuses  (le  l>npin  ,  et  qui 
l'en  avoit  plus  d'une  fois  réprimandé  ,  avoit  pu  pré- 
voir que  ce  lliéoloi;ien  seroit  \r  pr4;mier  champion 
de  la  Déclaration,  il  eût  dit  sans  doute  :  Non  lati 
auxilio. 

(.■;)  Securus  liane  causam  ad  Cliristi  tribunal  per- 
(i"-o.  Œuvres  de  Bossuet,  in  V.  loin.  XX.  in  rorolt. 
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bientôt  la  sccuriic  fil  piaco  aux  alarmes ,  de- 
vant les  oppositions  qui  s'clevoient  de  toutes 
parts,  devant  les  écrits  nombreux  qui  com- 
battoient  ces  doctrines  qu'il  croyoil  certai- 
nes ;  la  réflexion  s'effraya,  les  scrupules  na- 
quirent; et  dans  l'âme  pure  de  Bossuet,  le 
scrupule  suffisoit  pour  glacer  la  volonté.  II 
n'aimoit  plus  son  travail  et  ne  vouloit  pas 
qu'il  parût.  Louis  XIV,  de  son  côté,  content 
de  la  soumission  d'un  si  trrand  homme,  ne 
se  détermina  jamais  à  l'affliger  pendant  sa 
vie,  et  sut  même  respecter  ses  nobles  scru- 
pules après  sa  mort. 

Qu'on  se  représente  la  situation  de  Bos- 
suet :  il  écrivoit  pour  un  clergé  dont  les  opi- 
nions étoient  moins  modérées  queles  siennes; 
il  écrivoit  contre  une  doctrine  reçue  par  la 
majeure  partie  de  l'Eglise  catholique  ;  il  écri- 
voit en  quelque  sorte  pour  un  roi  contre  un 
Pape,  avec  le  désir  sincère  de  se  montrer 
cvéque  orthodoxe,  autant  que  sujet  dévoué; 
il  écrivoit  dans  lu  persuasion  intime  que  son 
livre  seroit  un  monument  dogmatique;  et 
néanmoins,  chaque  jour  voyoitnailre  de  nou- 
velles objections  contre  la  cause  dont  il  avoit 
entrepris  la  défense  ;  et  les  difficultés  dont  il 
croyoit  avoir  trouvé  la  solution ,  reparois- 
soient  sous  d'autres  formes  et  avec  des  dé- 
veloppemens  qui  leur  donnoient  une  force 
nouvelle.  On  l'obligeoit  à  fouiller  toute  la 
tradition ,  à  interroger  tous  les  conciles ,  à 
lutter  contre  l'autorité  des  choses  et  des  hom- 
mes. A  ces  tourraens  d'une  conscience  déli- 
cate ,  ajoutons  la  crainte  d'irriter  davantage 
des  esprits  fortement  aigris,  et  le  danger  senti 
de  manquer  des  précautions  nécessaires  au 
maintien  de  l'unité  :  en  falloit-il  davantage 
pour  faire  trembler  la  religion  et  la  probité 
de  Bossuet? 

On  conçoit  maintenant  comment  Bossuet 
ne  présenta  jamais  à  Louis  XIV  un  ouvrage 
entrepris  cependant  par  les   ordres  de  ce 
prince.  On  conçoit  comment  ce  dernier,  arrêté 
par  les  scrupules  et  très  probablement  par 
les  graves  représentations  de  Bossuet,  s'ab- 
stint constamment  de  faire  publier  le  livre 
de  l'évéque  de  Meaux ,  de  le  lui  demander 
même  ;  et  comment  enfin  ce  livre  devint  un 
secret  d'état   auquel  le  public  ne  devoit  ja- 
mais atteindre.  On  comprend  comment  un 
premier  ministre  faisoit  enlever  d'autorité, 
chez  l'abbé  Fleury,  le  manuscrit  de  la  Dé- 
fense, de  peur  qu'il  ne  fût  publié  ;  et  comment 
un  chancelier  de  France',  et  ce  qui  est  plus 
encore,  un  d'Aguesseau,  n'osoit  pas  deman- 
der à  la  succession  de  l'abbé  Fleury  ce  ma- 
nuscrit qui  lui  appartenoit  néanmoins   en 
vertu  d'un  testament,  tant  il  étoit  informé  et 
pénétré  des  intentions  et  des  motifs  du  gou- 
vernement. On  comprend  les  mesures  scru- 
puleuses prises  par  le  ministère  pour  que  le 
manuscrit  consigné  dans  la  bibliothèque  du 
roi ,  comme  simple  monument  d'un  grand 
homme  ,  n'en  sortît  cependant  jamiis  pour 
se  répandre  dans  le  monde;  on  conçoit  com- 
ment le  jjreruier  magistrat  du  royauine  crai- 
gnoit  une  édition  hollandoise,  ci;  Qii  skkoit 
FAr.HEtx.  ilit-il;  comment  le  ministère,  en- 
core inqii'et  quatre  ans  après    la  mort  de 


l'abbé  Fleury,  et  ne  sachant  pas  que  le  chan- 
celier ne  s'étoit  pas  prévalu  du  legs  dont  je 
parlois  il  n'y  a  qu'un  instant .  envoyoit  chez 
lu'  un  garde  de  la  bibliothèque  du  roi ,  pour 
lui  demander  communication  du  manus- 
crit (1)  qu'on  supposoit  être  dans  ses  mains 
en  vertu  du  testament  de  l'abbé  ;  comment 
enfin  il  paroissoit  si  important  de  recouvrer 
l'exemplaire  qu'on  croyoit  faussement  avoir 
été  présenté  au  roi  (2). 

Ce  que  d'Aguesseau  regardoit  comme  fâ- 
cheux fut  précisément  ce  qui  arriva.  L'ou- 
vrage de  Bossuet,  de  la  première  re'vision,  fut 
imprimé  en  1730 ,  à  Luxembourg ,  furtive- 
ment et  très  à  la  hâte,  sur  une  copie  informe, 
et  sans  aucune  espèce  d'autorisation  (3).  En- 
fin le  même  ouvrage  de  la  seconde  révision  fut 
publié  seulement  en  1743,  de  même  sans  au- 
torisation publique ,  et  sous  la  rubrique 
d'Amsterdam  (4). 

Tel  fut  l'honneur  rendu  à  la  mémoire  de 
Bossuet,  quarante-un  ans  après  sa  mort.  Un 
ouvrage  posthume  de  ce  grand  homme ,  sur 
un  sujet  de  la  plus  haute  importance,  devoit 
être  dédié  au  roi  de  France;  il  devoit  sortir 
des  presses  du  Louvre;  il  devoit  briller  de 
plus  d'approbations,  au  moins  nationales, 
que  n'en  présente ,  dans  son  frontispice , 
l'Exposition  de  la  foi  catholique.  "Mn'is  nou;  il 
faudra  lire  (  et  rien  de  plus  )  :  Amsterdam. 

17i3. 

L'abbé  Bossuet  nous  a  fait  connoîlrc,  d'ail- 
leurs, les  intentions  expresses  de  son  onde  : 
«  Sentant  approcher  sa  fin,  il  remit  l'ouvrage 
«  entre  les  mains  de  son  neveu,  lui  ordonnant 
«  expressément  de  le  bien  conserver,  et  do 
«  ne  le  remettre  jamais  entre  les  mains  de 
«  personne  qu'en  celles  propres  de  S.  M., 
«  quand  elle  le  jugeroit  à  propos  (o).  » 

Après  la  mort  de  Bossuet,  l'abbé  présente 
une  copie  de  l'ouvrage  à  Louis  XIV,  qui  la 
refuse;  et  ce  n'est  qu'après  six  années  de 
pressantes  instances  et  de  très-humbles  sup- 
plicatiojis  (6),  que  le  roi  consent  à  recevoir 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  (  il  n'éloil  pas 
pressé,  comme  on  voit).  Je  mis  donc,  nous 
dit  l'abbé  Bossuet,  les  cinq  ou  six  volumes  de 
cet  ouvrage  dans  une  cassette  où  je  les  uvois 
apportés,  qui  ont  été  trouvés  dans  le  même  étal 
que  je  les  avois  donnés  à  la  mort  de  ce  grand 
prince  (7). 

(1)  A  la  cliarge  de  ne  le  restituer  jnmais.  Cela  s'en- 
tend. 

(-2)  Pièces  jusiificat.  de  l'Ilist.  de  Bossuet ,  à  l'en- 
droit cité,  pag.  406. 

(3)  Ibid,  pag.  415. 

h)  Ibid. 

(o)  Ceci  est  le  style  de  l'abbé  Bossuet,  qui  écrivoit 
dans  sa  langue  comme  un  lai|nais  allemand  qui  au- 
roit  eu  six  mois  un  maitre  de  françois  ;  à  chaque  ligne 
il  faut  rire. 

(G)  Pièces  justificat.  del'HisI.  de  Bossuet,  à  l'en- 
droil  cité,  pag.  40S. 

(7)  Celle  incrcjyable  phrase  signifie  en  françois  : 
Je.  rcDtis  donc  tes  c'mii  on  six  l'o/iimcs  de  cet  oiivratle 
diins  tu  même  casscUc  oit  je  les  mois  apportés  ;  cl  ils 
fnieiil  Irouvés,  (iiiiès  ta  monde  ce  grand  prince,  dim» 
le  même  étal  oit  je  les  avois  présentés.  ll)id.,  p.  409. 
On  poniniil  dciiiiirlei',  :iu  reste  :  Qu'en  sni:-il ,  piiis- 
ipir  l'iMiMage  et>'il  s-  rli  lic-  mains  de  Louis  XIV  ? 
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L'intention  de  Bossuet  étant  donc  évidente, 
et  son  neveu  ïious  déclarant  expressément 
([ull  ne  pourroit  s'cmpéclicr  deregarder  comme 
%m  malheur  cl  comme  une  chose  peu  honorable 
à  la  mémoire  de  M.  de  Meaux  (il  pourroit 
ajouter,  à  la  France  niêine  )  que  l'ouvrage 
devînt  jamais  public,  autrement  que  revêtudu 
sceau  de  l'aulorité  roijcde  (1),  comment  osoit- 
il  contredire  une  intention  aussi  expresse  et 
aussi  sacrée,  on  faisant  imprimer  l'ouvrage 
de  son  oncle,  sans  autorisation  publique, 
non  sur  le  manuscrit  remis  à  Louis  XIV, 
mais  sur  une  copie  retenue  contre  toutes  les 
règles  de  la  bonne  foi? 

(î'est  qu'à  colle  dernière  époque,  la  pierre 
sépulcrale  avoil  couvert  Louis  XIV,  ses  mi- 
nistres et  les  traditions  du  grand  siècle  ;  c'est 
qu'après  la  régence  et  au  milieu  du  siècle  de 
l'Encyclopédie  ,  on  ne  se  souvenoit  de  rien  , 
on  ne  respectoit  rien ,  on  pouvoit  tout  dire 
et  tout  imprimer  impunément;  de  manière 
que  le  neveu  de  Bossuet,  débarrassé  de  toutes 
les  idées  de  crainte,  d'honneur  ou  de  délica- 
tesse, qui  auroient  pu  l'arrêter  un  demi-siècle 
plus  tôt ,  n'étoit  plus  ,  lorsque  l'ouvrage  pa- 
rut, qu'un  sectaire  spéculant  sur  un  livre. 

Si  j'en  croyois  une  autorilé  que  j'estime 
infiniment,  l'abbé  Bossuet,  en  publiant  la 
Défense  ,  auroit  pu  céder  à  la  crainte  de  voir 
l'honneur  de  son  oncle  compromis  par  l'édi- 
tion de  Luxembourg  qui  fourmilloit  des 
fautes  les  plus  grossières. 

Mais  je  trouve  que  les  dates,  qui  décident 
de  tant  de  choses ,  s'opposent  fortement  à 
cette  explication  ;  en  eflet,  la  première  édi- 
tion de  lu  Défense ,  publiée  à  Luxembourg, 
en  1730  ,  ayant  précédé  de  quinze  ans  celle 
qui  fut  donnée  à  Amsterdam  par  l'abbé  Bos- 
suet, il  faudroit  avouer  que,  dans  la  suppo- 
sition exposée,  la  tendre  délicatesse  du  neveu 
se  réveilloit  un  peu  tard. 

Et  quand  le  motif  supposé  seroit  réelle- 
ment entré  pour  quekine  chose  dans  la  dé- 
termination du  neveu;  ildemeureroit  toujours 
vrai  que,  contre  liiilcnlion  solennelle  de  son 
oncle,  et  contre  toutes  les  lois  de  la  probité  , 
il  auroit  procuré  une  édition  qu'il  regardoit, 
quinze  ou  vingt  ans  plus  tôt,  comme  une  es- 
pèce de  malheur  public,  comme  une  tache  à 
la  mémoire  de  Bossuet,  et  même  à  l'honneur 
de  la  France. 

Jamais  auteur  célèbre  ne  fut,  à  l'égard  de 
ses  oeuvres  posthumes,  plus  malheureux  que 
Bossuet.  Le  premier  de  ses  éditeurs  fut  son 
misérable  neveu;  et  celui-ci  eut  pour  succes- 
seur des  moines  fanatiques  qui  attirèrent  sur 
leur  édition  la  juste  animadversion  du  clergé 
de  France  (2). 

Comment  de  pareils  éditeurs  ont-ils  traité 
les  œuvres  posthumes  de  ce  grand  homme? 
C'est  ce  qu'on  sait  déjà  en  partie;  et  c'est  ce 
qu'on  saura  parfaitement,  lorsque  tous  les 
écrits  qui  ont  servi  aux  différentes  éditions  de 
Bossuet  passeront  sous  la  loupe  de  quelques 

(1)  Pièces  justifie,  pag.  410. 

(2)  Om  peut  liic  une  anecdote  fort  curieuse  sur 
rabl)é  Lequciix,  l'un  de  ses  édileurs,  dans  le  Diction- 
Iiairc  Iiistorlque  de  Feller,  article  Le  Queux. 


critiques  d^n  genre  tel  qu'on  peut  l'imaginer. 

En  attendant,  il  ne  faut  écouter  qu'avec  une 
extrême  défiance  toutes  les  narrations  du  ne- 
veu ,  au  sujet  de  la  Défense,  et  de  tout  ce  qui 
se  passa  entre  le  roi  et  lui.  Il  est  clair  qu'ua 
tel  homme  n'a  dit  que  ce  qui  lui  convenoit. 

J'obs(  rverai  à  ce  propos  que  la  note  du 
docteur  Traguy,  qu'on  lit  parmi  les  pièces 
justificatives  du  VI'  siècle  de  l'Histoire  de 
Bossuet ,  tome  II ,  p.  405 ,  ne  peut  s'accorder 
avec  la  narration  du  neveu,  qu'on  lit, à  la. 
page  409  du  même  volume. 

Dans  la  note,  d'Aguesseau  raconte  au  doc- 
teur Traguy  «  que  Bossuet  lui-même  lut  en 
«  françois  à  Louis  XIV  l'espèce  de  pérorai- 
«  son  qu'il  a  placée  à  la  fin  de  son  ouvrage, 
«  et  que  S.  M.  en  fut  attendrie,  au  point  qu'elle 
«  en  jeta  des  larmes.  » 

Mais ,  dans  une  lettre  postérieure  à  cette 
lettre,  l'abbé  nous  dit  que  ce  fut  lui  qui  lut 
cette  finale  à  Louis  XIV,  et  il  ne  dit  pas  le 
mot  des  pleurs  de  ce  grand  prince. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'accorder  ces  deux 
narrations,  et  l'une  exclut  nécessairement 
l'autre,  d'autant  plus  que  l'abbé  Bossuet, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  atteste 
solennellement  que  jamais  son  oncle  ne  pré- 
senta son  ouvrage  au  roi. 

Au  reste ,  j'ignore  si  le  tendre  Louis  XIV 
pleura  en  lisant  la  péroraison  ;  mais  je  con- 
çois fort  bien  comment  un  théologien  sage 
pourroit  encore  pleurer  aujourd'hui  en  y  li- 
sant l'humble  protestation  de  Bossuet,  que  si 
le  Saint-Siège ,  comme  juge  équitable  et  non 
partial,  en  attendant  la  décision  de  l'Eglise, 
imposait  silence  aux  deux  partis ,  il  promet- 
toit  d'obéir  avec  joie  (1). 

Ainsi  Bossuet ,  pour  ainsi  dire ,  dans  son 
testament  théologique,  nous  déclare  que  «  le 
«  Pape  n'a  pas  droit  d'examiner  et  de  décider 
«  les  questions  théologiques  qui  peuvent  s'é- 
«  lever  dans  l'Eglise,  et  que  toute  son  auto- 
«  rite  se  borne  à  imposer  silence  aux  parties 
«  litigantes,  en  attendant  ini  concile  général.  » 

Jamais  je  ne  me  déterminerai  à  mettre  sur 
le  compte  d'un  homme,  non  moins  célèbre  par 
ses  vertus  que  par  son  génie,  ces  criminelles 
erreurs  exhumées,  de  je  ne  sais  quel  manus- 
crit, quarante-un  ans  après  sa  mort;  rien  ne 
sauroit  sur  ce  point  ébranler  ma  croyance; 
et  quand  on  me  montreroit  l'écriture  de  Bos- 
suet, je  dirois  qu'elle  est  contrefaite. 

Et  l'on  ne  seroit  pas  moins  scandalisé  (je 
suppose  toujours  la  vérité  de  la  narration)  en 
apprenant  la  vraie  raison  qui  décidoit  Bossuet 
à  désirer  que  son  ouvrage  ne  partit  jamais  ; 
raison  qu'il  confia  à  son  neveu,  lorsqu'il  sen- 
tit approcher  sa  fin.  //  exposerait,  dit-il,  le  peu 
de  réputation  qu'il  s'étoil  acquis  par  ses  tra- 
vaux: car,  encore  que  dans  son  ouvrage  il  sou- 
tînt la  bonne  cause...,  il  y  avait  lieu  de  crain- 
dre que  la  cour  de  Rome  n'accablât  ce  livre  de 
toutes  sortes  d'anathèmes  ;  que  Rome  auroit 
bientât  oublié  tous  ses  services  et  tous  ses  tra- 
vaux passés  ;  et  que  sa  mémoire  ne  maïqueroit 
pas  d'être  attaquée  et  flétrie  autant  qu'ella 

(I)  Pièces  justifie,  pag.  423. 
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pourroit  l'être  du  côté  de  Rome  (1). 

Ici  je  me  sens  à  l'aise,  car  ce  beau  discours 
ne  nous  ayant  été  transmis  que  par  le  neveu, 
il  suffit  de  dire  qu'il  a  menti ,  et  Bossuet  est 
absous.  QuJitre  ans  après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, nous  entendons  le  neveu  refuser  de  pu- 
blier la  Défense  des  quatre  articles,  par  les  mê- 
mes raisons  précisément ,  mais  sans  dire  un 
mot  des  dernières  volontés  de  son  oncle.  Il  y  a 
bien,  dit-il,  d'autres  ouvrages  de  M.  de  Meaax 
à  imprimer,  qu'il  fallait  donner  au  public  au- 
paravant, afin  qu'ils  méritassent  l'approbation 
de  tout  le  monde,  et  de  Rome  même  (2j  ;  au  lieu, 
ajoute^-il,  que  si  on  comnunce  par  un  ouvrage 
ODiEDX  (3),  on  révoltera  Rome  et  tous  ses  par- 
tisans (i),  et  que  peut-être  on  attirera  ses  cen- 
sures, quoique  injustes  (5),  ce  qui  rendrait  au 
moins  les  ouvrages  de  M.  deMeaux  suspects  (6). 

Si  l'on  ne  veut  pas  admettre  la  supposition 
d'un  mensonge  de  la  part  du  neveu,  il  n'y  a 
point  do  milieu  :  il  faut  croire  que  Bossuet  est 
mort  protestant  ;  et  la  question  se  réduit  à  sa- 
voir de  quel  côté  se  trouvent  les  plus  grandes 
probabilités. 

On  trouve  d'abord,  dans  ce  discours,  la  cour 
de  Rome,  au  lieu  rfi*  Saint-Siège  ou  du  Pape  : 
c'est  une  expression  classique  chez  les  pro- 
testans.  Il  nest  pas  rare  de  trouver  chez  eux 
des  théologiens  qui  ont  la  bonne  foi  de  ne 
point  refuser  au  siège  de  Rome  une  certaine 
primauté;  ils  ne  se  plaignent  que  de  la  cour 
de  Rome  ;  et  cette  distinction  est  d'une  utilité 
merveilleuse;  car,  lorsque  le  Souverain  Pon- 
tife condamne  les  erreurs  d'autrui ,  sa  déci- 
sion part  réellement  du  Saint-Siège ,  et  rien 
n'est  plus  sacré;  mais  sil  vient  à  nous  con- 
damner nous-mêmes,  ses  bulles  ne  partent 
plus  que  de  la  cour  de  Rome,  et  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  des  intrigues  de 
coiir,  auxquelles  on  ne  doit  que  le  mépris. 

Et  que  dirons-nous  de  Bossuet,  au  lit  de  la 
mort,  prévoyant  toutes  sortes  d'analhèmes  de 
la  part  de  Rome,  et  déclarant  que  sa  mémoire 
pouvoit  en  être  flétrie  autant  quelle  pourroit 
l'être  du  côté  de  Rome,  c'est-à-dire  sans  doute 
três-peii?  mais  dans  ce  cas,  pourquoi  tant  de 
peur,  et  pourquoi  dire  auparavant  que  ces 
anathèmes  exposeroient  le  peu  de  réputation 
qu'il  s'était  acquis  ? 

Ce  seroit  un  singulier  spectacle  que  celui 
d'un  évêque  mourant,  donnant  des  leçons  de 
mépris  et  de  révolte  envers  le  chef  de  l'Eglise, 
supposant  que  le  Saint-Siège  peut  se  déter- 
miner par  des  motifs  purement  humains,  qu'il 
peut  se  livrer  à  tous  les  préjugés,  à  toutes  les 
foiblesses  d'une  puissance  temporelle ,  con- 


(1)  Pièces  jusiidcU.  du  VT  livre,  à  Tendroit  cilé, 
pag.  418. 

(i)  Ce  p.irii  dit  loa'iours  Rome  même ,  comme  on 
diroil  Genève  même. 

(ô)  N.ÉÏveté  imp.nyable  ;  Il  ne  sait  <^  qu'il  dit. 

(4)  Ainsi  Rome  nVst  qu'une  faction  ,  un  club  qui  a 
ses  agrégés. 

(5)  Cela  s'entend.  Les  censures  de  Rome  ne  sont 
rien  en  elles-mêmes  :  il  faut  savoirs!  elles  sont  justes. 

(6)  Ceci  est  une  version  adoucie  de  l'autre  ex- 
pression :  Rome  le  flélriroil  autant  que  Hume  peiU 
flétrir. 


damner  par  caprice  ou  par  vengeance,  lancer 
ciifin,  sur  les  questions  les  plus  importantes 
et  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles, 
de  méprisables  décrets  dirigés  par  la  haine, 
et  nuisant,  aw^anf  quilspeuvent  ni(îre, comme 
l'arme  dun  assassin. 

Dieu  me  préserve  de  croire,  de  supposer 
même  un  instant,  que  des  paroles  coupables 
soient  sorties  de  la  bouche  de  Bossuet  mou- 
rant! mais  la  relation  mensongère  qui  nous 
en  est  faite,  me  fournit  l'occasion  de  relever 
une  erreur  ou  un  ridicule  qu'on  rencontre 
trop  souvent  dans  les  écrits  de  certains  théo- 
logiens françois.  C'est  l'égiilité  parfaite  qu'ils 
établissent  entre  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise 
gallicane.  On  pense,  disent-ils,  ainsi  à  Rome; 
mais  nous  pensons  autre  tient  en  France,  sanr. 
jamais  supposer  que  l'autorité  du  Saint-Siège 
ajoute  quelque  poids  dans  la  balance  ;  que  s'il 
s'agit  d'un  point  de  doctrine  qui  regarde  celle 
autorité  même,  alors  ils  triomphent;  et  ils 
trouvent  que  le  Pape  n'a  pas  droit  de  décider 
dans  sa  propre  cause ,  ou  que  nous  avons 
celui  de  nous  défier  de  lui ,  et  de  lui  résister 
comme  s'il  n'y  avoit  ni  supériorité  hiérarchi- 
que,  ni  promesse  divine  de  son  côté,  d'où 
il  résulte  évidemment  qu'il  n'y  a  ni  ordre , 
ni  souveraineté  dans  l'Eglise  ;  car  c'est  une 
maxime  de  droit  public  universel ,  sans  la- 
quelle aucune  société  ne  peut  subsister,  que 
toute  souveraineté,  et  même  toute  juridiction 
légitime,  a  droit  de  se  maintenir  elle-même, 
de  repousser  les  attaques  qu'on  lui  porte,  et 
de  punir  les  outrages  qui  lui  sont  faits.  Un 
tribunal  châtie  l'homme  qui  lui  manque  de 
respect  ;  le  souverain  envoie  à  la  mort  celui 
qui  a  conjuré  contre  lui.  Dira-t-on,  par  ha- 
sard, qu'ils  sont  suspects  parce  qu'ils  ont  agi 
dans  leur  propre  cause"?  Mais,  dans  ce  cas,  il 
n'y  auroit  plus  de  gouvernement.  Et  pourquoi 
l'autorité,  certainement  divine,  ne  jouiroit- 
elle  pas  des  droits  que  personne  n'a  jamais 
seulement  imaginé  de  disputer  à  la  moindre 
puissance  temporelle,  sujette  à  tout.'S  les  er- 
reurs, à  toutes  les  foiblesses,  à  tous  les  vices 
de  notre  malheureuse  nature?  11  n'y  a  point 
de  milieu  :  il  faut  nier  le  gouvernement,  ou 
s'y  soumettre. 

L'histoire  de  la  Déclaration  dite  du  Clergé 
de  France,  celle  de  la  Défense  de  cette  décla- 
ration, et  tous  les  documens  relatifs  à  ces  deux 
objets,  sont  incontestablement  ce  qu'on  a  pu 
imprimer  de  plus  fâcheux  contre  la  mémoire 
de  Bossuet. 

Ohl  que  ne  peut-on  lire  dans  son  testa- 
ment le  passage  qui  termine  celui  de  son  im- 
mortel rival  1 

«  Je  soumets  à  l'Eglise  universelle  et  au 
«  Siège  apostolique  tous  les  écrits  que  j'ai 
«  fait^ ,  et  j'y  condamne  tout  ce  qui  pourroit 
«  m'avoir  échappé  au  delà  des  véritables  bor- 
«  nés;  mais  on  ne  doit  m'atlribuer  aucun  des 
«  écrits  que  l'on  pourroit  imprimer  sous  mon 
«  nom.  Je  ne  reconnois  que  ceux  qui  auront 
«  été  imprimés  par  mes  soins  et  reconnus  par 
«  moi  pendant  ma  vie.  Les  autres  pourroient 
«  ou  n'être  pas  de  moi,  et  m'être  attribués 
«  sans  fondement,  ou  être  mêlés  avec  d'au- 
«  très  écrits  étrangers,  ou  être  altérés  par 
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a  des  copistes  (1).  » 

C'est  la  sagesse  même  qui  a  dicté  ces  mots  ; 
etiisconvenoient  bien  plus  encore  à  Bossuet, 
qui  mouroit  avec  un  ouvrage  qu'il  ne  vouloit 
pas  publier,  et  un  neveu  qu'il  étoit  tenu  de 
connoître. 

Nous  devons  à  ses  merveilleux  talens,  nous 
devons  au\  services  inestimables  qu'il  a  ren- 
dus à  l'Eglise  et  aux  leltres,  de  suppléer  à  ce 
qu'il  n'a  pas  écrit  dans  son  testament.  Il  ap- 
pjsrticnt  à  tout  homme  juste  et  éclairé  de  con- 
damner tout  ce  qu'il  a  condamné,  de  mépriser 
tout  ce  qu'il  a  méprisé,  quand  même  le  ca- 
ractère, auquel  on  n'échappe  jamais  entière- 
mont,  l'auroit  empêché  de  parler  assez  clair 
ptniiant  sa  vie.  C'est  à  nous  surtout  qu'il  ap- 
partient de  dire  à  tout  éilitcur  indigne,  quels 
que  soient  son  nom  et  sa  couleur  :  abi  qlô 
libuerit!  Il  n'appartient  à  aucun  de  ces  fa- 
natiques obscurs  d'entacher  la  mémoire  d'un 
grand  homme.  Parmi  tous  les  ouvrages  qu'il 
n'a  pas  publiés  lui-même ,  tout  ce  qui  n'est 
pas  digne  de  lui,  n'est  pas  de  lui. 

Je  me  résume.  Les  quatre  articles  présen- 
tent sans  contredit  l'un  des  plus  tristes  mo- 
numens  de  l'histoire  ecclésiastique.  Ils  furent 
l'ouvrage  de  l'orgueil,  du  ressentiment,  de 
l'esprit  de  parti, et,  par-dessus  tout, de  la  foi- 
blesse,  pour  parler  avec  indulgence.  C'est  une 
pierre  d'achoppement  jetée  sur  la  roule  du  fi- 
dèle simple  et  docile  :  ils  ne  sont  propres  qu'à 
rendre  le  pasteur  suspect  à  ses  ouailles,  à  se- 
mer le  trouble  et  la  division  dans  l'Eglise,  à 
déchaîner  l'orgueil  des  novateurs ,  à  rendre 
le  gouvernement  de  l'Eglise  difficile  ou  im- 
possible; aussi  vicieux  par  la  forme  que  par 
le  fond,  ils  ne  présentent  que  des  énigmes 
perfides ,  dont  chaque  mot  prête  à  des  dis- 
cussions interminables  et  à  des  explications 
dangereuses  ;  il  n'y  a  pas  de  rebelle  qui  ne  les 
porte  dans  ses  drapeaux.  Pour  achever  de  les 
caractériser,  il  suffit  de  rappeler  combien  ils 
furent  chers  au  terrible  usurpateur  qui  mit 
naguère  en  péril  toutes  les  li'uertés  de  l'Eu- 
rope, et  qui  se  signala  surtout  par  une  haine 
implacable  contre  la  hiérarchie  catholique. 
Avec  le  II'  article  seul,  disoit-il  (ceci  est  par- 
faitement sûr) ,  je  puis  me  passer  du  Pape.  11 
ne  se  trompoit  pas  ;  et  tout  en  blâmant  ses 
fureurs  ,  il  faut  admirer  sa  perspicacité.  Es- 
pérons et  croyons  même  que  jamais  la  véné- 
rable main  d'un  fils  de  S.  Louis  ne  signera 
ces  mêmes  articles  qui  parurent  fondamen- 
taux au  destructeur  de  la  sainte  hiérarchie  et 
(!c  la  monarchie  légitime ,  à  l'ennemi  mortel 
de  l'Eglise,  à  l'odieux  geôlier  du  Souverain 
Pontife.  Si  cet  épouvantable  phénomène  ve- 
iioit  à  se  réaliser,  ce  seroit  une  calamité  eu- 
ropéenne. —  Mais  jamais  nous  ne  le  verrons. 

La  défense  de  ces  articles  ne  sauroit  être 
meilleurque  les  articles  mêmes.  Qu'un  grand 
prince  V ail  commandée  comme  une  montre  ou 
un  carrosse,  c'est  un  malheur.  Qu'un  homme 
fameux  ait  dit  :  Me  voici  !  c'est  un  autre 
mjilheur  plus  grand  que  le  premier.  Mais  peu 
importe  à  la  vérité,  qui  n'a  point  de  souve- 

(1)  Trsi;iMi(iit  lie  Féi.e'Ion,  <l;ins  si's  Œuvres.  Pa- 
ris, 1810,  in-iJ°,  loin.  1,  pag,  534  el  553. 


rain.  Cette  Défense,  d'ailleurs,  est  demeurée 
étrangère  à  son  auteur;  il  la  tint  sous  clef 
pendant  vingt  ans,  sans  pouvoir  se  détermi- 
ner à  la  publier;  il  la  soumit  durant  ce  temps 
à  cent  métamorphoses  ;  puis  il  mourut  en 
préparant  la  dernière  qui  devoit  présenter 
un  ouvrage  tout  différent,  dont  les  maté- 
riaux entièrement  disposés  ne  demandaient 
plus  qu'à  s'unir,  lorsque  d'infidèles  déposi- 
taires les  firent  disparoître.  Sur  son  lit  de 
mort,  il  remet  la  Défense  à  son  neveu,  en 
déclarant,  et  dans  la  forme  la  plus  solennelle, 
que  jamais  elle  ne  doit  avoir,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  d'autre  éditeur  que  le 
roi  à  qui  seul  elle  doit  être  confiée.  Mais  ce- 
lui-ci la  dédaigne  obstinément;  néanmoins, 
après  sis  ans  de  pressantes  instances  et  de 
très-humbles  supplications ,  Louis  XIV  reçoit 
le  manuscrit  velut  aliud  axjens  ;  et  bientôt  il 
le  lai  se  glisser  de  ses  mains  dans  une  bi- 
bliothèque étrangère,  d'oîj  il  est  repoussé 
dans  celles  du  roi  par  des  mains  révolution- 
naires qui  ne  savent  ce  qu'elles  touchent  ni 
ce  qu'elles  font.  C'est  là  qu'on  le  découvre,  au 
pied  de  la  lettre,  en  1812.  Mais  déjà,  sur  des 
copies  retenues  contre  toutes  les  règles  de  la 
délicatesse  et  même  delà  probité,  l'ouvrage 
avoit  été  publié  furtivement  comme  im  ro- 
man de  Crébillon  ,  ou  une  dissertation  de 
Fréret,  au  mépris  des  convenances,  au  mé- 
pris des  volontés  les  plus  sacrées  de  l'auteur, 
et  de  celles  du  gouvernement  qui  avoit  or- 
donné au  livre  de  naître. 

Je  ne  vois  rien  d'aussi  nul  que  cet  ouvrage; 
et,  en  le  regardant  comme  tel,  on  rend  à  la 
mémoire  de  Bossuet  tout  l'honneur  qu'elle 
mérite. 

"~"  CHAPITRE  X. 

SUB  UN  PEÉJUGÉ   FRANÇOIS,  RELATIF  A  LA  DÉ- 
FENSE DE  LA  DÉCLARATION. 

C'est  une  opinion  assez  répandue  en  France, 
que  la  Défense  de  la  déclaration  passe,  en 
Italie  même,  pour  un  ouvrage  sans  réplique. 
Ce  préjugé  a  produit,  dans  un  livre  que  j'ai 
déjà  cité,  un  chapitre  si  étrange  qu'il  mérite 
d'être  rappelé.  Ce  sera  une  belle  leçon  pour 
ceux  qui  pourroient  croire  que  le  préjugé 
sait  lire,  et  qu'on  peut  se  fier  à  lui,  au  looins 
pour  copier  un  livre.  Dans  l'ouvrage  de  feu 
M.  l'archevêque  de  Tours ,  sur  les  libertés  de 
V Eglise  gutlicane,  je  lis  ce  qui  suit  : 

«  Le  cardinal  Orsi,  rccommandable  parla 
«  simplicité  de  ses  mœurs  (1)  et  par  une  sa- 
«  vante  Histoire  de  six  premiers  siècles  de 
«  l'Eglise,  publia,  en  17*1  ,  un  traité  en  fa- 
«  veur  de  l'infaillibilité  du  Souverain  Pon- 
te tife  (2).  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
«  il  avoue  que,  soit  à  Rome,  soit  en  d'au- 

(1)  Cet  éloge,  qui  pnuiTOit  convenir  à  une  rcli- 
giensc,  ri'psi  pas  lait  p<nu-èlre  ponr  nn  homme  li;l 
que  le  <  aniinal  Oisi.  Tout  an  pins  on  anroil  pn,  après 
avoir  vaiiié  ses  connoissances  el  ses  virins,  ajunior 
pro  coronide  :  lant  de  seience  et  de  niériie  étoil  relevé 
■par  une  grande  ahnplicilé  de  mœnrs. 

(2)  M.  l'aicliovciine  onlilie  île  dire  qno  cet  ouvrage 
(in  c:inlin:il  est  une  réfulalion,  ligne  par  ligne,  de  ce- 
lui (le  Bossuet. —  Mais  c'est  que,  buivanl  toutes  les 
appaicnccs,  il  ne  l'avoil  pas  lu. 
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«  très  villes  d'Italie ,  plusieurs  personnes 
«  île  science  et  de  probité  lui  avoient  déclaré 
«  que  la  thèse  de  l'infaillibilité  du  Pape  ne 
«  pouvoit  plus  être  défendue  par  les  théolo- 
«  gicns  romains,  et  qu'ils  dévoient  l'aban- 
«  donner  comme  une  cause  perdue  et  dé- 
«  sespérée....  H  scroit  à  désirer  que  les  mo- 
«  dernes  adversaires  de  la  doctrine  du  clergé 
«  de  France,  sur  la  puissance  ecclésiastique, 
«  eussent  imité  la  cmuleur  du  cardinal  Orsi, 
«  et  connu  les  aveux  qu'il  a  cru  devoir  faire 
«  en  commençant  son  ouvrage.  » 

Or,  il  est  très-vrai  que  le  cardinal  Orsi  ra- 
conte avrc  candeur,  et  dans  les  termes  qu'on 
vient  d'entendre,  qu'au  moment  où,  trente  ans 
après  la  mort  de  Bossuet,  la  Défense  de  la 
d^f/orafioaseleva  lout-à-coup  sur  Ihorizon 
de  l'Italie,  comme  un  météore  menaçant, 
l'immense  réputation  de  Bossuet  excita  d'a- 
bord une  espèce  d'effroi  théologique,  et  c'est 
la  chose  du  monde  la  plus  naturelle;  mais 
voici  ce  que  le  cardinal  ajoute  immédiate- 
ment : 

«  J'examinai  donc  la  question  en  silence, 
«  car  je  ne  voulois  point  entreprendre  une 
«  réfutation  sans  être  sûr  de  moi-même.... 
«  Mais  énfln ,  après  avoir  pesé  avec  une  at- 
«  tion  extrême  tout  ce  qui  avoit  été  dit  de 
«  part  et  d'autre,  je  trouvai  tant  de  force  dans 
«  les  nombreux  argumens  qui  établissent 
«  l'irréformable  autorité  des  décisions  tfog- 
«  maliques  émanées  du  Souverain  Pontife,  et 
«  tant  de  foiblesse  au  contraire  dans  les  au- 
«  torités  que  nous  opposent  noS  adversai- 

«  res ,  que  les  autres  dogmes  les  plus  au- 

«  thentiques  de  notre  foi,  ne  sont,  autant 
«  que  je  suis  capable  d'en  juger ,  ni  fonilés 
«  sur  des  raisons  plus  décisives  ,  ni  sujets  à 
«  des  objections  plus  légères  (1).  » 

11  ne  sera  pas  inutile  encore  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  quelques-uns  des  com- 
plinïens  que  le  cardinal  Orsi  adresse  à  Bos- 
suet, à  mesure  que  l'occasion  s'en  présente 
dans  le  cours  de  l'ouvrage.  «  Pour  mettre  dans 
«  toul  son  jour  Vabsiirdité  de  la  proposition 
«  avancée  par  Bossuet ,  je  vais  en  présenter 
«  une  autre,  etc.  (2). 

«  Qui  pourroit  ne  pas  mépriser  la  nullité 
«  de  ce  futile  argument  (3)  '?  Est-ce  donc  par 
«  de  tels  argumens  que  vous  osez ,  etc.  (4)  ? 

(1)  Rem  eryo  taciws  consideraham,  ncc  enim  nni- 
nms  eral  impuiiilus  rem  lanUun  ciggredi....  Al  postqiiàm 

omiiia quœ  utrinque  allulii  (uemnt....  dilifi''nlissimè 

coiiliitis^em....  taiiui  ad  nutrucudiini  rom.  Poiilif.  in 
snnchndis  fidei  dogmiilibtts  summum  et  ineluclnbilem 
auclorhalcm....  inilii  se  oblidit  yravissimorion  anju- 
menlorum  Cfl})in,  cotura  ver'o  ea  quitus  nb  udvcrsurns 
endem  Scdis  aimstoUcœ  nuctorilas  impclebalur  speciiitim 
collala  cum  noslrh,  (ide'o  leiia  visd  suut ,  ul,  qmmliim 
ego  scnlio,  alla  fidei  iioslrœ  cerlissimti  dogmiila  ncc  gra- 
vioribus  nili  mome:ilis  ,  ncc  Icvioribiis  prcmi  difficxdlu- 
tibna  videanlur.  (Joli.  Aiig.  Oi-.,!,  oitl.  pra-d.  de  irrc- 
lonii.ibili  roiii.  l'diit.  iil  deliiiiciidis  fiilti  conlrovoisiis 
jiidicio.  Koiii;i'.  1771,  in  4°,  loin.  1,  prxf.  p.  v  cl  vj.) 

(l)  Ut  vcib  illius  {tlicsis)  absurdilds  mugis  compcrla 
iil,  etc.  Orsi,  iiiid,  lih.  VI,  c.  IX,  pag.  54. 
,     (2)  Quis  mcrilb  non  conlemnnt  Inin  futilis  argumenti 
vanitnlem  ?  Cap.  VIII ,  ail.  Il ,  p:ig.  45. 

(ô)  Ilisnc  aigumeiitis  probare  ondes,  eic?  Ibid. ,  c. 
JX,  ail.  I,  pag.  i)5. 


«  De  quel  front  Bossuet  reprend-il  ici  le 
«  pape  Eugène,  etc.  (1)"?  Est-il  donc  permis 
«  de  se  jouer  ainsi  de  la  simplicité  du  lecteur, 
«  ou  d'abuser  à  ce  point  de  sa  patience  et  de 
«  son  loisir  (2)  ?  C'est  assez  plaisanter  ;  mais 
«  nous  allons  encore  entendi*e  d'autres  fa- 
«  blés  (3).  Il  faut  que  des  hommes  de  cette 
«  importance  soient  bien  dépourvus  de  rai- 
«  sons  solides,  puisqu'ils  se  voient  réduits  à 
«  débiter  de  pareilles  inepties  (4).  Bossuet  et 
«  Noel-Alexandre  n'ont-ils  point  de  honte  de 
«  nous  donner  des  scènes  burlesques  de  Bâle 
«  pour  une  preuve,  etc.  (3)? 

«  Il  faut  avouer  que  cette  question  est  bien 
«  indigne  du  jugement  et  de  la  sagesse  de 
«  l'évêque  de  Meaux  :  et  quel  lecteur,  après 
«tout  ce  qui  a  été  dit,  pourra  s'empêcher 
«  de  rire  d'un  homme  qui  avance  sérieuse- 
«  ment  une  proposition  véritablement  risi- 
«  ble  (6)?  etc.,  etc.  » 

Maintenant  croirai-je  qu'un  évêque  fran- 
çois  ait  pu  sciemment  falsifier  une  citation? 
qu'ayant  sous  les  yeux  le  passage  du  cardi- 
nal Orsi ,  il  en  ait  transcrit  une  partie  et  re- 
tranché l'autre  pour  lui  faire  dire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  dit?  qu'il  ait,  contre 
sa  conscience ,  présenté  la  candeur  qui  ra- 
conte la  première  sensation  causée  par  le 
livre  de  Bossuet,  pour  la  candeur  réfléchie  qui 
se  confesse  vaincue,  etc.  ?  —  Dieu  me  pré- 
serve de  faire  une  supposition  aussi  injurieuse 
à  la  mémoire  d'un  prélat  qui  s'est  trompé 
comme  tant  d'autres,  mais  dont  les  intentions 
sans  doute  étoieut  pures ,  et  qui  a  semé  dans 
son  livre  des  vérités  utiles  (7)  !  Mais  voilà 
comment  on  lit  et  comment  on  cite  lorsque  la 
passion  a  servi  de  lecteur  ou  de  secrétaire  : 
ajoutons  qu'à  parler  d'une  manière  générale, 
on  lit  mal  dans  notre  siècle.  Combien  d'hom- 
mes aujourd'hui  ont  la  force  de  lire  quatre 
volumes  in-quarto  de  suite ,  et  quatre  volu- 
mes écrits  en  latin  !  Ceci  mérite  attention.  On 
sait  bien  le  latin  (qui  en  doute?), mais  non 
pas  peut-être  aussi  bien  qu'autrefois ,  et 
même  il  commence  à  fatiguer  un  peu.  On 
ouvre  le  livre  :  on  lit  aux  premières  pages, 
qu'à  l'apparition  du  livre  de  Bossuet,  plusieurs 
hommes  instruits  crurent  les  théologiens  ro— 

(1)  Quù  fronie  Bossuelius  Eugeniuni  vellicat ,  etc.? 
Ibiil.,  art.  I,  pag.  43. 

(2)  Ilànc  leclorum  simpiicilali  illndendum  est  nul 
eornm  paticulià  et  utio  abulendum?  Lib.  VI,  cap.  IX, 
ail.  I,  pa;,'.  58. 

(5)  Apage  ludibria  !  sed  nondicm  cominenlorum  finis. 
Ibid. 

(4)  Magna  profeclb  esse  oporlet  gravium  aryumen- 
tnruni  penurin  ,  quand'o  ad  hœc  lam  inepla  el  inunia  viri 
gravitisimi  rcdiguntur.  Ibid.,  pag.  51). 

(5)  llosne  ludicros  sauè  et  scenicos  actus  Bossuelius 
et  ?t'at.AU'xandcr  proferre  non  pudel,  etc. ?  Ibid.  c.  XII, 
ait.  Yl,  pag.  95  cl  96. 

(6)  Indiqua  profeclb  per  se  Meldcusis  episcopi  judi- 
cio  et  grnvilale  ejusmodi  qttœslio  est  :  quis  cuim  post  ea 
quK  liucteuiis  disseruimus  non  rident  hominem  serib 
qua'slionem  Itanc  sané  ludicram  proponenlem?  Ibid., 

c.  XIX  ,  pag.  iij.  J 

(7|  On  doit,  par  exemple,  distinguer ceUe maxime:        ^ 
L'opinion  de  l'infailUbilllé  du  Pape  n'a  plus  de  danger  : 
celle  du  jugement  particulier  m  a  mille  [oit  davantage, 
lliid.,  pag.  59.  j 


601 


LIVRE  SECOND. 


e'ja 


tnaîns  battus  sans  retour....  Il  seroit  inutile 
d'aller  plus  loin....,  ou  bien  peut-être  un 
copiste  subalterne  apportera  ce  teste,  et  le 
fera  payer  même  comme  une  trouvaille;  et 
il  en  résultera  ce  qu'on  vient  de  lire  :  d'au- 
tres auteurs  s'en  empareront  (1),  et  il  sera 
décidé  que  le  cardinal  Orsi  est  convenu  avec 
candeur  que  toute  la  théologie  romaine  de- 
meuroit  muette  devant  la  Défense  de  la  dé- 
claration !  et  bientôt  on  nous  prouvera ,  s'il 
plaît  à  Dieu  par  des  textes  de  Zaccaria  ou 
des  frères  Ballerini ,  que  Bellarmin  est  mort 
calviniste.  —  Et  notre  candeur  le  croira. 
CHAPITRE  XI. 

SÉPARATION  INOPINÉE  DE  l'aSSEMBLÉE  DE  1682. 

CAUSES    DE    CETTE    SÉPARATION.    —   DIGRES- 
SION SUR  l'assemblée  de  1700. 

Enfin  cette  tumultueuse  assemblée  fut  dis- 
soute :  Louis  XIV,  dont  le  tact  étoit  admira- 
ble, sentoit  le  mouvement  intestin,  naturel  à 
tous  ces  rasscmblemens  ;  et  il  ne  cessa  de  le 
craindre.  Il  ne  pcrdoit  pas  l'assemblée  de 
vue  un  instant,  et  n'étoit  pas  disposé  surtout 
à  lui  permettre  d'agir  seule,  et  de  faire  plus 
qu'il  ne  vouloit.  Celte  prudence  l'engagea  à 
la  licencier  au  moment  où  elle  ne  s'y  atlen- 
doit  point  du  tout,  et  pour  des  raisons  qui 
méritent  d'être  développées. 

L'assemblée  n'avoitétéconvoquée  que  pour 
examiner  l'autorité  du  Pape.  Sur  ce  point,  tous 
les  monumens  sont  d'accord;  et  le  sermon 
d'ouverture  même,  si  universellement  connu 
et  si  justement  admiré ,  indique  ce  but  de  la 
manière  la  plus  claire  ;  mais  cette  même  as- 
semblée, après  avoir  prononcée  sur  un  dogme 
fondamental,  profita  de  l'occasion  pour  exa- 
miner encore  la  morale,  et  censurer  les  er- 
reurs qui  avoient  pu  se  glisser  dans  l'ensei- 
gnement de  la  première  des  sciences,  la  théo- 
logie morale  ;  une  commission  fut  chargée 
de  cet  examen ,  et  Bossuet  fut  naturellement 
choisi  pour  la  présider. 

Tout  de  suite  il  s'occupa,  avec  son  activité 
et  sa  facilité  ordinaires,  du  travail  qui  devoit 
préparer  les  censures  :  il  recueillit  toutes  les 
propositions  répréhensibles  ;  il  les  arrangea 
dans  l'ordre  le  plus  systématique  (2). 

Dan-;  la  préface  de  ce  travail  ilavoit  porté 
aux  nues  l'Eglise  romaine ,  et  en  particulier 
les  papes  Alexandre  VI  et  Innocent  XI,  qui 
déjà  avoient  prononcé  de  pareilles  censures. 

Malheureusement  ces  brillans  éloges 
couvroient  des  actes  qu'à  Rome  on  auroit 
pu  regarder  ,  sans  une  grande  injustice, 
comme  un  véritable  îH!/jroce(/c  envers  le  Saint» 
Siège. 

Les  deux  Papes  qu'on  vient  de  nommer 
avoient  condamné  ces  propositions  scanda- 
leuses ;  et  tout  le  monde  s'étoit  soumis  :  il 
n'y  avojt  certainement  rien  de  si  Replacé 
que  de  revenir  sur  ces  questions  et  de  refaire 

(1)  On  trouve,  par  exemple  ,  le  cardin.tl  Orsi  cilé 
(li>,  la  iiièiiic  manière  dans  l'oiivrago  moderne  que  je 
rappi'llc  ailleurs  :  Exposition  de.  la  doclriiie  gallicane, 
eu;.,  fp.r  Duynarxnis,  mec  un  discours ])rclimi}inire  par 
M.  Clavier,  clc.  l'aris,  1817,  ni-S'. 

(t)  Voyez  pour  mus  ces  détails  rHisloirc  de  Bos- 
suet, liv.VI,n.  XXIV. 


ce  que  le  Pape  avoit  fait,  comme  si  ses  dé- 
crets avoient  été  imparfaits  ou  insuffisans. 

Ajoutons  que  les  auteurs  censurés  appar- 
tenant à  différentes  nations,  il  étoit  bien  plus 
dans  l'ordre  qu'ils  fussent  condamnés  par  le 
pasteur  universel ,  que  par  une  assemblée 
d'évéques,  membres  d'uneEglise  particulière, 
et  parfaitement  étrangers  à  la  sollicitude  uni- 
verselle. 

Je  ne  dis  pas  que  des  évéques,  et  même 
de  simples  facultés  de  théologie,  n'aient  droit 
de  condamner  telle  ou  telle  proposition  par- 
tout où  elle  se  trouve  ;  mais  ici  l'on  aperçoit 
un  ton,  une  tendance,  une  prétention  extra- 
ordinaires qui  visent  à  la  généralité  et  qui  ont 
l'air  de  se  mettre  à  côté  du  Saint-Siège.  Je 
puis  me  tromper  sans  doute;  mais  si  l'on  peut 
citer  d'autres  exemples  d'évéques  particu- 
liers, jugeant  un  système  général  d'écrivains 
pris  dans  toutes  les  nations  ,  ce  n'est  pas  au 
moins  lorsque  le  Souverain  Pontife  avoit  parlé 
ou  allait  parler. 

Nous  lisons  dans  une  lettre  de  Bossuet  : 
Notre  intention  est  de  préparer  la  voie  à  une 
décision  qui  nous  donne  la  paix  ici,  et  y  affer- 
misse entièrement  la  règle  des  mœurs  (1). 

On  pourroit  demander  pourquoi  donc  la 
paix  ,  dès  qu'il  n'y  avoit  point  de  guerre?  Il 
semble  qu'on  se  battoit  en  France  sur  la  mo- 
rale, et  que  la  règle  des  mœurs  étoit  en  péril. 
Le  fait  est  cependant  qu'on  en  savoit  alors  en 
France,  sur  la  morale ,  autant  qu'on  en  sait 
aujourd'hui  en  France  et  ailleurs  ,  et  que  la 
nation  en  général  n'étoit  et  même  ne  pouvoit 
être  agitée  par  de  semblables  questions. 

Mais  l'assemblée  avoit  des  vues  qu'il  est 
important  d'éclaircir.  Suivant  la  lettre  à 
M.  Dirois,  que  je  viens  de  citer,  les  prélats 
avoient  deux  intentions  subordonnées  :  ils 
dévoient  demander  au  Pape  la  confirmation 
deîleurs  propres  décisions,  et  supplier  de  plus 
Sa  Sainteté  de  changer  en  bulle  les  décrets 
de  l'inquisition,  rendus  sur  les  mêmes  pro- 
positions (2). 

L'assemblée  néanmoins  auroit  obtenu,  par 
cette  démarche  habile,  que  la  censure  qu'elle 
préparoit  fût  convertie  par  le  Pape  en  bulle 
dogmatique,  puisque  cette  censure  ne  devoit 
être  que  la  répétition  des  décrets  de  l'inqui- 
sition :  on  sent  de  reste  que  le  Saint-Siège  ne 
pouvoit  se  prêter  à  cet  arrangement. 

Il  faut  CM  core  remarquer,  et  c'est  ici  le  point 

(1)  Histoire  de  Rnssuel ,  lom.  Il  ,  liv.  Yl,  n.  2t,  p. 
225.  Lettre  à  M.  Dirois. 

(2)  Bossuet  a  reiuanpié  plus  d'une  fois,  dans  ses 
écrits  relatifs  à  ceUe  aHaire,  que  tes  décrets  de  l'inqui- 
sition ne  faisaient  nulle  foi  en  France  ;  et  rien  n'est 
plus  vrai  :  de  manière  (pic  peisunne  n'a  le  droit  de 
lui  adrci-ser  la  moindre  criliipie  sur  ee  point  :  an  fond, 
cependant,  il  faut  avouer  (pie  la  prélention  françoise 
de  ne  reconnoîtie  aucune  des  congrégalinus  romai- 
nes, étoit  encore  (pirlipie  chose  de  fort  étrange.  Le 
Pape  ircsl-il  donc  pas  le  maître  d'oiganiscr  ses  Iri- 
huiiaux  comme  il  l'entend  ?  Est-il  tenu  de  lancer  une 
bulle  contre  cliaipie  pi  opositiou  indécente  ou  erronée 
que  la  foililesse  humaine  peut  enfanter  sur  le  glohe  ? 
Endn,  le  relus  de  recoiiiioîtrc  le  jugement  d'un  tril)ii- 
nal  roinalii  n'éipiivaloit-il  pas  au  refus  qui  eût  été 
fait  à  Rome  (îe  reconnoitrc  les  arrêts  d'un  parlement 
l'rançoi.'^  ? 
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principal,  que  les  propositions  dénoncées  à 
rassemblée  et  soumises  à  sa  censure  étoient 
extraites  en  très-grande  partie  des  ouvrages 
de  théologiens  jésuites,  ce  qui  mérite  encore 
une  attention  particulière. 

Le  résultat  de  celte  bruyante  censure  eût 
donc  été  d'amener  le  clergé  de  France  à 
faire  une  nouvelle  lettre  provinciale;  mais 
Louis  XIV,  alors  bien  avisé,  trouva  qui!  y 
en  avoit  assez  de  dix-huit.  Son  ambassadeur 
à  Home  lui  montra  d'ailleurs  tout  ce  qu'il 
avoit  à  craindre  d"  la  part  de  l'assemblée , 
dans  ce  moment  d'ivresse  qui  suit  toujours 
loule  attaque  faite  impunément  sur  le  pou- 
voir légitime.  11  rompit  donc  brusquement 
l'assemblée  avec  tant  de  sagesse  et  d'à-pio- 
pos,  qu'on  lui  pardonne  presque  de  l'avoir 
convoquée. 

Ainsi  (luit  celte  fameuse  assemblée ,  qui 
auroit  fait  à  rF.glise  une  plaie  incurable,  si 
l'Kgliso  pouvoit  en  recevoir  de  ce  genre. 
ISIalhcureusemcnt,  Louis  XIY,  en  licenciant 
l'assemblée  ,  n'en  avoit  point  éteint  l'esprit  : 
le  même  projet  subsistant  toujours,  il  fut  re- 
produit en  1700;  et  cette  fois  Louis  XIV  fut 
trompé  :  il  le  fut  comme  on  trompe  toujours 
les  bons  princes,  en  se  servant  de  leurs  bon- 
nos  qualités.  On  lui  montra  dos  propositions 
détestables;  il  dit  :  Elles  sont  détestables  ;  et 
comme  il  n'y  a  rien  de  si  naturel  que  de 
condanmer  ce  qui  est  condamnable,  il  laissa 
faire.  Cependant  loule  cette  censure  portoit 
sur  un  sophisme  énorme.  L'assemblée  par- 
toit  de  ce  principe,  que  l'Eglise  e'toit  mise  en 
daiu/cr  par  les  attat/ues  des  deux  partis  oppo- 
sés, lejansénisme  et  la  morale  relâchée,  et  que 
l'équité  exigeoit  une  condamnation  récipro- 
que des  deux  partis  ;  mais  rien  au  contraire 
n'éloit  plus  injuste  que  cette  proposition. 

Le  jansénisme  cloit  bien  certainement  un 
parti ,  une  secte,  dans  toute  la  force  du  terme, 
dont  les  dogmes  étoient  connus  autant  que  sa 
résistance  à  l'autorité,  et  qui  étoit  solennel- 
lement condamnée  par  l'Lglise  ;  mais  la  mo- 
rale relâchée  n'étoit  nullement  un  parti  ;  car 
où  il  n'y  a  point  d'hommes,  il  n'y  a  point  de 
/wr/;  .donner  ce  nom,  dans  la  circonstance 
que  j'expose ,  à  quelques  vieux  livres  que 
personne  ne  défendoit,  c'étoit  june  injustice, 
une  cruauté,  un  solécisme. 

D'ailleurs,  ce  mot  de  morale  relâchée,  grâ- 
ces aux  artifices  d'un  parti  puissant  et  à  l'op- 
posilion  où  on  le  plaçoit  à  l'égard  des  jansé- 
nistes, n'étoit  pour  l'oreille  du  public  qu'un 
chiffre  qui  signifioit  j'eVîn'^p. 

Je  sais  ce  que  nous  a  dit  Bossuet,  interprète 
des  sentimens  de  l'assemblée ,  «  que  si  l'on 
«  parloit  contre  le  j  insénisme  sans  réprimer 
«  en  même  temps  les  erreurs  de  l'autre  parti, 
«  /'mù/ui'^^  manifeste  d'une  si  visible  partia- 
«  lité  feroil  mépriser  un  tel  jugement ,  et 
«  croire  qu'on  auroit  voulu  épargner  la  moi- 
«  lié  du  mal  (1).  » 

Je  ne  l'aurai  jamais  assez  répété  :  Bossuet 
n'a  pas  de  plus  sincère  admirateur  que  moi  ; 
je  sais  ce  qu'on  lui  doit;  mais  le  respect  que 
j'ai  voué  à  sa  brillante  mémoire  ne  ni'empê- 

(I)  Hibl.  (le  Hossiiel ,  l<>iii.  IV,  liv.  XI,  n.  Il, 
pag.  4. 


chera  point  de  convenir  qu'il  se  trompe  ici , 
et  /némé  cju'il  se  trompe  évidemment. 

L'iniquité  manifeste  se  trouvoit  au  con- 
traire dans  le  système  qui  supposoit  deux 
partis,  deux  sectes  dans  l'Eglise,  opposées  et 
corrélatives,  également  coupables  et  dignes 
également  de  censure.  Quel  étoit  en  effet  ce 
parti  mis  en  regard  avec  le  jansénisme?  .!;;- 
mais  l'opinion  n'auroit  balan<'é  un  in  ,t:  nt  : 
c'étoient  les  .lésuites.  En  vain  le  pius  ci.nr- 
voyant  des  homii.es  nous  dit,  dans  la  page 
précédente,  pour  mettre  à  l'abri  les  ai  tes  de 
l'assemblée  :  Le  mal  est  d'autant  plus  danr/e- 
reux  (ixt'il  a  pour  auteurs  des  prêtres  et  des 
religieux  de  tous  ordres  et  de  tous  habits.  Per- 
sonne ne  sera  trompé  par  cette  précaution  ; 
Pascal  ne  cite  ni  Cordeliers  ni  Capucins  :  j'at- 
teste la  conscience  de  tout  homme  qui  en  a 
une,  l'expression  se  dirige  naturellement  sur 
les  Jésuites,  et  il  est  impossible  de  faire  une 
autre  supposition.  Le  mot  seul  do  partialité 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  :  comment 
le  juge  peut-il  être  partial,  s'il  n'y  a  pas  deux 
partis  qui  plaident  ensemble? 

Or,  cette  supposition  est  l'injustice  même. 
Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire  ,  il 
faut  voir  d'abord  s'il  en  est  une  qui  recon- 
noisse  l'empire,  qui  marche  avec  l'empire,  et 
fasse  profession  de  lui  obéir;  dès  ce  moment 
elle  ne  peulplus  cire  confondue  avec  l'autre; 
quelque  faute  que  lui  arrache  d'ailleurs  le 
zèle  malentendu ,  l'esprit  de  corps  ou  telle 
autre  maladie  humaine  qu'on  voudra  imagi- 
ner ;  car  les  fautes,  dans  ces  sortes  de  cas,  se 
trouvant  toujours  des  deux  côtés,  elles  s'an- 
nuUent  réciproquement  ;  et  que  reste-t-il 
alors  ?  l'erreur  d'un  côté,  et  la  vérité  de  l'au- 
tre? 

On  a  dit  assez  souvent ,  je  le  sais  :  Je  ne 
suis  ni  janséniste ,  ni  moliniste  ;  mais  c'est 
comme  si  l'on  disoit  :  Je  ne  suis  ni  calviniste, 
ni  catholique  (1). 

Les  Jésuites  soutenoient-ils  quelque  sys- 
tème au  mépris  des  anathèmes  lancés  par  les 
deux  puissances  ?  distinguoient-ils  entre  le 
droit  cl  le  fiil?  se  retranchoient-ils  dans  le 
silence  r«,'i;;ff/»P((.r.''met;oienl-ils  en  question 
si  l'Eglise  a  droit  de  juger  d'un  livre  ;  ilisoienl- 
i!s ,  comme  Pascal  :  Ce  qui  est  condamné  à 
Rome  et  dans  le  conseil  du  roi  est  approuve 
dans  le  ciel?  Non,  jamais  ni  l'une  ni  l'autte 
puissance  ne  les  trouvèrent  désobéissans.  Le 
parallèle  seul  fait  avec  leurs  ennemis  étoit 
donc  une  injustice  palpable;  et  ce  parallèle 
se  trouvoit  formellement  établi,  puisqu'on 
présen  toi  Ides  livres  sortis  de  chez  eux  co;nme 
un  ensemble,  un  parti ,  une  secte  qu'on  met- 
toit  en  équilibre  avec  l'autre. 

Non-seulement  cette  censure  simultanée 
étoit  inique,  mais  elle  blessoit  la  délicatesse 
qu'()n*iv(iit  droit  d'attendre  d'une  telle  assem- 
blée. Je  ne  doute  pas  que  ré[iiscopat  françois 

(1)  Ce  qui  ne  sl!;ni(ie  point  ihi  tout  que  pour  être 
r;ilhnliqiio  ,  il  (aille  être  iiiormisti!  ;  mais  seiilcmeiit 
(|iie  le  jaiisénisiiie  l'Sl  une  hérésie,  nu  li^i  que  le  nio- 
linisiiio  est  nn  sxsicinc  c.illiolique;  el  que  .  par  ron- 
séi|iienl,  il  est  ridicule  et  injuste  de  mettre  les  deux 
tliénries  en  opposition  comme  deux  excès  également 
éloignés  de  la  vérilc. 
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en  général  (le  plus  noble  corps  de  l'Europe) 
n'.iil  été  choqué  dans  le  temps  de  ces  procé- 
dés cruels. 

On  IX  toujours  fait  grand  bruit  de  celte  mo- 
rctlc  relâchée  ;  mais  il  faut  savoir  que  les  opi- 
nions de  ce  genre,  attribuées  aux  Jésuites , 
leur  appartiennent  bien  moins  en  général 
qu'aux  théologiens  qui  les  avoient  précédés, 
ou  aux  contemporains  dont  ils  n'ont' fait  que 
suivre  les  traces.  Le  probabilisme  qu'on  pré- 
sente comme  le  père  de  toutes  ces  opinions 
relâchées^  avoit  été  enseigné  avant  les  Jésui- 
tes par  de  grands  tliéologiens  (!e  l'ordre  de 
Saint-Domin'ique,  tels  que  Barthélemi  de  Mé- 
dina; Pierre  Gonzalès,  commentateur  de  saint 
Thomas  ;  Bannes,  fameux  espagnol,  confes- 
seur de  sainte  Thérès»' ;  et  ce  système  n'eut 
pas  d'ennemis  plus  décidés  et  plus  habiles 
que  Thyrsc  Gonzalès  et  Comitolo,  l'un  et 
l'autre  Jésuites,  et  le  premier  même  général 
de  l'ordre. 

Encore  quelques  mots  sur  ce  point ,  puis- 
que j'en  trouve  l'occasion  et  que  je  les  crois 
utiles. 

11  n'existe  pas  de  grand  caractère  qui  ne 
tende  à  quelque  exagérr.tion.  L'homme  émi- 
nenmicnt  prudent  sera  quelquefois  foible  et 
quelquefois  dissimulé.  Le  courage  exalté  tou- 
che à  la  témérité,  etc.  Telle  est  la  loi  de  no- 
tre foible  nature  :  il  faut  s  nvoir  la  subir.  Si 
quelquefois  des  qualités  sublimes  et  d'un  ca- 
ractère opposé  se  trouvent  réunies  dans  le 
même  sujet  en  parfait  équilibre; ,  ce  sont  des 
prodiges  qui  viennent  de  temps  en  temps  ho- 
norer l'humanité  ,  sans  donner,  hélas  !  au- 
cune espérance  au  grand  nombre. 

Les  nations  qui  sont  de  grandes  corpora- 
tions, et  les  corporations  qui  sont  de  petites 
nations,  répètent  la  même  loi.  Il  est  impos- 
sible qu'une  société  aussi  nombreuse,  aussi 
active,  et  d'un  caractère  aussi  prononcé  que 
celle  des  Jésuites ,  brûlant  de  foi,  de  zèle  et 
de  prosélytisme  ;  ne  travaillant,  ne  pensant, 
n'existant  que  pour  faire  des  conquêtes  à  l'E- 
glise ,  pour  s'emparer  de  tous  les  esprits , 
obtenir  toutes  les  conliances  ,  aplanir  toutes 
les  voies  ,  écarter  tous  les  ol)stacles  ;  qui  ne 
respiroit  qu'indulgence  ,  et  qui  avoit  trans- 
portédans  ses  bannières  la  devise  apostolique 
TOUT  A  TOLS  (1);  il  cst  impossible,  dis-je, 
qu'un  tel  ordre  n'ait  pas  produit  de  loin  en 
loin  quelques  hommes  (je  le  crois  sans  l'avoir 
vérifié)  trop  enclins  à  soumettre  la  morale 
rigide  et  inllexible  de  sa  nature  au  souffle 
brûlant  d'une  charité  ambitieuse,  pour  forcer 
la  règle  de  se  plier,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  temps,  aux  lieux,  aux  caractères,  et 
gagner  ainsi  des  hommes  à  tout  prix  ,  ce  qui 
n'est  pas  permis. 

La  preuve  que  l'ordre  entier  n'avoit  jamais 
cessé  de  professer  les  véritables  pripjcipes, 
c'est  que  nul  ordre  religieux  ne  se  rendit  plus 
recommandnble  que  celui  des  Jésuites  ,  par  la 
régularité  des  mœurs  et  par  la  sévérité  de  son 
régime  (2).  Pascal  même  n'a  pu  s'empêcher 
de  rendre  "un  hommage  forcé  à  la  conduite 

(1)  ICnr.  IX,  2-2. 

(2)  Hist.  de  Bossiiet,  liv.  VI,  n.  ôi-,  p.  22G. 


de  cette  société ,  quoique  avec  beaucoup  de 
malice  il  ait  cherché  à  tourner  l'aveu  en  sa- 
tire (1).  Frédéric  II ,  lorsqu'il  eut  examiné 
ces  pères  chez  lui ,  ne  balança  pas  de  dire  : 
Je  ne  connais  pas  de  meilleurs  prêtres  (2).  Et 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  (  c'est  encore 
l'observation  d'un  très-bon  juge),  c'est  que 
les  casuistes  mêmes  de  cet  ordre,  individuel- 
lement notés  pour  des  propositions  reîâcliées, 
furent  tous ,  de  l'aveu  de  leurs  ennemis,  des 
hommes  aussi  recommandables  par  la  pureté  de 
leurs  mœurs  que  par  une  piété  sincère  (3). 

Or,  quand  la  masse  est  aussi  estimable,  si 
l'individu  vient  à  manquer,  quel  est  le  devoir 
de  l'autorité  ?  C'est  de  l'avertir  et  de  le  répri- 
mer ?  Et  quel  est  le  devoir  du  corps  ?  C'est  de 
se  soumettre  sans  jamais  défendre  l'individu. 
Tout  cela  était  fait.  Le  Pape  avoit  condamné 
les  maximes  relâchées  ;  les  Jésuites  s'étoient 
religieusement  soumis;  et  jamais,  dépuis  que 
l'autorité  avoit  parlé,  il  ne  leurétoitarrivéde 
soutenir  aucune  des  propositions  condaïu- 
nées.  Que  signifioit  donc  cette  dure,  j'ai  pres- 
que dit  cette  grossière  sévérité  qui  prétendoit 
refaire  l'ouvrage  du  Pape,  ramener  par  force 
sur  la  scène  un  ordre  res|iectable,  et  l'affliger 
par  l'inutile  censure  de  certainespropositions 
avancées  par  quelques  membres  de  celte  so- 
ciété, qui  s'étoient  endormis  depuis  long- 
temps dans  les  bras  de  l'Eglise? 

Louis  XIV,  à  qui  on  montra  ces  proposi- 
tions isolées  et  séparées  de  toute  autre  consi- 
dération ,  en  fut  révolté  avec  raison ,  et  laissa 
le  champ  libre  à  l'assemblée.  Mais  si  quelque 
sage  conseiller  lui  avoit  dit  :«  Sire,  ces  pro 
«  positions  perdues  dans  quelques  livres  pou- 
ce dreux  et  étrangers  à  notre  siècle  et  à  la 
«  France,  seroient  absolument  inconnues ,  si 
«  elles  n'avoient  été  exhumées  par  la  malice 
«  d'un  homme  dont  le  conseil  de  V.  M.,  sur 
«  l'avis  d'un  comité  d'évêques  et  d'archevê- 
«  ques,  a  fait  brûler  le  livre  par  la  main  du 
«  bourreau  (4)  ;  aujourd'hui  qu'elles  ont  été 
«  publiées  cl  connues  de  toutes  parts,  le  saint 
«  Père  les  a  condamnées ,  et  les  Jésuites  de- 
«  meurent  parfaitement  soumis  à  ces  décrets, 
«  noîumément  pour  celles  de  ces  propositions 
«  qui  ont  été  avancées  par  les  écrivains  de 
'<  leur  ordre.  Sire,  c'est  une  maxime  sacrée 
«  de  la  jurisprudence  criminelle.  Non  iiis  iv 
«  IDEM  ,  ce  qui  signifie  qu'onne  revient  jamais 
«  sur  la  même  faute.  Quand  même  la  justice 
«  a  frappé  d'abord  trop  foiblement,  la  misé- 

ft)  Vr  Lettre  provinciale. 

(2)  Lettres  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  à  Ynli.iiro, 
dans  les  Œuvres  de  ce  dernier,  (om  LWXVI,  éilii! 
de  Kelil,  p:ig.  248.  Voyez  encore  la  pnRe  28(i  Ùnd. 

(5)  Hisi.  de  Bossuci,  ion).  IV,  liv.  xi,  pag.  50. 

Noms  sommes  an  re.sie  fort  plalsans,  nous  aiilr^s 
gens  du  monde ,  lorsqu'il  nous  arrjvc  de  déchuner 
contre  la  morale  relâcliée.  Certes,  la  société  rli;iri- 
geroit  bien  de  face,  si  cliaipie  Imninie  se  souuicuoit 
à  pratiquer  seulement  Ir.  morale  d'EscoI)ar ,  sans  ja- 
mais se  pernicure  d'autres  fautes  que  celles  qu'il  a 
excusées. 

(4)  Les  Lettres  provinciales.  (  Voyez  ci  -  devant.) 
Bourdalnue,  dans  je  ne  sais  quel  sermon,  a  niil 
une  exci^llerile  critique  de  ce  livre  en  dix-rienf  mo- 
nosyllahes  :  Ce  qve  Ions  oïl  bien  dii,  mU  nel'a  dit  ce 
'jx'iin  seul  a  mal  dit,  lous  l'uni  dit.  ' 
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«  ricorde  lui  défend  de  se  corriger.  D'ailleurs, 
«  si  la  qualité  des  personnes,  lorsqu'il  s'agit 
«  de  punir  ou  d'affliger,  doit  être  prise  en 
«  grande  considération,  V.  M.  auroit-elle 
«  puni  une  indiscrétion  du  maréchal  de  Tu- 
«  renne ,  comme  celle  d'un  jeune  officier  sans 
«  nom  et  sans  mérite  ?  Les  Jésuites  jouissent 
((  de  votre  confiance  :  et  par  combien  de  tra- 
ct vaux  ne  l'ont-ils  pas  justifiée  ?  Que  n'ont- 
«  ils  pas  entrepris  pour  le  service  de  la  rcli- 
((  gion  et  de  l'état  ?  Au  moment  où  je  parle , 
«  des  Jésuites  sont  peut-être  dévores  dans  les 
«  forêts  d'Amérique,  ou  jetés  au  Japon  dans 
«  les  épouvantables /b.MPS.  Pourquoi,  Sire,  les 
«  c(/,,»lrister  par  celte  inutile  censure  que  la 
«  malveillance  ne  manquera  pas  de  tourner 
«  sur  le  corps  entier  ?  Une  secte  que  vous  dé- 
«  testez  justement,  se  consolerade  votre  haine 
«  en  voyant  qu'avec  l'approbalion royale, on 
«  place  à  côté  d'elle  des  hommes  apostoliques 
«  qui  jouissent  de  votre  estime;  elle  emploiera 
«  ce  parallèle  odieux  pour  faire  croire  à  la 
«  foule,  qui  ne  distingue  rien  ,  qu'il  s'agit  ici 
«  de  deux  sectes  également  odieuses  à  l'Eglise 
«  gallicane ,  et  que  ses  anathèmes  frappent  à 
«  la  fois.  » 

Croit-on  que  Louis  XIV^  ainsi  éclaire,  eut 
laissé  le  champ  libre  à  l'assemblée,  et  qu'il 
n'eût  pas  su  la  réprimer,  comme  il  avoit  fait 
en  1C82  ?  (car  c'étoit  toujours  la  même.  )  Mais 
personne  n'ayant  fait  arriver  ces  réflexions 
jusqu'à  lui ,  il'se  laissa  prendre  anx  apparen- 
ces. Seulement  la  prudence  ne  l'abandonnant 
jamais  tout-à-fait,  il  ordonna  qu'on  ne  nom- 
meroit  personne. 

11  se  passa  dans  celte  assemblée  des  choses 
qui  valent  la  peine  d'être  révélées. 

l"  Rossuet  y  proposa  très-sérieusement  la 
condamnation  des  ouvrages  de  deux  cardi- 
naux (Sfondrati  et  Gabrielli),  dont  le  Pape 
étoit  le  juge  naturel,  et  dont  il  faisoit  exami- 
ner les  livres  dans  ce  moment  (1).  Celte  pro- 
position fut,  à  la  vérité,  repoussée  par  l'as- 
semblée; mais  elle  ne  fut  pas  moins  faite,  et 
l'on  peut  juger  par  cet  exemple  de  l'idée  que 
se  formoit  Bossuet,  je  ne  dis  pas  de  lui-même, 
mais  de  l'assemblée  où  il  siégeoit. 

2"  Les  évêques  députés  ayant  attiréàSaint- 
Germain  un  certain  nombre  de  docteurs  en 
théologie,  pour  leur  servir  de  consulteurs, 
Bossuet  aussi  daigna  les  consulter  ;  mais  ils 
l'ennuyèrent  beaucoup  avec  leurs  objections  ; 
car  souvent  ils  ne  furent  pas  de  son  avis. 
Comme  ces  docteurs  ,  nous  dit  l'abbé  Ledieu, 
iihomlcnt  toujours  en  leur  sens,  M.  dcMeaux 
a  eu  besoin  de  toute  sa  modérution  pour  rece- 
voir leurs  remontrances  cl  écouter  leurs  re- 
marques (2). 

Cependant  toutes  ces  remontrances  ne  fu- 
rent pas  vaines.  Parmi  les  propositions  jan- 
sénistes dénoncées  à  l'assemblée,  il  en  éloit 
une  dont  la  censure  pouvoit  frapper  parcon- 
tre-coU|,  sur  la  mémoire  d'Arnaud.  Trois  de 
ces  docteurs  ,  tous  jansénistes ,  sagitèrent 
beaucoup  auprès  des  évêques  pour  sauver 

(\)  Uist.  de  Bossuel,  loni.  IV,  liv.  Il,  n.  9,  p.  15.  ,,,,,.. 

(1)  /iid.Jiv.  IX,  p.  15.  (i)/M.,  n. 
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cette  proposition;  et  ils  ne  cachoient  point  la  ^ 
rr.ison  :  c'étoit  leur  respect  pour  la  mémoire 
d'Arnaud  (1).  ; 

Bossuet  venoit  de  dire  à  l'assemblée ,  au 
sujet  des  propositions  relâchées  :  Si,  contre 
toute  vraisemblance  et  par  des  considérations 
que  je  ne  veux  ni  supposer  ni  admettre,  ras- 
semblée se  refusait  à  prononcer  un  jugement 
difjne  de  l'Eglise  gallicane  ,  sf.vlj' élèverais  la 
•voix  dans  un  sipressant  danger;  seul  je  révè- 
lerois  à  toute  la  terre  une  si  honteuse  prévari- 
cation; seul  je  publierais  la  censure  de  tant 
d'erreurs  monstrueuses (2). 

A  la  lecture  de  cette  allocution ,  la  foule 
des  lecteurs  seroit  tentée  de  croire  que  les 
trois  docteurs  jansénistes  vontêtre  foudroyés. 

Non.  Bossuet  fut  d'avis  «que,  dans  les  cir— 
«  constances,  on  pouvoit  ne  pas  insister  sur 
«  la  censure  de  cette  proposition,  et  il  con— 
«  SENTIT  qu'elle  fût  supprimée  (3). 

L'inégalité  des  jugemens  et  l'empire  des 
circonstances  frappent  ici  tous  les  yeux.  Où 
trouver  une  preuve  plus  décisive  que  les 
jansénistes  n'étoient  là  que  pour  la  forme  , 
et  qu'une  force  souterraine ,  plus  forte  que  J 
Bossuet  et  plus  forte  que  l'assemblée ,  diri-  ^ 
gcoit  toutes  les  machines  contre  d'autres 
hommes. 

3°  Parmi  les  propositions  soumises  à  la 
censure  de  l'assemblée,  il  s'en  trouvoit  quatre 
dénoncées  comme  semi-pélagienncs  et  soute- 
nues par  des  Jésuites.  Deux  l'avoient  été  dans 
leur  collège  de  Clerniont,  à  Paris,  en  1685; 
et  les  deux  autres  à  Rome,  en  1699,  dans  leur 
collège  Ludovisio.  L'assemblée  crut  donner 
aux  Jésuites  françois  un  témoignage  d'égards 
et  de  délicatesse  en  passant  sous  silence  les 
propositions  françoises;  mais  elle  condamna 
les  deux  autres  soutenues  à  Rome  depuis 
deux  ans,  à  côté  du  Pape  qui  ne  les  avoit 
point  condamnées  !.i.  (4) 

Des  hommes  très-respectables  souscrivirent 
cette  censure,  et  des  hommes  très-respecta- 
bles encore  n'en  sont  point  révoltés.  Je  ne 
sais  que  dire.  Il  faut  nécessairementadmettrc 
dans  ces  sortes  de  cas  la  présence  de  quelque 
erreur  envieillie  ,  de  quelque  préjugé  favori  ; 
eu  un  mot ,  de  quelque  corps  opaque  qui ,  de 
part  ou  d'autre ,  intercepte  les  rayons  de  la 
vérité. 

Je  m'en  rapporte  au  jugement  de  la  con- 
science universelle  duement  informée  ;  mais 
je  doute  qu'elle  refuse  de  reconnoître  dans 
ces  actes  une  rancune  de  1682. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'inexplicable  dans 
l'histoire  de  ces  temps  et  de  ces  choses,  c'est 
la  conduite  de  Bossuet  à  l'égard  du  jansé- 
nisme. 

Si  l'on  n'examine  que  ses  principes  ,  per- 
sonne n'a  le  moindre  droit  d'en  douter  ;  j'ose- 
rois  di^î  même  qu'on  ne  sauroitles  mettre  en 
question  sans  commettre  une  injustice  qui 
pourroit  s'appeler  crime. 

(I)  Uist.  de  Bo«siiel,  lom.  IV,  liv.XI.png.iS  ci  l'j 
(-2)  Ibkl. ,  pn-.  20. 
(5)  Ibid.,  p;ig.  10. 
p.  22. 
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Non-seulement  il 


^,^^_  ^ est  convenu 

prouvé  que  les  cinq  propositions  trop  fa- 
incuses  étoient  dans  le  livre  de  l'evêque 
d'Ypres ,  mais  il  a  ajouté  ,  comme  le  savent 
tous  les  théologiens,  que  le  livre  enUer  n  eloit 
que  les  cinq  propositions.  ^ 

On  croiroit  entendre  Bourdaloue  lorsqu  il 
sécrie  :  «Dans  quel  pays  et  dans  quelle  partie 
«  de  l'univers  la  bulle  d'Innocent  X  et  les 
«  autres  constitutions  des  Papes  contre  le 
«  jansénisme  ont-elles  été  reçues  avec  plus  de 
«  respect  (qu'en  France)  ?...  En  vain  les  par- 
«  tisans  ,  soit  secrets,  soit  déclarés  de  Janse- 
«  nius ,  interjetteroient  cent  appels  au  futur 
«  concile  œcuménique  ,  etc.  (1).  » 

Dans  la  conversation  intime,  il  parle  comme 
dans  ses  livres:  «Ce  sont  les  jansénistes,  di 
«  soit-il  en  parlant  à  son  secrétaire,  qui  ont 
«  accoutumé  le  monde,  et  surtout  les  doc- 
«  teurs,  à  avoir  peu  de  respect  pour  les  cen- 
«  sures  de  l'Eglise,  et  non-seulement  pour 
«  celles  des  évêques,  mais  encore  pour  celles 
«  de  Rome  même  (2).  » 

Et  lorsque  la  France  vit  celte  révolte  bur- 
lesque des  Religieuses  de  Port-Royal,  qui  ne 
croyoient  pas  devoir  obéir  à  l'Eglise  en  con- 
science, Bossuet  ne  dédaigna  point  de  traiter 
avec  elles,  pour  ainsi  dire,  d'égal  à  égal,  et 
de  leur  parler  sur  le  jansénisme  comme  il 
auroit  parlé  à  la  Sorbonne  ,  dans  un  esprit 
entièrement  romain. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  frapper  l'ennemi , 
il  retient  visiblement  ses  coups  ,  et  semble 
craindre  de  le  toucher. 

A  la  vue  de  l'erreur,  il  prend  feu  d'abord; 
mais  voit-il  un  de  ces  amis  pencher  vers  la 
nouvelle  opinion  ,  tout  de  suite  il  affecte  de 
garder  le  silence,  et  ne  veut  plus  s'expli- 
quer (3). 

Il  déclare  à  un  maréchal  de  France,  de  ses 
amis ,  que  rien  ne  peut  excuser  le  jansénisme  ; 
mais  il  ajoute  :  Vous  pouvez,  sans  difficulté, 
dire  ma  pensée  à  ceux  à  qui  vous  le  jugerez  à 
propos,  toutefois  avec  quelque  réserve  (4). 

Les  luthériens  et  les  calvinistes  n'aiment 
point,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'on  les  ap- 
pelle de  ces  noms  (qui  leur  appartiennent 
néanmoins  incontestablement)  ;  car  la  con- 
science leur  dit  assez  que  tout  système  reli- 
gieux qui  porte  le  nom  d'un  homme,  est  faux. 
Les  jansénistes  par  la  même  raison,  dévoient 
éprouver  une  aversion  du  même  genre  ,  et 
Bossuet  ne  refuse  pas  de  se  prêter  jusqu'à  un 
certain  point  à  ces  répugnances  de  l'erreur. 
On  ne  peut  pas  dire,  disoit-il ,  que  ceux  qu'on 
appelle  communément  jansénistes  (5) ,  soient 


(i)  Dissert,  prélim.,  clinp.  LXXVIII. 

(2)  Journal  de  l'abbé  Ledieu,  sous  la  dale  du  15 
janvier  t705. 

(3)  llisl.  t\f  Bos^iuel,  Inm.  IV,  liv.  XUl,  ii.-2. 

(4)  Ibid.,  lom.  1,  liv.  M,  ii.  18. 

(.'))  Celte  cxprcssidu  qu'in  relronvc  dans  qiicl(|iios 
livres  miidcnios,  ceux  (/«"oji  appelle  coiniiiuiiém,'iic 
jaiisàihlcs,  est  tros  reiiiarc|irilile  :  dit;  seiiilili;  suus- 
tiire  aux  deux  deniiùies  Icllici  pioxiucialos ,  et 
supposer  qu'il  n'y  a  poixl  d'hérésie  iluns  Vlùjlhi'.  ,  m 
vertu  de  la  dofirmc  de  Jaiiséiiius.  Mais  je  me  lionipe 
peut-être. 
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et  a  dit  et     hérétiques,  puisqu'ils  condamnent  les  cinq  pro- 


positions condamnées  par  l'Eglise {\);  mais 
on  a  droit  de  leur  reprocher  de  se  montrer  fa- 
vorables à  un  schisme  et  à  des  erreurs  condam- 
nées, deux  qualifications  que  j'avois  données 
exprès  à  leur  secte  dans  la  dernière  assem- 
blée de  1700. 

Et  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  pardon- 
ner à  une  proposition  jenséniste ,  ou  du 
moins  la  passer  sous  silence,  par  égard  seu- 
lement pour  la  mémoire  d'Arnaud  ,  après 
avoir  dénoncé  lui-même  à  l'assemblée  les 
excès  outrés  du  jansénisme  (2). 

A  l'aspect  de  tant  de  froideur,  on  se  de- 
mande ce  que  devient ,  lorsqu'il  s'agit  du 
jansénisme  ,  ce  grand  et  impétueux  courage 
qui  promeltoit,  il  n'y  a  qu'un  instant,  «  de 
parler  seul  à  toute  la  terre  ?  »  En  face  de  l'un 
des  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'Eglise  , 
on  cherche  Bossuet  sans  le  trouver.  Esl-ce 
bien  le  même  homme  qu'on  a  vu  se  jeter  aux 
pieds  de  Louis  XIV  pour  lui  dénoncer  les 
Maximes  des  Saints  ,  en  demandant  pardon 
à  son  maître  de  lui  avoir  laissé  ignorer  si 
longtemps  un  si  grand  scandale  ,  qui  laisse 
échapper  les  noms  de  Montant  et  de  Priscile; 
qui  parle  du  fanatisme  de  son  collègue ,  du 
danger  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  ;  et  qui  menace 
enfin  ouvertement  le  Pape  d'une  scission,  s'il 
ne  se  hâte  d'obéir  aux  volontés  de  Louis 
XIV  (3)  ? 

Et  pourquoi  tout  cet  éclat?  Pour  des  inQ- 
niment  petits  qui  fatiguoient  les  yeux  des 
examinateurs  romains  (4) ,  et  qui  ne  pou- 
voient  guère  produire  que  des  thèses  dans 
l'Eglise  et  des  chansons  dans  l'Etat. 

Celui  même  qui  trouveroit  ce  jugement 


(1)  Je  ne  puis,  malgré  tous  mes  efforts,  obtenir  de 
moi  de  croire  qui!  Bossuet,  qu'on  pnurroit  appeler  à 
juste  litre  inler  aculissimos  aculissiiuwu ,  ait  pu  croire 
un  instant  à  la  boime  loi  des  jnnscnisles  cnndamnant 
les  cinq  propositions;  celle  disliiiclioji  d'ailleurs  du 
livre  cl  des  proposilions,  n'a  de  sens  que  dans  l'Iiy- 
potlièse  jansénienno  qui  refu-e  à  l'Eyliso  le  droit  de 
décider  dognialiqueinenl  qu'une  lelle  proposilion  est 
dans  nn  ici  livre.  Mais  depuis  que  l'Eglise  a  décidé 
qu'elle  avail  droit  de  décider ,  el  (prelle  a  usé  de  ce 
droit  de  la  manière  la  plus  expresse,  il  devient  ab- 
solument égal  de  défendre  les  cinq  propositions  ou 
le  livre  qui  les  contient;  de  sorie  ipic  je  ne  sais  plus 
ce  (|u"on  veut  dire  lorsqu'on  me  dit  que  les  jansé- 
nistes condamnent  les  cinq  propositions  condamnées 
par  l'Eijlise ,  en  niant  toutefois  quelles  soient  dam  le 
livre. 

(2)  Lasseniblée  a  suffisamnienl  pourvu  à  la  sil- 
icié  de  la  docirine,  contre  les  excès  outrés  du  jan- 
sénisme. (Disc,  de  Bossuet,  ilisl.  lom.  IV,  liv.  XI  , 
pag.  ■i^) 

\'j)  Que  si  Sa  Saintelé  prolongeoit  celle  a/faire  par 
des  ménaijeniens  qii'on  ne  comprend  pas,  le  toi  saurait 
ce  qu'il  auroit  à  (aire;  el  il  espère  que  le  Pape  )ie  vou- 
dra pas  le  réduire  à  de  si  fâcheuses  e.rtréntiiés.  (Pnroles 
du  mémoire  adressé  au  Papepar  Louis  XIV,  dans  l'af- 
faire de  Fénélon,  el  rédigé  par  Bn.-suel.) 

Le  Pape,  sur  qui  ce  .Mémoire  fui  lamé,  éloil ,  au 
jugenuMit  de  ce  Uième  Bossuel ,  un  Ponlile  Do>.  et 
rACiFiQi'i. ,  bonus  et  paci ficus  Ponlife.T.  (Gallia  orlho- 
dox:<,  ïi  X). 

(•i)  On  sait  que  sur  les  vingt  examinateurs  délégués 
|.ar  le  Pape  pour  l'examen  du  livre  des  Maximes  , 
dix  le  ii'ouvcrciit  ortliodoxc. 
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trop  laïque  (ce  qne  je  ne  blâmerois  point  du 
tout)  ne  pourroit  au  moins  me  contester, 
s'il  est  équitable  ,  qu'il  n'y  avoit  nulle  pro- 
portion et  nulle  comparaison  à  faire  entre 
les  erreurs  que  le  microscope  roiiiaindécou- 
vroit  dans  le  livre  des  Maximes  (1),  et  l'hé- 
résie la  plus  dangereuse  qui  ait  existé  dans 
l'Eglise ,  précisément  parce  qu'elle  est  la 
seule  qui  ait  imaginé  de  nier  qu'elle  existe. 
Quel  motif,  quel  ressort  secret  agissoit  sur 
l'esprit  du  grand  évcque  de  Meaux  ,  et  sein- 
bloit  le  priver  de  ses  forces  en  face  du  jansé- 
nisme? C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  <ie- 
viner:  mais  le  fait  est  incontestable.  Il  peut 
se  faire  que  je  ne  me  rappelle  pas  dislincle- 
niiMit  et  même  que  je  n'aie  pas  lu  tous  ses 
ouvrages  un  à  un;  cependant  je  ne  crois  pas 
qu'ils  f^ontiennent  aucune  attaque  vigou- 
reuse cl  solennelle  sur  les  grands  athlètes  de 
la  secte  :  on  le  voit  devant  elle 

Purceiilein  viribiis  nique 

Exlciiunnlcm  illns  coiisnllo 
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et  les  jansénistes  ,  en  se  prévalant  de  cette 
modération  ,  n'ont  pas  manqué  de  citer  ce 
grand  homme  comme  leuroracle,  et  de  l'ins- 
crire dans  leurs  rangs  (2),  mais  sans  succès. 
Jamais  Bossuet  ne  leur  a  appartenu  ,  et  l'on 
ne  pourroit,  sans  manquer  de  respect  et 
même  de  justice  envers  la  mémoire  de  l'un 
des  plus  grands  hommes  du  grand  siècle,  éle- 
ver le  moindre  doute  sur  la  sincérité  de  ses 
senlimens  et  de  ses  déclarations  (3). 

Mais  pourquoi  donc  ces  invariables  égards 
pour  le  s'rpent  qu'il  pou  voit  écraser  si  aisé- 
mi'nt  sous  le  poids  de  son  génie,  de  sa  ré- 
putation et  de  son  influence?  Je  n'en  sais 
rien. 

Ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'il  y  a  dans  le 
monde  morale  des  afïinilés  entre  les  princi- 
pes de  cette  classe,  comme  il  y  en  a  dans  le 
cercle  physique.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  , 
deux  principes  peuvent  s'aimer  et  se  cher- 
cher sans  être  les  mêmes,  autrement  ils  ne 
seroient  pas  deux.  En  transportant  cette  théo- 
rie dans  la  théologie  oii  elle  est  vraie  comme 
ailleurs,  je  ne  dis  pas,  par  exemple  ,  qu'un 
thomiste  rigide ,  ou  ce  qu'on  appelle  un  prc- 
molionnnire.  soit  janséniste  :  le  contraire  esC 
môme  expressément  décidé;  mais  qu'il  n'y 
ait  une  grande  affinité  entre  les  deux  doc- 
trines, c'est  ce  qui  nesauroitétre  nié  par  au- 
cune personne  instruite  :  elle  est  telle  que 

(1)  Erreurs  Cfpendani  1res  réelles  ol  dont  il  n'csl 
pis  permis  «le  dniiior.  L';iMiiiii!le  invisihlft  (|ni  se  joue 
daiisiinngtiiitied'aride  véj^él^il,  est  iin  animal  comme 
la  lialeine. 

(2)  Ils  ne  lui  ont  reproché  que  le  sermon  sur  l'u-ii- 
lé,  ipi'lls  ont  Ironvc  scindiileux. 

(5)  On  sernii  seiileinciil  tenté  de  faire  à  Bossttet  le 
reproclic  de  n'avnir  pis  bien  connu  le  jansénisme;  re 
(jni  semhle  d'almrd  une  propo-ilioii  paradoxale  jiis- 
t\ui\  rexlièmi!  ridicule.  Opendanl  rien  n'est  plus  vr.ii. 
Kn  raisonnant  sur  eclte  secte,  il  ne  parle  jamais  que 
(l('s  cinq  pr(>})nsitioiis;  tandis  que  les  ciii(|  piiipi.silions 
sont  la  peccadille  du  jansénisme.  C'est  surtout  par  son 
caractère  politique  (|ii'il  doit  être  examine  ;  mais  à 
l'époque  de  Bossuet ,  il  n'avoii  pas  encore  fait  lonies 
ses  preuves  ;  et  la  meilleure  vue  d'ailleurs  ne  peut 
tout  voir,  par  la  raison  toute  sitnple  que  le  temps  lui 
manque  pour  rrynder  tout. 


l'homme  qui  a  le  pins  de  sagacité  ,  s'il  n'est 
pas  exercé  particulièrement  à  ces  sortes 
d'études,  ne  sait  pas  distinguer  les  deux 
systèmes  (1). 

Pour  juger  ensuite  de  cette  même  affinité 
théologique  entre  les  quatre  propositions  de 
1682  et  le  jansénisme ,  il  suffit  d'observer 
que  cette  secte  en  a  fait  son  évangile,  et  qu'elle 
se  hâte  (à  tort  sans  doute)  d'inscrire  dans 
ses  diptyques  tout  défenseur  des  quatre  ar- 
ticles. Il  y  a  plus  encore  :  un  théologien  dé- 
fenseur des  quatre  articles  et  prémodon- 
naire  tel  que  je  le  supposois  totit  à  l'heure  , 
pourra  fort  bien  dire  anathème  au  jansé- 
nisme, sans  perdre  sa  confiance  ;carrii()mme, 
ou  seul  ou  associé  ,  ne  se  décide  point  tant 
dans  ses  affeclions  parles  déclarations  et  les 
protestations,  même  les  plus  sincères,  que 
par  les  affinités  intérieures  ,  toujours  mani- 
festes à  la  conscience. 

Réciproquement,  un  augustinien  ou  (ho- 
miste  rigide  pourra  bien  condamner  le  jansé- 
nisme, mais  non  le  haïr.  Quand  il  l'a  déclare 
étranger,  il  se  croit  en  règle.  Jamais  il  ne  le 
poursuivra  comme  ennemi. 

CHAPITRE  XII. 

INFLUENCE  DU  CARACTERE  DE  BOSSUET  SUR 
LE  SUCCÈS  DES  QUATRE  PROPOSITIONS.  RÉ- 
FLEXIONS SUR  LE  CARACTÈRE  DE  FÉNÉLON. 

«  Bossuet,  a  dit  l'auteur  du  Tableau  de  la 
«  littérature  françoise  dans  le  XVIll'  siècle ,       J 
«  Bossuet  avoit  fait  retentir  dans  la  chaire      M 
«  toutes  les  maxime    qui  établissent  le  pou-        1 
«  voir  absolu  des  rois  et  des  ministres  de  la        \ 
«  religion.  Il  avoit  en  mépris  les  opinions  et 
«  les  volontés  des  hommes,  et  il  avoit  voulu 
«  les  soumettre  entièrement  au  joug  (2).  » 

On  pourra  trouver  peut-être  trop  de  cou- 
leur moderne  dans  ce  morceau,  mais  en  la 
faisant  disparoitre,  il  restera  une  grande  vé- 
rité :  c'est  quejV/mai.s-  l'nutorilé  n'eut  de  plus 
grand  ni  surtout  déplus  intègre  défenseur  que 
Bossuet. 

La  cour  étoit  pour  lui  un  véritable  sanc- 
tuaire où  il  ne  voyoit  que  la  puissance  divine 
dans  la  personne  duroi.  Là  gloire  de  Louis 
XIV  et  son  absolue  autorité  ravissoient  le 
prélat,  comme  si  elles  lui  avoient  appartenu 
en  propre.  Quand  il  loue  le  monarque,  il 
laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  les  adora-  J 
leurs  de  ce  prince,  qui  ne  lui  demandoient  \ 
que  la  faveur.  Celui  qui  le  Irouveroit  llatteur 
montreroit  bien  peu  de  discernement.  Bos- 
suet ne  loue  que  parce  qu'il  admire,  et  sa 
louange  est  toujours  parfaitement  sincère. 
Elle  part  d'une  certaine  foi  monarchique 
qu'on  sent  mieux  qu'on  ne  peut  la  définir; 
et  son  admiration  est  coramunicative  ,  car  il 
n'y  a  rien  qui  persuade  comme  la  persuasion. 
H  Vaut  ajouter  que  la  soumission  de  Bossuet 
n'a  rien  d'avilissant ,  parce  qu'elle  est  pure- 
ment^fchrétienne;  et  connue  l'obéissance  qu'il 
prêche  au  peuple  est  une  obéissance  d'amour 

(I)  Essayez  seulement  de  faire  c  mprendre  à  nii 
homme  ilii  nu)nde,  étranj^er  à  ces  Icriihies  siditiliiés,        i 
ce  (]ue  c'est  (|ne  le  sens  composé  el  te  sens  divisé  :  vous        i 
n'y  parviendrez  pas. 

(t)  Page  18. 
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qui  ne  rabaisse  point  l'homme ,  la  liberté 
qu'il  emplovoit  à  l'égard  du  souverain  étoit 
aussi  une  liberté  chrétienne  qui  ne  déplai- 
soit  point.  11  fut  le  seul  homme  de  son  sièele 
(  avec  Montausier  peut-être)  qui  eût  droit  de 
dire  la  vérité  à  Louis  XIV  sans  le  choquer. 
Lorsqu'il  lui  disoit  en  chaire  :  Ilny  a  plus 
pour  vousqiCun  seul  ennemi  à  redouter,  vous- 
mcme.  Sire,  vous-même,  etc.  (1),  ce  prince 
l'ontendoit  comme  il  auroit  entendu  David 
disant  dans  les  psaumes  :  Ne  voxis  fiez  pas 
aux  princes  ,  auprès  desquels  il  n'y  a  point  de 
salut.  L'homme  n'étoit  pour  rien  dans  la  li- 
berté exercée  par  Bossuet;  or,  c'est  1  homme 
seul  qui  choque  l'homme;  le  çirans!  point  est 
de  savoir  l'anéantir.  Boileau  disoit  a  1  un  des 
plus  habiles  courtisans  de  son  siècle  : 

rsprii  ne  pour  l.i  cnur  ol  inaîlie  on  l'arl  de  plaire, 
Qui  vais  cgalcrncnl  et  p;iilor  cl  le  laiic 

Ce  même  éloge  appartient  éminemment  à 
Bossuet.  Nul  homme  ne  fut  jamais  plus  maî- 
tre de  lui-même,  et  ne  sut  mieux  dire  ce  qu'il 
falloit  ,  comme  il  falloit,  et  quand  il  falloit. 
Eloil-il  appelé  à  désapprouver  un  scandale 
publique,  il  ne  manquoit  point  à  son  devoir; 
mais  quand  il  avoil  dit  :  Il  ne  vous  est  pas 
permis  de l'ai'oir.  il  savoil  s'arrê(er,et  n'avoit 
plus  rien  à  (lémêleravecl'autorile.  Les  souf- 
rances  du  peuple,  les  erreurs  du  pouvoir,  les 
dangers  de  l'élat,  la  publicilédes  désordres, 
ne  lui  arraclièrent  jamais  un  seul  cri.  Tou- 
jours semblalilc  à  lu  i-nièine,  toujours  prêtre  et 
rien  que  prêtre  ,  il  pouvoit  désespérer  une 
niaîd-essc  sans  déplaire  à  l'auguste  amant  (2). 

S'il  y  a  quelque  chose  de  piquant  pour  l'œil 
d'un  observateur,  c'est  de  placer  à  côté  de 
ce  caractère  celui  de  Féuélon  ie\.!iit  la  lêlc 
au  milieu  des  favoris  et  des  m.iîtresscs;  à 
l'aise  à  la  cour  où  il  se  croyoit  chez  lui ,  et 
fort  étranger  à  toutes  sortes  d'illusions;  su- 
jet soumis  et  profondément  dévoué  ,  m.  is 
qui  avoit  besoin  dune  force,  d'un  ascendant, 
d'une  indé])endancc  extraordinaire  pour 
opérer  le  miracle  dont  il  étoit  chargé. 

Trouve-t-on  dans  l'histoire  l'exemple  d'un 
autre  'l'haumalurge  qui  ait  fuit  d'un  prince 
nn  autre  prince,  en  forçant  la  plus  terrible 
nature  à  reculer?  .le  ne  le  crois  pas. 

^'o!laire  a  dit  :  L'aiqte  de  Afeaur,  le  ci/qne 
de  Cambrai/.  On  peut  douter  que  l'expression 
soit  juste  à  l'égard  du  second  qui  avoit  peut- 
cire  dans  l'esprit  moins  de  flexibilité,  moins 
de  condescendance  ,  et  plus  de  sé>  érité  que 
l'autre. 

Les  circonstances  nn'rent  ces  deux  graiuls 
personnages  en  regard  ,  et  par  malheur  en- 
siiile  en  opposition.  Honneur  éternel  de  leur 
siècle  et  du  sacerdoce  françois,  l'imaginalion 
Me  les  sépare  plus  ,  et  il  est  devenu  impossi- 

(I)  Voyiv  dans  les  seriiiims  clioisis  de  Bftsuoi , 
ScrnidU  snr  la  ItésurriClii)». 

(-2)  Itovsiifi  pinia  à  M""  do  .Min|lospaii  l'uiilic  do 
s'éJnigMor  (lo  l.i  Ciiur.  l'^lli'riiiciiOhi  de riinvclirs,  tla  ic 
jonrnal  do  M  l.odiou  :  ollo  lui  dil  <iiu-  son  orijiu-il  l'a- 
voit  poussé  à  1(1  [aire  cliiisscr,  olc. 

Celle  cdléro  osl  bien  lionoial>le  pour  le  grand 
lioinnic  qui  en  cloil  l'objel. 


ble  de  penser  à  eux  sans  les  comparer  (1). 

C'est  le  privilège  des  grands  siècles  de  lé- 
guer leurs  passions  à  la  postérité,  et  de 
donner  à  leurs  grands  hommes  je  ne  sais 
quelle  seconde  vie  qui  nous  fait  illusion  e» 
nous  les  rend  présens.  Qui  n'a  pas  entendu 
des  disputes  pour  et  contre  M"'  de  Mainte- 
non  ,  soutenues  avec  une  chaleur  véritable- 
ment contemporaine  ?  Bossuet  et  Fénélon 
présentent  le  même  phénomène.  Après  un 
siècle,  ils  ont  des  amis  et  des  ennemis  dans 
toute  la  force  des  termes;  et  leur  influence 
se  fait  sentir  encore  de  la  manière  la  plus 
marquée. 

Fénélon  voyoit  ce  que  personne  ne  pou- 
voit s'cmpéchcr  de  voir  :  des  peuples  hale- 
tant sous  le  poids  des  impôts,  des  guerres 
interminables,  l'ivresse  de  l'orgueil,  le  dé- 
lire du  pouvoir,  les  lois  fondamentales  de 
la  monarchie  mises  sous  les  pieds  de  la  li- 
cence presque  couronnée;  la  race  de  Vallière 
Vasthi ,  menée  en  triomphe  au  milieu  d'un 
peuple   ébahi,    battant   des    mains   pour  le 
sang  de  ses  maîtres  (2)  ;  ignorant  sa  langue 
au  point  de  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  que  le 
sanq  ;  et  cette  race  enfin  présentée  à  l'aréo- 
page effaré  qui  la  dêclaroit  légitime ,  en  fris- 
sonnant à  l'aspect  d'une  apparition  militaire. 
Alors  le  zèle  qui  dévoruit  le  grand  arche- 
vêque savoit  à  peine  se  contenir.  Mourant 
de  douleur,  ne  voyant  plus  de  remède  pour 
les  contemporains,  et  courant  au  secours  de 
la  postérité,  il  ranimoit  les  morts  .  il  deman- 
doit  à  l'allégorie  ses  voiles ,  à  la  mythologie 
ses  heureuses  fictions;   il  épuisoit  tous  les 
artifices  du  talent  pour  instruire  la  souve- 
raineté future ,  sans  blesser  celle  qu'il  ai- 
moit  tendrement  en  pleurant  sur  elle.  Quel- 
quefois aussi  il  put  dire  coir.me  l'ami  de  Job  : 
Je  suis  plein  de  discours:  il  faut  que  je  parle 
et  que  je  respire  un  moment  (.3).  Semblable  à 
la  vapeur  brûlante  emprisonnée  dans  l'ai- 
rain,   la  colère  de  la  vertu ,   bouillonnant 
dans  ce  cœur  virginal,  cherchoit,   pour  se 
soulager,  une  issue  dans  l'oreille  de  l'ami- 
tié. C'est  là  qu'il  déposoit  ce  lamentable  se- 
cret :  //  n'a  pas  la  moindre  idée  de  ses  de- 
voirs {h)  ;  et  sMl  y  a  quelque  chose  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  ne  pouvoit  adresser  ce  mot 
qu'à  celle  qui  le  croyoit  parfaiteiî.ent  vrai. 
Bien  n'empêchoit  donc  Fénélon  d'articuler 
un    de    ses    gémissemens    auprès   de    cette 

femme  célèbre,  qui  depuis  ; mais  alors  elle 

étoit  son  amie. 

(1)  Il  fanl  leur  joindre  Huet  ponravdir  nn  iiimnvi- 
ral  loi  que  l'é|iiscopat  de  l'Egliso  calliciliiino  no  la 
pont  oiiejimais  possédé.  Hnel  est  moins  coruiu  que 
les  doux  :uilies  ,  à  cause  de  sa  vie  relirée ,  cl  parce 
qu'il  n'éciivil  picsqne  qu'en  lalin;  mais  son  mérite 
fut  iinnienso.  Géonioiro,  pliysicien ,  antiqinijre,  lic- 
braïsanl,  hollénisie  (In  premier  ordre,  latiniste  déli- 
cieux, pooto  ondn,  rion  ne  lui  manque.  ,Ie  souscris  de 
tout  mon  cœur  à  la  Cii  de  son  article,  dans  le  Diclion- 
nan-o  liisloriiino  di'  Feller. 

(■i\  Voyo/.dans  los  mémoiresdu  lemps  la  description 
du  voy;ij;o  de  Barége. 

(3)  lUeinis  siim  smiwnibus loquar,  cl  resnirabo 

paiduliim.  Job  XXXll,  18,  20. 

(i)  Ces  paroles  se  lisent  dans  \uif  ioiiro  coiifiden- 
lielle  de  Fénélon  à  M""'  de  .Mainioiinn. 
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Cependant  qu'est-il  arrivé?  Ce  grand  et 
aimable  génie  paie  encore  aujourd'hui  les 
efforts  qu'il  fit ,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pour 
le  bonheur  des  rois ,  encore  plus  que  pour 
celui  des  peuples.  L'oreille  superbe  de  l'au- 
torité redoute  encore  la  pénétrante  douceur 
des  vérités  prononcées  par  cette  Minerve  en- 
voyée sous  la  figure  de  Mentor  ;  et  peu  s'en 
faut  que  dans  les  cours  Fenélon  ne  passe 
pour  un  républicain.  C'est  en  vain  qu'on 
pourroit  s'en  flatter,  jamais  on  n'y  saura 
distinguer  la  voix  du  respect  qui  gémit,  de 
celle  de  l'audace  qui  blasphème. 

Bossuet,  au  contraire ,  parce  qu'il  fut  plus 
maître  de  son  zèle ,  et  que  surtout  il  ne  lui 
permit  jamais  de  se  montrer  au-dehors  sous 
des  formes  humaines ,  inspire  une  confiance 
sans  bornes.  Il  est  devenu  l'homme  des  rois. 
La  majesté  se  mire  et  s'admire  dans  l'impres- 
sion qu'elle  fait  sur  ce  grand  homme  ;  et  cette 
faveur  de  Bossuet  a  rayonné  sur  les  quatre 
articles  qu'on  s'est  plu  à  regarder  conmie 
son  ouvrage ,  parce  qu'il  les  peignit  sur  le 
papier  ;  et  les  quatre  articles ,  à  leur  tour, 
que  les  factieux  présentent  à  l'autorité , 
grossièrement  trompée ,  comme  le  palladium 
de  la  souveraineté ,  réfléchissent  sur  l'évêque 
de  Meaux  le  faux  éclat  qu'ils  empruntent 
d'une  chimérique  raison  d'état. 

Qui  sait  si  Bossuet  et  Fénélon  n'eurent 
pas  le  malheur  de  se  donner  précisément  les 
mêmes  torts ,  l'un  envers  la  puissance  pon- 
tificale ,  l'autre  envers  la  puissance  tempo- 
relle ? 

C'est  l'avis  d'un  homme  d'esprit  dont  j'es- 
time également  la  personne  et  les  opinions. 
Il  pense  même  que  dans  les  ouvrages  de  Fé- 
nélon et  dans  le  ton  familiei-  qu'il  prend  en 
instruisant  les  rois  ,  on  trouve  d'assez  bonnes 
preuves  que  dans  une  assemblée  de  politiques, 
il  eût  fait  volontiers  quatre  articles  sxir  la 
puissance  temporelle. 

Sans  le  croire ,  je  le  laisserois  croire ,  et 
peut-être  sans  réclamation  ,  si  je  ne  voyois 
pas  la  démonstration  du  contraire  dans  les 
papiers  secrels  de  Fénélon  ,  publiés  parmi 
les  pièces  justificatives  de  son  Histoire.  On 
y  voit  que  dans  les  plans  de  réforme  qu'il 
dessinoit  seul  avec  lui-même ,  tout  étoit 
strictement  conforme  aux  lois  de  la  monar- 
chie françoise,  sans  un  atome  de  fiel,  sans 
l'ombre  d'un  désir  nouveau.  Il  ne  donne 
même  dans  aucune  théorie  :  sa  raison  est 
toute  pratique. 

Fénélon ,  il  faut  l'avouer,  est  l'idole  des 
philosophe>  :  est-ce  une  accusation  contre  sa 
mémoire?  La  réponse  dépend  de  celle  qu'on 
aura  faite,  il  n'y  a  qu'un  instant,  au  pro- 
blème élevé  sur  l'amour  des  jansénistes  pour 
Bossuet ,  et  que  j'essayois  de  résoudre  par  la 
loi  universelle  des  affinités. 

Fénélon ,  d'ailleurs  ,  pourroit  se  défendre 
en  disant  :  «  Jamais  je  n'ai  été  aussi  sévère 
«  envers  mon  siècle ,  que  Massillon  lorsqu'il 
«  s'écrioit  en  chaire  et  dans  l'oraison  funèbre 
«  de  Louis  XIV  :  O  siècle  si  vanté  !  votre  vjno- 
«  minie  s'est  donc  augmentée  avec  votre 
n  gloire!  » 

Mais  laissons  Fénélon  et  ses  torts,  s'il  en 


a  eu ,  ponr  revenir  à  l'immense  faveur  de 
Bossuet  dont  j'ai  montré  la  source.  Il  ne  faut 
pas  douter  un  moment  que  son  autorité  ,  en 
qualité  d'homme  favorable  et  agréable  à  la 
puissance ,  n'ait  commencé  la  fortune  des 
quatre  articles.  Les  parlemens  de  France , 
et  celui  de  Paris  surtout ,  profitant  des  faci- 
lités que  leur  donnoit  un  nouveau  siècle  per- 
vers et  frivole,  se  permirent  de  changer  en 
loi  de  l'état  des  propositions  théologiques, 
condamnées  par  les  Souverains  Pontifes,  par 
le  clergé  françois  contemporain ,  par  un 
grand  roi  détrompé,  et  surtout  par  la  raison. 
Le  Gouvernement  faible  ,  corrompu  ,  inap- 
pliqué, auquel  on  ne  montroit  qu'une  aug- 
mentation de  pouvoir ,  soutint  ou  laissa 
faire  des  magistrats  qui ,  dans  le  fond ,  ne 
travailloient  que  pour  eux.  Le  clergé,  affoi- 
bli  par  ces  articles  mêmes ,  jura  de  les  sou- 
tenir (c'est-à-dire  de  les  croire),  précisément 
parce  qu'ils  l'avoient  privé  de  la  force  né- 
cessaire pour  résister.  Je  l'ai  dit,  et  rien  n'est 
plus  vrai  :  dès  qu'un  homme  ou  un  corps 
distingué  a  prêté  serment  à  l'erreur,  le  len- 
demain il  l'appelle  vérité.  Le  clergé ,  par  cette 
funeste  condescendance ,  se  trouva  serf  à 
l'égard  de  la  puissance  temporelle ,  en  pro- 
portion précise  de  l'indépendance  qu'il  ac- 
quéroit  envers  son  supérieur  légitime:  et  au 
lieu  de  consentir  à  s'apercevoir  de  cette  hu- 
miliation ,  il  l'appela  liberté. 

Et  de  ce  faisceau  d'erreurs,  de  sophismes, 
de  faux  aperçus,  de  lâchetés,  de  prétentions 
ridicules  ou  coupables,  puissamment  serré 
par  l'habitude  et  l'orgueil,  il  est  résulté  un 
tout,  un  ensemble  formidable,  un  préjugé 
national,  immense,  composé  de  tous  les  pré- 
jugés réunis,  si  fort  enfin,  si  compacte  et  si      , 
solide,  que  je  ne  voudrois  pas  répondre  de     1 
le  voir  céder  aux  anathèmes  réunis  de  la  lo-      * 
gique  et  de  la  religion. 

Le  premier  pas  à  faire  pour  revenir  à  la 
vérité,  doit  être  fait  par  le  clergé  de  France. 
Il  doit  reconnoître  noblement  l'antique  er- 
reur, et  rendre  à  l'Eglise  catholique  un  ser- 
vice inappréciable ,  en  écartant  enfin  cette 
pierre  de  scandale  qui  blessoit  si  fort  ïtuiité. 

Il  doit  de  plus  employer  toutes  les  forces 
qui  lui  restent  dans  ce  moment  pour  délier 
ce  nœud  magique  qui,  dans  l'esprit  d'une  J 
politique  aveugle,  rattache  malheureusement  \ 
l'idée  des  quatre  articles  à  linlérêlde  la  sou- 
veraineté qui  a  tout  à  craindre  au  contraire 
de  ces  maximes  séditieuses. 

Enfin,  il  faut  avoir  le  courage  de  recon- 
noître une  vérité  attestée  par  l'histoire.  Il  y 
a  dans  la  vie  d'une  foule  de  grands  hommes, 
je  ne  sais  quel  point  fatal  après  lequel  ils 
déclinent  et  semblent  plus  ou  moins  aban- 
donnés de  cette  force  cachée  qui  les  menoit 
visiblement  par  la  main  de  succès  en  succès, 
de  triomphe  en  triomphe.  La  vie  qui  leur  est 
accordée  après  ce  moment  est  au  moins  inu- 
tile à  leur  renommée.  Bossuet  auroit  dû 
mourir  après  le  sermon  sur  l't'»!;'//,  comme 
Scipion-l'Africain  après  la  bataille  de  Zama. 
Depuis  l'époque  de  1682,  l'évêque  de  Meaux 
déchoit  de  ce  haut  point  d'élévation  oîi  l'a- 
voient  placé  tant  de  merveilleux  travaux 
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Son  génie  s'est  fait  homme.  Ce  n'est  plus  un 
oracle. 

Et  pour  terminer  enfin  sur  ce  grand  per- 
sonnage d'une  manière  qui,  j'ose  lespércr, 
ne  sauroit  déplaire  à  tout  esprit  droit  qui 
cherche  la  vérité  de  bonne  foi,  voici  ce  que 
j'ai  à  dire  : 

N'est-ce  pas  Bossuet  qui  a  dit,  dans  le  ser- 
mon sur  l'Unité:  x  La  chaire  éternelle,  fixée 
«  et  établie  à  Rome  par  saint  Pierre,  n'a  ja- 
«  mais  été  souillée  d'aucune  hérésie.  L'Eglise 
«  romaine  est  toujours  vierge  ;  la  foi  romaine 
,  «  est  toujours  la  foi  de  l'Eglise  ;  Pierre  est 
'  «  toujours  dans  ses  successeurs  le  fondement 
«  de  tous  les  fidèles.  Jésus-Christ  la  dit,  et 
«  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  qu'une 
«  seule  de  ses  paroles.  Saint-Pierre  est  tou- 
«  jours  vivant  dans  son  siège.  Que  contre  la 
«  coutume  de  tous  ses  prédécesseurs  (1),  un 
«  00  DEUX  Souverains  Pontifes  (2),  ou  parvio- 
«  lence  ou  par  surprise  (3),  n'aient  pas  con- 
«  stamment  soutenu  (4)  ou  assez  pleinement 
«  expliqué  (5)  la  doctrine  de  la  foi  ;  consul- 
«  tés  de  toute  la  terre,  et  répondant  durant 
«  tant  de  siècles  à  toutes  sortes  de  questions 
«  de  doctrine,  de  discipline,  de  cérémonies, 
«  qu'une  seule  de  leurs  réponses  se  trouve 
«  notée  par  la  souveraine  rigueur  d'un  con- 
«  cile  œcuménique,  ces  fautes  particulières 
«  n'ont  pu  faire  aucune  impression  dans  la 
«  chaire  de  saint  Pierre.  Un  vaisseau  qui  fend 
«  les  eaux  n'y  laisse  pas  moins  des  vestiges 

«  de  son  passage Tout  est  soumis  aux 

«  clés    de  Pierre  :  rois  et  peuples ,  pasteurs 
«  et  troupeaux.  » 

N'est-ce  pas  Bossuet  qui  ajoute,  dans  le 
troisième  avertissement  aux  prolestans , 
n°  17  : 

«  Nous  devons  reconnoîtrc  dans  le  Saint- 
«  Siège  une  éminente  et  inviolable  autorité, 
«  incompatible  avec  toutes  les  erreurs  qui 
«  TOUTES  furent  foudroyées  par  ce  haut 
«  siège.  » 

Bossuet,  sans  doute,  a  écrit  ces  lignes  ;  et 
le  ciel  et  la  terre  passeront  avant  qu'on  puisse 
les  effacer. 

Maintenant,  je  le  demande  encore,  est-ce 
le  même  Bossuet  qui  a  tissu,  dans  la  Défense 
de  la  Déclaration,  le  long  catalogue  des  er- 
reurs des  Papes,  avec  le  zèle  et  l'érudition 

(1)  Observez  l'.iveu  exprès  sur  la  loialilé  des  Pon- 
tifes romains. 

(2)  Itomaïquez  encore  un  ou  deux  ,  c'esl-.i-dire 
Libère  et  Hoiiorius,  mais  comme  Bossuei  se  dédit 
expressément  à  l'égaril  de  Libère ;]ioiwnus  resic  seul 
ail  milieu  de  deux  cent  quatre-vingts  Papes  et  de 
dix-liuit  siècles  ,  et  son  erreur  n'a  pu  êire  notée  que 
par  la  souveraine  rigueur,  et  non  par  la  justice. 

(3)  Prenez  bien  garde  que  la  violence  et  la  surprise 
excluent  directement  l'erreur  ;  car  celui  qui  répond 
sur  une  question  ([u'il  n'a  pas  comprise  ,  ne  sauiait 
avoir  ni  tort  ni  raison;  il  parle  d'autre  chose  jïcc  fut 
le  cas  iTHonoriiis. 

(4)  Prenez  bien  garde  encore  :  faiblesse  el  non  er- 
reur. Le  Pape  qui  n'a  pas  osé  soutenir  assez  constam- 
ment la  vérité,  aara  foible  et  même  coupal)le  autant 
qu'on  voudra  le  supposer,  mais  nullement  liércii(iue. 

(5)  Erreurs  de  langues  !  Apportez  des  dictionnaires  ; 
il  ne  s'agit  plus  de  l'Evangile. 

De  Maistre. 
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d'un  centuriateur  de  Magdebourg  (1)  ? 

Est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  dit,  dan« 
cette  même  Défense,  que  les  définitions  de 
conciles  généraux  ont  force  de  loi  dès  Vin 
slant  de  la<r  publication,  avant  que  le  Pan, 
ait  fait  aucun  décret  pour  les  confirmer:  etqiu 
cette  vérité  est  prouvée  par  les  actes  mêmes  de 
conciles  {'i)'! 

Est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  dit,  touiour 
dans  cette  même  Défense ,  que  la  confirma 
tion  donnée  aux  conciles  par  le  Pane  n'es 
qu'un  simple  consentement  (3)  ? 

Est-ce  le  même  Bossuet  qui,  ayant  à  citei 
un  acte  solennel  du  clergé  de  France  auliei 
de  transcrire  le  texte  tel  qu'il  étoit,  c'esl-à 
dire  afin  que  la  bulle  fût  reçue  dans' l'asscm- 
blie  des  évéques,  écrit,  à  notre  grand  étonne- 
ment,  afin  que  la  bulle  fût  reçue  et  confir- 
mée (4)? 

Est-ce  le  même  Bossuet  qui  se  tourmente 
dans  un  chapitre  entier  (5)  pour  amincir  les 
textes  londamentauxde  l'Evangile,  trop  clairs 
en  faveurde  la  suprématie  romaine;  qui  nous 
explique  comme  quoi  le  Pape  est  bien  Pierre 
par  devoir,  mais  non  en  lui-même;  qu'il  faut 
distmguer  entre  la  papauté,  qui  est  le  fonde- 
ment général,  et  le  Pape,  qui  est  le  fondement 
partiel:  que  la  promesse  je  suis  avec  vous. 
n  est  faite  qu'a  l'universalité  des  Papes  (en 
sorte  que  tous  les  Papes  pourroient  être  hé- 
rétiques en  détail  et  catholiques  en  masse)  • 
que  plusieurs  théologiens  enfin  (qu'il  ne  con- 
damne nullement)  n'entendent  point  que  ce 
mot  de  Pierre  signifie  le  Pape,  mais  chaque 
chrétien  orthodoxe,  etc.,  etc.  ? 

Est-ce  Bossuet  aussi  qui  a  dit  tout  cela? 
—  Oui  ou  non. 

Si  l'on  me  répond  négativement;  si  l'oa 
convient  que  la  Défense  n'exprime  pas  les 
sentimens  vrais  et  permanens  de  Bossuet  • 
quelle  doit  être  considérée,  au  contraire' 
comme  un  ouvrage  arraché  à  l'obéissance 
condamné  par  son  auteur,  et  que  personne 
n  a  droit  d  attribuer  à  Bossuet ,  non  seule- 
ment sans,  mais  contre  sa  volonté,  le  procès 
est  hni  ;  nous  sommes  d'accord,  et  la  Défense 

1  ^'^  vt^vM?  ^^  '."  Dé<=laralion ,  partie  III ,  liv.  IX 
cliap.  XXXIII  et  suiv.  ' 

C2)  Ibid  liv.  VIII,  cliap.  IX.  Observez  qu'au  livre 
su.vanl,   Bossuet   déclare  i  qu'il  ne  f:dt  point  diffi- 

<  çulle  d  admettre  qu'on  ne  peut  célébrer  des  conci- 
1  les  sans  le  Pontife  romain .  pnis(|ue  les  Eglises  ne 
.   doivent  s  unir  et  s'assembler  que  sous  la  conduite 

chnp.XXXl'r)   '"  *''"''  ''""'■  '  ^''""-  '"•  ''^'-  '^• 
{ô)l<:nquidsi^iconftrmalio:  consensus  ipse.  Ibid., 

(i)  Il  s'agissoit  de  la  bulle  d'Innocent  X  ,  contre  le 
jansénisme,  du  31  mai  1653.  Dans  une  relation  im- 
primée par  ordre  du  clergé,  il  est  dit  :  Utipsa  con- 
stuiilio  jaclo  episcoporum  cœlu  nnciPERKTun.  Bossuet 
écrit  reciperclur  atque  firmaretur.  {Ibid.,  lib.  X  cao 
XVII.)  L  éditeur  dit  dans  une  note  :  <  Le  mot  ataiie 
I  /irmnicrio- n'est  pas  de  la  relation  dans  cet  endroit 
«   précis  :  1/  a  été  ajouté  par  l'illustre  auteur-  mais  il 

<  ne  s  écarte  pourtant  point  du  but  que  se  sont  pro- 

<  pose  les  auteurs  de  celle  relation,  etc.  .  (Ibid 
dans  es  OKuvres  de  Bossuet.  Liège,  1708  ,  iii-8» , 
t.  XXI ,  p.  274  ,  ligne  34.) 

ci/'xxxfi'v"'  ''*  '"  '^^'''"''"'°"  '  1""'"'^  '"  ■  ''""6  X  , 

{Vingt.) 
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s'en  ira  avec  les  quatre  articles  quô  libuerit. 
Si  l'on  me  répond  au  contraire  afflrmati- 
vcmenl,  c'est-à-dire,  si  l'on  se  détermine  à 
soutenir  que  ht  Défense  de  la  Déclaration  up- 
j)artient  à  Bossuct  aussi  légitimement  que  tous 
ses  autres  ouvrar/es  ;■  quil  la  composa  avec  une 
égale  et  cntirre  liberté  d'esprit,  en  vertu  d'une 
détermination  parfaitement  spontanée  de  sa 
volonté  n:illcment  séduite,  influencée  ni  ef- 
frayée ;  et,  de  plus,  avec  le  dessein  arrêté  quelle 
devînt  publique  après  sa  inort,  comme  im  mo- 
nument naïf  et  authentique  de  sa  véritable 
croijance  :  —  alors  j'aurai  d'autres  choses  à 
répondre:  mais  je  ne  m'y  déterminerai  jamais 
avant  qu'un  de  ces  hommes  dignes ,  sous  le 
double  rapport  du  caractère  et  de  la  science, 
d'influer  sur  l'opinion  générale,  ne  m'ait  fait 
l'honneur  de  me  dire  publiquement  ses  rai- 
sons pour  lafiirmative. 

CHAPITRE  XIII. 

DES  LIBERTÉS    DE   l'ÉGLISE   GALLICANE. 

Il  y  à  peu  de  mots  plus  souvent  prononcés 
et  moins  compris  que  cens  de  libertés  de 
VEglisc  gallicane.  Ce  mot  de  libertés,  disoit 
Voltaire,  .hippose  l'assujeltissemenl.  Des  li- 
bertés, des  privilèges  sont  des  exceptions  de  la 
servitude  générale  ;  il  fallait  dire  les  droits, 
et  non  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  (i). 

La  seule  chose  qu'on  puisse  comprendre 
ici  clairement ,  c'est-que  Voltaire  ne  se  com- 
prenoitpas;  car  pourquoi  l'exemption  d'une 
servitude  générale  ne  s'appelloroit-elle  pas 
liberté?  Mais  Voltaire  a  raison  de  dire  que 
ce  mot  suppose  un  assujettissement.  Tout 
homme  de  sens  qui  entend  parler  des  libertés 
dt  l'Eglise  gallicane,  et  qui  ne  s'est  jamais 
occupé  de  ces  sortes  de  matières,  croira  tou- 
jours qu'il  s'agit  de  quelque  obligation  oné- 
reuse imposée  aux  autres  Eglises ,  et  dont 
celle  de  France  est  exempte. 

Mais  lorsqu'on  en  vient  à  l'examen  appro- 
fondi des  choses,  il  se  trouve  que  cette  idée 
si  naturelle,  et  qui  se  présente  la  première  à 
l'esprit,  est  cependant  tout-à-rait  fausse,  et 
que  ces  fameuses  libertés  ne  sont  qu'un  ac- 
cord fatal  signé  par  l'Eglise  de  France,  en 
vertu  duquel  elle  se  soumelloit  à  recevoir  les 
outrages  du  parlement,  à  la  charge  détre 
déclarée  libre  de  les  rendre  au  Souverain 
Pontife. 

Depuis  l'époque  de  1682,  l'Eglise  gallicane 
n'a  fait  que  déchoir,  et  rien  n'etoit  plus  juste. 
La  puissance  temporelle  l'a  traitée  comme 
elle  consenloil  à  l'être.  Cette  Eglise,  d'ailleurs 
si  respectable,  donnoit  d'autant  plus  de  prise 
au  blâme, qu'ayant  toutes  les  raisons  et  tous 
les  moyens  possibles  de  se  défendre  avec  avan- 
tage contre  l'exécution  des  quatre  articles, 
elfe  ne  rcfusoit  point  cependant  d'excuser  un 
serment  inexcusable,  au  lieu  de  le  repousser 
comme  elle  l'auroit  pu. 

Si  donc  elle  a  été,  depuis  cette  malheureuse 
époque,  indignement  foulée  aux  pieds  par 
les  grands  tribunaux  ,  elle  doit  reconnoître 
que  ce  fut  par  sa  faute.  Celui  qui  s'est  vo- 
lontairement fait  esclave,  s'il  est  outragé  le 

(1)  Siècle  de  Louis  XIV,  lum.  III,  tliap.  X\XV. 


lendemain,  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui- 
mOme. 

L'Eglise  gallicane,  dans  les  derniers  temps, 
prenoit  pour  une  distinction   religieuse  et 
hiérarchique  la  haute  opinion  dont  elle  jouis- 
soil  universellement  comme  association  po- 
litique et  comme  premier  ordre  de  l'état.  Il 
n'éloitpas  possible  de  se  tromper  davantage. 
Les  évéques  françois  appartenoienl  tous  à  la 
noblesse,  et  même  en  grande  partie  à  la  haute 
noblesse  du  royaume.  Il  y  avait ,  sans  doute, 
des  exceptions  à  cet  égard  ;  mais  c'ctoit  ordi- 
nairement en  faveur  de  quelques-uns  de  ces 
hommes  supérieurs  qui  honorent  le  corps  qui 
les  adopte,  sans  comparaison,  plus  qu'ils  n'en 
sont  honorés.  Si  l'on  ajoute  à  cette  distinction 
celles  qui  résultoient  de  la  richesse,  de  la 
science  et  d'une  conduite  en  général  irrépro- 
cJiable,  on  sent  que  l'épiscopat  devoit  jouir 
d'une  immense  considération,  qu'il  réfléchis- 
soit  en  partie  sur  les  membres  de  la  seconde 
classe.  (1)  Mais  si  l'on  vient  à  envisager  le 
sacerdoce  gallican  dans  son  caractère  prin- 
cipal d'ordre  ecclésiastique,  toute  gloire  dis- 
paroît,  et  l'on  ne  voit  plus  dans  celte  respec- 
table association  que  la  dernière  des  Eglises 
catholiques,  sans  force,  sans    liberté,    sans 
juridiction.  Les  parlemcns  lavoient  insensi- 
blement enveloppée   dans  un  filet    qui,  se 
resserrant  tous   les  jours   en  même   temps 
qu'il  augmentoitde  force,  ne  lui  laissoitplas 
aucun  mouvement  libre. 

On  demeure  suspendu  entre  le  rire  et 
limprobation,  lorsqu'on  lit  dans  les  nou- 
veaux Opuscules  de  Fleury  le  détail  des  pré- 
tendues libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Nous  ne  recevons  pas.  dit-il,  les  dispenses 
qui  seraient  contre  le  droit  divin  (2). 

Est-ce  une  plaisanterie?  Depuis  quand  les 
Papes  ont-ils  la  prétention  de  dispenser  du 
droit  divin,  et  quelle  église  tolércroit  ces 
dispenses  ?  J'ose  dire  que  la  seule  supposition 
de  ces  dispenses  est  une  faute  grave  (3). 

Nous  ne  reconnaissons  pas  le  droit  d'asile. 
(4)  Je  ne  veux  point  examiner  si  le  droit 
d'asile,  différemment  modifié,  ayant  été  admis 
chez  toutes  les  nations  de  l'univers  et  dans 
tous  les  temps,  il  n'y  a  peut-être  pas  quelque 
inconvénient  à  l'abolir  sans  aucune  espèce 
de  restriction.  Je  rappelle  seulement  que 
Louis  XIV  s'attribuoit  ce  même  droit,  non 
pas  chez  lui,  mais  chez  les  autres;  qu'il  le 
deraandoit  non  pour  un  sanctuaire,  mais 
pour  les  cours,  pour  le  vestibule  d'un  hôtel 

(1)  Los  curés  rdvi>luiionnaii'os  qui  iravaillèi-ciit 
avec  tant  de  zèle  dans  l'asscmlilép  constiiuunlc  à 
déprimer  le  corps  épiscopal,  éuiicrit  des  pNiuèles  ca- 
bai;inl  pour  rextinciioi'i  de  la  Inniicre  solahv.  Ils  de- 
mantloient,  par  lef;iil,  de  nëlrc  pins  a;icrçus  dans 
l'espace.  Peu  d'hommes  ont  élé  plus  aveugles,  plus 
ridicul^î,  plus  inip;Uiciiiaiis. 

(2)  Nnuv.  Opusc.,  pag.  99. 

(3)  Ceiitim  est  quoii  Icgibus  unlurntib!!^  et  cvnngeli- 
fis  romani  Ponlifices ,  pcriiide  (ilque  (ilii  lioiiiiiw.'i  et 
Clirisli  fidèles,  tenentur.  lùulein  rulio  e.M  de  canonibui 
sen  legibus  ecclesicstiàs  qnœ  nauirdi  aut  diviiio  jure  »(- 
litiiliir.  (Card.  Orsi,  de  Rom.  Po)it.  Aucior.,  lil).  Vil, 
c;ip.  M,  lom.  VI,  in-r,  Ronuc,  1772,  \>.  172.) 

(i)  Nouv.  Opusc,  pag.  'J9. 
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d'ambassade,  pour  toute  la  place  que  son 
ambassadeur  voyoit  de  ses  fenêtres  ;  non  pour 
l'honneur  de  la  religion  et  pour  consacrer  ce 
senliinent  naturel  à  tous  les  peuples,  en  ver- 
tu duquel  le  sacerdoce  est  toujours  censé  de- 
mander grâce,  mais  pour  le  soutien  d'une 
prérogative  gigantesque  et  pour  la  satisfac- 
tion d'un  orgueil  sans  mesure;  qu'enfin  il 
faisoit  insulter  le  Pape  de  la  manière  la  plus 
dure  et  la  plus  choquante  dans  les  états  et 
dans  la  propre  capitale  du  Pontife,  pour  le 
maintien  illégitime  de  ce  même  droit  d'asile 
dont  l'abolition  dans  son  exercice  le  plus 
modéré  étoit  mis  en  France  au  rang  des 
libertés  (1). 

Et  pour  comble  de  déraison  ,  on  appelle 
Liberté  de  l'Eglise  l'abolition  d'un  droit  juste 
ou  injuste,  comme  on  voudra,  mais  certaine- 
ment l'un  des  plus  éclalans  de  l'Eglise. 

Nous  n'avons  point  reçu  le  tribunal  de 
Vinquisilion  établi  en  d'autres  pays  pour 
connoître  des  crimes  d'hérésie  et  autres  sem- 
blables. Nous  sommes  demeurés  à  cet  égard 
dans  le  droit  commun  qui  en  donne  la  con- 
naissance aux  07-dinaircs. 

11  faut  avouer  que  les  François  ont  fait  de 
belles  choses  avec  leurs  ordinaires,  et  que 
surtout  ils  ont  bien  su  réprimer  les  entre- 
prises de  l'hérésie  1  Malherbe ,  il  y  a  deux 
siècles,  s'écrioit  au  milieu  des  débris  : 

Par  qui  sont  aiijoiird'liiii  l;\)U  Je  elles  déseries, 
T;inl  de  gianJs  bàiiiiniis  eu  iii;isiiios  changés, 
Et  de  laiililc  tlianlims  les  campagnes  couvorles, 

Que  par  ces  ciiragés? 
I.e»  sceptres  devant  eux  n'ont  point  de  privilèges; 
Les  immoriels  eiix-nicnies  en  sont  pcrséctilôs  ; 
Et  c'est  aux  plus  saiiiis  lieux  que  leurs  ipains  sacri- 
lèges 

Font  nlns  d'impiétés. 
Marche  !  va  les  détruire ,  éteins-en  la  semence! 

Oui  sans  doute,  marche! Il  falloit  bien  que 
le  roi  de  France,  animé  par  l'un  des  plus 
grands  génies  qui  aient  jamais  veillé  à  côté 
d'un  trône  ,  se  déridât  enfin  à  marcher  pour 
éire  maître  chez  lui  :  mais  lorsqu'on  lui  dit 
inarche  !  déjà  : 

Le  renliènie  décenilne  a  les  |)lainos  ternies, 
El  le  cenliènic  avril  les  a  peintes  de  (leurs; 
Depuis  qne  parmi  nmis' leurs  coupali'ies  manies 
Ne  causent  qire  di"s  plrrirs  (2;. 

Et  l'on  a  vu  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile  couronnées  par  l'assassinat  de  deux 
rois  et  par  la  saint  Barihélemi. 

Quand  on  a  donné  de  tels  spectacles  au 
monde  ,  il  ne  faut  pas  se  moquer  des  naîjons 
([ui  ont  su,  en  versant  lég.aleiiicnt  quelques 
gouttes  d'un  sang  vil  et  coupable,  se  préser- 
ver de  ces  malheurs  ,  cl  traverser  ,  dans  une 
paix  ];rofonde,  des  époques  auxquelles  on  ne 
sauroit  songer  sans  fréiiiir. 

D'ailleurs,  qu'est-ce  que  l'inquisitic;ji  a  de 
commun  avec  les  libertés  de  l'Eglisegallicane  ? 
Supposons-la  aussi  mauvaise  qu'on  voudra, 
comment  l'Eglise  sera-t-elle  plus  h'i/e  parce 

(i)  Je  me  plais  au  reste  .à  reconnoitre  que  Louis 
XIV  renonça  enlin  aux  l'rancliiscs  en  1689. 

(2)  Malherbe ,  Oile  à  Louis  XIII  |)artaiU  pour  |e 
siéiiede  la  lîocliellc  ,  162S. 


qu'elle  n'exerce  pas  cette  iuridiclion  dont  elle 
est  revêtue  en  d'autres  pays?  Jamais  on  n'a 
imaginé  que  la  privation  d'un  droit  soit  une 
liberté  [\). 

Nous  iiereconnoissons  aucune  congrégation 
des  cardinaux,  les  rits,  lapropagande,  etc.  (2). 

U  faudroit  peut-être  dire  tant  pis  pour 
l'Eglise  gallicane,  mais  je  n'insiste  point  sur 
un  objet  de  peu  d'importance;  je  dirai  seu- 
lement que  nulle  souveraineté  ne  peut  gou- 
verner sans  conseils.  Les  jurisconsultes 
françois  rcgardoient  même  la  clause  motu 
PROPRio,  comme  abusive.  U  faut  cependant 
bien  que  l'homme  qui  doit  avoir  l'œil  sur 
tout  le  globe  ajoute  quelque  force  à  la  sienne. 

Les  maximes  sur  les  annales,  sur  les  mois, 
sur  les  alternatives,  etc.  (3),  ont  moins  de 
consistance  encore.  On  ne  peut  se  former  l'i- 
dée d'une  souveraineté  sans  impôts.  Que  ces 
inipôts  s'appellent  annales  ou  autrement , 
n'importe.  Les  missions  ,  la  propagande ,  et 
ce  qu'on  pourroit  appeler  en  général  les 
œuvres  catholiques,  exigent  des  frais  immen- 
ses. Ceux  qui  refusent  de  s'assujettir  aux 
dépenses  de  l'empire  sont  peu  dignes  d'en 
être  membres.  Qu'étoient  d'ailleurs  ces  an- 
nales dont  on  a  tant  parlé?  La  France  payoit 
pour  cet  objet  40,000  écus  romains  (à  peu 
près  200,000  francs).  L'infortuné  Louis  XVI, 
obligé  de  céder  sur  ce  point  au  fanatisme  de 
l'assemblée  nationale  ,  promit  au  Pape  de 
remplacer  cette  imperceptible  contribution 
dès  que  l'ordre  serait  rétabli.  Il  pré  voyoit  peu 
les  horreurs  qui  s'avançoient  ;  mais  qui  pour- 
roit sans  un  mouvement  d'impatience  et  même 
d'indignation  entendre  parler  sérieusement 
d'une  pareille  misère,  quand  on  sait  d'ailleurs 
avec  quelle  religieuse  exacUtude  ces  sortes 
de  revenus  sont  appliqués  aux  saints  objets 
qui  les  rendent  indispensables  ?  Combien  de 
bonnes  gens  croiront  encore  de  nos  jours 
qu'ils  sont  consumés  en  dépenses  civiles  et 
inutiles  1  Pendant  que  Léon  X  bâtissoit  la 
cathédrale  de  l'Europe  et  qu'il  appeloit  à  lui 
pour  ce  grand  œuvre  les  secours  de  toute  la 
catholicité  ,  un  fanatique  du  temps,  nommé 
Ulrich  Ilutlen,  écrivoit  pour  amuser  la  ca- 
naille allemande  «  que  celle  prétendue  église 

(1)  On  dira  pciit-êlrc  que  l'inquisiiinn  ciahlit  une 
serviluile  à  l'égard  des  évêques,  iprelle  déponiilc  de 
leurs  privilèges:  mais  ce  seroit  une  erreur  ;  caries 
évèijue;;  françois  n'exercent  aucunement  l'auloriié 
atlrihuée  à  l'inqnisilion;  ils  sont  ali^olnment  nuls 
dans  tout  re  (lui  a  rapport  à  la  police  religieuse  et 
morale.  Un  évèquc  anglican  auroil  droit  d'empêelier 
une  représentation  théâtrale,  un  liai,  un  cmicert 
doimc  le  jour  du  dimanche.  On  pourroii  en  France 
chanter  puhliquement ,  le  jour  de  Piiipn's  ,  les  cou- 
plets de  Figaro,  à  côté  du  palais  de  Tévèque  ,  sans 
qu'il  eùl  droit  d'iuM'^ser  silen(e  aux  liiNiiions.  Il 
n'est,  hors  des  quatre  murs  de  son  église,  qu'un  sim- 
lilc  citoyen  comme  un  autre.  Il  faut  ajouter  (  sans 
prendre  aucun  parti  sur  l"in(|niHlion  )  (pie  ce  tribu- 
nal aj-ant  éi6  accusé  ,  dans  les  dernières  coriès  d'Es- 
pagne, de  nuire  ii  la  Juriiliction  dés  évéi|ucs,  le  c(U'ps 
èpiscopal  a  repoussé  cette  assertion  ,  èl  déclaré  qu'il 
n'avoit  jamais  trouvé  dans  les  in  piisiieurs  (jue  dé  fi- 
dèles coopérateurs ,  et  jamais  de  rivaux. 

(2)  Nouv.  Opusc,  p.  GS. 

(5)  Nouv.  Opuscules ,  ;).  69  et  su'w. 
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«  de  Saint-Pierre  n'étoit  qu'une  comédie  jouée 
«  par  le  Pape  pour  escroquer  de  l'argenl, 
«  et  qu'il  ne  songeoil  pas  seulement  à  bâtir 
a  cet  édifice.  Ce  que  j'avance,  disoit  l'honnête 
X  homme,  est  la  vérité  même  ■  Le  Pape  de- 
«  mande  des  fonds  à  tout  l'univers  pour  ache- 
«  ver  son  église  de  Saint-Pierre,  tandis  qu'il 
«  n'y  fait  travailler  que  deux  ouvriers,  dont 
«  l'un  même  est  boiteux  »  (1). 

Si  quelque  Ulrich  Hutten  de  nos  jours, 
s'avisoit  d'écrire  que  le  Pape  se  sert  de 
l'argent  des  annales,  des  dispenses,  etc.,  pour 
ses  équipages  ou  ses  musées,  qui  sait  s'il  ne 
trouveroit  pas  des  lecteurs  et  des  croyans  ? 
CHAPITRE  XIV. 

A  QUOI  SE  nÉDUISENT  LES  LIBERTÉS  DE  l'ÉGLISE 
GALLICANE. 

Je  crois  inutile  de  m'appesantir  sur  ces  ri- 
dicules détails;  il  vaut  mieux  établir  sans 
délai  la  proposition  décisive  et  inébranlable 

qu'il    N'ï    a    POINT    DE    LIBERTJ:S   DE   l'ÉGLISE 

GALLICANE  ;  et  quc  tout  ce  qu'on  cache  sous 
ce  beau  nom  n'est  qu'une  conjuration  de 
l'autorité  temporelle  pour  dépouiller  le  Saint- 
Siège  de  ses  droits  légitimes,  et  le  séparer, 
par  le  fait,  de  l'Eglise  de  France,  tout  en  cé- 
lébrant son  autorité. 
Ce  sont  de  singulières  libertés  de  l'Eglise 

Sue  celle  dont  l'Eglise  n'a  cessé  de  se  plain- 
rel 

Pierre  Pithou,  demi-protestant,  publia, 
vers  la  fin  du  XVI'  siècle,  son  grand  traité 
Acs  Libertés  de  l'Eglise  gallicane;  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  Pierre  Dupuis 
publia  les  Preuves  de  ces  libertés.  Les  deux 
ouvrages  sont  réunis  eu  quatre  volumes  in- 
folio ,  et  cette  compilation  infiniment  con- 
damnable, est  cependant  le  grand  arsenal 
où  tous  les  successeurs  de  Pithou  et  de  Du- 
puis n'ont  cessé  de  puiser. 

Vingt-deux  évêques  qui  examinèrent  le 
livre  en  1639,  le  dénoncèrent  dans  une  lettre 
encyclique,  à  tous  leurs  confrères,  comme  un 
ouvrage  détestable,  rempli  des  propositions 
les  plus  venimeuses ,  et  masquant  des  hérésies 
formelles  sous  le  beau  nom  de  libertés  (2). 

Mais  qu'importent  aux  jurisconsultes  fran- 
çois  les  anathèmes  de  l'Eglise  gallicane  ?  Tous 
leurs  ouvrages  dans  cette  matière  ne  sont  que 

(1)  Piœlereo  scenam  de  œde  Petii  et  risûs  et  indi- 
ymitionis  plenam....  Lapides  noclti  migrant.  Niliil  liic 
iin^'o!!!  Princijies  rom.  iiiip.,  im'o  orbis  lolius  cuiicii 
sotlicitanlur  pio  a;de  VeUi ,  in quâ  duo  tiiiitiim  opi- 
fices  openmtiif  ;  et  alter  cl\udus.  M.  Roscoe  a  bien 
voulu  nous  faire  lire  ceuc  pièce  cliarnianie  dans  son 
Histoire  île  Léon  X  (loni.  III,  appenii.,  ii.  178,  p. 
119).  C'est  un  véritable  plaisir  de  lire,  en  1817,  que 
Léon  X  ne  pensait  pas  à  bùtir  ou  à  terminer  l'église  de 
Saint-Pierre. 

(2)  Nusquàm  fidei  christianœ ,  Ecclesiœ  culhoiicœ, 
e.cdesiasticœ  disciplina: ,  rcyis  uc  regni  saluti  nocenlio- 
ribus  dogmatibus  quinquam  adrersalus  est  quàm  Us  quai 
islis  voluminibus  sub  tam  lent  lilulo  recludunlur... 
Compitator  ille  mutlis  pessimis  bona  qtiœdam  immiscuit 
(c'est  une  lactique  coiniiie),  et  inler  falsas  et  hœrclicas 
quas  detestamur ,  ecclesiœ  galticnnm  adscriplas  servi- 
TLTES  poliiis  quàm  libenalcs,  vera  quœdam....cïposuie. 
(Voy.  le  toni.  III  des  procès-verbaux  du  clergé, 
pièce»  justiflcat.,  n.  1.) 


des  commentaires  de  Pithou  etde  Dupuis,  et  ces 
or.vrages  sont  les  oracles  des  tribunaux.  On 
pense  bien  que  les  parlemens  n'ont  cessé  de 
îaire  valoir  des  maximes  qui  dépouilloient 
l'Eglise  à  leur  profit.  La  conscience  posthume 
de  Fleury  est  bonne  à  entendre  sur  ce  point. 
Les  parlemens,  dit-il,  ne  s'opposent  à  la  nou- 
veauté que  quand  elle  est  favorable  aux  Papes 
ou  aux  ecclésiastiques On  a  lieu  de  soup- 
çonner que  le  respect  pour  le  Roi  ne  vient  que 
d'une  flatterie  intéressée  ou  d'une  crainte  ser— 
vile....  On  trouve  chez  les  auteurs  de  palais.... 
beaucoup  de  passion  et  d'injustice,  peu  de  sin- 
cérité et  d'équité,  moins  encore  de  charité  et 

d'humilité Le  concile  de  Trente  a  ôtéune 

bonne  partie  des  abus  contre  lesquels  ils  ont 
crié;  mais  il  en  a  ôlé  plus  qu'on  ne  vouloit 
en  France  (1). 

Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ne  sont 
donc  que  la  licence  parlementaire  envers 
l'Eglise  qui  agréoit  insensiblement  l'escla- 
vage avec  la  permission  de  l'appeler  liberté! 
Fleury,  qui  a  fort  bien  corrigé  ses  OEuvres 
dans  ses  Opuscules,  reconnoît  cette  vérité 
dans  toute  son  étendue.  La  grande  servitude, 
dit-il,  de  l'Eglise  gallicane,  c'est  l'étendue  ex- 
cessive de  la  juridiction  temporelle;  on  pour- 
rait faire  un  traité  des  servitudes  de  l'Eglise 
gallicane ,  comme  on  en  a  fait  des  libertés  ;  et 
l'on  ne  manquerait  point  de  preuves...  Les  ap- 
pellations comme  d'abus  ont  achevé  de  ruiner 
la  juridiction  ecclésiastique  (2). 

Qui  peut  comprendre  qu'on  ose  parler  des 
libertés  d'une  Eglise  dont  les  servitudes  pour- 
roient  fournir  le  sujet  d'un  livre?  Telle  est 
cependant  la  vérité  bien  reconnue  par  un 
homme  qui  n'est  pas  suspect.  On  pourroit 
demander  à  Fleury ,  sans  beaucoup  de  mau- 
vaise humeur ,  pourquoi  la  vérité  fut  pour 
lui  ce  que  l'or  est  pour  les  avares  ,  qui  l'en- 
ferment pendant  leur  vie  pour  ne  le  laisser 
échapper  qu'après  leur  mort?  Mais  ne  soyons 
pas  trop  difficiles  ;  et  tout  en  admirant  les 
franches,  sages  et  loyales  rétractations  de 
saint  Augustin ,  accueillons  tout  homme  qui 
ne  sait  l'imiter  qu'à  demi. 

Fénélon,  dans  de  courtes  notes  qu'on  a 
trouvées  dans  ses  papiers,  et  dont  son  il- 
lustre historien  nous  a  fait  présent,  a  peint 
avec  sa  vérité  ordinaire  l'état  réel  de  l'Eglise 
gallicane. 

«  Le  roi,  dans  la  pratique ,  est  plus  chef  de 
«  l'Eglise  que  le  Pape  en  France.  Libertés  à 
«  l'égard  du  Pape  ;  servitude  à  l'égard  du  roi. 
«  Autorité  du  roi  sur  l'Eglise ,  dévolue  aux 
«  juges  laïques.  Les  laïques  dominent  les 
<(  évêques.  Abus  énormes  de  l'appel  comme 
«  d'abus.  Cas  royaux  à  réformer.  Abus  de 
«  vouloir  que  des  laïques  examinent  les 
«  bulles  sur  la  foi.  Autrefois  l'Eglise,  sous 
«  prétexte  du  serment  opposé  aux  contrats, 
'(  jugeOit  de  tout  :  aujourd'hui  les  laïques , 
«  sous  prétexte  du  possessoire ,  jugent  de 
«  tout,  etc  »  (3). 

(1)  Opusc,  pag.  110  o  113. 

(2)  Opusc,  pajf.  89,  95,  97. 

(3)  Mémoire  de  Fénélon  dans  son  Histoire,  loin, 
111,  pièces  juelific,  du  liv,  VII,  pag.  i82. 
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Voilà  la  vérité  dans  toute  sa  plénitude  et 
dans  tout  son  éclat.  On  ne  trouve  ici  ni 
phrases ,  ni  détour  :  ceux  qui  craignent  la 
lumière  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux. 

Après  Fénélon,  nous  entendrons  Bossuet; 
mais  ce  n'est  pas  tout-à-fait  la  même  chose. 
Sa  marche  est  moins  directe,  et  son  expres- 
sion moins  tranchante.  Il  voyoit  sans  doute 
l'anéantissement  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique au  moyen  des  prétendues  libertés;  mais 
il  ne  vouloit  pas  se  compromettre  avec  l'au- 
torité royale,  ni  même  avec  les  grandes  ma- 
gistratures. C'est  dans  une  oraison  funèbre 
(  celle  du  chancelier  Le  Tellier  )  qu'on  l'en- 
tend demander  en  passant  si  l'on  peut  enfin 
espérer  que  les  jaloux  de  la  France  n'auront 
pas  éternellement  à  lui  reprocher  les  libertés 
de  l'Eglise,  toujours  employées  contre  elle- 
même? 

C'est  dans  une  lettre  particulière  au  cardi- 
nal d'Eslrées  que  Bossuet  nous  a  dit  sa  pen- 
sée sur  les  libertés.  Je  les  ai  expliquées,  dit-il, 
de  la  manière  que  les  entendent  les  évéques ,  et 
non  pas  de  lamanière  que  les  entendent  nos  ma- 
gistrats (1). 

Et  dans  un  ouvrage  qu'il  ne  vouloit  point 
publier  de  son  vivant,  il  ajoute  :  Les  prélats 
françois  n'ont  jamais  approuvé  ce  qu'il  y  a  de 
répréhensible  dans  Fevret,  dans  Pierre  Du- 
puis  ;  et  ce  que  leurs  prédécesseurs  (des  pré- 
lats) ont  tant  défais  condamné [2). 

Quoique  Bossuet  évite  de  s'expliquer  clai- 
rement, nous  savons  au  moins  que,  suivant 
lui,  lorsque  les  évéques  ou  les  magistrats 
parloient  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  ils 
parloient  de  deux  choses  différentes.  C'est 
dommage  que  ce  grand  homme  ne  nous  ait 
pas  expliqué  en  détail  les  deux  manières 
d'entendre  un  même  mot.  Dans  un  passage 
de  ses  OEuvres,  que  ma  mémoire  a  parfaite- 
ment retenu,  tout  en  refusant  de  m'indiquer 
l'endroit  où  il  se  trouve ,  Bossuet  dit  que  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  ne  sont  autre 
chose  que  le  droit  qu'elle  a  d'être  protégée  par 
le  roi.  Il  faut  avouer  que  cette  définition  n'ex- 
plique rien,  car  il  n'y  a  pas  d'Eglise  qui  n'ait 
le  droit  d'être  protégée  par  le  roi  ;  et  si  Bos- 
suet ajoutoit  par  hasard  dans  sa  pensée,  con- 
tre les  entreprises  du  Pape,  sans  vouloir  l'ex- 
primer (  ce  qui  seroit  assez  dans  sa  manière 
réservée  ),  il  n'en  deviendroit  pas  plus  clair, 
puisque  tous  les  princes  catholiques  se 
croient  de  même  en  droit  de  veiller  sur  les 
entreprises  des  Papes  :  un  grand  nombre  de 
François  ont  sur  ce  point  un  préjugé  cu- 
rieux; c'est  de  croire  que  toutes  les  Eglises 
du  monde  catholique,  celle  de  France  excep- 
tée, sont  des  esclaves  du  Vatican  ;  tandis 
qu'il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  ses  droits,  ses 
privilèges,  sa  manière  d'examiner  les  res- 
crits  de  Rome,  etc.  Dans  le  dernier-s siècle 
surtout,  on  trouve  à  peine  un  gouvernement 
catholique  qui  n'ait  disputé  quelque  chose  à 
Rome:  quelques-uns  mêmes  ont  passé  toutes 

(1)  Lettres  de  Bossuet  an  cmdinal  d'Eslrées,  llisl. 
de  Bossuet,  liv.  VI,  n.  V,  p.  120.  Corrections  et  addi- 
tions pour  tes  nouveaux  Opuscules  de  Fieitni,  n.  68 

(2)  Défense  de  la  Déclar.,  liv.  II.  chap.  XX. 


les  bornes,  et  à  force  Aa proléger  d'un  côté, 
ils  ont  insulté  et  détruit  de  l'autre.  Il  n'y  a 
donc  rien  de  moins  clair  et  de  plus  insuffisant 
que  la  courte  définition  des  libertés  qu'on 
vient  de  lire. 

Mais  les  circonstances  ayant,  pour  ainsi 
dire,  entraîné  Bossuet  dans  un  détroit  qui 
dut  être  bien  pénible  pour  lui,  ou  il  fallut 
absolument  dire  son  avis  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  Gallicane  ,  il  obtint  de  son  talent  un 
assez  long  morceau  qui  peut  être  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  d'habileté. 

C'étoit  dans  le  sermon  sur  l'Unité;  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  se  taire  dans  cette  occa- 
sion. Le  roi  ordonnoit  aux  prélats  assemblés 
d'examiner  l'autorité  des  Papes.  Les  plus 
mfluens  de  ces  prélats  étant  notoirement  ir- 
rités contre  le  Pontife,  Bossuet  craignoit  tout 
d'une  telle  assemblée  ;  mais  commentomettre. 
en  lui  parlant,  de  rappeler,  de  consacrer 
même  la  vieille  idole  des  libertés  (I)? 

Il  rappelle  d'abord  les  paroles  de  saint 
Louis  ,  qui  publia  sa  pragmatique  pour 
maintenir  dans  son  royaume  le  droit  com- 
mun et  la  puissance  des  ordinaires,  selon  les 
conciles  généraux  et  les  institutions  des  saints 
Pères  (2),  et  sur  ce  texte  il  continue  ainsi  : 

«  Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les 
«  libertés  de  l'Eglise  gallicane  (3)  :  les  voilà 
«  toutes  dans  ces  précieuses  paroles  de  l'or- 
«  donnance  de  saint  Louis.  Nous  n'en  vou- 
«  Ions  jamais  connoître  d'autres.  Nous  met- 
«  tons  notre  liberté  à  être  sujets  aux  canons, 
«  et  plût  à  Dieu  que  l'exécution  en  fût  aussi 
«  effective  dans  la  pratique  que  cette  profes- 
«  sion  est  magnifique  dans  nos  livres!  Quoi 
«  qu'il  en  soit,  c'est  notre  loi.  Nous  faisons 
«  consister  notre  liberté  à  marcher  autant 
«  qu'il  se  peut  dans  le  droit  commun,  qui  est 
«  le  principe  ou  plutôt  le  fond  de  tout  le  bon 
«  ordre  de  l'Eglise,  sous  la  puissance  canoni- 
«  que  des  ordinaires,  selon  les  conciles  géné- 
«  raux  et  les  institutions  des  saints  Pères; 
«  état  bien  différent  de  celui  ou  la  dureté  de 
«  nos  cœurs ,  plutôt  que  l'indulgence  des 
«  souverains  dispensateurs,  nous  a  jetés;  où 
«  les  privilèges  accablent  les  lois ,  où  les 
«  grâces  semblent  vouloir  prendre  la  place 
«  du  droit  commun,  tant  elles  se  multiplient  ; 
«  où  tant  de  règles  ne  subsistent  plus  que 
«  dans  la  formalité  qu'il  faut  observer  d'en 
«  demander  la  dispense;  et  plût  à  Dieu  que 
«  ces  formules  conservassent  du  moins,  avec 
«  le  souvenir  des  canons,  l'espérance  de  les 
«  rétablir  1  C'est  l'intention  du  Saint-Siège, 
«  c'en  est  l'esprit,  il  est  certain.  Mais  s'il  faut, 
«  autant  qu'il  se  peut,  tendre  au  renouvelle- 
«  ment  des  anciens  canons,  combien  religieu- 
«  sèment  faut-il  conserver  ce  qui  en  reste,  et 
«  surtout  ce  qui  est  le  fondement  de  la  dis- 
«  cipline!  Si  vous  voyez  donc  vos  évéques 

(1)  Je  suis  indispensublcment  obligé  du  parler  des 
libertés  de  l'Ëylise  çinUicuuc.  Lellre  de  Bossuel  .lu 
caidiiial  d'Eslrées,  écrile  peu  do  lenips  avant  la  iriort 
du  cliiiticelier  Le  Tellier. 

(2)  Sermon  sur  l'Unité,  H*  partie. 

(5)  Au  cnniraire,  on  lo  demandera  plus  que  ja- 
mais, puisqu'un  aussi  grand  honiine  que  Bossuel  n'a 
pas  su  les  dénnir. 
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«  demander  humblemeiu  au  Pape  la  conscr- 
«  vnlion  de  ces  canons  et  de  la  puissance  or- 
«  dinaire  dans  tous  ses  degrés...  ce  n'est  pas 
«  nous  diviser  d'avec  le  Saint-Siège  (  à  Dieu 
«  ne  plaisel  ),  c'est  au  contraire,  etc.  »  (1). 

A  cette  force,  à  cette  vivacité,  à  ce  torrent 
de  paroles  pleines  de  toute  ronclion  sacerdo- 
tale, ne  diroit-on  pas  qu'il  s'agit  de  quelque 
chose?  et  cependant  il  n'y  s'agit  de  rien  ,  ou 
il  s'agit  de  tout  autre  chose  que  des  libertés. 
Il  n'y  a  pas  deux  mots  qui  se  combattent  et 
s'excluent  plus  visiblement  que  ceux  de  /('- 
berté  et  de  droit  commun;  car  si  vous  deman- 
dez de  vivre  comme  tous  les  autres,  vous  ne 
voulez  donc  point  de  libertés;  et  si  au  con- 
traire vous  en  demandez,  vous  excluez  ou- 
vertement le  droit  commun.  Ce  mot  de  liberté, 
dans  tous  les  sens  du  mot,  ne  sera  jamais 
qu'une  expression  négative  qui  signifie  ab- 
sence d'obstacle.  Il  est  donc  impossible  de 
concevoir  l'itlée  de  ce  mot  séparée  de  celle 
d'une  gêne  ,  d'un  empêchement  quelconque  , 
ou  dans  le  sujet  même  ou  dans  d'autres 
sujets  auxquels  celui-là  est  comparé,  et  dont 
l'absence  est  supposée  par  l'idée  de  la  li- 
berté. 

Les  métaphysiciens  se  sont  égarés,  lors- 
qu'il leur  est  arrivé  de  regarder  la  liberté 
comme  une  puissance  séparée,  au  lieu  de  n'y 
voir  que  la  volonté  non  empêchée. 

Il  en  est  de  même  dans  le  sujet  dont  il  s'a- 
git, avecles  modifications  exigées  par  la  na- 
ture des  choses.  Si  un  individu,  si  un  corps 
réclame  ou  vante  surtout  sa  liberté,  il  faut 
qu'il  nous  indique  le  joug  qui  pesott  sur  lui 
ou  qui  pesoit  sur  d'autres,  et  dont  il  est 
exempt.  Que  s'il  demande  d'être  déclaré  libre 
de  vivre  comme  les  autres,  on  lui  dira  d'a- 
bord :  Vous  n'élcs  donc  pas  libre ,  puisque 
votis  demandez  de  l'être?  et  vous  ne  pouvez, 
sans  jm  extrême  ridicule ,  vous  vanter  des  li- 
bertés dont  vous  ne  jouissez  pas.  Ensuite  il 
faudra  qu'il  nomme  les  droits  qu'il  reven- 
dique, et  la  [)uissance  qui  l'empêche  d'en 
jouir. 

Mais  cette  dernière  supposition  ne  peut 
être  appliquée  aux  François  qui  parlent  con- 
stamment de  leurs  libertés  comme  de  quelque 
chose  de  positif,  qui  s'en  glorifient  haute- 
ment, et  ne  parlent  que  de  les  défendre.  Ils 
sont  donc  tenus  de  nommer  les  servitudes 
religieu -es  qui  pesoient  sur  eux  ou  qui  pèsent 
sur  d'autres,  et  dont  ils  sont  exempts  en 
vertu  d.>  leurs  libertés. 

lit  puisque  Bossuet  n'a  pas  su  répondre, 
personne,  je  crois,  ne  pourra  répondre  rien 
de  raisonnable. 

Tout  ce  qu'il  dit  d'un  état  de  perfection 
dont  on  est  déchu,  et  vers  lequel  il  faut  re- 
taionter,  est  parfaitement  vrai  et  beau  ;  mais 
l'exhortation  entière  sort  de  la  nuestion. 
Que  les  moeurs  et  la  discipline  se  reldchent  ; 
qu'on  trouve  plus  commode  de  se  faire  dis- 
penser de  la  loi  que  de  l'accomplir  ;  c'est  ce 
qui  n'est  pas  plus  vrai  en  France  qu'ailleurs  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  partout,  c'est  ce  qui  se  dit 
partout,  et  par  malheur  fort  inutilement; 

(1)  Sermon  sur  VVmié,  H*  partie. 


mais  c'est  ce  qui  n'a  pas  le  moindre  rapport 
avec  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane;  car  si 
elle  veut  se  perfectionner  et  se  rapprocher 
des  premiers  siècles ,  certainement  elle  est 
libre,  ou  du  moins  ce  ne  sera  pas  le  Pape  qui 
la  gênera.  Je  cherche  toujours  des  libertés, 
je  n'en  vois  point. 

Le  droit  canonique  est  imprimé  comme  le 
droit  civil  ;  il  est  au  service  de  tout  le  monde. 
A'^eut-on  s'en  tenir  à  ce  droit  commun?  Le 
Pape  encore  ne  demandera  pas  mieux.  Je 
cherche  toujours  des  libertés ,  je  n'en  vois 
point. 

Bossuet,  qui  se  voyoit  constamment  gêné 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales, 
répand  ici  son  cœur,  et  nous  fait  sentir  com- 
bien il  désireroit  d'être  libre.  Il  demande  donc 
l'inviolable  conservalidn  de  la  puissance  ordi- 
naire dans  tous  ses  degrés  ;  mais  sans  s'en 
apercevoir  (ou  peut-être  à  bon  escient)  il 
change  encore  de  thèse  ,  et  au  lieu  de  parler 
des  libertés  ,  il  parle  des  servitudes  de  l'Eglise 
gallicane  ;  il  parle  des  abus  et  des  maux  de 
l'Eglise,  de  ce  qui  lui  manque  pour  être  gou- 
vernée suivant  les  anciennes  règles.  Je  cher- 
che toujours  des  libertés,  je  n'en  vois  point. 

Au  lieu  de  demander  humblement  au  Pape 
la  conservation  de  l'autorité  épiscopale  (1), 
il  falloit  la  demander  hardiment  aux  rois  et 
aux  parlemens  qui  sejouoient  de  cette  auto- 
rité. Bossuet,  qui  insiste  sur  tous  hs  degrés 
de  la  juridiction  ordinaire,  n'avoit  pas  oublié 
sans  doute  qu'à  la  face  de  toute  la  France  , 
une  cour  souveraine  venoit  de  condamner  à 
mort ,  par  ordre  du  roi ,  et  de  faire  exécuter 
en  effigie,  sans  la  moindre  réclamation  ,  un 
prêtre  respectable  ,  pour  le  crime  d'avoir 
voulu  parcourit"  ces  degrés.  Est-ce  le  Pape 
qui  a  voit  tort  dans  cette  occasion?  —  Je 
cherche  toujours  des  libertés ,  je  n'en  vois 
point. 

Après  avoir  ainsi  parlé  des  libertés  de  l'E- 
glise gallicane  vers  le  milieu  de  la  seconde 
partie  ,  il  y  revient  à  la  fin  de  la  troisième  , 
et  il  nous  dit  : 

«  L'Egli<e  de  France  est  zélée  pour  ses  li- 
«  bertés  ;  elle  a  raison ,  puisque  le  grand 
n  concile  d'Ephèse  nous  apprend  que  ces  li- 
«  bertés  particulières  des  Eglises  sont  un  des 
«  fruits  de  la  rédemption  par  laquelle  Jésus- 
«  Christ  nous  a  affranchis  ;  et  il  est  certain 
«  qu'en  matière  de  religion  et  de  conscience, 
«  des  libertés  modérées  entretiennent  l'ordre 
«  de  l'Eglise  et  y  affermissent  là  paix.  » 

Je  n'ai  rieh  à  dire  sur  le  concile  d'Ephèse, 
et  moins  encore  sur  la  rédemption  humaine, 
dont  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  sont  le 
fruit  incontestable;  ces  hautes  conceptions  , 
ces  analogies  sublimes  échappent  à  mon  in- 
telligence ,  et  pourroient  même  la  troubler. 
Je  dirai  seulement,  ce  qui  ne  souffre  pas  d'ob- 
jeclioft ,  qu'après  avoir  parlé  des  servitudes 
de  l'Eglise  gallicane ,  au  lieu  de  ses  libertés  , 
Bossuet,  dans  ce  dernier  texte,  parle  de  pri- 
vilèges, au  lieu  de  libertés.  Tontes  les  Eglises 
ont  leurs  droits  et  leurs  privilèges  qu'il  faut 
conserver  sans  doute  ;  mais  puisque  cette  loi 
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est  générale,  elle  appartient  à  l'Eglise  gal- 
licane comme  aux  autres,  et  pas  plus  qu'aux 
autres.  Dans  laquestion  présente, les  maximes 
générales  ne  signifient  rien  ;  et  quant  à  ces 
libertés  modérées  ,  utiles  ,  en  matière  de  reli- 
gion et  de  conscience  ,  pour  entretenir  l'ordre 
et  la  paix,  je  m'en  forme  une  idée  assez  nette 
en  fait  de  théologie  et  de  morale;  mais  il  s'agit 
des  libertés  de  V Eglise  gallicane,  je  ne  ne  sais 
pins  ce  que  tout  cela  veut  dire.  En  tout  cas  , 
ce  seroit  encore  une  maxime  générale  qui 
s'adresse  à  toute  la  terre.  —  Je  cherche  tou- 
jours des  libertés,  je  n'en  vois  point. 

Et  pourquoi  ne  le  diroit-on  pas  avec  une 
pénible  franchise?  Ces  interminables  appels 
AUX  CANONS  en  général  impatienteroient  la 
patience  même.  Uien  n'afflige  la  dialectiqiK!, 
comme  l'usage  de  ces  mots  vagues  qui  ne 
présentent  aucune  idée  circonscrite.  Ecartons 
d'abord  les  canons  dogmatiques  ,  puisque  , 
sur  ce  point,  nous  sommes  tous  d'accord, 
et  que  ceux  de  Nicée  sont  pour  nous  aussi 
frais  que  ci>ux  de  Trente;  il  ne  peut  donc 
être  question  que  dos  canons  de  discipline  , 
et  ce  mot  pris  dans  sa  généralité  embrasse 
tous  les  canons  de  discipline  rjénérale  et  par- 
ticulière qui  ont  été  faits  dans  l'église,  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nous.  Or  que  prétend-on 
enfin  lorsqu'on  nous  rappelle  aux  règles  an- 
ciennes? On  ne  veut  pas,  j'espère,  nous  faire 
communier  après  souper,  nous  donner  i'Eu- 
charislie  dans  la  main  ,  rétablir  les  agapes, 
les  diaconesses,  ramener  les  canons  péniten- 
tiaux,  les  pénitences  publiques,  etc.  De  quoi 
s'agil-il  donc?  De  f dire  revivre  ,  autant  que 
la  prudence  et  la  force  des  choses  le  permettent, 
ces  règles  anciennes  qui  ne  sont  pas  lout-à-fail 
oubliées,  et  qui  n'ont  été  abolies  que  par  un 
abus  évident.  L'homme  sage  ne  dira  jamais 
ni  plus  ni  moins  (1)  ;  et  c'est  à  quoi  se  réduit 
ce  grand  n-.yslère  des  canons  et  des  libertés  , 
à  une  vérité  triviale  qui  appartient  à  tout  le 
monde ,  et  sur  laquelle  personne  n'a  jamais 
disputé. 

Après  avoir  entendu  Bossuet ,  Fénélon  et 
Fleury ,  il  seroit  fort  inutile  d'en  entendre 
d'autres.  Tous  les  trois  conviennent ,  chacun 
à  sa  manière  et  suivant  la  tournure  particu- 
lière de  son  esprit,  que  les  libertés  dd  l'Eglise 
gallicane  sont  une  chimère  ;  et  je  ne  sais  si 
Bossuet,  tournant  en  spirale  autour  de  la 
vérité,  en  regardant  de  toutes  parts ,  n'est 
peut-être  pus  encore  plus  convaincant  que 
les  deux  autres. 

CHAPITRE  XV. 

SCR  L  ESPÈCE  DE  SCISSION  OPÉRÉE  PAR  LES  PRÉ- 
TENDUES LIBERTÉS. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  les 
libertés  ne  sont  malheureusement  que  trop 
réelles.  Fénélon  a  dit  le  mot  :  Libertés  envers 
le  Pape,  servitudes  envers  le  roi.  Il  esi'certain 
qu'à  l'égard  du  Souverain  Pontife,  l'Eglise 
de  France   étoit    parfaitement   libre;  mais 

(1)  E\  jamnis  il  ne  perdra  de  \»c  Tobservalioii  do 
Pascal,  que  j'ai  rappoléo  plus  liaut ,  que  le  moyen 
infaillible  de  loni  renverser  est  de  vouloir  ramener  les 
eltoses  à  l'ancien  éiat. 


c'étoit  pour  elle  un  grand  malheur.  Les 
quatre  articles ,  et  tout  ce  qu'ils  ont  produit, 
opéroient  entre  l'Eglise  de  France  et  le  Saint- 
Siège  une  véritable  scission  qui  ne  différoit 
de  celle  d'Angleterre,  par  exemple,  que  parce 
c^ue  d'un  côté  elle  étoit  avouée,  et  qu;-  de 
1  autre  elle  ne  l'étoit  pas  ;  et  qu'on  rofusoit  en 
France  de  tirer  les  conséquences  des  prin- 
cipes q^u'on  avoit  posés  ,  état  de  choses  qui 
se  répète  dans  une  foule  d'occasions  diffé- 
rentes. 

Rien  n'est  plus  étrange ,  mais  rien  n'est 
plus  vrai;  le  principe  de  division  se  trouve 
posé  et  développé  de  la  main  même  du  grand 
évêque  de  Meaux.  Suivant  nos  maximes,  dit- 
il,  un  jugement  du  Pape,  en  matière  de  foi,  ne 
doit  être  publié  en  France  qu'après  une  accep- 
tation solennelle  de  ce  jugement  fait  dans  une 
forme  canonique  par  les  archevêques  et  cvéques 
du  royaume;  une  des  conditions  essentielles 
à  cette  acceptation  est  qu'elle  soit  entièrement 
libre  (1). 

Qui  ne  s'étonneroit  d'abord  de  cette  expres- 
sion nos  maximes!  Est-ce  donc  que  ,  dans  le 
système  catholique,  une  Eglise  particulière 
peut  avoir,  en  matière  de  foi,  des  maximes 
qui  n'appartiennent  pas  à  toutes  les  Eglises? 
On  ne  sauroit  trop  prier  les  François  d'ouvrir 
enfin  les  yeux  sur  celle  intolérable  aber- 
ration. Il  suffit  d'y  rélléchir  un  instant;  il 
suffit  de  s'asseoir.  Le  François  une  fois  assis, 
se  trompe  peu;  ce  qui  l'égârc,  c'est  de  juger 
debout. 

Si  le  jugement  doctrinal  du  Pape  ne  peut 
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car  le  juge  qui  ne  peut  dire  oui  et  non,  cesse 
d'être  juge;  et  comme  toute  Eglise  particu- 
lière a  le  même  droit,  l'Eglise  catholique 
disparoît.  C'est  déjcà  une  proposition  insoute- 
nable et  contraire  à  toute  idée  de  gouverne- 
ment quelconque,  que,  hors  le  cas  d'un 
schisme,  il  puisse  y  avoir  un  concile  sans 
Pape,  et  que  même  ce  concile  puisse  avoir 
d'autre  fonction  légitime  que  celle  de  montrer 
le  Pape  légitime.  Supposons  néanmoins  un 
instant  le  contraire;  ce  sera  toujours  à  l'uni- 
versalité des  évêques ,  c'est-à-dire  à  l'Eglise 
universelle  représentée  comme  elle  peut 
l'être,  indépendamment  du  Souverain  Pontife, 
que  des  théologiens  échauffés  ont  attribué  une 
chimérique  supériorité;  mais  le  plus  exagéré 
de  ces  théologiens  n'a  jamais  pensé  de  mettre 
le  jugement  d'une  Eglise  particulière  à  côté 
ef  môme  au-dessus  d'un  jugement  doctrinal 
du  Saint-Siège.  On  comprend  donc  peu  celte 
acceptation  solennelle  faite  dans  les  formes 
canoniques.  S'il  s'agit  seulement  de  recon- 
noître  l'authenticité  du  rescrit,  il  est  inutile 
de  parler  de  nos  maximes;  car  ce  sont  les 
maximes  vulgaires,  universelles,  indispen- 
sables de  tout  gouvernement  imaginable,  où 
les  édifs  de  l'autorité  suprême  sont  toujours 
reconnus  et  acceptés  par  les  autorités  infé- 

(t)  Paroles  de  Bossiicl  dans  nn  hicinoiro  à  Louis 
XIV,  Ilist.  de  Bossuet,  loin.  III,  liv.  X,  n.  22, 
p.  346.  ... 


Si 


DE  L'EGLISE  GALLICANE. 


632 


ieures  qui  les  font  exécuter.  Que  s'il  s'agit 
l'un  jugement  proprement  dit ,  alors  le  ju- 
ement  dune  Eglise  particulière  pouvant  an- 
luler  le  décret  du  Souverain  Pontife,  la 
atliolicité  disparoît. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c'est  que  ,  suivant 
1  doctrine  gallicane,  l'acceptation  solennelle 
e  doit  point  être  faite,  par  les  archevêques  et 
véques  rassemblés  en  corps,  mais  par  chaque 
rrondissement  métropolitain;  en  sorte  que 
e  n'est  plus  l'Eglise  gallicane  en  corps,  mais 
haque  assemblée  métropolitaine  qui  a  le  veto 
ur  le  Pape  ,  puisqu'elle  ne  doit  en  accepter 
es  décisions  doctrinales  que  par  voie  de  ju- 
■emenl  et  d'acceptation  {i). 

Et  même  chaque  évéque,  comme  on  le  vit 
lans  l'affaire  de  Fénélon  ,  doit  publier,  pour 
■ondiocêseparticuUer  .unmandement  conforme 
^ux  décisions  prises  dans  l'assemblée  mélro- 
oolitaine  (2). 

Jusqu'alors  la  décision  du  Saint-Siège  de- 
meure inconnue  et  comme  non-avenue  pour 
le  fidèle. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'Eglise  de  France  étant 
bien  justement  opprimée  et  rabaissée  chez 
îlle  ,  en  proportion  exacte  de  la  liberté  (3) 
qu'elle  a  voulu  s'arroger  à  l'égard  du  Saint- 
Siège,  comme  elle  se  permet  d'en  juger  les  dé- 
cisions ,  les  siennes  à  leur  lour  sont  jugées 
par  la  puissance  séculière.  Les  bulles  venues^ 
de  Rome  ne  peuvent  être  publiées  en  France  ni 
exécutées  ,  qu'en  vertu  des  lettres  patentes  du 
roi ,  après  avoir  été  examinées  en  parle- 
ment (i). 

Ainsi,  on  le  suppose,  le  Pape  ayant  décidé 
un  point  de  foi  quelconque,  et  l'Eglise  catho- 
lique (la  France  exceptée)  ayant  adhéré  à  sa 
décision ,  cette  adhésion  d'abord  est  nulle 
pour  la  France,  en  vertu  de  la  supposition 
tacite  admise  dans  ce  pays,  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  que  l'Eglise  fialiicane,  et  que  les  autres 
ne  comptent  pas.  (3)  Ensuite,  lorsqu'elle  a 
adhéré  elle-même,  le  pouvoir  séculier  lui 
rend  l'outrage  qu'elle  n'a  pas  craint  d'a- 
dresser au  Souverain  Pontife.  Elle  l'a  jugé , 
les  magistrats  la  jugent  à  son  tour.  L'accep- 
tation de  l'Eglise  gallicane  n'a  point  de  force 
jusqu'à  ce  que  la  bulle  du  Pape  ait  été,  non 
pas  seulement  enregistrée,  mais  examinée 
en  rnrlement.  Fénélon  aura  beau  dire  :  Abus 
de  rouloir  que  les  laïques  examinent  les  bulles 
sut  ta  foi  (6) ,  on  le  laissera  dire;  et  jusqu'à 
l'apiirobation  des  magistrats,  le  François  de- 
meurera libre  de  croire  ce  qu'il  voudra,  mal- 

(1)  Hist.  de  Bossuet,  loni.  111,  liv.  X,  n.  2i,  p.  544. 

(2)  Ibid. 

(ô)  Fleury,  Discours  sur  les  libertés  de  CEglise 
gaUicane,  Opusc,  pag.  63. 

(4)  Ibid. 

{a)  Assez  souvent  les  écrivains  françois  Iraitoient 
la  géographie  ecclésiasiiqiie  comme  les  Cliinois  irai- 
icil  la  géographie  physique.  Ceux-ci  foui  dos  mappe- 
niondes  presque  eiilièremenl  couvertes  par  l.i  Cliiiie  ; 
puis  sur  les  bords ,  par  manière  d'a|ipendice  ou 
d'ornement,  ils  indiquent  poliiTii-nl  les  autres  parties 
du  monde,  dont  ils  ont  cependant  quelques  notions 
confuses. 

(6)  Vid.  sup. 


gré  le  consentement  de  toute  l'Eglise  catho- 
lique, et  celui  de  l'Eglise  gallicane  en  parti- 
culier ,  qui  est  comptée  pour  rien ,  jusqu'à 
ce  que  l'autorité  civile  ait  parlé. 

C'est  ainsi  que  dans  l'affaire  citée  de  Fé- 
nélon, lorsque  toutes  les  assemblées  métropoli- 
taines de  V  E  glise  gallicane  eurent  unanimement 
adhéré  au  jugement  du  Pape,  le  roi  fit  expédier 
des  lettres-patentes  pour  faire  enregistrer  au 
parlement  le  bref  d'Innocent  XII. 

Et  le  parlement  n'ayant  rien  trouvé  de  ré- 
préhensible  dans  le  jugement  du  Pape,  ni  rien 
de  répréhensible  dans  celui  de  l'Église  galli- 
cane ,  il  devint  certain  que  le  livre  de  Féné- 
lon étoit  condamnable. 

Voilà  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  1  Elle 
est  libre  de  n'être  pas  catholique. 

Qui  mieux  que  l'illustre  Bossuet  sentoit  et 
déploroit  la  dégradation  de  lepiscopat  ?  Il  se 
plaignoit  dans  une  oraison  funèbre,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  de  ce  qu'on  n'employait  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  que  contre  elle- 
même.  C'étoit  au  fond  se  plaindre  de  la  nature 
des  choses  ;  le  fatal  traité  une  fois  souscrit,  les 
conséquences  dcvenoient  inévitables. 

Lorsijue  le  chef  de  la  magistrature  en  vint 
au  point  de  donner  un  examinateur  à  Bossuet 
pour  l'impression  de  ses  ouvrages,  et  même  à 
lui  refuser  la  permission  d'imprimer,  à  moins 
que  l'attestation  de  l'examinateur  ne  fût  mise 
à  la  tête  du  livre  ;  alors  il  donnoit  un  libre 
champ  à  sa  douleur.  Il  est  bien  extraordi- 
naire,  à'\so'il-'û ,  que  pour  exercer  notre  mi- 
nistère, il  nous  faille  prendre  l'attache  de  M.  le 
chancelier  ,  et  achever  de  mettre  l'Eglise  sous 
le  joug.  Pour  moi ,  j'y  mettrais  la  tête  (1).  On 
veut  mettre  tous  les  évêques  sous  le  joug,  dans 
le  point  qui  les  intéresse  le  plus,  dans  l'essen- 
tiel de  leur  ministère ,  qui  est  la  foi  (2). 

Mais  pour  soulever  un  instant  ce  joug  cruel, 
quelle  puissance  invoquer,  puisque  VEglise 
n'en  éloit  plus  une?  Dans  cette  situation  dif- 
ficile, une  dame  seule  restoit  à  Bossuet  :  c'est 
à  elle  quil  s'adresse  obliquement.  Il  écrit  à 
un  cardinal  :  J'implore  le  secours  de  M""  de 
Maintenon  ,  à  qui  je  n'ose  écrire  1  !  !  Votre 
éminence  fera  ce  qu'il  faut  ;  Dieu  nous  la  con- 
serve !  On  nous  croira  à  la  fin,  et  le  temps  dé- 
couvrira la  vérité;  mais  il  tst  à  craindre  que 
ce  ne  soit  trop  tard,  et  lorsque  le  mal  aura  fait 
trop  de  progrès  :  j'ai  le  cœur  percé  de  cette 
crainte  (3). 

Que  les  évêques  françois ,  privés  de  tous 
leurs  appuis  naturels,  s'adressent  aux  dames 
dans  les  besoins  extrêmes  de  l'Eglise,  à  la 
bonne  heure!  c'est  une //feer/t' de  l'Eglise  gal- 
licane; la  seule  même  dont  je  me  fasse  une 
idée  nette  :  malheureusement  les  Maintenon 
sont  des  espèces  de  météores  rares  et  passa- 
gers ;  il  est  bien  plus  aisé  de  rencontrer  des 
î 

(1)  LeUre  du  31  octobre  1702,  dans  l'HIsl.  de 
Bnssucl ,  liv.  XII ,  11.  2i,  pag.  290 ,  tom.  lY.  —  On 
ne  vnii  point  à  (|ui  relie  lettre  était  adressée. 

(2)  Lettre  au  cardinal  de  Noailles,  Hist.  de  Bossuet, 
lib.  XII,  n.  24,  p.  289,  tom.  IV. 

(3)  L''ttre  au  cardinal  de  Noailles,  du  3  octobre 
170S,  Hist.  de  Bossuet,  liv.  XII,  n.  24,  p.  289, 
tom.  IV. 
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Pompadour  et  des  Dubarry,  et  sous  leur  in- 
fluence je  plains  l'Eglise. 

11  est  bon  cependant  de  voir  le  grand  évê- 
que  de  Meaux,  personnellement  oppressé 
sous  le  poids  de  la  suprématie  séculière, 
et  pleurant  la  nullité  sacerdotale  ;  tùin  verœ 
voce's!  Il  se  consoloit  de  tant  d'amertumes 
en  triomphant  du  Saint-Siège.  Les  Romains, 
disoit-il,  savent  bien  qu'ils  ne  nous  fe- 
ront pas  abandonner  la  commune  doctrine  de 
France  (1). 

Les  Romains  !  Ici  il  est  courageux  et  même 
un  peu  méprisant.  Au  surplus ,  les  Gaulois 
furent,  sans  contredit ,  les  hommes  qui  don- 
nèrent le  plus  d'inquiétude  aux  Romains; 
mais  enfin  ils  prirent  place  dans  l'empire 
universel ,  et  dès  ce  moment  Rome  ne  livra 
plus  de  combats  sans  voir  des  Gaulois  sous 
ses  drapeaux. 

Les  doutes  qui  agitoient  Bossuet,  à  l'arri- 
■vée  du  bref  portant  condamnation  du  livre  de 
Fénélon ,  prouvent  seuls  que  l'Eglise  de 
France  se  trouvoit  absolument  placée  hors 
de  la  hiérarchie  :  Qua-t-il  à  craindre.  lui  di- 
soit-on  (  s'il  refuse  de  se  soumettre  )  ?  Peut- 
on  le  déposer  ?  et  qui  le  déposera  ?  C'est  ici 
rembarras.  On  ne  souffrirait  pas  en  France 
que  le  Pape  prononçât  contre  lui  une  sentence 
de  déposition.  Le  Pape,  de  son  côté,  qui  est 
saisi  de  la  cause  et  qui  l'a  jugée,  ne  laissera 
pas  son  jugement  imparfait ,  etc.  On  regar- 
doit  comme  possibles  des  affaires  infinies 
gui  pouvoient  avoir  des  suites  affreuses  en 
mettant  la  division  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire (2). 

On  voit  ici  la  démonstration  de  ce  qu'on  a 
lu  plus  haut  :  d'après  Fleury,  le  résultat  des 
maximes  françaises  est  que  les  évéques  fran- 
çais n'auront  plus  de  juge. 

En  effet,  la  chaîne  hiérarchique  étant  rom- 

Sme,  ils  n'en  ont  plus  ;  les  fera-t-on  juger  par 
e  concile  de  la  province  ?  Le  Pape  s'»/  oppo- 
sera ;et  dans  cette  supposition,  quelles  diffi- 
cultés ne  s'y  trouvera-t-il  pas  (3)  ? 

C'est  encore  ici  où  le  clergé  de  France  peut 
trouver  une  nouvelle  preuve  de  ce  qui  lui  a 
été  dit  si  souvent,  que  tout  affranchissement 
envers  le  Siège  suprême  se  tourne  pour  le  sa- 
cerdoce français  en  asservissement  envers  la 
puissance  temporelle;  nous  venons  de  le  voir  : 
on  ne  souffrirait  point  en  France  qu'unévéque 
fût  jugé  par  le  Pape  dans  une  cause  majeure. 
Eh  bienl  si  le  premier  homme  du  premier 
ordre  de  l'état  se  trouve  par  hasard  enlacé 
dans  le  collier  A' une  grande  intrigue,  il  sera 
arrêté,  tympanisé  dans  les  tribunaux  civils  , 
et  jugé  comme  un  bourgeois. 

Rien  n'est  plus  juste  ;  c'est  une  liberté  de 
l'Eglise. 

Bossuet,  lorsqu'on  lui  faisoitles  questions 
que  je  viens  de  rapporter  pour  le  cas  où  JFé- 
nélon  refuseroit  de  se  soumettre ,  Bossuet , 
dis-je  ,  répondoit  :  Je  n'ai  pas  laissé  de  pen- 
ser aux  moyens  ou  de  le  faire  obéir ,  ou  de 
procéder  contre  lui.  «  Mais  quels  étoient  ces 

(1)  llist.  (lo  Bossuet  ,  liv.  XI,  n.  21. 
{'2)  IbUI.,  II.  19. 
(3j;Wrf.,  n.  21. 
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«  moyens?  c'est  sur  quoi,  nous  dit  son  se- 
«  crétaire  de  confiance,  aucun  de  ceux  qui 
«  l'écoutoicnt  n'osa  le  faire  expliquer  davan- 
«  tage  »  (1). 

Il  est  heureux  pour  l'Eglise  qu'on  n'ait 
jamais  connu  ce  7nystère  qui,  suivant  toutes 
les  apparences,  auroit  ressemblé  au  mystère 
des  quatre  articles  :  en  effet,  ce  moyen,  quel 
qu'il  fût ,  devoit  certainement  être  indépen- 
dant du  chef  de  l'Eglise,  puisque  dans  l'hy- 
pothèse contraire  il  n'y  avoit  plus  de  diffi- 
culté (2). 

Un  aveu  explicite  de  l'indépendance  théo- 
riquement professée  envers  le  Saint-Siège,  se 
trouve  dans  un  historien  françois  de  l'Eglise, 
quicst,jccrois,ledernieren  date;  c'est  l'abbé 
Béraud-Bercastel. 

«  C'est  une  maxime,  dit-il,  constante  parmi 
«  les  catholiques,  avouée  même  par  les  par- 
«  tisans  les  plus  déterminés  de  Jansénius  , 
«  qu'une  bulle  dogmatique  émanée  du  Saint- 
«  Siège,  envoyée  à  toutes  les  Eglises  ,  et  ac- 

«  CEPTÉE    d'une    MANIÈHE    EXPUESSE    DANS    LES 

«  LIEUX  OU  l'ebreur  EST  NÉE ,  saus  quc  les 
«  autres  Eglises  réclament ,  doit  passer  pour 
«  un  jugement  de  l'Eglise  universelle,  et  con- 
«  séquemment  pour  un  jugement  infaillible 
«  et  irréformabîe.  » 

II  n'y  a  pas  ici  d'amphibologie  ;  le  décret 
du  Pape  qui  condanme  une  hérésie ,  tire  toute 
sa  force  du  consentement  de  l'Eglise  particu- 
lière du  pays  où  celte  hérésie  est  née  ;  et  mémo 
encore  il  faut  que  le  décret  ait  été  adressé  à 
toutes  les  Eglises  du  monde  (  sans  en  excepter 
une  )  ;  et  si  de  leur  part  il  y  a  des  réclama- 
tions (  il  ne  dit  pas  en  quel  nombre,  mais 
sans  doute  que  deux  ou  trois  suffisent),  le  dé- 
cret est  comme  non  avenu. 

J'ignore  par  quelles  paroles  plus  claires 
une  séparation  parfaite  pourroit  être  dé- 
clarée. 

Qui  ne  connoît  les  abus  énormes  de  l'appel 
comme  d'abus?  Inventé  d'abord,  il  y  a  deux 
siècles  à-peu-près  ,  pour  réprimer  les  abus 
notoires,  bientôt  il  s'étendit  à  tous  les  cas  ima- 
ginables ,  et  l'on  vit  enfin  un  jurisconsulte 

(1)  llisl.  (le  Bossticl,  liv.  X  ,  n.  19,  p.  338. 

(2)  M.  (le  B;uissot  :i  clicrchéavcc  inliiiiment  d'esprit 
et  d'à- propos  à  découvrir  diiiis  celle  pensée  secrète 
(le  Busstiet  luic  c\cuse  probable  des  terribles  paroles 
eujployées  par  Bossuet  dans  le  Mémoire  envoyé  à 
Home,  au  nom  de  Louis  XIV,  pour  déterminer  le 
Pape  à  la  condamnation  de  Kénélon.  (Hist. ,  liv.  VI, 
n.  9  ).  Il  veut  que  les  résolidions  convennbles  du  Mé- 
moire n'aient  été  qu'un  synonyme  du  moyen  caché, 
sur  lequel  Bossuet  ne  s'expliqiioit  pas  ;  mais  d'abord, 
il  s'agissoit  dans  le  premier  cas  de  forcer  le  Pape  h 
condamner  Fénélon  ,  et  dans  le  second  ,  de  forcer 
Fénélon  à  obéir  au  décret.  Il  n'est  pas  possible  (pic 
pour  deux  cas  aussi  différens,  Bossuet  eût  imaginé  le 
même  moyen.  Et  d'ailleurs,  quand  nous  serions  sûrs 
de  l'identité  du  moyen,  il  s'ensuivroii  seulement,  au- 
t.aiit  que  j'efl  puis  juger  par  la  rétlexioii  la  plus  atten- 
tive, que  ce  moyen  était  aussi  mauvais  dansleseroiid 
cas  que  dans  le  premier.  Il  est  impossible  d'eflacer 
dans  le  Mémoire  des  expressions  trop  inexcusables. 
Tirons  le  voile  sur  cette  mallieiu-euse  époque  de  la 
vie  d'un  grand  liomnic  ;  c'est  avec  regret  (pie  je  ne 
puis  me  rendre  aux  conjectures  ingénieuses  de  son 
excellent  historien. 
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françois  soutenir  qu'on  pourroit  appeler, 
comme  d'abus ,  (Vune  révocation  de  pouvoir 
donni! pour  confesser  {l). 

Et  pourquoi  pas?  En  révoquant  des  pou- 
voirs ,  révéciue  ne  touche-t-il  pas  à  la  répu- 
tation du  confesseur?  Il  y  avoit  donc  oppres- 
sion d'un  sujet  de  S.  M. ,  et  c'éloit  un  cas 
royal. 

Les  juges  séculiers,  en  vertu  de  l'appel 
comme  d'abus,  retenoientlaconnoissance  du 
fond  ;  ce  qui  auroit  suffi  seul  pour  dépouiller 
l'Eglise  d'une  grande  partie  de  sa  juridiction  ; 
mais  le  possessoire  et  la  question  hypothé- 
caire achcvoient  de  l'annuler. 

Au  moyen  de  ces  subtilités,  les  parlemens 
jugeoient  tout,  même  les  questions  ressor- 
tissant de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  exclusive  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. 

Quant  aux  affaires  criminelles  ,  le  cas  pri- 
vil('(jiévl  le  cas  royal  n'avoient  pas  moins 
circonscrit  la  juridiction  ecclésiastique. 

Bossuet,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  pro- 
teste confidentiellement  que  les  prélats  fran- 
çais n'entendent  point  les  libertés  de  VJùjlise 
gallicane  comme  les  entendent  les  maçjistrats  : 
mais  les  magistrats  répondoient,  par  le  fait, 
(ju'ils  ne  les  rntendoient  point  comme  les  cn- 
tendoimt  les  prélats.  Bossucl  a  beau  dire  : 
Nous  n'approuvons  point  ce  qu'il  y  a  derépré- 
hcnsible  dans  Pierre  Dupuis,  dans  l^evret,  etc. 
Qu'importe?  Dupuis,  Fevret,  et  tous  les  ju- 
risconsultes de  cette  classe  n'eu  étoient  lias 
moins  demeurés  ,  comme  ils  le  sont  encore, 
les  oracles  de  tous  les  tribunaux  françois;  en 
sorte  que  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
ont  été  constamment  exercées  [lar  les  ma- 
gistrats d'une  manière  réprouvée  par  cette 
Eglise. 

Et  Bossuet  nous  auroit  rendu  service  s'il 
avoit  écrit  contre  ces  hommes  qui  n'em- 
plui/oient  les  libertés  de  l'Eglise  que  pour  nuire 
àV'Eqlise  (2). 

Déjà,  en  1605,  le  clergé  françois  prioit  le 
roi  de  faire  régler  ce  qu'on  appelait  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  ;  et  les  états  généraux  adres- 
soiént  la  même  prière  au  roi,  en  1C14-.  Mais, 
dit  Fleurv,  ces  éclaircissemens  n'ont  janutis  été 
donnés  (â). 

Et  comment  auroient-ils  été  donnes,  puis- 
qu'il a  toujours  été  impossible  d'assigner  à  ce 
mot  de  libertés  un  sens  déterminé  et  légitime, 
puisqu'il  signifioit  une  chose  dans  la  bouche 
des  magistrats,  et  une  autre  dans  celle  des 
prélats  ;  c'est-à-dire  d'un  côté  un  mal,  et  de 
l'autre  rien? 

CHAPITRE  XVI. 

RAISONS    QUI   ONT    RETEND    I.'ÉGLISE   GALLICANE 
DANS    LA   DÉPENDANCE   DU    SAINT-SIÈGE. 

On  peut  faire  sur  toute  cette  matière  une 
question  très-fondée,  c'est  de  savoir  commrnf 
l'Eglise  gallicane  avec  ses  prétentions  exagé- 
rées et  ses  maximes  qu'on  appellera  comme  on 

(1)  Nouveau  commeiilairc   sur   l'cJit.  do  1G95, 

p.  <i(). 

i2)  Oiaisiin  fiinèl)re  dii  chancelier  Le  Tcllier. 
5)  Corrections  et  additions  ,  p.  G8. 


»  oudra,  ne s'étoit pas  trouvée  enfin  par  laseule 
force  des  choses,  soustraite  à  l'obéissance  du 
Saint-Siège. 

Trois  raisons  l'en  ont  empêchée,  et  pre- 
mièrement la  modération  du  Saint-Siège.  Si 
le  Pape  se  pressoit  de  censurer,  de  condam- 
ner, d'anathématiser;  si  l'on  se  permetloit  à 
Rome  des  coups  de  tête  semblables  à  ceux 
qu'on  a  vus  en  d'autres  pays,  il  y  a  longtemps 
que  la  France  seroit  séparée.  Mais  les  Papes 
marchent  avec  une  circonspection  scrupu- 
leuse, et  ne  condamnent  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. 11  n'y  a  pas  de  maxime  plus  fausse 
que  celle  de  condamner  tout  ce  qui  est  con- 
damnable; plus  d'un  théologien  françois  a 
remarqué  très-sérieusement  que  le  Pape  n'a- 
voit  jamais  osé  condamner  la  Défense  des 
quatre  articles  :  quelle  ignorance  de  Rome  et 
de  ses  maximes  1  Les  Papes  ne  demandent 
qu'à  ne  pas  condamner;  et  comment  auroienW 
ils  sévi  contre  un  homme  tel  que  Bossuet, 
pour  un  livre  publié  quarante  ans  après  sa 
mort,  et  pour  un  livre  que  non  seulement  il 
n'avoit  pas  avoué,  mais  qu'il  avoit  même  as- 
sez clairement  proscrit?  Les  Souverains  Pon- 
tifes savent  sans  doute  ce  qu'ils  doivent 
penser  et  des  quatre  articles  et  de  la  Défense 
qu'on  en  a  publiée;  mais  ils  savent  aussi  ce 
que  l'Eglise  doit  à  l'illustre  Bossuet,  et  quand 
même  il  ne  seroit  pas  démontré  qu'il  ne  doit 
point  être  considéré  ni  traité  comme  l'auteur 
de  cette  misérable  Défense ,  jamais  ils  ne 
se  détermineroient  à  contrister  sa  vénérable 
cendre  (1). 

Et  celte  considération,  pour  l'observer  en 
passant,  met  dans  tout  son  jour  l'inexpiable 
violence  commise  contre  le  pape  InnocentXlI, 
dans  la  condamnation  de  Fénélon.  Jamais, 
peut-être,  on  n^  commit  dans  le  monde  un 
plus  grand  forfait  contre  la  délicatesse  (je 
consens  à  laisser  de  côté  les  considérations 
d'un  ordre  plus  élevé).  Quel  droit  avoit  donc 
Louis  XIV  de  commander  au  Pape,  et  de  lui 
arracher  une  condamnation  qu'il  ne  vouloit 

Ïias  prononcer?  Connoît-on  un  plus  scanda- 
cux  abus  de  la  force,  un  exemple  plus  dan- 
gereux donné  aux  Souverains?  Le  livre  des 
Maximes  contenoit  des  erreurs,  sans  doute, 
mais  d'un  genre  assez  excusable  ;  et  pourquoi 
cette  solennité  à  l'égard  d'un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  illustré  la  France  et  l'E- 
glise? La  répugn.'tnce  du  Pane  étoit  visible  : 
pour  la  vaincre  il  fulloit  lui  faire  craindre  de 
grands  malheurs.  Alors,  coiuinc  il  ne  s'agis- 
soit  au  fond  qui'  de  noter  des  erreurs  réelles, 
ce  fut  un  devoir  du  Saint-Siège  de  plier  de- 
vant l'orage.  La  victime  même  l'en  auroit 
prié.  Le  Pape  céda  donc  à  une  tyrannie  ef- 
frénée qui  violoit  à  la  fois,  dans  la  personne 
du  Souverain  Pontife,  les  droits  de  la  religion 
et  ceux  de  la  souveraineté  ;  mais  en  cédant, 
il  IJÏÎssa  suffisamment  transpirer  son  indi- 
gnation. 

(1)  Les  Papes  ,  an  reste  ,  ont  parlé  assrz  clair  sur 
la  I)éclai'aiioii  de  1GS2.  Elle  a  éié  CDiidaiiuiée  trois 
fois,  coniine  nous  l'uvons  vu  |iliis  liant,  avec  la  me- 
sure convenable.  Plus  de  solennité  auroit  supposé 
moins  de  sagesse. 
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Ou'on  n'argumente  donc  point  ()u  silence 
de  Rome,  pour  établir  que  le  Saint-Siège  ne 
voit  rien  de  répréhensible  dans  tel  homme  ou 
dans  tel  livre.  Le  Chef  de  la  religion  doit  être 
extrêmement  réservé  dans  ces  sortes  de  con- 
damnations qui  peuvent  avoir  de  si  funestes 
suites.  Il  se  rappelle  surtout  la  paternelle 
maxime  :  Ne  condamnez  jumah  l'erreur  (jui 
se  condamne.  Il  no  doit  frapper  qu'à  la  der- 
nière extrèmilc,  et  même  en  frappant  il  doit 
mesurer  ses  coups.  Les  dépositaires  de  la 
force  ne  sauroient  guère  en  faire  usage  d'une 
manière  plus  condamnable,  qu'en  le  gênant 
sur  ce  point. 

C'est  en  partie  à  cette  modération  essen- 
tielle au  Saint-Siège,  que  la  France  doit  l'in- 
estimable boniieur  d'être  encore  catholi{|ue; 
mais  elle  le  doit  aussi  à  une  seconde  cause 
trop  grande,  trop  précieuse,  pour  être  passée 
sous  silence;  c'est  l'esprit  vraiment  royal  de 
l'auguste  maison  qui  gouverne  la  France.det 
esprit  peut  s'affoiblir  ,  varier  ,  sommeiller 
quelquefois  ,  puisqu'il  habite  des  formes  hu- 
maines; cependant  il  est  îoujours  le  même. 
Cette  maison  appartient  à  l'iîurope  qui  doit 
faire  des  vœux  pour  que  les  jours  du  trône 
ne  fuiissent  point.  Une  conjuration  impie  ve- 
noit  (le  déraciner  cet  arbre  antique,  qui  de- 
puis mille  ans  avoil  couvert  tant  de  royaumes 
de  son  ombre  ;  en  un  instant  le  vide  immense 
qu'il  laissoit  en  disparoissnnt,  se  remplit  de 
sang  humain,  (jui  jamais  n'a  cessé  de  couler, 
de  Calcutta  à  l'ornéf),  jusqu'au  monu'nt  oîi , 
par  un  miracle  que  le  désir  même  ne  jugeoit 
pas  possible,  la  race  auguste  a  repris  sa 
place.  Puisse-t-cUe  jeter  de  nouvelles  racines 
dans  cette  terre  privilégiée,  la  seule  de  l'Eu- 
rope où  la  souveraineté  soit  indigène  !  Bientôt 
ses  amis  pourront  juger  leurs  propres  espé- 
rances. Une  vocation  sublime  fut  déléguée  , 
dès  l'origine ,  à  cette  grande  dynastie  qui  ne 
peut  subsister  que  pour  la  remplir.  Nous 
avons  vu  tout  ce  que  l'unité  catholique  doit 
à  la  maison  deFrance  :  nous  avons  vu  les  plus 
absolus  de  ses  princes  ,  même  dans  ces  mo- 
Diens  de  fougue  et  d'irritation  inévitables 
de  temps  à  autre, au  milieu  du  tourbillon  des 
aifaircs  et  des  passions,  se  montrer  plus  sages 
que  leurs  tribunaux,  quelquefois  même  i)lus 
sages  qucle  sacerdoce;  et  lorsqu'ils  se  sont 
trompés  ,  on  a  pu  toujours  montrer  à  côté 
d'eux  l'homme  qui  les  trompoit.  Aujourd'hui 
encore  (1)  battu  par  une  mer  toujours  mu- 
gissante ,  et  contrarié  par  des  oppositions 
Ç)rmidables  ,  nous  voyons  le  souverain  de  la 
Ffancé  mettre  la  restauration  de  l'Eglise  à  la 
tête  de  ses  devoirs  les  plus  sacrés.  Il  a  en- 
voyé au  Saint-Père  des  paroles  de  paix  et  de 
consolation  ,  et  déjà  les  deux  puissances  ont 
signé  un  traité  mémorable,  honneur  éternel 
du  grand  prince  qui  l'a  conçu  avec  une  sa- 
gesse dont  l'opinion  étendra  justement  la 
gloire  jusqu'à  l'homme  éniinent  qui  a  gravé 
son  nom  au  bas  de  ce  monument  de  religieuse 
politique  (2). 

(1)  1817. 

(2)  Au  iiuMiienl  où  l'on  éciivoit  ces  lignes,  le  con- 
cordai de  1817  venoit  de  paroitre. 


Pourquoi  résister  à  l'espérance?  Je  veux 
qu'elle  m'entraîne  tant  qu'elle  aura  de  forces. 

Mais  je  me  hâte  d'exposer,  avec  une  satis- 
faction tonte  particulière,  la  troisième  cause 
qui  a  constamment  retenu  l'Eglise  deFrance, 
quelquefois  poussée  jusqu'au  bord  du  préci- 
pice :  c'est  le  caractère  droit  et  noble,  c'est 
la  consci^'nce  savante  ,  c'est  le  tact  sûr  et  dé- 
licat du  sacerdoce  IVançois.  Ses  vertus  et  son 
intelligence  se  sont  invariablement  montrées 
plus  fortes  que  ses  préjugés.  Qu'on  examine 
attentivement  les  luttes  du  Saint-Siège  et  de 
l'épiscopat  françois;  si  quel(|uefoislal'oiblesse 
humaine  les  commença,  la  conscience  ne 
manqua  jamais  de  les  terminer.  Une  faute 
énorme  sans  doute  fut  commise  ep  1682  , 
mais  bientôt  elle  fut  reconnue  et  réparée. 
Que  si  le  f/rancl  roi  présuma  trop  dans  cette 
occasion  des  moindres  actes  de  sa  volonté  ; 
et  si  des  parlemens  philosophes  ou  demi- 
protestans  parvinrent ,  en  profitant  surtout 
d'un  règne  déplorable,  à  changer  en  loi  de 
l'état  une  page  insensée  écrite  dans  un  mo- 
ment d'incandescence,  il  faut  encore  louer  le 
clergé  françois, qui  a  constamment  refusé  de 
tirer  les  conséquences  des  principes  qu'il 
avoit  adoptés;  et  l'on  ne  sauroil  lui  reprocher 
qu'un  défaut  de  résistance  qu'il  est  toujours 
temps  de  réparer. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  une  observation 
importante.  Malgré  l'empire  usurpé  des  qua- 
tre articles,  il  est  toujours  arrivé  en  France 
précisément  le  contraire  de  ce  que  Bossuct 
afiirmoit  couune  une  vérité  certaine.  Nous 
avons  bien  vu.  disoit-il,  r/ue  quoi  qu'on  ensei- 
gne enapéciilalion,  il  faii'lra  toujours,  dans  la 
pratique,  en  revenir  au  consentement  de  l'E- 
glise universelle  (1). 

Au  contraire,  c'est  la  théorie  qui  disserte  à 
son  aise  sur  celte  belle  chimère  de  l'accep- 
tation universelle;  mais,  dans  la  pratique, 
et  surtout  dans  les  momens  de  danger  qui 
demandent  une  pratique  sûre,  le  clergé  de 
Frances'est  toujours  conduit  d'après  les  sain- 
tes et  génér.iles  maximes  de  l'Eglise  catho- 
lique. Nous  l'avons  vu  dans  la  question  du 
serment  civique,  qui  s'éleva  aux  premiers 
jours  de  la  révolution  ;  et  nous  l'avons  vu 
d'une  manière  encore  plus  lumineuse  dans  la 
célèbre  dispute  qui  suivit  le  premier  concor- 
dat. Tous  les  feux  de  la  tliéorie  polémiijue 
éclatèrent  dans  les  écrits  partis  d'Angb  terre, 
et  la  profonde  sagesse  pratique  éteignit  l'in- 
cendie. 

Ce  qui  est  arrivé  dans  ces  différentes  oc- 
casions arrivera  toujours.  Pour  le  bonheur 
de  l'humanité,  l'homme  ne  se  comluit  pres- 
que jamais  iileinemenl  <raj)rès  les  théories 
plus  ou  iiu)ins  condamnables  dont  il  peut  être 
imbu.  La  même  observation  a  lieu  au  sujet 
des  écrits.  On  a  remarqué  mille  fois,  et  rien 
n'est  plus  vrai,  qu'il  n'est  pas  toujoiu-s  juste, 
et  que  souvent  il  est  souverainement  injuste 
de  supjioser  qu'un  auteur  [)rolVsse  tontes  les 
consé(|uences  des  principes  (pril  n  établis. 
Si  quelque  [loint  épineux  de  siiliordin.ition 
hiérarchique   embarrassoil  mon   esprit  ,   je 

(1)  Œuvrcsde  Bossuct,  in-8»,  tom  IV,  lell.  CIH'. 
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pourrois  bien  ne  pas  chercher  la  vérité  dans 
les  écrits  de  tel  ou  tel  évêque  francois  ;  mais 
si  quelque  circonstance  particulière  me  con- 
duisoit  à  ses  pieds  pour  le  consulter  sur  la 
même  question,  en  sa  qualité  de  prêtre  et  de 
moraliste, je  me  tiendrois  sûr  d'être  bien  con- 
seillé. 

J'ai  cité  plus  d'une  fois  l'ouvrage  nouveau 
de  fou  M.  l'arcfievêque  de  Tours,  qui  certai- 
nement se  montre  comme  l'un  des  partisans 
les  plus  chauds  du  système  gallican,  et  néan- 
moins son  livre  présente  le  même  phénomène 
que  je  viens  d'indiquer  :  d'un  côté  toutes 
les  erreurs  de  1C82,  de  l'autre  des  senti- 
mens  parfaits  qui  excluent  ces  mêmes  er- 
reurs. 

Qui  ne  lui  sauroit  gré,  par  exemple,  de 
cette  ligne  précieuse  qui  efface  tout  son 
livre,  mais  qui  vaut  bien  mieux  qu'un  li- 
vre : 

L'opinion  de  VinfaillibUité  des  Papes  n'a 
plus  de  danger  :  celle  du  jugement  particulier 
en  a  mille  fois  davantage  (1). 

Le  bon  sens  universel  lui  criera  de  toutes 
parts  :  Pourquoi  donc  écrivez-vous?  pour- 
quoi cette  dépense  de  talent  et  d  érudition, 
Mt  quid  perdilio  hœc,  pour  renverser  l'opinion 
la  plus  innocente,  et  pour  en  établir  une  au- 
tre que  vous  jugez  vous-même  inflniment 
dangereuse? 

M.  de  Barrai  a  dit  la  vérité  :  L'opinion  de 
l'infaillibilité  n'aplus  de  danger.  11  falloit  seu- 
lement ajouter  que  jamais  elle  n'en  a  eu. 
Toutes  les  terreurs  qu'on  a  voulu  exciter, 
tous  les  grands  mots  qu'on  a  prononcés  sur 
cette  terrible  infaillibilité,  ne  sont  qu'un  vain 
épouvantail.  Cette  prérogative  ne  renferme 
précisément  que  l'idée  de  la  souveraineté, 
telle  qu'elle  se  présente  partout  :  elle  ne  re- 
vendique aucun  privilège,  aucune  distinction 
particulière  ;  elle  demande  seulement  d'être 
à  Rome  ce  qu'elle  est  ailleurs  ;  et  les  rai- 
sons les  plus  puissantes  établissent  que  si 
elle  n'est  pas  à  Rome,  elle  n'est  nulle  part. 

Le  système  et  l'instinct  gallican  se  mon- 
trent encore  en  opposition  en  d'autres  endroits 
du  livre  de  M.  de  Barrai. 

Lisez  ce  qu'il  dit  (2),  d'après  Bercastel,  sur 
l'autorité  des  évêques,  dans  l'examen  des 
décidions  doctrinales  du  Pape,  vous  croirez 
lire  une  traduction  des  actes  dePhotius;  mais 
remontez  seulement  de  deux  pages,  et  vous 
ne  lirez  pas  sans  plaisir  et  sans  étonnement 
la  protestation  suivante  : 

«  Loin  de  tout  évêque  et  de  toute  assem- 
«  blée  d'évêques,  la  pensée  présomptueuse 
«  de  se  rendre  les  juges  du  Pape  et  de  ses 
«  décrets,  et  de  s'ériger  en  tribimal  supérieur 
«  au  tribunal  auguste  du  successeur  de  saint 
«  Pierre  !  Non  nostrum  est,  s'écrie  l'Eglise 
a  gallicane,  avec  Yves  de  Chartres,  judicare 
«  de  summo  Pontificc.  —  Prima  sedes  nonju- 
«  dicaturà  quoquam,  s'est  écriée  toute  l'an- 
«  TiQurrÉ  »  (1). 
Tel  est  l'esprit  de  ce  clergé,  et  cet  esprit  l'a 

(1)  Défense  des  libelles,  p.  .SO. 

(2)  N"  31  ,  piig.  r.05. 

(3)  Ibid.,  pag.  503. 


constamment  sauvé  de  tous  les  dangers  des 
théories. 

CHAPITRE  XVII. 

ADRESSE  AU  CLERGÉ  FRANÇOIS,  ET  DÉCLARATION 
DE  l'auteur. 

Je  crois  avoir  sufflsamment  indiqué  les  ho- 
norables raisons  qui  ont  corrigé  l'influence 
d'une  doctrine  fausse  et  pernicieuse  en  elle- 
même.  Le  clergé  ne  trouvera  pas  d'occasion 
plus  heureuse  et  plus   solennelle  d'abdiquer 
ces  doctrines  odieuses,  que  celle  de  son  heu- 
reuse restauration.  C'est  une  nouvelle  ère 
qui  doit  être  signalée  par  de  meilleures  pen- 
sées. Au  nombre  des  biens  immenses  produits 
par  Vhégire  du  clergé  francois,  et  dont  on  ne 
tardera  pas  à  s'apercevoir,  il  faut  compter 
l'affoiblissement   des    préjugés     parmi     les 
hommes  de  cet  ordre.  Déjà  le  jansénisme 
s'est  plaint  hautement  que  les  prêtres  fran- 
cois, en  vivant  en  Italie ,  en  avoient  adopté  les 
préjugés  ;  que  les  consciences  flexibles  adop- 
taient ,  par  rapport  aux  quatre  articles  ,  un 
nouveau  système  qui  consiste  à  les  regarder 
comme  de  pures  opinions  qu'on  est  libre  d'ad- 
mettre ou  de  rejeter;  tandis  qu'on  ne  peut  être 
bon  François,  sans  les  regarder  comme  des  vé- 
rités révélées  de  la  bouche  même  de  celui  qui  a 
dit  ;«  Mon  royaume  n'estpas  dece  monde  »(1). 
Cette  colère  du  jansénisme  est  un  brillant 
augure  pour  l'Eglise  catholique.  C'est  un  évé- 
nement des   plus  heureux  pour  elle,  que  la 
révolution  ait,  pour  ainsi  dire ,  confronté  les 
deux  clergés.  Celui  de  France  a  vu  infailli- 
blement que  ces  préjugés  ullramontains  dont 
on  faisoil  un  si  grand  bruit  en  France    n'é- 
toienl  au  fond  qu'un  vain  épouvantail;  qu'il 
seroit,  dans  tous  les  cas,  souverainement  in- 
juste de  parler  des  préjugés  ttltramonlains , 
sans  mettre  en  regard  les  préjugés  gallicans; 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  s'entendre , 
et  que  l'intérêt  commun  l'exige  plus  que  ja- 
mais (2). 

(I)  Du  réiablissement  des  Jésuites  en  France  (in-8°)^ 
P.iris,  1816,  png.  80).  —  Il  est  bien  essentiel  d'obser^ 
ver  combien  les  (]";>ire  articles  sont  cliers  au  jansé" 
nismc.  Le  clergé  de  France  et  le  gouvernement  se" 
rnieiit  bien  malbeûreiix  ou  bien  mal  avisés,  si  celle 
seule  circonslaiice  no  les  en  tiétachoit  pas.  Craignez 
tout  ce  qu'il  aime,  aimez  tout  ce  qu'il  craint.  Celte 
maxime  ne  les  trompera  jamais.  Ce  livre,  au  reste, 
et  d'autres  que  je  pourrois  citer  en  grand  nombre, 
prouvent  bien  le  cas  qu'on  ilnit  faire  des  assertions 
si  souvent  répétées ,  qu'il  n'y  a  plus  de  jansénisme, 
qu'il  a  péri  avec  ses  ennemis,  que  la  philosophie  l'a  tué, 
etc.;  il  n'a  jamais  éié,  au  contraire,  plus  vivace, 
mieux  organisé  et  plus  rempli  d'espérances.  Videant 
consules  ne  respuhlica  detrimentmn  capiat. 

(2)  J'espère  que  les  François  ,  qui  se  laissent  assez 
dire  la  vcriié,  me  permettront  de  relever  ici  franche- 
ment iHi  ridicule  gallican  qui  saute  aux  yeux  :  c'est 
celui  ,tl'opposer  constanmient  le  protestantisme  et 
rullranioiilanisnie,  cnnnne  deux  systèmes  également 
éloignés  de  la  vérité.  La  vérité  catholique  fdit  l'auteur 
de  X'Expos'ilion  de  la  doctrine  de  l'Eglise  gallicane  ,  p. 
\i't)  est  entre  l'hérésie  des  protestans  et  l'erreur  des 
ullramontains.  Un  autre  écrivain  fait  mieux  encore  ; 
il  pbicc  la  vérité  entre  l'ultramontanisme  et  l'incré- 
dulité. —  Pour  éviter  les  deux  écueils  ,  dit  il ,  il  faut 
passer  entre  les  idées  des  philosophes  incrédules  et  cetlet 
des  uttramontains  (Lettres  sur  l'Iiisloire ,  loin.  Il, 
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Le  clergé  de  France,  qui  a  donné  au  monde, 
pendant  la  tempête  révolutionnaire,  un  spec- 
tacle si  admirable,  ne  peut  ajouter  à  sa  gloire 
'  qu'en  renonçant  hautement  a  des  erreurs  fa- 
tales qui  l'avoient  placé  si  fort  au-dessous  de 
lui-même.  Dispersé  par  une  tourmente  af- 
freuse sur  tous  les  points  du  globe,  partout 
il  a  conquis  l'estime  et  souvent  l'admiration 
des  peuples.  Aucune  gloire  ne  lui  a  manqué, 
pas  même  la  palme  des  martyrs.  L'histoire  de 
l'Eglise  n'a  rien  d'aussi  magniflque  que  le 
massacre  des  Carmes ,  et  combien  d'autres 
victimes  se  sont  placées  à  côté  de  celles  de  ce 
jour  horriblement  fameux  I  Supérieur  aux  in- 
sultes, à  la  pauvreté,  à  l'exil, aux  tourmens 
et  aux  échafauds,  il  courut  le  dernier  danger 
lorsque,  sous  la  main  du  plus  habile  persé- 
cuteur, il  se  vit  exposé  aux  antichambres  ;s\ip- 
plicc  à  peu  près  semblable  à  celui  dont  les 
barbares  proconsuls,  du  haut  de  leurs  tribu- 
naux ,  menaçoicnt  quelquefois  les  vierges 
chrétiennes.  —  Mais  alors  Dieu  nous  apparut, 
et  le  sauva. 

Que  manque-t-il  à  tant  de  gloire?  Une  vic- 
toire sur  le  préjugé.  Pendant  long-temps 
peut-être  le  clergé  françois  sera  privé  de  cet 
éclat  extérieur  qu'il  tenoit  de  quelques  cir- 
constances heureuses,  et  qui  le  trompoient 
sur  lui-même.  Aujourd'hui  il  ne  peut  main- 
tenir sou  rang  que  par  la  pureté  et  par  l'aus- 
térité des  maximes.  Tantque  la  grande  pierre 
d'achoppement  subsistera  dans  l'Eglise,  il 
.  n'aura  rien  fait,  et  bientôt  il  sentira  que  la 
sève  nourricière  n'arrive  plus  du  tronc  jus- 
qu'à lui.  Que  si  quelque  autorité,  aveugle  hé- 
ritière d'un  aveuglement  ancien,  osoit  encore 
lui  demander  un  serinent  à  la  fois  ridicule  et 
coupable ,  qu'il  réponde  par  les  paroles  que 
lui  dictoit  Bossuet  vivant  :  Non  possumus  ! 
non  possumus  (1)  I  Et  le  clergé  peut  être  sûr 
qu'à  l'aspect  de  son  attitude  intrépide ,  per- 
sonne n'osera  le  pousser  à  bout. 

Alors  de  nouveaux  rayons  environneront 
sa  tête,  et  le  grand  œuvre  commencera  par 
lai. 

Mais  pendant  que  je  trace  ces  lignes  ,  une 
idée  importune  m'assiège  et  me  tourmente. 

leilre  XL',  p.  429  ),  de  manière  que  Beliarmiii  i  st 
aussi  éloigné  de  la  vérité  que  Voliaire  ,  par  oxeniiile. 
Je  ne  nie  lâche  ni  ne  ru'éionne  de  rien  ;  mais  il  est 
vrai  cependant  que  ce  paralogisme  est  contraire,  non 
seulement  à  la  logique  et  à  h  justice  ,  mais  à  la  dé- 
licatesse même  et  au  bon  ion  ;  car  les  nations  ne 
doivent  point  se  manquer  ainsi.  Si  jamais  les  Fran- 
çois veulent  lire  attentivement  les  conlrovcrsistes 
italiens  ,  la  première  chose  qu'ils  apercevront ,  c'est 
la  justice  loyale  et  entière  qu'on  rend  en  Italie  aux 
ttltrumoiitains ,  la  fidélité  avec  laquelle  on  les  cite, 
rattcntion,  la  science,  la  modération  qu'on  y  emploie 
pour  les  combattre.  J'ai  louché  plus  haut  une  vérité 
capitale ,  Viiisulle  esl  le  fiidiicl  n'uine  de  l'erreur. 
(1)  Sermon  sur  l'Liûlé,  V  point,  vers  la  (in,^ 


Je  lis  ces  mots  dans  YHistoire  de  Bossuet  : 

L'assemblée  de  1682  est  l'époque  lapins  mé- 
morable de  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane, 
c'est  celle  où  elle  a  jeté  le  plus  grand  éclat;  les 
principes  qu'elle  a  consacrés  ont  mis  le  sceau 
à  cette  longue  suite  de  services  que  l'Eglise  de 
France  a  rcndtis  à  la  France  (1). 

Et  cette  même  époque  est,  âmes  yeux,  le 
grand  anathème  qui  pesoit  sur  le  sacerdoce 
françois ,  l'acte  le  plus  coupable  après  le 
schisme  formel ,  la  source  féconde  des  plus 
grands  maux  de  l'Eglise ,  la  cause  de  l'affoi- 
blissement  visible  et  graduel  de  ce  grand 
corps;  un  mélange  fatal  et  unique  peut-être 
d'orgueil  et  d'inconsidération,  d'audace  etde 
foiblesse  ;  enfln,  l'exemple  le  plus  funeste  qui 
ait  été  donné  dans  le  monde  catholique  aux 
peuples  et  aux  rois. 

0  Dieu  !  qu'est-ce  que  l'homme ,  et  de  quel 
côté  se  trouve  l'aveuglement  ? 

Oti  trouver  plus  de  candeur,  plus  d'amour 
pour  la  vérité ,  plus  d'instruction,  plus  de  ta- 
lent, plus  de  traits  saillans  du  cachet  antique, 
que  dans  le  prélat  illustre  que  je  viens  de  ci- 
ter, à  qui  j'ai  voué  tant  de  vénération,  et  dont 
l'estime  m'est  si  chère  ? 

Et  moi ,  j'ai  bien  aussi  peut-être  quelques 
droits  d'avoir  un  avis  sur  cette  grande  ques- 
tion. Je  puis  me  tromper  sans  doute,  oui 
homme  n'en  est  plus  convaincu  que  moi  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  nul  homme  n'a  été 
mis  par  ce  qu'on  appelle  le  hasard  dans  des 
circonstances  plus  heureuses ,  pour  n'être  pas 
trompé.  —  C'est  pourquoi  je  suis  inexcusable 
si  je  me  suis  laissé  prévenir 

Ah  I  je  ne  veux  plus  m'occuper  de  si  tristes 
pensées.  — J'aime  mieux  m'adressera  vous, 
sage  lecteur,  qui  m'avez  suivi  attentivement 
jiasqu'à  cet  endroit  pénible  de  ma  longue  car- 
rière; vous  voyez  ce  qui  peut  arriver  aux 
hommes  les  plus  faits  pour  s'entendre.  Qu'un 
tel  spectacle  ne  vous  soit  pas  inutile.  Si  l'ar- 
dente profession  des  mêmes  principes ,  si  des 
intentions  pures,  un  travail  obstiné,  une 
longue  expérience,  l'amour  des  mêmes  choses, 
le  respect  pour  les  mêmes  personnes  ;  si  tout 
ce  qui  peut  enfin  réunir  les  opinions  ne  peut 
les  empêcher  de  s'écarter  à  l'infini,  voyez 
au  moins  tians  cette  calamité  la  preuve  évi- 
dente de  la  nécessité ,  c'est-à-dire  de  l'exis- 
tence d'un  pouvoir  suprême,  unique,  indéfec- 
tible ,  établi  par  celui  qui  ne  nous  auroit 
rien  appris  ,  s'il  nous  avoit  laissé  le  doute; 
établi ,  dis-jc,  pour  commander  aux  esprits 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  loi,  pour  les 
tenir  invariablement  unis  sur  la  même  ligne, 
pour  épargner  enfin  aux  enfans  de  la  vérité, 
l'infortune  et  la  honte  de  diverger  comme 
l'erreur. 


(l)Liv.  Vl.D.  4. 
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